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AVANT-PROPOS 


C'est  SOU»  les  auspices  bienveillants  de  Son  Ëmi- 
nence  le  cardinal  Langénieux ,  archevêque  de  Reims, 
qui  a  longuement  travaillé  à  la  restauration  de  la  mé- 
moire d'Urbain  II,  Tune  des  plus  pures  gloires  de  son 
diocèse ,  que  nous  avons  entrepris  cette  étude .  Nous 
avons  eu  à  cœur  de  nous  conformer  aux  indications 
autorisées  que  le  comte  Riant ,  quelque  temps  avant  sa 
mort,  avait  communiquées  par  écrit  à  l'éminent  cardi- 
nal, touchant  la  biographie  de  notre  grand  Pape.  Ces 
indications  manuscrites,  que  nous  avions  sous  les 
yeux,  nous  ont  donné  la  marche  à  suivre  pour  ce  diffi- 
cile travail. 

En  dehors  des  grandes  collections  d'Histoire  géné- 
rale, celles  des  Historiens  de  la  France  et  des  Gaules 
et  des  Historiens  occidentaux  des  croisades,  nous 
avons  étudié  spécialement  les  chroniques  des  Monu- 
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menta  Germaniie  de  Pertz,  la  nouvelle  collection 
des  Monunienta  Germanise  historica^  les  Annales 
de  Baronîus  et  la  Vie  d'Urbain  II  de  dom  Ruinart. 

Quant  aux  lettres  canoniques  inédites  d'Urbain  II 
que  M.  Edmond  Bishop,  de  Londres,  a  découvertes 
au  British  Muséum  en  1879,  lettres  que  Lôwenfeld  a 
publiées  en  partie  dans  un  recueil  spécial  et  dont 
M.  Ewald  a  fait  une  étude  dans  le  Neues  Archiv,  nous 
avons  eu  la  bonne  fortune  d'en  avoir  entre  les  mains 
la  copie  faite  sur  les  manuscrits  par  M.  Bishop  lui- 
même. 

M.  Diimmler,  de  Berlin,  actuellement  possesseur  de 
cette  copie,  a  bien  voulu  nous  la  communiquer.  Nous 
tenons  à  exprimer  ici  notre  vive  gratitude  à  l'un  et  à 
l'autre,  en  particulier  au  savant  distingué  de  Londres 
dont  la  bienveillance  parfaite  et  la  haute  compétence 
nous  ont  été  d'un  puissant  encouragement. 

Qu'il  nous  soit  permis  de  remercier  également  de 
leurs  conseils,  l'éminent  M.  Léopold  Delisle  dont  on 
vient  de  célébrer  récemment  le  cinquantenaire  à  la 
Bibliothèque  Nationale  ;  les  Bénédictins  de  Solesmes, 
hélas!  aujourd'hui  en  exil  ;  M.  l'abbé  Compant, 
vicaire  général  de  Reims,  à  qui  nous  sommes  rede- 
vable d'une  très  précieuse  collaboration  de  la  première 
heure,  et  d'autres  enfin  que  nous  voudrions  pouvoir 
nommer  ici.  Il  nous  serait  doux  d'ajouter  le  nom  de 
M.  Paul  Fabre,  qu'une  mort  prématurée  est  venue  sur- 
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prendre  au  moment  même  où  il  nous  promettait  son 
concours  avec  tant  d'empressement.  Ses  trop  courtes 
indications  nous  ont  d'ailleurs  amplement  servi.  Et 
l'on  verra  comment,  à  propos  de  l'exemption  des 
moines,  nous  avons  utilisé  sa  remarquable  étude  sur 
le  Liber  censuum. 

Afin  d'apprécier  plus  justement  les  œuvres  du  Pon- 
tificat d'Urbain  II,  il  était  opportun  de  mettre  en  relief, 
selon  le  degré  de  leur  valeur,  certains  faits  historiques. 
C'est  ainsi  que  nous  avons  attaché  quelque  importance, 
par  exemple,  à  la  part  qui  revient  au  Pape  dans  le  per- 
fectionnement du  style  de  la  chancellerie,  puis  re- 
lativement au  rôle  des  Normands  dans  la  politique 
pontificale  et  la  civilisation  chrétienne ,  enfin  à 
celui  de  saint  Anselme  de  Gantorbéry  dans  la  ré- 
forme. 

Quant  à  la  grave  et  capitale  question  de  la  croisade, 
nous  avons  essayé  d'en  dissiper  les  obscurités  en  nous 
appuyant  sur  les  conclusions  de  M.  Hagenmeyer  dans 
son  livre  sur  Pierre  V Ermite  et  de  M.  le  comte  Riant 
dans  les  Archives  de  V Orient  latin.  Nous  n'avons 
pas  cru  devoir  modifier  ces  conclusions,  malgré  la 
divergence  de  sentiments,  sur  des  questions  d'impor- 
tance relativement  secondaire,  d'historiens  plus  ré- 
cents, soit  chez  les  Allemands,  soit  chez  nous.  Ainsi, 
malgré  l'étude  si  sérieusement  personnelle  et  si  do- 
cumentée de  M.  Chalandon  sur  le  règne  à' Alexis  I^^ 
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Comnenej  pour  ce  qui  regarde  spécialement  la  fameuse 
lettre  d'Alexis  au  comte  de  Flandre,  malgré  la  savante 
et  intéressante  interprétation,  par  M.  Jules  Lair,  de 
V Encyclique  du  pape  Sergius  1 V  relatwe  à  un  projet  de 
croisade  y  plusieurs  de  ces  jugements  ne  nous  ayant 
point  paru  définitifs  et  sans  appel,  nous  avons  pensé 
pouvoir  passer  outre. 

Comme  la  question  du  gouvernement  de  l'Église  nous 
intéressait  au  premier  chef  dans  un  homme  qui  a  été 
avant  tout  Pasteur,  il  nous  a  fallu  approfondir  la 
tâche  qu'Urbain  II  s'était  imposée  comme  réforma- 
teur de  l'Eglise  et  continuateur  de  l'œuvre  de  Gré- 
goire VIL  Les  moines  ayant  été,  pour  ces  deux  Papes, 
le  grand  moyen  de  régénération  sociale,  nous  avons 
essayé  de  saisir,  aussi  nettement  que  possible,  l'at- 
titude d'Urbain  II  vis-à-vis  du  monachisme.  En  dis- 
posant de  cette  force,  le  Pape  avait  en  main  une  for- 
midable puissance  matérielle,  intellectuelle  et  mo- 
rale; matérielle,  car  les  monastères,  avec  les  châ- 
teaux forts,  couvraient  l'Europe,  mais,  tandis  que  les 
seigneurs  désolaient  le  sol  de  leurs  luttes  sanglan- 
tes ,  les  moines  le  défrichaient,  le  fécondaient  —  et  la 
récolte  d'énergies  appartient  à  qui  sème,  non  le  san^^ 
et  la  rapine,  mais  le  travail  — ;  intellectuelle,  car 
le  courant  des  lettres  et  des  sciences  prenait  source 
dans  les  cloîtres;  morale  enfin,  car  les  peuples  étaient 
tout  de  foi,  et  c'étaient  les  moines  qui  gardaient  le 
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fruit  de  la  foi  parce  qu'ils  en  conservaient  la  fleur  avec 
la  pureté  des  mœurs. 

Aussi  ne  faut-il  pas  s'étonner  de  ce  que  les  documents 
de  l'histoire  d'Urbain  11,  comme  des  autres  Papes  de  l'é- 
poque, ne  soient  qu'un  tissu  de  privilèges  d'exemptions 
accordés  à  une  infinité  de  monastères,  privilèges  qu'il 
eût  fallu  noter  à  chaque  page,  si  nous  n'avions  voulu 
éviter  les  inutilités  ou  la  monotonie.  Cette  facile  con- 
cession de  privilèges  est  un  point  qui  intéresse  la 
gloire  d'Urbain  II.  Si  ces  faveurs  en  effet  ont  été  une 
source  d'abus,  si,  aux  yeux  de  quelques-uns,  elles 
n'ont  été  rien  moins  que  la  ruine  de  la  vie  monastique, 
ce  n'est  sans  doute  pas  la  faute  des  Papes  qui  ont  vu, 
pour  eux-mêmes  dans  les  moines  exempts,  de  puissants 
instruments  de  réforme,  et,  pour  les  moines,  dans 
l'exemption,  une  source  féconde  de  vie  intérieure  et  de 
sainteté  religieuse. 

En  outre,  à  côté  des  moines,  il  était  nécessaire  que 
nous  relevions  le  grand  souci  du  Pape  —  et  il  apparaît 
souvent  dans  ses  lettres  —  pour  la  sanctification  du 
clergé  séculier  par  la  vie  commune.  Sans  doute  le  Pon- 
tife réformateur  avait  fait  sienne  cette  parole  de  saint 
Grégoire  le  Grand  au  patrico  Gennade  :  a  Sachez  que, 
si  vous  cherchez  des  victoires,  si  vous  voulez  la  sécu- 
rité de  la  province  dont  vous  avez  la  charge ,  rien  ne 
vous  servira  davantage,  dans  cette  vue,  comme  le  zèle 
pour  la  sainteté  des  prêtres.  »  Urbain  II,  lui,  a  cherché 
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la  sainteté  de  ses  prêtres  en  préconisant  pour  eux  la  vie 
commune.  Nous  avons  eu  soin  de  noter  ses  préférences 
marquées  pour  les  chanoines  réguliers  qui,  à  cette 
époque,  en  dehors  de  la  vie  strictement  claustrale, 
commençaient ,  dit  V Histoire  Littéraire  de  la  France , 
à  faire  grand  bien  dans  l'Eglise ,  et  dont  les  bienfaits 
ont  laissé  des  traces  profondes  dans  les  annales  du 
clergé. 

L'histoire  n'a  d'autre  culte  que  l'amour  du  vrai. 
L'Eglise  elle-même  ne  peut  avoir  de  meilleure  apologie 
que  la  vérité  historique.  Ses  faiblesses,  souvent,  ne  sont 
pas  le  moindre  argument  de  sa  force  et  de  sa  péren- 
nité, puisque,  apparemment  chancelante  par  la  faute 
des  hommes,  elle  demeure  invincible  par  la  force  de 
Dieu. 

Aussi  nous  sommes-nous  efforcé  de  mettre  en  pra- 
tique le  conseil  de  Cicéron  à  l'historien  :  «  Ne  rien 
avancer  qui  soit  faux,  ne  rien  celer  de  ce  qui  est  vrai  »  ; 
et  plus  particulièrement  encore  celui  de  Joseph  de 
Maistre,  dans  son  livre  Du  Pape  :  «  On  ne  doit  aux 
Papes  que  la  vérité  et  ils  n'ont  besoin  que  de  la  vé- 
rité, î) 

Seulement  la  vérité,  pour  Urbain  II,  fut  toujours 
belle  en  dépit  des  tristes  réalités  qui  l'entouraient.  Il 
demeura  la  gloire  de  ce  qu'il  y  avait  de  plus  glorieux 
alors  :  les  moines,  la  France,  la  Papauté.  Urbain  II  a 
été  vrai  moine,  l'infatigable  appui  de  ses  frères  (|u'il  a 
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menés  à  l'assaut  de  toutes  les  réformes ,  vrai  Français 
de  cette  France  chevaleresque  qu'il  a  conduite,  avec 
l'épée  des  croisades,  à  d'immortelles  destinées,  vrai 
Pape  enfin,  défenseur  irréductible  de  ce  que  Dieu  aime 
le  plus  en  ce  monde,  d'après  la  parole  d'Anselme  de 
Cantorbéry,  la  liberté  de  l'Eglise. 


Reims,  le  21  novembre  1902, 
ea  la  fête  de  l  a  Présentation  de  la  Très  Sainte  Vierge. 
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On  eût  assurément  fort  surpris  les  Voltaire  et  les  Di- 
derot, et  même,  en  quelque  mesure,  un  abbé  Fleury  ou 
bien  un  abbé  Maury,  si  Ton  avait  pu  leur  faire  pressentir 
quel  intérêt  le  xix*  siècle  attacherait  aux  croisades 
et  avec  quel  respect  il  en  aborderait  l'histoire.  Les  philo- 
sophes, en  effet,  n'avaient  que  mépris  pour  les  croisades; 
et  les  abbés  qui  leur  donnaient  la  réplique  se  contentaient 
généralement  de  plaider  pour  les  croisés  les  circonstances 
atténuantes.  Il  semblait  qu'une  explosion  de  spontanéité 
religieuse  fût  comme  un  défi  pour  la  a  raison  »  des  in- 
croyants et  déconcertât  un  peu  les  croyants  eux-mêmes. 
Diffamations  contre  Urbain  II,  infamies  contre  Jeanne  d'Arc, 
résultant,  les  unes  et  les  autres,  d'une  méconnaissance 
absolue  de  ce  phénomène  qu'est  l'héroïsme  religieux  : 
voilà  où  s'attardait  le  rationalisme  terre  à  terre  dont  se 
piquait  le  xviii*  siècle. 

Les  croisades  furent  «  une  fureur  épidémique,  qui  dura 
deux  cents  années,  et  qui  fut  toujours  signalée  par  toutes 
les  cruautés,  toutes  les  perfidies,  toutes  les  débauches, 
toutes  les  démences  dont  la  nature  humaine  est  capable  d. 
Ainsi  parlait  uû  certain  ce  Monsieur  Clair  »,  en  1772,  dans 
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un  libelle  intitulé  :  a  Quelques  petites  hardiesses  à  l'occa- 
sion d'un  panégyrique  de  saint  Louis  *  »  ;  et  la  «  har- 
diesse 2)  en  effet  était  ce  petite  d,  puisque  a  Monsieur  Clair  t> 
n'était  qu'un  pseudonyme,  derrière  lequel  s'abritait  Vol- 
taire. —  «  Fureur  épidémique  »  :  il  avait  déjà  dit  le  mot, 
en  i756,  dans  son  Essai  sur  les  Mœurs;  elles  croisades  lui 
semblaient  être  le  couronnement  d'une  longue  série  de  mi- 
sères, «  pour  qu'il  n'y  eût  aucun  fléau  possible  qui  n'eût 
affligé  l'espèce  humaine^  ».  —  «  Fureur  épidémique  »  :  les 
mêmes  termes  se  retrouvent,  en  1769,  sous  la  plume  de 
Robertson,  dans  l'introduction  de  son  Histoire  de  Charles- 
Quint  :  il  signale  ces  a  expéditions  romanesques  ))  et  ot  bi- 
zarres »  comme  un  ce  monument  éclatant  de  la  folie  hu- 
maine '  ».  — Dans  V Encyclopédie,  Diderot  fait  écho  :  «  On 
était  bien  éloigné  de  croire,  écrit-il,  qu'il  viendrait  jamais 
des  temps  de  ténèbres  assez  profondes,  et  d'un  étourdisse- 
ment  assez  grand  dans  les  peuples  et  dans  les  souverains 
sur  leurs  vrais  intérêts,  pour  entraîner  une  partie  du  monde 
dans   une  malheureuse  petite  contrée,    afin  d'en  égorger 
les  habitants  et  de  s'emparer  d'une  pointe  de  rocher  qui 
ne  valait  pas  une  goutte   de   sang,  qu'ils    pouvaient   vé- 
nérer en  esprit  de  loin  comme  de  près,  et  dont  la  posses- 
sion était  si  étrangère  à  l'honneur  de  la  religion.  Cependant 
ce  temps  arriva,   et  le  vertige   passa  de  la  tête  échauffée 
d'un  pèlerin  dans  celle  d'un  pontife  ambitieux  et  politique, 
et  de  celle-ci  dans  toutes  les  autres  *.  »   Le  jugement  est 
tranchant,  et   d'une  très  courte    psychologie;  mais  on  a 
depuis  longtemps  constaté,  à  propos  de  Voltaire  lui-même, 

1.  Voltaire,  Œuvres,  édil.  Didot,  IX,  p.  11-M15. 

2.  Voltaire,  Essai  sur  les  Mœurs,  ch.  i.iv. 

3.  Robertson,  Histoire  de  Charles-Quint  (édit.  du  Panthéon  liliéraire,  p.  lO-Il). 

4.  Dictionnaire  EncyclojMique,  article  Croisades. 
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que  le  philosophisme  n'avait  qu'une  médiocre  intelligence 
de  l'histoire  et  une  intelligence,  plus  médiocre  encore,  de 
ce  que  nous  appelons  aujourd'hui  les  «  faits  de  religiosité  »  ; 
et  si  le  procès  de  Tavant-dernier  siècle  n'était  à  cet  égard 
chose  jugée,  on  ne  saurait  trouver,  contre  l'auteur  de  Ma- 
homet et  de  la  Bible  enfin  expliquée  y  de  témoignages  plus 
convainquants  et  tout  ensemble  moins  suspects,  que  dans 
certaines  préfaces  et  certains  articles  d'Ernest  Renan. 

Il  n'était  pas  jusqu'aux  prédicateurs  et  jusqu'aux  apolo- 
gistes, incapables  d'échapper  à  la  détresse  de  leur  époque, 
qui  ne  saisissent  assez  mal  et  n'appréciassent  assez  inexac- 
tement les  mobiles  des  croisades.  L'abbé  Fleury,  dans  son 
sixième  Discours  sur  V histoire  ecclésiastique ^  ne  pouvait  se 
défendre  d'objecter  à  l'épée  de  Godefroy  de  Bouillon  l'Évan- 
gile de  saint  Jean.  N'est-il  pas  dit,  au  vingt  et  unième  ver- 
set du  quatrième  chapitre,  que  le  temps  est  venu  où  Dieu  ne 
sera  plus  adoré  ni  à  Jérusalem  ni  à  Samarie,  mais  où  les 
vrais  adorateurs  adoreront  le  Père  en  esprit  et  en  vérité  ? 
Le  bon  abbé  Fleury  dresserait  volontiers  ce  texte,  comme 
une  façon  de  barricade,  sur  la  route  de  Jérusalem,  a  On 
voulait  venger  la  honte  de  Jésus-Christ,  dit-il  encore;  mais 
ce  que  Jésus-Christ  tient  à  injure  et  ce  qui  le  déshonore 
véritablement,  c'est  la  vie  corrompue  des  mauvais  chré- 
tiens ^  }>  Je  ne  crois  point  qu'Urbain  II  se  fût  insurgé  contre 
cette  vérité  de  bon  sens  ;  mais  à  coup  sûr  il  n'eût  point  cru 
qu'elle  réfutftt  et  condamnât  son  grand  dessein.  —  Quant 
à  Maury,  plus  bienveillant  pour  les  croisades  que  Fleurj-,  il 
parait  pourtant  éprouver  quelqjue  gêne  à  reconnaître  que 
saint  Louis  se  croisa  par  piété;  plutôt  verrait-il  dans  la 

1.  Fleury,   Discours  sur  l'histoire  ecclésiastique   («Mition  du   Panthéon  litté- 
raire f  0*  Discours). 
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croisade  une  sorte  de  dérivatif  aux  difficultés  intestines, 
savamment  concerté  par  la  politique  du  roi.  «  Saint  Louis, 
s'écrie-t-il,  forcé  d'opter  entre  une  guerre  étrangère  et  des 
massacres  domestiques,  ne  dut-il  pas  préférer  une  expédi- 
tion militaire  à  ces  épouvantables  séditions?  Il  ne  pouvait 
éloigner  ces  calamités  de  son  pays  qu'en  transportant  ses 
cohortes  au  delà  de  ses  frontières,  d  Et  Maury  ajoute  en 
note.:  «  Si  Charles  IX,  plus  docile  aux  conseils  de  Famiralde 
Cliâtillon,  eût  déclaré  la  guerre  à  TEspagne,  il  aurait  épar- 
gné de  grands  malheurs  à  la  France  ' .  »  Bref,  il  est  des  cir- 
constances où  un  souverain  doit  faire  promener  ses  armées  : 
Charles  IX  ne  le  comprit  point,  de  là  la  Saint-Barthélémy; 
saint  Louis  le  comprit,  et  il  se  croisa.  De  là  à  conclure  que 
les  deux  croisades  entreprises  par  le  saint  roi  ne  furent  à  ses 
yeux  qu'un  pis-aller,  il  n'y  aurait  en  réalité  qu'un  pas;' et 
dans  son  plaidoyer  pour  une  bonne  cause,  Maury  nous  ap- 
porte les  subtilités  laborieuses  dont  on  s'encombre  lorsqu'on 
en  soutient  une  mauvaise. 

Le  xviii*  siècle,  fort  inhabile  à  se  représenter  l'état  d'es- 
prit  d'un  croisé,  fit  preuve  d'une  ignorance  non  moins 
singulière  dans  l'évaluation  des  résultats  des  croisades. 
a  Le  seul  bien  que  ces  entreprises  procurèrent,  reprenait 
Voltaire,  ce  fut  la  liberté  que  plusieurs  bourgades  achetè- 
rent de  leurs  seigneurs  ^.  »  Quant  à  Diderot,  ce  bien  même 
lui  échappait.  «  Les  suites  des  croisades  pour  l'Europe, 
écrivait-il,  furent  la  dépopulation  de  ses  contrées,  l'enri- 
chissement des  monastères,  lappauvrissement  de  la  no- 
blesse, la  ruine  de  la  discipline  ecclésiastique,  le  mépris  de 
l'agriculture,  la  disette  d'espèces,  et  une  infinité  de  vexa- 

U  Œuvres  choisies  du  cardinal  J.  Sifrein  Maury,  III,  p.  SI  1-342. 
2*  \  oltaire,  Essai  svr  les  Mœurs,  ch.  lvui. 
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lions  exercées  sous  prétexte  de  réparer  ces  malheurs  ' .  » 
Seul  à  peu  près  Maury,  dans  son  Panégyrique  de  saint 
Louis,  donnait  une  première  esquisse  du  bilan  que  dresse 
aujourd'hui  l'histoire  :  «  Où  en  seriez-vous  sans  les  croi- 
sades? demandait-il.  Ne  fut-ce  pas  à  cette  époque,  émi- 
nemment mémorable,  que  les  nations  de  l'Occident  sor- 
tirent toutes  de  l'état  d'enfance  où  elles  avaient  croupi 
jusqu'alors,  prirent  un  essor  universel,  formèrent  leur  état 
social,  aspirèrent  pour  la  première  fois  aux  pacifiques  et 
salutaires  conquêtes  des  arts  et  des  sciences?  Avez-vous 
donc  oublié  que  vos  mœurs  n'ont  perdu  cette  rouille  de 
barbarie,  qu'elles  avaient  contractée  dans  les  marais  de  la 
Germanie  d'où  vous  sortez,  qu'à  la  vue  des  villes  policées 
et  des  peuples  civilisés  de  la  Grèce  ^?  »  C'est  en  1772  que 
Maury  sommait  ainsi  les  esprits  «  éclairés  t>  de  se  recon- 
naître comme  les  fils,  ou  tout  au  moins  comme  les  léga- 
taires, des  croisés...  Trente  ans  s'écoulèrent;  l'Institut  de 
France,  au  lendemain  de  la  Révolution,  inaugura  presque 
ses  travaux  en  mettant  au  concours  une  étude  sur  les  résul- 
tats des  croisades;  Heeren  obtint  le  prix;  et  au  moment 
même  où  Chateaubriand  venait  de  convaincre  le  siècle 
défunt  d'avoir  maltraité  le  moyen  âge  et  ignoré  l'art  go- 
thique, Heeren  et  l'Institut  de  France  firent  prévaloir  une 
nouvelle  conception  des  croisades,  qui  rendait  surannées 
les  pages  de  V Essai  sur  les  Mœurs,  et  surannées  les  pages 
de  VEncyclope'die. 

L'esprit  d'analyse  n'est  parfois  qu'une  myopie  :  ainsi  en 
avait-il  été  au  xviii''  siècle.  Les  œuvres  littéraires  des 
peuples  enfants,  les  productions  épiques  où  se  ramasse  le 

1.  IHctionnaire  encyclopédique,  art.  Croisades, 

'i.  Œuvrer  choisies  du  cardinal  J.  Sifrein  Maury,  III,  p.  341. 
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génie  des  races,  les  manifestations  religieuses  où  se  reflète 
la  conscience  populaire,  bref,  toutes  ces  traductions  instinc- 
tives et  spontanées  par  lesquelles  se  livre  l'âme  d'une 
société,  étaient  demeurées  incomprises,  comme  autant  de 
livres  clos;  et  Ton  avait  cru  que  le  bon  sens  et  l'indépen- 
dance d'esprit  commandaient  de  sourire  des  croisés  du 
XI®  siècle,  qui  se  faisaient  tuer,  comme  Sancho  Pança 
souriait  de  Don  Quichotte,  le  croisé  du  xvi%  qui  chômait. 
Mais  à  mesure  que  le  progrès  des  sciences  religieuses 
rendait  palpables  et  vénérables,  même  aux  plus  prévenus, 
les  phénomènes  d'exaltation  mystique;  à  mesure  que  le 
développement  de  l'esprit  démocratique  nous  rendait  plus 
présents  ces  siècles  du  moyen  âge,  durant  lesquels  l'action 
des  foules  et  la  foi  collective  des  foules  furent  des  facteurs 
d'histoire  ;  à  mesure  enfin  que  de  nombreuses  publications 
de  textes  nous  introduisaient  dans  la  familiarité  même  des 
croisés,  la  réaction  se  poursuivait  et  s'achevait,  maintenant 
définitive,  contre  l'étroit  parti  pris  des  philosophes  et  des 
encyclopédistes  ;  et  l'on  pense  aujourd'hui  précisément  l'in- 
verse de  ce  que  pensait  le  xviii  siècle. 

a  Si  on  examine  les  croisades  comme  expéditions  mili- 
taires, écrit  M.  Gabriel  Monod  dans  V Encyclopédie  des 
Sciences  religieuses,  elles  étaient  parfaitement  justifiées. 
Les  musulmans  étaient  les  agresseurs  ;  ils  s'avançaient  en 
conquérants  vers  le  monde  chrétien;  celui-ci  n'a  fait  que  se 
défendre  en  cherchant  à  reprendre  les  lieux  qui  avaient  pour 
lui  le  caractère  le  plus  sacré  et  qui  lui  avaient  été  enlevés. 
Quant  à  la  forme  religieuse  que  ces  expéditions  ont  revêtue, 
elle  a  été  donnée  par  l'état  des  esprits  et  des  croyances... 
A  une  époque  où  le  régime  féodal  faisait  lourdement  sentir 
ses  entraves,  la  croisade  offrait  un  puissant  attrait.  Satis- 
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faisant  à  la  fois  le  besoin  d'activité  et  la  soif  d'idéal  des 
classes  supérieures  d'une  société  jeune  et  puissante,  elle 
offrait  aux  classes  inférieures  un  moyen  de  jouir  d'une 
liberté  inespérée,  'de  changer  brusquement  leur  vie  ;  sans 
parler  des  appétits  moins  nobles,  espoir  du  butin  ou  du 
plaisir,  qui  exerçaient  aussi  leur  action.  Néanmoins,  à  l'en- 
visager dans  son  ensemble,  le  mouvement  d'où  sortit  la 
première  croisade  eut  un  caractère  incontestable  d'enthou- 
siasme religieux,  caractère  d'autant  plus  frappant  qu'aucun 
des  rois  de  l'Europe  ne  prit  part  à  l'expédition,  qu'elle  n'eut 
même  pas  un  chef  suprême,  et  que  les  immenses  masses 
d'hommes  qui  se  précipitèrent  vers  l'Orient  se  groupèrent 
spontanément  sous  des  chefs  divers,  que  la  môme  pensée 
réunit  dans  une  commune  action  *.  » 

Voilà,  tracé  par  une  plume  compétente,  le  résumé  de 
l'opinion  contemporaine  :  la  recherche  historique,  en  pro- 
jetant son  rayon  parmi  ces  «  ténèbres  »  qu'accumulaient  les 
philosophes  sur  l'horizon  du  moyen  &ge,  a  depuis  cent  ans 
renouvelé  l'étude  des  croisades. 

Aussi  l'heure  était-elle  venue  d'envisager  de  plus  près, 
en  s'éclairant  de  cet  esprit  nouveau  que  la  science  du  xix*  siè- 
cle nous  a  légué,  et  en  exploitant  ces  ressources  nouvelles 
qu'elle  nous  a  préparées,  la  personnalité  du  Pape  qui 
donna  le  branle  aux  croisades,  et  qui  par  là  sauva  vrai- 
semblablement l'Occident  chrétien  de  cet  engourdissement 
où  la  culture  islamique  a  fini  par  s'affaisser.  Il  était  natu- 
rel que  Son  Eminence  le  cardinal  Langénieux,  archevêque 
de  Reims,  de  qui  Tavenir  redira  qu'il  fut,  depuis  les  croi- 
sades, le   premier  légat  du   Pape  qui  ait  chevauché   en 

l.Eïicyclopédie  des  Sciences  religieuses^  III,  p.  481-182  et  180* 
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Palestine,  caressât  avec  émotion  et  poursuivît  avec  téna- 
cité la  pensée  de  faire  rendre  un  hommage  à  ce  lointain 
conducteur  de  peuples  qui  eut  nom  Urbain  II,  et  dont  le 
geste  directeur  avait  indiqué  et  tracé  Isf  route  de  l'Orient* 
Le  livre  que  le  P.  Paulot  présente  au  public  est  lé  résul- 
tat de  cette  pensée;  et  l'œuvre  est  digne  de  l'instigateur. 
Hello  dit  en  un  endroit  que  chaque  fois  que  l'Occident  et 
l'Orient  prennent  contact,  quelque  chose  de  grand  s'inau- 
gure :  nous  assistons,  dans  le  livre  du  P.  Paulot,  à  quel- 
que chose  de  grand.  Au  début  de  l'ère  chrétienne,  on 
avait  déjà  vu  l'idée  religieuse  élargir  l'horizon  des  hom- 
mes; mais,  à  cette  époque,  les  circonstances  politiques 
elles-mêmes  étaient  complices  ;  car  chaque  fois  que  se  re- 
culaient les  frontières  de  l'Empire,  les  perspectives  hu- 
maines s'agrandissaient.  Urbain  II  reprit  cette  œuvre 
d'élargissement;  mais  à  la  fin  du  xi®  siècle  les  circonstan- 
ces politiques  étaient  hostiles  ;  elles  faisaient  affront  aux 
rêves  du  Pape.  Mille  ans  auparavant,  par  une  sorte  de 
dessein  providentiel  dont  saint  Augustin  transperce  le  mys- 
tère, l'unité  romaine  avait  secondé  l'idéal  chrétien  d'une 
fraternité  universelle;  en  1095,  le  morcellement  féodal 
desservait  et  paralysait  cet  idéal.  Mille  ans  auparavant,  les 
faits  avaient  travaillé  pour  l'idée;  en  1095,  les  faits  tra- 
vaillaient contre  l'idée;  et  pourtant,  grâce  à  l'énergie  et 
au  prestige  d'Urbain,  l'idée  fut  victorieuse;  elle  sut  s'im- 
poser aux  faits,  les  maîtriser  et  les  modeler.  La  «  cité  de 
Dieu  »  était  comme  reléguée  dans  le  domaine  des  abs- 
tractions :  Urbain  l'en  fit  descendre;  il  la  transplanta;  et, 
la  transplantant,  il  la  réalisa;  elle  prit  conscience,  en 
s'armant,  et  de  son  existence  et  de  ses  droits;  naguère 
divisée  contre  elle-même,  d'abord  par  la  lutte  de  l'Empe- 
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reur  et  du  Pape,  puis  par  rémiettement  des  fiefs  et  les 
querelles  entre  cités,  elle  s'unifia  sous  la  voix  du  Pape  et 
sous  la  discipline  du  Pape.  Le  seigneur  était  contre  le 
seigneur,  la  bourgade  contre  la  bourgade;  coude  contre 
coude  et  cœur  contre  cœur,  tous  se  mobilisèrent  pour  Dieu. 
Le  clocher  sonnait  tour  à  tour,  et  parfois  en  même  temps, 
Tofiice  du  Dieu  de  fraternité  et  Talarme  contre  un  voisin 
qui  était  ou  paraissait  un  ennemi  :  du  jour  au  lendemain, 
dociles  à  la  voix  d'Urbain  II,  tous  les  carillons,  frères  à 
travers  les  airs,  sonnèrent  l'alarme  commune,  contre  l'en- 
nemi du  Christ  et  des  chrétiens.  En  ces  Ages  où  parfois 
il  semblait  que  l'armure  fit  l'homme,  l'armure,  soudaine- 
ment constellée  d'une  croix,  fit  le  chrétien.  Tout  ce  qui,  dans 
les  goûts  et  dans  les  habitudes  des  hommes,  les  séparait 
du  Christ,  devait  désormais,  sous  les  auspices  de  cette 
croix,  les  rapprocher  de  lui;  la  voix  d'un  Pape  les  rendait 
compagnons  d'armes  pour  leur  apprendre  à  se  traiter 
efîectivement  en  frères;  et  la  camaraderie  du  campement 
ratifiait  et  leur  révélait  cette  fraternité  baptismale. 

Par  surcroît,  en  groupant  pour  une  guerre  défensive  des 
énergies  volontiers  provocatrices,  en  les  invitant  à  se  battre 
en  faveur  d'une  idée  —  mieux  encore,  d'une  foi  — ,  et  en 
s'érigeant,  si  l'on  peut  ainsi  dire,  en  économe  du  sang  chré- 
tien, la  Papauté  travaillait  à  faire  connaître  au  monde  k 
quel  prix  la  force  est  légitime,  à  quel  prix  elle  est  ennoblie: 
Les  mêmes  discours  à  l'issue  desquels  s'effilait  le  tranchant 
des  glaives  avaient  affiné  ces  consciences  encore  rugueuses  ; 
l'habitude  des  guerres  privées  ne  pouvait  être  déracinée  que 
si  la  notion  même  de  guerre  commençait  à  se  transformer  ; 
il  fallait  qu'un  progrès  dans  les  âmes  fût  parallèle  au  pro- 
grès dans  les  faits  :  c'est  à  quoi  contribuèrent,  tantôt  à  bon 
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escient  et  tantôt  à  leur  insu,  les  prédicateurs  des  croisades  ; 
et  si  parmi  nos  humanitaires  il  en  est  quelques-uns  qui  sHn- 
dignent  contre  les  Papes  qui  firent  sortir  les  glaives  des 
fourreaux,  n'est-il  pas  juste  d'observer  que  le  premier  effet 
de  la  prédication  de  la  croisade  fut  de  les  y  faire  remettre, 
et  qu'en  reculant  l'ennemi  jusqu'à  une  distance  de  plusieurs 
milliers  de  lieues,  Ton  ralentit  singulièrement  la  promptitude 
et  la  fréquence  des  coups  d'épée?  Il  ne  tint  pas  aux  Papes 
que  la  guerre  défensive  contre  l'Orient  ne  mît  un  terme  à 
toutes  les  offensives  intestines  dans  lesquelles  se  gaspillaient 
les  forces  de  l'Occident;  et  les  croisades  gravèrent  dans  les 
esprits  une  leçon  de  fraternité  chrétienne  dont  la  portée  ne 
saurait  être  exagérée. 

On  a  voulu  contester  à  Urbain  II  l'honneur  de  cette  initia- 
tive; on  a  voulu  la  faire  remonter  plus  haut;  on  a  nommé 
Silvestre  II...  Silvestre  II  fut  un  autre  Pape  français.  Il 
semblerait  que  par-dessus  les  querelles  d'érudits  planât  cette 
unanime  conviction,  qu'entre  l'esprit  des  croisades  et  la  vo- 
cation du  peuple  français,  il  y  a  je  ne  sais  quel  lien  indisso- 
luble. La  gloire  d'avoir  mis  la  force  au  service  d'une  idée 
paraît  hésiter,  indécise,  à  se  poser  sur  Tune  ou  l'autre  tiare  ; 
mais  ce  sont  deux  tiares  françaises.  Et  c'est  une  bonne  for- 
tune pour  le  P.  Paulot  que,  retraçant  une  des  plus  belles 
pages  de  l'histoire  de  l'Église,  il  ait  du  même  trait  de  plume, 
—  et  n'en  déplaise  au  pauvre  roi  Philippe  P"^  —  fait  revivre 
l'une  des  plus  belles  heures  de  l'histoire  du  peuple  fran- 
çais. 

Georges  Goyau. 
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CHRONOLOGIE 


Aî^NÉE. 

Mois. 

ITINÉRAIRE. 

Vers  1042. 

Chdtillonsur-Marne.  —  Naissance  d'Odon 
de  Lagery. 

Reims.  —  Premières  études  sous  la  direc- 
tion de  saint  Bruno.  —  Odon  chanoine  et 
archidiacre  de  Téglise  de  Reims. 

10;6-77. 

C/tt/iy.  —  Odon  novice,  puis  grand  Prieur. 

î       1078. 

Ostie.  —  Odon  évoque  d'Ostie. 

1082-1085. 

Odon  légat  en  Allemagne. 

1088. 

1 

j 

Mars,   12. 

Terracine.  —  Odon,  élu  pape,  -prend  le  nom 
d*Urbain  II.  —  Sa  consécration.  —Il  no- 
tifie son  élection. 

Avril,  10. 

Urbain  se  rend  en  Sicile. 
Troïna,  —  Entrevue  avec  le  comte  Roger. 

Août,  23. 

Anagni, 

Nov.,  1. 

Rome, 

1089. 

Août,   1. 

Capoue, 

Août-sept. 

Bénéveni, 

Sept.,  10. 

Melfi.  —  Concile. 

-    21. 

Venouse. 

—     30. 

Bari. 

Octobre.   11. 

TranL 

1 

Oct.-Nov. 

Brindes. 

Dec,  25. 

Rome. 

1090. 

Rome, 

Août,  15. 

Sinuesse. 

Octobre,  7. 

Salerne, 

1 

Nov.,  2'*. 

Capoue. 

'       1091. 

Février,  1. 

Bénévent. 

Mars,    28. 

—          Concile. 

Juin,  3. 

Mileto. 

-     28. 

Bénévent. 

1 
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Année. 

Mois. 

ITINÉRAIRE. 

1091. 

Juillet,  1. 

Capoue, 

-       14. 

Troïa. 

Sept.,   27. 

Salerne, 

Octobre,  12. 

Mont-Ca$sin(l) 

Nov.,  17. 

Alatri, 

Dec,  25. 

Dans  la  terre  de  S,  Pierre, 

1092. 

Janv.,    26. 

Anagni, 

Août. 

Salerne. 

Sept.,  4. 

Urbain    arrive  au   monastère    de    la 
Cava, 

-       5. 

Il    y    consacre  l'église  de  la  Sainte- 
Trinité. 

—       5. 

Retour  du  Pape  à  Salerne. 

Octobre. 

Matera. 

Nov.,  18. 

Matina,  en  Calabre,  dans  le  monastère  de 
Sainte-Marie. 

—       20. 

Anglona,  dans  la  Fouille. 

—       24. 

Tarente. 

Dec,  2. 

Castraneti. 

1093. 

*     —      25.^ 

Dans  la  terre  de  S.  Pierre. 

Janv.,    14. 

Salerne. 

Févr.-Mars. 

Bénévent. 

Mars,  11. 

Troïa.  —  Concile. 

Avril,  20. 

Au  mont  Gargano. 

Août. 

Mont'Cassin  (Au  monastère  du). 

—     24. 

Bantia,  sur  les  confins  de  la  Fouille  et  de 
la  Lucanie;  Urbain  consacre  l'église  du 
monastère. 

Sept.,  14. 

Salerne, 

Octobre,  3. 

Caïazzo. 

—       17. 

Ceperani. 

Nov.,  2. 

Alatri. 

—       11. 

Anagni.                                                                ' 

—       22. 

Rome. 

1094. 

Janvier. 

Rome. 

Avril-Mai. 

Latran. 

Mai,  16. 

Rome. 

Sept.,  12. 

Pise. 

Dec,  19. 

Pistoie. 

—     25. 

En  Toscane. 

1095. 

Février,  1. 

Florence. 

—         18. 

Crémone. 
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Année. 

Mois. 

ITINÉRAIRE. 

1095. 

Mars 

Plaisance, 

—  1-7. 

—  Concile  tenu  dans  la  campagne 
de  Plaisance. 

Avril,  10. 

Crémone. 

Mai,  6. 

Milan, 

—  21. 

Corne, 

—  26. 

Milan, 

Juin,  27. 

Asti, 

Juillet,  1. 

-     Urbain  fait  la  dédicace  de  l'église. 

En   France 

Août,  5. 

Valence.  —  Urbain  consacre  l'église  de 
Sainte-Marie. 

—     15. 

Le  Puy\  en  Velay. 

—     18. 

La  Chaise-Dieu  (monastère  de).  Il  y  con- 
sacre l'église. 

—     23. 

Romans,  dans  le  Dauphiné. 

Sept.,1. 

Saint-Gilles  (monastère  de),  dans  la  vallée 
Flavienne,  au  diocèse  de  Nîmes. 

—      11. 

Taraficon. 

—      12. 

Avignon, 

—      19. 

Saint'Paul'TroiS'Châteaux, 

Octobre,  8. 

Lyon. 

-    17. 

Mâcon, 

—    18. 

Cluny, 

-     25. 

—  Urbain  consacre  le  maître-autel  de 
la  nouvelle  basilique. 

Oct-Nov. 

Autun, 

Nov. 

Souvigny  (prieuré  de),  dans  l'Allier. 

—    13. 

LeMontely  dans  le  Puy-de-Dôme. 

18. 

Clermont, 

—  18-28. 

Concile  général. 

Dec,  3. 

Sauxillanges  (prieuré  de).  —  Urbain  con- 
sacre  l'église. 

-      5. 

Brioude. 

—       7. 

Saint-Flour. 



Auriilac.                                      ^ 

-    '   21. 

Uzerche. 

—       23. 

Limoges. 

—       29. 

—  Urbain  fait  la  dédicace  de  l'église 
cathédrale  et  prêche  la  croisade. 

XXXIV 


CHRONOLOGIE. 


AîSNKE. 


1096. 


Mois. 


Janvier,  10. 

—  13. 

—  22. 

Février. 

—  6. 

—  10. 

—  l'«, 


—  26. 
Mars,  3. 

—  4. 

—  9. 

—  10. 

—  11. 

—  16-22. 


ITINERAIRE. 




31. 

Avril, 

7. 

— 

12. 

— 

20 

— 

25 

Mai, 

1. 

-  7. 

-  13. 

-  2'i. 

Juin,   H. 
—     2\. 


Charrou.K  (monastère  de).  —  Urbain  con- 
sacre le  maître-autel  de  la  basilique. 

Poitiers. 

Le  Pape  bénit  Montierneuf  et  consacre  l'au- 
tel principal  de  Tcglise  de  Sainte-Marie. 

Glanfeuil  (abbaye  de  Saint-Maur  de). 

Angers.  —  Prédication  de  la  Croisade. 

Consécration  de  l'église  St-Nicolas 
au  monastère  de  Saint-Aubin. 

Sablé. 

Solesmes  (?). 

Le  Mans. 

Vendôme  (monastère  de  la  Ste-Trinité  de). 

Marmoutier  (abbaye  de). 

Tours. 
—      Sur  les  bords  de  la  Loire. 

Marmoutier,  —  Urbain  consacre  l'église 
du  monastère. 

Tours.  — W  consacre  le  cimetière  de  Saint- 
Nicolas. 

—  Concile  tenu  au  monastère  de  St- 
Martin. 

Poitiers. 

Saint'Maixent  (monastère  de). 

Sa  int-Jean-d'A  ngely. 

Saintes. 

—  Urbain  consacre  un   autel  dans 
la  crypte  du  monastère  de  St-Eutrope. 

La  Sauve-Majeure  (monastère  de),  au  dio- 
cèse de  Bordeaux. 

Bordeaux.  —  Il  fait  la  dédicace  de  la  ca- 
thédrale. 

yérac.  --  Il  consacre  une  église. 

Layrac.  —  11  consacre  l'église  de  Saint- 
Martin. 

Toulouse. 

Moissac  (abbaye  de). 

Toulouse.  —  Urbain  consacre  l'église  de 
Saint-Sernin. 

Carcassonnc.  —  11  bénit  la  cathédrale  de 
Saint-Nazaire. 

Tomières  (abbaye  de  Saint-Pons  de). 


CHRONOLOGIE. 


XXXV 


AN5ÉE. 


1096. 


1097. 


1098. 


Mois. 

ITINÉRAIRE. 

Juin  28. 

Maguelonne, 

-     29. 

—      Il  bénit  la  cité  et  l'île. 

Juillet. 

Montpellier, 

-       6. 

Nimes,  —  Il  consacre  l'église  cathédrale 

Sainte-Marie. 

—      Concile.   —    Prédication    de    la 

Croisade 

—       15. 

Saint-Gilles  (monastère  de),  dans  la  vallée 

Flaviènne. 

—       22. 

Avignon  (monastère  de  Saint- André  d'). 

—       30. 

Cavaillon. 

Août,  5. 

Apt,  —  Urbain  fait  la  dédicace  de  l'église 

• 

Saint-Eùsèbe. 

—       7. 

Forcalquier, 

__ 

Vienne, 

-       18. 

Gex. 

Sept.,  9. 

—  14. 

—  19. 
Sept.-Oct. 

Oct.,  9. 

Nov. 
Dec,  25. 
Janv.  9. 
Mars,  4. 

—  27. 
Avril,    29. 

«Juin,  4. 

Sept.-Déc. 

Dec,  25. 

Mars,  14. 

—  28. 
Avril,  3. 

Juin. 


Juillet,  5. 


En   Italie 


Asti. 

Montera ,  près  de  Pavie. 

PavicL 

Milan. 

Crémone. 

Lacques,  en  Toscane. 

Rome. 

Latran.  —  Concile. 

Bénévent. 

Latran. 

Rome. 

Latran. 

Albano. 

Rome. 

Latran. 

Latran. 

Rome, 

Latran. 

Devant  Capoue. 

A  versa. 

Bénévent. 

S  aie  me. 


XXXVI 


CHRONOLOGIE. 


Année. 

Mois. 

ITINÉRAIRE. 

1098. 

Septembre. 

Bénéi^ent. 

Oct..  3. 

BarL  —  Concile. 

Octobre. 

Bénévent  (monastère  de  Sainte-Sophie  de). 

— 

Sinuesse. 

Nov.,  1. 

San  GermanOy  au  pied  du  Mont-Cassin. 

-       3. 

Cépérani.                                                          i 

-       24. 

Rome. 

Péc,   8. 

Saint-Pierre. 

25. 

Rome. 

1099. 

Janv.,  10. 

Latran, 

Mars,    14. 

Rome» 

—       26. 

Latran. 

Avril,  19. 

Rome  (in  portic.  B.. Pétri). 

—     2430. 

Dans  l'église  de  Saint-Pierre.  —  Concile. 

Mai,  1. 

Saint-Pierre. 

. 

—    6. 

Rome. 

—  14. 

Saint-Pierre. 
Rome. 

Juillet.  29. 

Urbain  II  meurt  à  Rome  dans  la  maison  j 
des  Pierleoni.                                                1 

LIVRE  PREMIER 

LE  MOINE 


CHAPITRE  PREMIER 

REIMS 
I.  —  Naissance  d'Odon  de  Lagery. 

Au  temps  de  la  naissance  d'Urbain  II,  le  jeune  et  triste  Be- 
noît IX,  pontife  illégitime,  désolait  l'Eglise.  Rome  s'était  chan- 
gi'o,  selon  l'expression  de  saint  Pierre  Damien,  «  en  un  atelier 
où  la  simonie  avait  établi  son  enclume  et  ses  marteîiux  ».  Mais 
Dieu  veillait  sur  les  siens.  En  ce  moment  grandit  dans  Fombre, 
attaché  au  clergé  de  Saint-Jean  Porte-Latine,  un  jeune  Toscan 
vers  lequel,  le  jour  des  funérailles  d'Alexandre  II,  le  peuple 
demandant  un  Pontife  se  tournera  en  s'écriant  :  Hildebrand! 
D'autre  part,  la  Providence,  qui  a  pareillement  ses  ateliers  où 
tremper  ses  flèches  et  des  monastères  où  se  forger  des  hom- 
mes, en  suscitant  des  génies  à  cette  heure  lamentable  de  This- 
toire,  leur  prépare  une  arme  puissante  dans  l'épée  de  la  Cheva- 
lerie. Sous  Flenri  I",  la  Chevalerie  s'organise  et  s'apprête.  Elh; 
«•st  née  depuis  longtemps,  comme  les  grandes  choses,  sans  que 
Ton  sache  ni  où,  ni  quand,  ni  comment.  Bientôt  elle  deviendra 
une  puissance  et  ses  preux  iront  prêter  eflîcacement  leur  bras  à 
la  Papauté  pour  exercer  avec  elle  leur  commune  vocation  de 
«  défenseurs  de  l'Ordre  et  de  punisseurs  de  l'Injustice  ». 

Quand  va  surgir  le  Pape  des  croisades,  Hildebrand,  son  maî- 
tre, lui  aura  préparé  les  voies  à  Rome,  et  la  Chevalerie  lui  ouvrira 
les  portes  vers  Jénisalem. 

.    1 
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4  LE  MOINE. 

Les  parents  du  futur  pontife  étaient  illustres,  à  en  juger  par 
le  témoignage  de  Guibert  de  Nogent  et  des  autres  historiens. 
C'est  même  cet  accord  unanime  qui  a  fait  conclure  faussement  à 
plusieurs  que  le  grand  Pape  était  de  la  célèbre  famille  de  Châ- 
tillon. 

Son  père  et  sa  mèriî,  Eucher  de  Lagery  et  Isabelle,  sont  re- 
gardés comme  les  bienfaiteurs  de  Tabbaye  de  ilolesme,  en 
Champagne.  Le  nécrologe  de  cette  abbaye  en  fait  solennellement 
mémoire  au  mois  de  juin  *.  Ils  fondèrent  également  le  prieuré  de 
Binson,  comme  on  le  verra  plus  tard  d'après  la  confirmation,  par 
Urbain  II,  de  leur  acte  de  donation.  «  Il  est  certain  en  effet,  dit 
V Histoire  littéraire  des  Bénédictins,  qu'ils  étaient  seigneurs 
de  Bainson,  village  tout  proche  de  Chastillon-sur-Marne...  et 
qu'ils  y  fondèrent  un  Prieuré  2.  » 

Leur  piété  était  sans  doute  à  la  hauteur  de  leur  noblesse  pour 
qu'un  personnage  si  éminent  en  vertus  leur  fût  donné  comme  fils 
et  plusieurs  religieux  comme  descendants.  De  cette  famille  en 
effet  on  voit  sortir,  à  la  fin  du  xii*  siècle,  Gilles,  moine  à  Tab- 
baye  de  Saint-Remi  de  Reims,  et  Baudouin,  chez  les  Cisterciens 
de  Notre-Dame  d'Igny. 

L'enfant  reçut  le  baptême,  selon  toute  vraisemblance,  sans 
retard,  aussitôt  sa  naissance.  A  cet  âge  de  foi,  on  portait  aux 
fonts  baptismaux  le  nouveau-né,  avant  même  qu'il  eût  pris  la 
moindre  nourriture.  On  pratiquait  encore  le  baptême  par  immer- 
sion. 

Il  n'est  pas  difficile  de  se  figurer  le  cortège  en  route  vers 
l'église,  selon  la  coutume  féodale,  «  les  dames  cillant  devant, 
toutes  rieuses,  les  chevaliers,  vêtus  à  la  nouvelle  guise,  mar- 
chant derrière  elles,  deux  par  deux,  puis  l'enfant  dans  les  bras 
d'une  matrone  ou  d'une  jeune  fille,  splendidement  enveloppé  en 
d(?s  draps   d'or  et  de  soie   sarrasiue...^  ».  Celui-ci  fut  appelé 


1.  •  Nonis  Jiinii  Heucheriiis  et  Isabellis  uxor  ejus,  pater  et  mater  domini  papse 
Urbani, quorum anniversarium debcmus facere  solemniter». (Ruinart,  VUa  Urb,,  II. 
MioNE, /'a^  laL,  CLl,  11.) 

L  JlUt.  m.,  VIII,  515. 

3.  Ltox  Gautier,  La  Chevalerie,  p.  108. 


REIMS.  5 

Eudes  ou  Odon.  Eut-il  pour  parrain  quoique  pauvre  mendiant, 
comme  il  arrivait  parfois  aux  riches  du  moyen  âge  de  s'en 
choisir  un  pour  leur  enfant,  «  afin  de  se  rappeler  que  les  pau- 
vres étaient  vraiment  leurs  frères  *  »  ?  Toujours  est-il  (pie  Tima- 
gination  se  représente  volontiers,  dans  le  bruyant  cortège  qui 
revient  des  fonts,  quelque  ange  chevaleresque,  un  saint  Michi^l, 
revendiquant  le  titre  de  parrain  et  couvrant  du  chrémeau  cette 
chétive  tête  prédestinée  à  la  tiare. 

On  ne  sait  rien  des  années  d'enfance  d'Odon.  Il  est  probable 
que  de  bonne  heure 'il  vint  à  Reims  dont  son  père,  avec  h*  sei- 
jl^eurde  Bazôches,  était  vidame^,  ot  dont  il  avait  fait  sans  doute 
son  quasi-domicile.  L'archevêque  de  Reims  était  alors  Gui  de 
Châtillon,  et  si  l'on  admet  la  parenté,  très  vraisemblable  d'ail- 
leurs, entre  les  Châtillon  et  les  Lagery"^,  on  s'explique  mieux 
encore  la  présence  du  jeune  Odon  dans  la  vieille  cité  rémoise. 

L'enfant  fut  sans  doute  témoin  de  l'arrivée  du  Pape  saint 
Léon  IX  qui  vint  faire  la  translation  des  reliques  de  saint  Rémi, 
à  Reims,  consacrer  la  basilique  du  même  saint  et  y  tenir  un  con- 
cile. C'était  en  1049.  Odon  pouvait  avoir  environ  sept  ans.  Pcut- 
t'tre  vit-il  l'illustre  pontife  porter  sur  ses  propres  épaules  la 
châsse  de  l'apôtre  des  Francs,  dans  Tintérieur  de  la  basilique, 
depuis  le  tombeau  jusqu'à  l'oratoire  de  la  Trinité.  Peut-être  s'in- 
clina-t-il  devant  l'auguste  physionomie  du  Pape  qui  se  montrait 
de  temps  en  temps  aux  fenêtres  de  la  maison  où  il  logeait,  près 
de  Saint-Remi,  pour  donner  à  la  foule  massée  sur  la  ])lace  la  béné- 
diction pontificale».  Qui  sait  si  les  événements  du  concile  ne»  vin- 

l.  Léoji  Gautier,  La  ChevaUrie,  p.  116. 

1  Le  vidaino,  viceniominus^  était  le  défensour  toniporol  de  l'évc^ché.  ChiUiUon, 
loiit  en  dépondant  do  l'évéché  de  Soissons,  était  un  fiof  do  Pégliso  do  Reims. 

3.  Le  comte  de  Barthélémy  {Revue  de  Champagne  et  de  Brie,  juin,  p.  1 19,  Paris, 
1^2)  nie  cette  parenté  on  s'appuyant  sur  lo  silence  de  Gui  do  Bazochos  qui, 
di'scendant  lui-mAme  de  la  famillo  de  Châtillon,  n'aurait  pas  manqué  do  revendi- 
quer l'honneur  d'être  lo  parent  d'Urbain  II  si  les  Lagory  eussent  ou  un  lion  com- 
iimn  avec  Ch&tillon.  Mais  ce  silence  n'est  pas  une  preuve  péremptoire.  Du  reste, 
la  parenté  de  Gui  de  Bazôches  avec  la  famille  do  ChAtillon,  d'après  André  Du- 
chesne,  ne  serait  guère  plus  fondée,  puisque  cet  historien  dit  n'avoir  pas  encor*^ 
bien  réussi  à  souder  la  branche  des  seigneurs  do  Bazôches  avec  l'arbro  do  la 
maison  de  Châtillon.  (Cf.  la  note  intéi*ossanto  do  M.  l'abbé  Coupant  sur  ce  sujet 
dans  le  Bulletin  du  diocèse  de  Reims,  15  juillet  1882,  p.  331.) 
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ri'ril  pas  frapper  si-s  onnll*^  dfnfant  encoiv  incapables  de  les 
♦•fil^fndre?  Il  est  à  crtûre  qu»*  le  sjM*ctacle  de  la  Papauté,  envi- 
ronnée de  la  pi>mpe  extéri«*ure  v\  r»'ha«ss«M*  du  prestige  de  la 
sainteté,  marqua  dans  son  âm«*  îdors  incontsciente  la  preniièn» 
empreinte  de  .s«m  ardent  amour  |K:»ur  TEglise. 

A  ce  concile  assistait  le  crlèlire  Hugties,  ahlx*  de  Cluny,  dont 
plus  tard  Odon  devait  être  le  disciple.  Hugues  et  Léon  IX  appa- 
raissaient dans  les  Gaules  pour  frapper  le  vice  de  la  simonie 
sans  songer  que  là,  près  d'eux,  grandisstût  dans  le  silence  un 
enfant  prédestiné  qui  en  serait  un  jour  l'irréconciliable  ennemi. 


II.  —  Les  écoles  de  Reims.  —  Gerbert.  —  Broo. 

C'est  .sous  la  direction  de  saint  Bruno  que  le  futur  pape  fît  ses 
premières  études.  Les  écoles  de  Reims  étaient  alors  florissan- 
tes. Les  sciences  y  étaient  fort  cultivées.  Les  Romains  jadis  y 
avaient  institué  une  célèbre  académie.  Le  maître  d'éloquence  dt* 
Marc-Aurèl(?,  Cornélius  Fronton,  donnait  à  Reims  le  nom  «  d'A- 
tlièn<»s  d<*s  Gaules  ».  L'archevé(|ue  de  Reims  Bennage,  mort  en 
459,  avait  laissé  ses  biens  aux  communautés  deVlercs  ',  et  c'est 
après  lui,  sous  Tautorîté  de  saint  Rémi,  que  les  écoles  resplen- 
dirent d'un  si  vif  éclat. 

Cependant,  malgré  d'illustres  exceptions,  elles  n'échappèrent 
jioint  à  la  décadence  qui  suivit  le  v*  siècle  et  que  déplorait  Gré- 
goire de  Tours.  Dès  la  fin  du  viii*  siècle,  à  cùté  de  Técole  éj)is- 
copale,  on  trouve  des  collèges  de  clercs  réguliers,  avec  Tillustre 
école  de  «  rarchimonastère  »  do  Saint-Remi^  où  Ton  apprenait 
la  théologie,  les  éléments  de  la  grammaire,  de  la  rhétorique, 
puis  l'arithmétique,  Fastronomie  et  la  musique 3.  L'enseigne- 
ment se.  développa  grâce  à  Tinfluenciî  de  Gharlemagne  qui  en 
fut  l(î  principal  restaurateur,  et  l'archevêque  Tilpin  exécuta  si 

1.  Cf.  Mahi.ot  Fkancais,  Ifist.  de  la  ville  de  Hcims,  11,  627.  Roims,  1843. 

2.  (î'esi  ainsi  (4110  i'api)elait  Innocent  IV. 

JJ.  Il  faut  rcMiiarqn<;r  quo  cette  ôcole  (l(>  Pabbayo  de  Saint-Renii  était  tout  à  fait 
fiistincic  de  celle  du  chapitre  de  Reims. 
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bien  ses  intentions  que  les  historiens  citent  parmi  les  écoles  les 
|)lus  célèbres  fondées  par  TEmpereur,  avec  l'Ecole  Palatine, 
celle  de  Reims  en  même  temps  que  celles  de  Saint-Martin  de 
Tours  et  de  Corbie.  Hincmar,  exact  observateur  des  Gapitulai- 
res,  est  un  des  premiers  évoques  qui  aient  établi  des  écoles  dans 
Irur  diocèse.  Sigloard,  chanoine  de  Reims,  en  fut  le  premier 
maître.  Après  une  interruption,  causée  par  les  courses  des  Nor- 
mands, Foulques  les  rétablit.  Adalbéron,  après  lui,  en  confia  la 
conduite  à  Gerbert. 

Gerbert  formait  l'esprit  de  ses  élèves  par  la  double  discipline  . 
de  l'exercice  de  l'éloquence  et  de  la  logique  pratiquée  d'après 
Aristote,  Porphyre,  Cicéron,  Boèce.  11  avait  de  continuels  rap- 
ports avec  les  savants  de  France,  d'Allemagne  et  d'Italie,  aux- 
(|uels  il  demandait  des  copies  de  manuscrits  et  les  parcliemins 
ries  mathématiciens  arabes.  C'est  de  son  séjour  à  Reims  que 
«latent  ses  œuvres  les  plus  remarquables.  Il  suivait  la  méthodes 
d'Aleuin  dans  l'enseignement  des  connaissances  humaines,  selon 
la  grande  division  du  Trwium  et  du  Quadrivium'^. 

Après  Gerbert,  les  écoles  de  Reims  furent  soumises  à  la  di- 
rection de  saint  Bruno. 

Jeune  encore,  Bruno^  le  futur  fondateur  de  l'Ordre  des  Char- 
treux, après  avoir  ét('^  initié  aux  premiers  éléments  de  la  science 
dans  l'école  de  l'église  collégiale  Saint-Cunibert  de  Cologne,  sa 
ville  natale,  était  venu  à  Reims,  attiré  par  le  nom  déjà  célèbre 
lie  ce  foyer  de  lumières.  Il  y  eut  de  grands  succès.  L'archevêque 
Gervais,  plus  tard,  en  aura  souvenir,  quand,  voulant  donner  un 
••eolàtre  de  choix  à  sa  collégiale*,  il  tournera  ses  regards  vers 

l.  CVst-à-dire,  d'une  part,  la  grammaire,  la  rhétorique  et  la  dialectique,  et,  de 
l'autre,  l'arithmétique,  la  géométrie,  l'astronomie  et  la  musique.  —  Ce  fut  à 
Reims  également,  dans  la  cathédrale,  que  Gerbert  établit  le  fameux  orgue  hy- 
draulique dont  parle  Guillaume  de  Maimesbury  :  «  exstant  enim  apud  illam 
(•crlesiam...  organa  hydraulica,  ubi  mirum  In  modum  per  aquîe  calefacta?  vio- 
iontiain  ventus  cmergens  implet  concavitatem  barbiti,  et  per  muUii'oratil(>s 
trangitus  aereœ  flstulœ  modulatos  clamores  emittunt  >.  Wu.i.elm.  Malmesb.,  De 
Utit.rer,  Angl.,  lib.  II,  c.  x. 

i.  L'écolàtre  avait  aussi  un  rôle  à  remplir  vis-à-vis  des  écoles  rurales  du  diocèse. 
Les  i-coles  rurales  existaient  en  effet  au  moyen  âge.  Elles  étaient,  comme  tout 
••titbiissement  dHnstruction,  sous  la  surveillance  et  dépendance  de  l'autorité  ecclé- 
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Saint-Cunibert  où  l'adolescent  est  retourné  pour  y  recevoir  le 
sacerdoce  et  l'honneur  d'un  canonicat.  Les  brillantes  éludes  de 
l'élève  faisaient  bien  augurer  des  brillantes  leçons  du  maître. 
Bruno  vit  sa  chaire  entourée  d'une  jeunesse  d'élite  enthousiaste. 
Pendant  les  longues  années  de  son  enseignement  il  mérita  les 
éloges  que  ses  contemporains  lui  ont  décernés  sans  mesure  quand 
ils  l'appellent  la  perle  de  la  sagesse,  la  lumière  des  églises,  h» 
docteur  des  docteurs,  a  le  soleil  qui,  dans  cette  nuit  de  Tigno- 
rance,  jeta  ses  purs  rayons  sur  le  monde  chrétien  *  ».  Aussi,  plus 
d'une  illustration  sortit-elle  de  son  école  :  Rangier,  archidiacn» 
d(i  Saint-Paul  de  Londres,  mort  cardinal-archevêque  de  Reggio 
en  Calabre;  Robert,  évéque  de  Langres;  Hugues  de  Château- 
neuf,  évoque  de  Grenoble  ;  Pierre,  abbé  des  chanoines  réguliers 
de  Saint-Jean  des  Vignes  de  Soissons;  une  foule  d'autres  abbés 
et  de  prélats,  celui,  en  particuli(»r,  qui  devait  arriver  à  la  préla- 
ture  suprême,  Odon  de  Lagery. 

11  est  incontestable  qu'Odon,  avec  les  jeunes  clercs  d(^  familles 
nobles  qui  fréquentaient  alors  les  écoles,  reçut  les  leçons  du 
«  plus  fameux  écolâtre  »  de  Téglise  de  Reims.  La  métropole,  sa 
mère,  lui  donna,  «  comme  à  son  enfant  propre,  le  lait  de  la  doc- 
trine et  de  la  sainteté ^  ».  Il  pouvait  avoir  environ  seize  ans.  Ce 
qu'il  recueillit  de  connaissances  auprès  de  Bruno,  on  peut  en 
juger  par  les  écrits,  quoique  peu  nombreux,  qui  nous  restent  d<» 
lui,  et  surtout  par  les  éclatantes  actions  de  son  Pontificat. 
Aussi  bien,  le  maître  laissait-il  refléter  sur  son  front  l'auréole 
de  la  sainteté  avec  le  rayonnement  du  savoir.  Odon  sans  doute 
éprouva  cette  double  influence,  et  c'est  une  gloire  pour  lui  d'a- 
voir eu  un  tel  maître,  comme  pour  Bruno  d'avoir  formé  un  tel 
disciple. 

siastique  supérieure.  Los  prélats,  dans  leurs  visites,  devaient  s'en  occuper  d'une 
manière  spéciale. 

La  nomination  des  maîtres  d'école  se  faisait  le  plus  souvent  par  le  patron  de 
l'église,  comme  celle  du  curé.  Dans  certains  cas,  le  patron  ne  s'attribitait  qu'un  droit 
de  présentation.  L'institution  du  maître  était  alors  sans  doute  réservée  à  Pévé- 
que,  ou  peut-être  au  grand  écolâtre  de  la  cathédrale.  (Cf.  Li-oi».  Delisi.e,  Étude  sur 
la  condition  de  la  classe  agricole  en  Normandie  au  Moyen  Age,  p.  176.) 

1.  DoM  Marlot,  Metr.  Hem.  hisL,  II,  133. 

2.  D.  Maklot,  Metrop,  Rem.  hist.,  II,  213. 


REIMS. 


III.    OdON,    chanoine    et    ARCillDIACRE. 


On  ignore  à  quelle  date  Odon  fut  ordonné  prêtre,  mais  ce  que 
Ton  sait,  c'est  que,  de  bonne  heure,  il  fut  élevé  h  la  dignité  de 
chanoine  de  l'église  de  Reims!  Cette  église  brillait  entre  toutes 
par  la  sainteté  des  mœurs  et  la  régularité  de  la  vie  commune. 
Des  restes  des  institutions  régulières  elle  avait  conservé  deux 
choses  :  la  table  et  le  toit.  Elle  marchait  fidèle  à  ces  observances 
^t  à  d'autres  encore,  terrible  comme  une  armée  rangée  en  ba- 
taille, aimable  aux  yeux  des  siens,  admirable  pour  l'étranger  ^ 
De  là,  quelques  auteurs  avai(;nt  donné  à  ses  chanoines,  le  nom  de 
chanoines  réguliers.  Plusieurs  en  ont  conclu  que  Odon  avait  été 
chanoine  régidier  lui-même  2. 

Comme,  à  C(»tte  époque,  les  chanoines  n'étaient  pas  tous  prê- 
tres, mais  quelques-uns  diacres  ou  sous-diacres,  ou  même  sim- 
ples clercs  minorés,  on  ne  peut  dire  si  le  jeune  Odon  était  déjà 
honoré  du  sacerdoce,  quand  il  commença  à  faire  partie  du  Cha- 
pitre. Mais  on  est  incliné  à  croire  qu'il  fut  pourvu  de  ce  bénéfice 
dans  un  âge  relativement  peu  avancé  puisqu'il  était  archidiacn» 
(lès  l'âge  de  vingt-huit  ou  trente  ans  3. 

II  travailla,  de  concert  av(H*  le  zélé  archevêque,  à  relever  les 
mines  accumulé(»s  par  les  misères  et  h*s  scandales  du  sièch* 
précédent.  L'église  Saint-Timothée,  démolie,  fut  refaite.  L'église 
Saint-Nicaise  n'était  plus  qu'un  amas  de  débris.  Odon  la  releva 
<»t  y  établit,  au  lieu  de  clercs,  des  religieux  avec  leur  abbé.  Cent 
soixante  ans  plus  tard,  les  abbés  de  Saint-Nicaise  consacrèrent 
l<*urs  revenus  à  la  construction  de»  la  splendide  cathédrale  que 

1.  Stephakus,  Annales  carthusienses,  lib.  IV,  dans  Bol!andist«»s,  Vio  do  saint 

Bruno,  p.  ui^K  n.  126. 
•i.  •  Canoniciis  regularis  EcclesiîB  remensis.  •  (Bibl.  Ord.  Prœm.^  lib.  I,  p.  1U>.) 
3.  On  volt  sa  signature  au  bas  d'uno  charte  de  Gervais,  établissant  doiiz»'  ciia- 

DOines  dans  Téglise  Salnt-Tiniothée.  Celte  charte  est  de  10^)4,  époque  à  laquelle  il 

|K>uvait  aTOir  vingt-deux  ans. 
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nous  admirons  aujourd'hui  et  qui  occupe  la  placo  même  de  l'ê- 
glise  restaurée  par  Gervais.  Non  loin  de  celte  église,  à  Tendroit 
de  la  petite  chapelle  où  le  corps  de  saint  Denis  avait  été  déposé 
pendant  le  siège  de  Paris  par  les  Normands,  s'éleva  un  magni- 
fique couvent  de  chanoines  réguliers,  qui  porta  le  nom  d'abbay« 
de  Saint-Denis  et  subsista  jusqu'à  la  Révolution.  L'église  Saint- 
Denis  fut  démolie  en  1796,  mais  Tabbaye  resta  et  devint,  en 
1822,  le  grand  séminaire  actuel. 

Quelque  chose  du  cœur  de  Tarchidiacre  demeura  toujours  là 
où  s'étaient  concentrés  les  premiers  efforts  de  son  zèle  :  l'église 
de  Reims,  même  après  qu'il  fut  élevé  à  la  dignité  suprême,  fut 
constamment  l'objet  de  sa  particulière  affection.  Tout  ce  qui 
touchait  à  l'honneur  de  cette  métropole  lui  était  sensible,  «  il 
l'aimait  beaucoup  plus  que  les  autres*  »,  et  il  se  donna  beau- 
coup de  peine,  comme  nous  le  verrons,  pour  lui  rendre  son  an- 
cienne couronne  de  douze  évéchés  suffragants.  Aussi,  lorsque: 
le  grand  Yves  de  Chartres  l'appellera  au  secours  de  la  métro- 
pole ^  à  la  vue  des  périls  menaçant  l'égHse  de  Reims,  à  la  mort 
de  l'archevêque  Renauld,  Urbain  II  saura  trouver  dans  sou 
cœur  des  accents  dignes  de  saint  Paul  :  «  Les  entrailles  de  notre 
charité  se  sont  émues,  très  chers  fils  en  Jésus-Christ,  dira-t-il  à 
s(;s  enfants  rémois,  quand  nous  avons  appris  qut»  vous  étiez  pri- 
vés de  i)asteur...  Mais  au  milieu  de  ces  tribulations,  la  grâce 
du  Dieu  tout-puissant  nous  a  dilaté  le  cœur,  lorsque  nous  avons 
appris  Taccroissement  de  votre  piété.  »  L'église  de  Reims,  il 
l'aimait,  parce  qu'elle  était  sa  mère,  selon  l'expression  d'Yves  do 
Chartres,  et  parce  que,  d'après  le  témoignage  du  même  saint, 
c(^tte  métropole  était,  pour  la  plupart  des  autres  églises  des 
Gaul(»s,  un  exemple  de  résurrection^. 

Les  événenuuits  allaient  hâter  la  vocation  du  jeune  archidiacre. 

1.  *  Vald(»  oaiii  supor  alias  diligcbat,  -  dit  Horinann,  dans  l'histoire  de  saint  Mar- 
tin de  Tournay,  au  t.  XII  du  spicilège  d'Achôry.  (Cf.  D.  Ruisart,  Vita  B.  Urb, 
MiGNE.  Pat.  lut.,  eu,  IG.) 

2.  Cf.  IvoN,  op.  48. 

3.  •  ReiiionsfMu  inctropoliivi,  quondaiii  matrem  vestraïu...  caindem  sedem  dia- 
dema  regni  habere  H  omnibus  p«»ne  gallicanis  ecclosiis  exomplum  ruinée  vel  re- 
surrectionis  existorc.  »  1v(»n,  ep.  48. 
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Parmi  les  «irchevêques  sages  et  prudents  qui  faisaient  le  bon- 
heur de  Téglise  de  Reims,  se  glissa,  comme  un  Saùl  entre  les 
prophètes,  un  personnage  de  haute  noblesse,  Manassès  de  Gour- 
nay.  C'était  en  1067.  Créature  du  roi  de  France,  il  entra  dans 
la  cléricature  par  des  voies  simoniaques,  comme  le  loup  dans 
la  bergerie.  Les  âmes  droites,  en  présence  du  ravisseur,  de- 
vait»nt  s'attendre  à  souffrir.  Animées  de  Tesprit  de  Grégoire  VII, 
«jui,  sur  le  siège  pontifical,  allait  commencer  à  défendre  les  droits 
«le  Dieu  contre  l'autorité  séculière,  elles  tremblaient  de  voir  la 
crosse  épiscopale  dépendante  de  César.  On  vit  alors  Manassès, 
à  peine  eu  exercice,  trafiquer  les  choses  saintes,  jeter  un  œil 
cl<»  convoitise  sur  les  biens  des  abbayc^s,  en  particulier  sur  ceux 
des  moines  de  Saint-Remi  dès  la  mort  de  leur  abbé  Hérimar, 
se  faire  admonester  par  le  Pape,  feindre  une  soumission,  refu- 
ser de  comparaître  au  concile  d'Autun,  et,  malgré  Textréme 
tendresse  de  Grégoire  VII,  persister  dans  sa  résistance  jusqu'au 
concile  de  Lyon  où  il  fut  déposé,  en  1080. 

Quoique  noble  d'origine,  il  n'avait  rien  de  ce  calme  et  do  cett(^ 
s«''rénilé  qui  conviennent  à  la  dignité  épiscopale.  Ses  yeux  bril- 
lants et  mobiles,  sa  tête  haute,  le  mépris  empreint  sur  son  visag(^ 
ses  paroles  incohérentes,  sa  diMuarche  sans  gravité,  tout  cela  dé- 
voilait sa  laideur  d'âme*.  Ce  qu'on  peut  dire  de  mieux  d'un  t(îl 
personnage,  c'«*st  qu'il  fit  quelques  actions  louables,  et  que, 
malgré  la  réprobation  univ(»rselle  soulevée  contre  lui,  ses  en- 
m^mis  ne  l'accusèrent  jamais  d'inconduite.  La  b(41e  église  de 
Rj^inis,  avec  lui,  allait  devenir,  comme  l'appelait  alors  Hugues 
de  Cluny  a  la  fosse  aux  lions-  ». 

Dans  cette?  période  de  malheurs,  Bruno,  qui,  malgré  lui,  avait 
accepté  de  Manassès  le  titre  de  chancelier,  prit  le  parti  de  la 
lutte,  conjointement  avec  ])lusienrs  chanoines  de  ses  amis,  Ponce, 
Raoul  le  Vert  et  Fulcius  le  Borgne.  Mais  c'était  jouer  avec  le 
danger  de  l'exil  et  de  la  misère.  Ses  titres  d'hoiuuHU%  le  succès 
ti**  son  enseignement,   les  espérances  d'un  siège  épiscopal  où 


l.  Cf.  Ep,  IV,  Gulielmi  Ab.  S.  Annilfi  Metmsis.  Migne,  Pat.  lat.,  CL,  880. 
:.  Cf.  Ep.  IV.  GvL  md,y  CL,  879. 
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l'appelaioiit  les  vœux  du  peuple,  allaient-ils  coiitre-balancer  chez 
lui  la  crainte  du  péril  et  lui  faire  tenter  les  coups  de  la  fortune? 
11  n'en  sera  rien,  car  les  saints  ont  une  politique  à  part  :  «  Les 
ignorants  ravissent  le  ciel,  se  prît-il  à  dire  avec  saint  Augustin, 
tît  nous,  avec  notre  science,  que  faisons-nous  ^  ?  » 

Il  existe  encore  une  lettre  dans  laquelle  Bruno  rappelle  à  ses 
amis,  Raoul  le  Vert  et  Fulcius  le  Borgne,  l'entretien  qu'il  eut  un 
jour  avec  eux  dans  un  jardin  contigu  à  la  maison  d'un  certain 
Adam  2.  La  conversation  avait  roulé  sur  le  mépris  des  plaisirs 
du  monde  et  les  joies  de  la  gloire  future;  ensemble,  on  avait  fait 
promesse  au  Saint-Esprit  d'abandonner  au  plus  tôt  le  siècle, 
d'embrasser  les  choses  éternelles  H  de  prendre  l'habit  des 
moines.  Il  est  certain  que  le  dégoût  des  biens  terrestres  et  h- 
mépris  des  bénéfices  ecclésiastiques  leur  vint  principalement  du 
scandale  d'un  archevêque  indigne  qui  osait  dire,  au  rapport  dt? 
Guibert  de  Nog(»nt,  que  le  siège  de  Reims  serait  bonne  chose, 
s'il  n^'entrainait  l'obligation  de  chanter  des  messes  ^. 

L'archidiacre,  disciple  de  Bruno,  dut  ressentir,  et  l'un  des 
premiers,  quelque  chose  de  ce  dégoût  inspiré  par  les  vanités  du 
siècle  et  par  les  tristesses  d'un  siège  épiscopal  profané.  Celui 
dont  il  avait  reçu  les  leçons  ne  fut  pas  sans  exercer  sur  son 
âme  une  salutaire  influence.  Fréquemment  avec  lui  il  conversait 
de  la  vie  religieuse  et  s'excitait,  à  son  contact,  aux  saints  désirs 
de  la  vie  parfaite.  Pourtant  tout  semblait  préparé  devant  lui  pour 
la  gloire.  Son  origine,  son  éducation,  ses  talents,  ses  dignités  lui 
pouvaient  donner  quelque  droit  à  un  brillant  avenir,  et  il  était 
jeune.  Au  moins  pouvait-il,  avec  la  conscience  qu'il  avait  de  ses 
intentions  droites,  plus  légitimemcmt  que  d'autres  intiiis  tarés 
et  nuisibles,  ambitionner  un  évêché.  Mais  les  considérations 
humaines  n'eurent  sur  lui  aucune  prise,  et  en  cela  appa- 
raît le  sublime  détachement  d'un  homme  que  Dieu  va  choisir 
contre    son    gré    pour  de   grandes   choses,   au   moment  même 

1.  S.  Alg.  Conf.,  cap.  vni. 

2.  A  Reims,  sans  doute.  Dans  la  vio  de  saint  Bruno,  on  dit  que  ce  fut  à  Roucy, 
sur  TAisne,  où  ils  sVtaient  retirés  chez  lo  comte  Ebal. 

3.  Cf.  Maklot,  Metrop.  Hem.  hist.,  Il,  173. 
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où  il  prend,  selon  les   appc'irences,    une  voie  toute  contraire. 

Par  l'affinité  mystérieuse  qui  les  unit,  les  saints  se  compren- 
nent vite.  Faits  du  même  tempérament,  lorsqu'ils  se  rencontrent 
pour  la  première  fois,  ils  se  connaissent  déjà  depuis  longtemps. 
Leurs  mêmes  façons  de  penser,  leurs  communes  aspirations, 
le  même  Dieu  qui  les  tourmente,  leur  révèlent  une  fraternité 
profonde,  plus  vieille  que  la  connaissance  qu'ils  en  ont.  Depuis 
longtemps,  Odon  a  compris  les  allusions  de  Bruno.  Déjà  il  a  fait 
dans  son  cœur  le  sacrifice  des  joies  du  monde  :  comme  son 
maître  et  avant  lui,  il  quitta  le  désert  pour  entrer  dans  la  Terre 
promise. 

C'est  la  marque  d'une  grande  âme  de  se  scMitir  mal  à  l'aise 
au  milieu  des  honneurs,  et  le  signe  d'un  cœur  généreux  de  n'y 
demeurer  pas  longtemps.  Odon  fut  le  premier  à  exécuter  son 
dessein.  Il  partit  et,  à  tous  les  sacrifices  qu'il  eut  le  courage  de 
faire,  il  ajouta  celui  de  l'amitié.  L'union  de  sentiments  en  la- 
quelle il  vivait  avec  Bruno  n'avait  pas  tardé  à  créer  entre  eux 
un  attachement  profond.  Leurs  communes  tristesses  dans  un  mi- 
lieu désolé  l'avaient  rendu  plus  solide.  Toutefois,  la  séparation, 
cette  ruine  des  meilleures  amitiés,  fut  loin  de  porter  un  coup  à 
la  leur,  et  Odon,  après  avoir  immolé  ses  aCTections,  entendra  un 
jour  en  lui-nxéme  toutes  les  réclamations  de  son  cœur,  au  sujet 
d'un  ami  délaissé  au  moment  de  l'orage.  Quand  de  nouvelles 
tempêtes  l'environneront  sur  la  barque  de  Pierre,  il  appellera  à 
son  aide  le  fondateur  de  la  Grande-Chartreuse  et  celui-ci  n'hési- 
tera pas  à  quitter  ses  premiers-nés  du  désert  pour  aller  conso- 
ler son  enfant  rémois. 


CHAPITRE  II 

CLUNY 

I.  —  Odon  a  Cluny.  —  Aperçu  sur  la  vie  intérieure 

DE  Cluny. 

Honorius  d'Aiitiin  (jui,  vers  cotte  (époque,  avait  été  moine  au 
soir  de  sa  vie,  disait  :  «  La  vie  claustrale,  c'est  le  rivage^  dv 
la  mer  qui  reçoit  ceux  qui  viennent  du  péril  des  eaux  et  les  rend 
à  la  sécurité  de  leur  patrie.  C'est  Tombrage  qui  abrite  les  voya- 
geurs et  les  rafraîchit;  c'est  le  lit  où  n^posent  ceux  qui  travail- 
lent; c'est  l'asile  (»t  la  maison  de  refuge  :  comme  autrefois  la  cité 
des  fugitifs  recevait  les  coupables  qui  fuyaient  pour  se  garer  de 
leurs  ennemis,  ainsi  le  cloîtn»  est  le  refuge  unique  où  ceux  qui  se 
sauvent  du  monde  sont  délivrés  des  démons.  C'est  l'école  en- 
fantine où  les  petits  dans  le  Christ  sont  informés  aux  vertus  par 
le  Maître.  C'est-le  gj-mnase  établi  dans  Jérusalem,  où  les  disci- 
ples du  Christ  s'exercent  à  lutt(»r  contre  les  vices;  c'est  le  cachot 
où  les  coureurs  de  la  voi(»  large  viennent  s'emprisonner  pour  mé- 
riter l'admission  k  la  cour  céleste  ;  c'est  la  fournaise  d'épreuvt» 
où  les  vases  de  gloire  résistent  et  se  brisent  les  vases  d'igno- 
minie. C'est  un  paradis  où  Ton  trouve  une  splendide  variété  de 
fruits,  les  délices  de  l'Ecriture  et  les  exemples  des  justes*.  » 

Le  grand  courant  de  la  vie  monastique  était  alors  à  Cluny  ; 
les  vocations  s'y  dirigeaient  naturellement  comme  le  ruisseau  de 
la  montagne  va  au  lleuve.  La  règle  bénédictine,  Odon  en  con- 

1.   HosoiiiLS  AidusTOD,   De    Vita   clnmlrali.    Pez.    The$.   noviss.  anecd,,  t.   II. 
p.  364-5. 
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naissait  les  charmes  pour  l'avoir  viie  de  près,  sous  les  cloîtres  de 
Saint-Remy  dont  les  sombres  arceaux  invitaient  à  la  paix,  au  si- 
lence et  aux  joies  de  la  contemplation. 

Cluny  avait  été  fondé  un  siècle  et  demi  auparavant,  sous  la 
règle  de  saint  Benoît  par  le  B.  Bornon,  de  concert  avec  Guil- 
laume le  Pieux,  duc  d'Aquitaine.  L'abbaye  reposait  soli- 
taire, dans  une  riante  vallée,  embellie  par  les  mille  replis  de 
la  Grosne  et  fermée  par  deux  montagnes  couronnées  de  fo- 
rêts, à  quatre  lieues  de  Mâcon.  C'était  :  «  le  plus  fameux  monas- 
tère qui  ait  jamais  existé,  le  monastère  des  monastères  »,  qui  eu 
devait  compter,  au  xii°  siècle,  jusqu'il  d(îux  mille  sous  sa  juri- 
diction. 

Cette  maison  qui  devait  un  jour  servir  de  refuge  et  de  palais 
aux  papes  et  aux  grands  de  la  terre»,  tomber  en  commende  à  la 
lin  du  schisme  d'Occident,  et  être  ruinée  en  1793,  était  alors  au 
beau  printemps  de  son  histoire.  Saint  Pierre  Damien  Tappelle 
un  paradis  terrestre  arrosé  par  quatre  fleuves  qui  sont  les 
Evangiles;  et  les  moines,  il  les  compare  aux  lions  qui  repos(*nt 
sans  fermer  l'œil  '  :  ainsi  dorment-ils  fiu  monde  av(»c  les  yeux 
jçrands  ouverts  du  côté  de  l'infini.  «  Cluny  m'est  apparu,  ajoute 
le  saint,  comme  un  paradis  intermédiaire  entre  la  terre  et  le  ciel, 
comme  l'arène  spirituelle  où  la  fragilité  de  la  chair  livre  des 
combats  victorieux  à  l'ennemi  du  salut  2.  »  N'appelait-on  pas  ce 
cloître  béni  «  le  promenoir  des  anges  ^?  »  Et  Urbain  II  lui-même 
n'appréciera-t-il  pas  plus  tard  la  congrégation  clunisienne  m 
disant  que,  comblée  plus  que  les  autres  des  dons  de  l'Esprit- 
Saint,  elle  brille  sur  la  terre  comme  un  second  soleil-,  et  ([uNmi 
elle  surtout,  mieux  qu'en  nulle  autre,  se  vérifie  la  parole  du 
Seigneur  :  Vous  êtes  la  lumière  du  mond(v^?  Saint  Benoit 
nVst-il  pas  le  père  de  l'Europe,   celui  qui,  a  par  ses  (enfants, 

l.  Cf.  DOM  L'IIuiLLiER,  Vie  de  saint  Huyues,  p.  153. 

•.î.  Pbth.  Dam.,  ép.  IV'.  Migne.  Pat.  lat.,  CXLIV. 

3.  •  Dcarnbulatorium  angelorum  -.  îJekn.  ft.  Citron.,  p.  227.  Cf.  Hihtek,  Tableau 
(te»  Intt,  au  Moyen  AgeM,dGO.  Paris,  1843. 

1.  •  Cluniacensis  congrcgatio,  divino  charismate  rœtoris  imbuta  plenius,  ui 
alUîr  sol  enitet  in  terris...  •  etc.  Ep.  Urb.  ad  Hvff.  Clan.,  9  janv.  hfM.  liibL 
Cluniac,  p.  520. 
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nombreux  comme  les  étoiles  du  ciel  et  comme  les  sables  de  la 
mer,  a  relevé  les  débris  de  la  société  romaine  écrasée  sous  l'in- 
vasion des  barbares  *  «  ? 

La  charte  de  fondation  porte  que  Gluny  sera  la  véritable 
maison  de  la  prièi  *-,  r(u'on  y  recherchera  constamment  les  en- 
tretiens hitinius  avec  le  ciel.  Si  Ton  se  livre  aux  travaux  ma- 
nuels, selon  la  prescription  de  la  règle  dç  saint  Benoît,  cepen- 
thiiit  la  niajpurt*  piirtic  du  temps  est  consacrée  à  l'étude  et  à  la 
[ïHëns  On  y  lit  les  livras  païens  afin  d'en  tirer  une  plus  parfaite 
iiitelli^ence  des  maintes  Lettres,  on  y  passe  de  la  lecture  à  la 
prière  et  de  la  prière  à  la  lecture 2. 

Sous  la  dii^rttioii  du  saint  abbé  Hugues,  plus  de  deux  cents 
ïiioines  rivalisent  dr  jierfection  et  s'animent  mutuellement  à 
vivre  diins  la  justiei^  et  la  sainteté.  Leur  vie  se  passe  à  la  cel- 
lule et  a  l'église;  h^s  mortifications  ne  manquent  pas,  mais  la 
chanté  adoucit  tout  et  le  bonheur  déborde.  L'étranger  qui  vient 
frapper  à  la  pruti*  peut  frissonner  à  la  vue  de  ces  cloîtres  et  de 
ces  ombres  qui  les  traversent  silencieuses;  mais,  à  l'accueil  qui 
lui  est  fait  par  It*  îvbvc  portier,  au  respect  que  tout  religieux 
porte  au  noble  visiteur,  comme  aux  époques  patriarcales,  il  se 
sent  revivre  au  contact  d'une  atmosphère  céleste,  et  envie  le 
sort  de  ces  vrais  heureux  de  la  terre.  Un  jour,  le  comte  de  Semur, 
y  venant  voir  son  jeune  fils  Hugues,  revêtu  de  l'habit  monas- 
ti{ju(%  s't'cr!*^  eti  présence  de  C(i  front  rayonnant  :  «  Jamais  je 
n'ai  trouvé  mou  *'iifanl  si  beau!  » 

f^luny  est  aussi  l'asile  de  l'éducation  et  \\n  certain  nombre 
d'twiltmts  sont  confiés  aux  soins  paternels  du  seigneur  abbé.  De 
là  sortira  le  jeune  Jarenton  qui  deviendra  plus  tard  abbé  de 
SaintJîéuîfjfnr  di?  Dijon  et  l'ami  de  Grégoire  VU;  delà  le 
j*mn<*  Rainii-r  qui  deviendra  cardinal  et  légat  du  saint-siège 
avant  de  succéder  sur  le  trône  pontifical  à  Urbain  II  lui-même^. 


î,  Iv.  tiiKHANL.rH.  Année  î\U*rg,  Carême,  p.  (JOO-610. 

2,  -  he  h'ctiono  iiur  ad  ûnilionem.  ab  orationc  reducitur  ad  lectionem.  •  D. 
MARniKKt  Thes.amt-d.^  t,  V.  Cf.  J.  (Jii.i.et,  De  Petro  Cellensi.  Paris,  Hachette,  1881, 
p.  II. 

X  At\n(îL  bàwd.,  t.  V^anii.  \W). 
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Le  cloître  est  surtout  le  séjour  du  silence,  de  l'étude  et  de 
l'oraison  :  trilogie  suave  qui  en  fait  la  poésie  comme  la  fécon- 
dité. Se  taire  avec  les  vivants,  converser  avec  les  morts,  prêter 
Toreille  aux  harmonies  du  Saint-Esprit,  ouvrir  son  âme  à  Dieu 
pour  qu'il  la  remplisse,  selon  la  belle  définition  que  saint 
Thomas  donne  de  la  prière,  telle  est  la  vie  clunisienne.  Si  les 
grandes  pensées  viennent  du  cœur,  le  cœur  se  façonne  merveil- 
leusement dans  la  solitude,  car  la  solitude  est  Tinspiratrice  du 
génie.  Aussi  bien,  quand  on  y  a  puisé  la  connaissance  et  Tamour 
de  Dieu,  est-on  capable  de  connaître  et  d'aimer  efficacement 
les  hommes  ;  on  redescend  de  la  montagne,  comme  le  Moïse  du 
Sinaî,  en  portant  au  front  le  double  rayon  du  savoir  et  de  la 
sîûnteté,  et  Ton  est  digne,  comme  lui,  de  commander  à  un 
peuple  !  Alors  faut-il  s'étonner  de  ce  témoignage  des  Chroni- 
ques générales  de  l'Ordre  de  Saint-Benoit  :  «  Gluny  estoit 
alors  comme  le  cheval  troïen,  d'où  sortoient  une  infinité  d'excel- 
lents hommes  en  doctrine  et  en  sainteté,  et  des  évoques,  cardi- 
naux et  papes  sans  nombre,  au  grand  estonnement  de  tout  le 
monde*!  » 

Les  portes  du  monastère  viennent  de  se  refermer  sur  le  jeune 
Odon  pour  donner  à  son  ame  prédestinée  la  mystérieuse  consé- 
cration du  silence.  Hildebrand  avait  séjourné  là  avant  lui.  Il 
vient  d'en  sortir,  et,  à  cette  heure,  il  est  chancelier  de  l'Église 
romaine.  Après  lui,  Pascal  II  viendra  s'abreuver  à  la  même 
source  pour  continuer  la  même  grande  œuvre. 

Odon  va  donc  apprendre,  dans  la  vie  religieuse,  à  gouverner 
les  hommes.  Outre  que  le  joug  de  l'obéissance  est  le  meilleur 
noviciat  du  commandement,  Gluny  va  lui  être  aussi  une  école 
de  haute  politique. 

Tandis  que  le  monde  s'agitait  dans  les  convulsions  de  la  féo- 
dalité, Cluny  était  le  désert  où  Ton  pouvait  observer  à  froid  le 
mirage  des  événements.  Au  fond  de  leurs  cellules,  ceux  qui 
devaient  présider  à  la  reconstitution  de  l'ordre  social  savaient 
analyser,  dans  la  vérité,  la  confusion  des  hommes  et  des  choses. 

1.  Chron,  gén.,  ¥1,52-1,  in-fol.  1667. 


18  LE  MOINE, 

Le  bruit  des  châteaux  et  des  cours  arrivait  jusqu'au  seuil  de 
leur  monastère.  Les  abbés  de  Cluny,  pacificateurs  autorisés, 
arbitres  des  différends,  figuraient  dans  les  conseils  des  grands  : 
seigneurs,  princes  ot  rois  avaient  souvent  recours  à  leurs  hi- 
mières,  et,  devant  eux,  se  donnaient  la  main.  Ces  murs  bénis 
étaient  devenus  le  rempart  élevé  à  l'abri  duquel  allaient  se  ré- 
concilier les  partis  en  lutte  :  «  Venez,  montons  à  la  montagne 
du  Seigneur,  il  nous  enseignera  nos  voies...  les  nations  forge- 
ront de  leurs 'épées  des  socs  de  charrue  et,  de  leurs  lances, 
des  faulx;  alors  le  peuple  ne  brisera  plus  le  fer  contre  un 
autre  peuple  ^  » 

C'est  ainsi  que  l'entendait  le  saint  abbé  Odilon  quand  il  se  fit 
ardent  propagateur  de  la  Trêve  de  Dieu. 

Foyer  de  la  paix,  orient  de  la  civilisation,   Cluny  fut  donc, 
pour  ces  moines  ignorés,  un  centre  d'observation  où,  en  pré- 
sence de  l'affreux  contraste  qui  existait  entre  cett(5  paix  suave 
V  devenue  leur    partage   comme    leur    mystique   devise    et    les 

f  guerres  éternelles  du  régime  féodal,  ils  avaient  conçu  l'ardente 

*  ambition  d'apaiser  celles-ci  en  faisant  triompher  celle-là. 

M  A  l'époque  où  nous  sommes,  Hugues  était  l'abbé  du  monas- 

^  tère,    Hugues,    le   digne   héritier   des   Odon,    des  Odilon,    et  , 

I;  précurseur  des  Pierre  le  Vénérable  de  l'avenir.  Il  n'avait  que  ' 

if  vingt  ans  quand  il  fut  nommé  grand  prieur  et,  cinq  ans  après,  H      •   j 

t  assumait  une  charge  qui  eût  pesé  lourd  sur  une  tête  à  che- 

if  veux  blancs,  charge  qu'il  devait  porter  durant  soixante  années. 

;  C'est  lui  qui,  au  concile  de  Reims  présidé  par  saint  Léon  IX, 

comme  nous  l'avons  dit,  fit  contre  la  simonie  un  discours  fort 
remarqué. 

On  se  montrait  à  Cluny  d'une»  grande  sévérité  pour  l'admis- 
sion des  novices.  Pierre  Damien  disait  lui-même  que  le  relâche- 
ment des  noviciats  avait  fait  baisser  le  niveau  de  la  sainteté*. 
Cependant  le  caractère  dominant  de  la  vie  claustrale  était  la 
douceur.  Ce  n'était  point  cette  sévérité  féroce  qui  caractérisait 

1.  Isaïe,  II,  3-4. 

2,  HuLSTEX,  n,  87.  Cf.  IIlrter,  op,  cit.,  II,  348. 
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les  vertus  mêmes  de  ce  siècle.  Saint  Odilon  formulait  cet  esprit 
de  modération  en  disant  de  lui-même  :  «  Si  je  devais  être 
damné,  j'aimerais  mieux  l'être  pour  un  excès  de  miséricorde  que 
pour  une  dureté  trop  rigoureuse*.  » 

Un  jour,  raconte-t-on,  Pierre  Damien  s'étant  arrêté  à  Cluny, 
demeura  muet  d'étonnement  en  se  demandant  de  quelle  façon 
pouvaient  être  saints  ou  avoir  de  saints  fondateurs  des  reli- 
gieux qui  vivaient  ainsi  dans  l'abondance  2.  D'autre  part,  il  se 
demandait  aussi  comment  ne  pouvaient  pas  être  saints  ceux 
qui  gardaient  avec  tant  de  ferveur  la  discipline  monastique.  Il 
pensa  que  si,  à  Cluny,  Ton  pouvait  unir  l'abstinence  à  l'obéis- 
sance, ce  serait  la  perfection  apostolique.  Aussi  suppliait-il 
l'abbé  qu'on  s'abstînt  de  graisse  au  moins  deux  jours  pour  ne 
le  céder  en  rien  aux  anachorètes  :  «  Essayez  d'abord,  lui  re- 
partit aimablement  Hugues,  de  porter  avec  nous  le  poids  de  la 
règle  3.  » 


II.  —  Odon  novice,  puis  grand  prieur. 

Hugues,  rompu  a  la  connaissance  des  hommes,  sut  discerner, 
«lans  le  jeune  archidiacre  de  vingt-huit  ans,  une  âme  grande 
devant  Dieu.  Il  le  confia  comme  novice  à  la  direction  d'un  saint 
religieux  nommé  Pierre  Pappacarbone  qui  devint  ensuite  abbé 
«le  la  Cava  en  Italie  et  évoque  de  Policastro.  Les  jeunes  profès, 
en  effet,  avaient  un  gardien  qui  ne  les  quittait  pas  tant  que  l'abbé 
le  jugeait  convenable.  Odon  conserva  toujours  un  attachement 
très  vif,  soit  pour  l'asile  monacal,  soit  pour  les  hôtes  bien-aimés 
qui  l'y  avaient  reçu.  Ainsi  eut-il  une  vénération  constante  j>our 
le  religieux  Picîrre  son  maître,  comme  nous  en  verrons  plus  tard 
la  preuve  au  concile  diî  Melfi,  pour  le  bienlieureux  Hugues  dont 

1.  •  Ktiamsi  damnandus  sim,  malo  tanien  de  miscricordia  quam  ex  duritia 
vel  cnidciitate  damnari.  »  Bibl.  Clun.,  col.  318. 

2.  •  Cœpil  hœrere  ac  stupere  qualiter  sancti  esse  aut  sanctos  institulores  ha- 
bere  possent  qui  tantis  abnndai*ent  bonis.  »  BibL  Clun.Vita  sanctiHug,,  p.  t61. 

3.  «  Tentate  prius  nobiscuni  pondus  iaboris.  »  lOiiL 
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il  aimait  à  se  dire  le  fils  et  le  disciple,  pour  Gluny  enfin  dont 
il  écrivait  à  l'abbé,  aussitôt  son  élection  au  souverain  pontificat  : 
«  Ce  qui  fait  que  je  suis  très  redevable  à  votre  personne  et  à 
votre  monastère,  c'est  que  j'ai  reçu  de  vous  les  premiers  éléments 
de  la  vie  religieuse  et  que  j'ai  été  régénéré  chez  vous  parla  grâce 
salutaire  du  Saint-Esprit*.  » 

A  son  entrée  au  noviciat,  le  postulant  recevait  l'habit  monas- 
tique, légèrement  différent  de  celui  des  profès,  livrée  sainte  qui 
devait  l'accompagner  jusque  dans  la  tombe,  selon  l'usage  cluni- 
sien. 

Nous  ignorons  à  quelle  époque  précise  Odon  entra  comme  no- 
vice à  Cluny.  On  ne  peut  pas  la  retarder  au  delà  de  1077  ;  car, 
en  parlant  des  compagnons  de  saint  Bruno,  lorsque  celui-ci 
s'enfuit  de  Reims,  en  1076  ou  1077,  Guibert  de  Nogent  ne  men- 
tionne pas  Odon.  Il  parle  seulement  de  Raoul  le' Verd  et  de  Ful- 
cius  le  Borgne,  ce  qui  fait  supposer  qu'Odon  les  avait  pré- 
cédés. 

Dès  le  début,  Odon  s'était  vite  habitué  aux  signes  :  jamais 
on  ne  parlait  ni  au  dortoir,  ni  à  l'église,  ni  dans  le  cloître;  s'il 
le  fallait  absolument,  on  le  faisait  par  signes  avec  les  doigts.  Le 
silence  était  en  effet  regardé  comme  un  des  moyens  les  plus  puis- 
sants de  perfection.  «  Sans  lui,  la  vie  d'un  religieux  n'a  aucune 
valeur,  »  disait  l'abbé  Odon  de  Cluny.  Mais  le  silence  d'action 
était  joint  à  celui  des  lèvres.  Aussi  la  plus  grande  tranquillité 
devait-elle  régner  dans  le  couvent;  il  ne  fallait  jamais  avoir  l'air 
pressé.  Celui  qui  voulait  écrire  dans  le  dortoir  commun  devait 
faire  le  moins  de  bruit  possible  avec  son  parchemin  ou  son  sty- 
let *.  La  parole  humaine  avait  cessé  de  se  faire  entendre,  mais  la 
divine  avait  pris  sa  place.  On  lisait,  dans  l'espace  d'une  année, 
l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament  tout  entier,  et  la  lecture  com- 
mencée au  réfectoire  se  continuait  à  Téglise.  L'Ecriture  sainte, 
comme  la  liturgie,  était  le  principal  aliment  des  âmes. 

A  propos  du  chant  liturgique,  à  cette  époque,  on  tenait  dans 


\  1.  MiGXE,  Pat.lat.,  CLI,291,  ci  BibL  Clun.,  p.  514. 
2.  Comnet,  Clun.,  II,  24.  Cf.  Hurter,  op.  cit.,  II,  342. 
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les  monastères,  beaucoup  plus  que  dans  les  cathédrales,  «  à  la 
pureté  grégorienne*  ».  Le  caractère  de  ce  chant  était  «  une  mé- 
lodie rêveuse  et  quelque  peu  champêtre,  mais  d'une  grande 
douceur 2  ».  C'était  le  temps  où  Gui  d'Arezzo  simplifiait  l'étude 
tlu  chant  en  désignant  par  une  syllable  invariable  les  différents 
tons  de  la  gamme  3,  le  temps  aussi  où  Fulbert  de  Chartres  chan- 
tait «  à  la  Vierge  qui  doit  enfanter  »  ses  trois  magnifiques  Ré- 
pons *.  Il  y  a  plaisir"  à  s'imaginer  le  calme  de  ces  mélodies  gré- 
goriennes dans  l'immense  et  résonnante  basilique  de  Cluny, 
surtout  si  on  y  ajoute  le  mystère  de  l'obscurité,  car,  disent  les 
Annales  bénédictines,  les  fenêtres  étroites  laissaient  l'église  en- 
sevelie dans  cette  pénombre  discrète  a  qu'aimaient  nos  pères; 
nos  pères  étaient  convaincus  que  les  pensées  se  dispersent  dans 
une  lumière  trop  abondante,  qu'elles  se  recueillent  dans  une 
clarté  plus  rare  et  comme  incertaine,  et  que  la  piété  y  trouve 
mieux  son  centre  ^  ». 

Le  temps  qui  n'était  pas  consacré  à  la  prière  l'était  à  l'étude. 
L'époque  le  voulait  du  reste.  Le  siècle  de  fer  et  d'ignorance 
exigeait  qu'on  défrichât  surtout  le  champ  de  l'esprit.  Aussi  le 
travail  des  mains  se  réduisait-il  à  peu  de  chose  à  Cluny  :  arra- 
cher les  herbes,  pétrir  le  pain,  éplucher  les  fèves  ^. 

Nous  ne  savons  rien  de  cette  époque  de  la  vie  retirée  du  jeune 
Odon.  Les  journées  du  moine  se  ressemblent,  si  ce  n'est  en  un 
point,  celui  du  progrès,  car  la  voie  du  juste  est  «  comme  une 
lumière  qui  se  lève,  croît  et  se  développe  jusqu\iu  jour  parfait  '  ». 
Odon  s'isolait  librement  pour  être  capable  de  paraître  un  jour 
avec  sécurité  sur  la  scène  du  monde.  11  ignorait  sa  destinée  ;  mais, 
s'il  l'avait  connue,  il  n'eut  pas  choisi,  pour  s'y  préparer,  d'autre 
voie  que  la  sainteté  religieuse. 

1.  DoM  GuÉRANGER,  Itisl.  lUurg,,  t.  I,  305. 
-2.  Ibid. 
3.  Ea  1014. 
1  1007. 

5.  «  Quales  amabant  majores  nostri.  quod  iinmodicâ  luce  cogitationcs  dispergi, 
parciori  ac  veiuti  dubiâ  colligi  aaiinos  intendique  pios  sensus  pcrsuasum  habc- 
renl.  »(Aim.  Bened.,  V,252.  Cf.  Cicherat,  Cluny  au  XI*  siècle,  p.  103.  Màcpn,  1851.) 

6.  Antiq.  consuet.  Mon,  Clun.,  lib.  I,  c.  xxx. 

7.  Prov.,  IV,  18. 
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Soumis  aux  rigoureuses  ol)servaiices  de  la  discipline,  le  novice 
fut  un  vrai  modèle.  Il  fallait  qu'il  se  distinguât  de  bonne  heure 
entre  tous  ses  frères  pour  attirer  la  particulière  attention  dt; 
Tabbé.  Cinq  ou  six  ans  à  peine  s'étaient  écoulés  que  le  B.  Hu- 
gues lui  confia  la  charge  de  grand  prieur.  11  le  choisissait  comme 
un  autre  lui-même  pour  être  efficacement  secondé  dans  le  gou- 
vernement de  son  abbaye. 

Elu  par  Tabbé,  après  consultation  du  chapitre,  le  prieur 
était  chargé  du  soin  du  temporel  et  du  spirituel,  mais  sous  les 
ordres  de  son  supérieur.  Il  avait  près  de  lui  une  sorte  de  vicaire, 
un  prieur  claustral  qui  ne  sortait  pas  du  monastère,  et  plusieurs 
autres  auxiliaires,  spécialement  pour  les  affaires  du  dehors.  Il 
avait  également  sous  sa  direction  totis  les  frères  qui  s'occupaient 
d(\s  propriétés.  Lui-même,  chaque  année  après  les  vendanges, 
faisait  le  tour  des  terres,  inspectait  his  granges  et  les  celliers. 
Il  ne  disposîiit  d'aucun  argent  sinon  en  voyage,  de  peur,  dit  le 
coutumier  de  Cluny,  que  cette  mauvaise  peste  de  la  propriété, 
si  dangereuse  surtout  pour  un  moine,  ne  se  glissât  en  quelque 
façon  dans  le  cloître*.  En  l'absence  de  l'abbé,  il  le  remplaçait 2. 
Urbain  II,  plus  tard,  dans  un  discours  qu'il  prononcera  à 
Cluny  lors  de  la  consécration  du  grand  autel,  comnie  nous 
le  verrons  en  son  lieu,  déclarera  lui-même  qu'il  a  rempli  cette 
fonction  ^. 

Que  fit-il  pendant  la  période  de  sa  charge  ?  On  voit  seulement 
qu'il  souscrivit  quelques  charti»s.  En  février  1078,  nous  le  trou- 
vons à  Avallon  pour  la  fondation  d'une  dépendance  de  Cluny, 
en  l'église  Notre-Dame  de  cette  Aalle.  En  cette  môme  circons- 
tance, il  reçoit  un  certain  nombre  de  seigneurs  dans  la  société 
des  frères  de  Cluny,  pour  l(»s  faire  entrer  en  participation  des 
prières,  des  aumônes  et  d(»s  bonnes  œuvres  de  ces  religieux. 

1.  Comuet,  Clun.,  111,  4. 

±  Cf.  HuKTEK,  op,cit..  Il,  3î>2. 

3.  «  ...  mo  olini  monaclium  prioremque  luonastcrii  hujus  ».  Seniion  (l*Urbain 
aux  moines  de  Cluny.  liibl.  Clun.,  p.  518.  C'est  ce  que  Guibert  de  Nogent  affirme 
aussi  dans  son  Histoire  de  Jérusalem  :  -  Cluniacensis  factus  monachus,  non 
inullo  post  roxil  officium  prioratus,  »  lib.  II,  0.  i. 
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III.  —  Fondation  du  Prieuré  de  Binson. 

C'est  à  cette  époque,  ot  même  à  une  date  un  peu  antérieure, 
vers  1077,  qu'il  faut  faire  remonter  la  fondation  du  Prieuré  de 
Binson,  près  de  Châtillon-sur-Marne. 

Primitivement,  Binson  était  un  bourg  gallo-romain,  d'une 
e(Ttaine  importance,  avec  port  et  pont  en  pierre  sur  la  Marne. 
Dans  ces  derniers  temps,  on  a  trouvé,  dans  l'espace  compris 
entre  l'église  actuelle  et  la  rivière,  sur  une  largeur  de  plusieurs 
centaines  de  mètres,  de  nombreux  débris  de  murailles  ot  des 
pièces  de  monnaie  à  l'effigie  des  empereurs  romains.  Aux  alen- 
tours de  l'église,  on  a  également  mis  à  jour  des  tombes  méro- 
nngîennes,  ce  qui  ferait  supposer  qu'un  édifice  religieux  autre- 
fois occupait  remplacement  de  c(îlui  d'aujourd'hui  ^  Deux  voies 
romaines  aboutissaient  au  pont  de  pierre,  venant  vraisemblable- 
ment, l'une  de  Soissons,  l'autre  de  Reims.  Avec  le  voisinage  de 
la  forteresse  de  Châtillon,  elles  ajoutaient  à  l'importance  du 
pays.  Le  village  fut  détruit  lors  de  l'invasion  des  barbares.  Re- 
levé, il  devînt,  dans  la  suite,  le  chef-lîeu  du  Bainsonois  et,  réuni 
en  853  à  la  légation  de  Reims,  il  fit  partie  des  fiefs  de  cette 
église,  quoique  dépendant  au  spirituel  de  Tévéque  de  Soissons. 
Les  habitants,  h  l'époque  des  guerres  féodales,  dépouillés  et 
appauvri»,  cherchèrent  un  abri  autour  du  château  voisin.  C'est 
îûnsi  que  le  bourg  de  Châtillon  se  forma  et  s'accrut  au  détriment 
du  pagus  Bansionensis. 

Un  souvenir  religieux  à  la  fin  du  v*  siècle  se  rattache  à  cette 
histoire  locale.  Une  jeune  Irlandaise  appelée  Posenne,  avec  ses 
sœurs  et  ses  frères,  forcés  d'émigrer  sans  doute  à  cause  de  la 
persécution  des  Pietés,  était  venue  se  mettre  sous  la  direction 
de  l'Apôtre  des  Francs.  Saint  Rémi  établit  les  pieux  pèlerins  sur 
les  bords  de  la  Marne,  les  échelonnant  depuis  Dormans  jusqu'à 
Chàlons.  Posenne  vécut  à  Binson,  elle  y  fut  ensevelie   et  les 

1.  Cf.  Remy,  Histoire  de  ChâUUoU'Sur'Mamej  p.  19.  Reims,  IS81. 
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miracles  rendirent  son  tombeau  glorieux^.  Quand  Tinvasion 
des  Normands  obligea  les  habitants  de  Binson  à  se  réfugier  sous 
Faile  du  château  féodal,  l'église  fut  probablement  détruite  et  le 
souvenir  de  la  sainte  demeura  enseveli  sous  les  ruines.  Ce  fut 
au  XI*  siècle  que  le  père  de  notre  héros,  Eucher  de  Lagery,  pos- 
sesseur de  terres  seigneuriales  à  Binson,  songea  à  la  restau- 
ration de  Tédifice  religieux.  Odon,  qui  avait  passé  là  au  moins 
une  partie  des  premières  années  de  son  enfance,  vit  probable- 
ment construire  la  belle  église  romane  que  nous  admirons 
encore  aujourd'hui.  Peut-être  même  fut-il  présent  à  la  recon- 
naissance canonique  des  reliques  de  sainte  Posenne,  lorsque 
Odalric,  prévôt  de  Téglise  de  Reims,  vint,  en  1069,  relever  l'autel 
qui  avait  été  autrefois  consacré  à  la  religieuse  irlandaise.  Aussi, 
devenu  grand  prieur  de  Cluny,  n'eut-îl  rien  de  plus  à  cœur  que 
de  profiter  de  l'occasion,  s'il  ne  la  provoqua  lui-même,  de 
fonder  une  maison  de  son  Ordre  à  l'ombre  du  sanctuaire  édifié 
par  les  libéralités  de  sa  famille. 

En  1077,  Tévêque  de  Soissons,  Thibaut,  de  qui  relevait  Yau- 
tel^  Saint-Nicolas  de  Binson  au  temporel,  obtint  des  chanoines 
de  sa  cathédrale  qu'ils  en  abandonneraient  les  revenus  en  faveur 
des  moines  bénédictins  de  Coincy.  Ceux-ci,  en  retour,  auraient 
la  charge  de  pourvoir  au  culte  de  l'église  et  paieraient  au  cha- 
pitre de  Soissons  une  rente  annuelle  de  vingt  solidi.  Eucher 
de  Lagery,  qui  possédait  Binson,  donna  son  adhésion  à  cet  ar- 
rangement, comme  on  le  voit  d'après  la  charte  d'Urbain  II  datée 
de  1096  3.  Peut-être  même  fut-ce  à  sa  prière  que  les  moines  de 

1.  On  a  récemment  découvert  dans  l'église  actuelle  une  pierre  qui  a  été  é\i- 
demment  la  table  d'un  autel  fixe.  M.  l'abbé  Chevallier  eiv  a  donné  connaissance 
à  l'Académie  de  Reims  en  mai  1881.  La  pierre  d'autel  qui  fut  incrustée  plus  tard 
dans  cette  table  a  mutilé  l'inscription  dont  M.  le  chanoine  Lucot  a  rétabli  le  texte 
primitif.  En  voici  la  traduction  :  •  L'an  du  Verbe  incarné  1069,  Odalric,  prévôt 
de  l'église  de  Reims,  en  relevant  cet  autel,  trouva  dessous  le  sarcophage  de  la 
B.  Posenne,  vierge,  avec  une  pai'celle  de  son  corps  qu'on  y  avait  autrefois  dé- 
posé. Il  nîplaça  la  relique  dans  l'endroit  où  il  l'avait  trouvée.  • 

2.  On  appelait  autel  les  revenus  d'une  église. 

X  •  Solidos  XX...  qui  ex  patris  mei  consensu  instituti  sunt  -,  dit  le  pape.  Lr- 
bain  II,  par  cette  bulle  du  20  mars  1006,  confirmait  aux  religieux  de  Saint-Pierre 
de  Binson,  outre  les  privilèges  ordinai l'es  des  moines  de  Cluny,  la  possession  pai- 
sible d'abord  du   liexi  de  Binson,  qui  provenait  de  ses  parents,  puis  del'aWfl'T 
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Coincy,  dont  son  fils,  à  Cluny,  était  le  grand  prieur,  vinrent 
s'établir  sur  ses  domaines.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  leur  donna  une 
terre,  et  cette  donation  fut  confirmée  plus  tard  par  Urbain  II 
dans  la  charte  que  nous  venons  de  citer*.  On  comprend  qu'Odon 
se  soit  empressé  de  seconder  les  desseins  généreux  de  sa  famille 
temporelle  en  faveur  de  la  famille  spirituelle  dont  il  était  devenu 
le  père.  Comme  les  fils  de  noblesse  apportant  leur  patrimoine 
à  Jesus-Christ,  il  devait  se  réjouir  de  voir  son  domaine  sanc- 
tifié par  le  séjour  des  moines  et  des  moines  de  son  Ordre.  On  peut 
donc  le  considérer  à  bon  droit  comme  le  bienfaiteur  insigne 
de  l'antique  prieuré.  C'est  déjà  un  honneur  pour  celui-ci.  Mais 
peut-il  revendiquer  celui  d'avoir  été  sanctifié  par  la  présence 
permanente  dugrand  prieur  de  Cluny  ?  Quelques  historiens  l'ont 
cni^.  Toutefois  il  n'existe  aucun  ancien  document  écrit  qui  per- 
mette de  l'affirmer.  D'ailleurs,  on  ne  peut  guère  supposer  que 
le  bienfaiteur  de  Binson  y  ait  vécu  comme  simple  religieux,  ni 
m(*me  comme  prieur  d'une  communauté  naissante,  après  avoir 
rempli  à  Cluny  la  plus  importante  des  charges  hormis  celle  de 
Tabbé^.  Toutefois,  il  n'est  pas  invraisemblable  d'admettre 
qu'Odon  soit  venu  passer  quelque  temps  sur  ses  terres  pour  ins- 
taller ses  chers  fils  et  encourager  leurs  débuts  dans  la  nouvelle 
fondation  par  sa  présence  et  par  ses  conseils. 

oa  revenu  paroissial  de  l'église  Saint-Nicolas  de  Binson.  Il  faut  soig:neusement 
distinguer  ces  deux  confirmations.  C'est  ce  que  n'a  point  fait  Duchesne  et  c'est 
<^o  qui  a  causé  son  erreur  sur  la  famille  d'Urbain  IL 

U  a  confondu  le  fief  de  Binson  avec  Valtare  de  Saint-Nicolas  et  il  en  a  conclu 
Mue,  par  le  mot  parentum,  Urbain  II  entendait  les  Chàtillon.  En  réalit('>,  il  n'y  a 
aucune  preuve  écrite  que  les  Chàtillon  aient  jamais  donné  quelque  chose  aux 
moines  de  Binson  ;  ils  ont  seulement  cédc^  à  Téglise  de  Soissons  le  patronat  de 
la  paroisse.  ^ 

Cet  altare  de  Binson  avait  dû  appartenir  originairement  aux  Chàtillon  et  faire 
probablement  partie  de  la  dot  d'Isabelle,  femme  d'Eucher  de  Lagery.  «  En  tout 
cas,  il  avait  été  donné  à  l'évèque  de  Boissons,  de  là  avait  passé  aux  chanoines 
de  la  même  ville,  puis  à  Coincy  et  enfin  au  prieuré  de  Binson.  Migne,  Pat,  laf., 
TLl,  -fiO. 

1.  Ibid. 

2.  AxDRÉ  Duchesne  dans  son  Iliêloire  de  la  maison  de  Chàtillony  p.  H),  et 
M^RLOT,  Meir,  Rem.  hisL,  II,  213. 

3.  D'autant  plus  que  cette  communauté  naissante  devait  ôtro  assez  res- 
treinte puisque  Coincy,  la  maison  mère,  n'est  qualifiée,  dans  la  charte  de  1077, 
que  iVAbhatioïa, 
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Que  serait  devenue  cette  fondation  dans  la  suite  ?  Les  docu- 
ments relatifs  à  cette  histoire  locale  font  presque  entièrement 
défaut.  Ce  que  Ton  sait,  c'est  qu'après  les  guerres  civiles  du 
XVI'  siècle,  quand  le  bourg  disparut,  le  prieuré  tombé  en  com- 
mende  fut  abandonné  par  les  religieux.  Le  bénéfice,  qui  était 
de  1.500  livres  environ,  devint  la  propriété  du  prieur  de  Coincy, 
lequel  commit  à  un  vicaire  le  soin  de  l'église,  moyennant  la  con- 
cession des  dîmes.  A  la  fin  du  xvi^  siècle,  les  bâtiments  du  mo- 
nastère servaient  de  logement  à  un  fermier,  et  l'église  était  la 
paroisse  des  hameaux  voisins*.  Le  culte  y  cessa  comme  par- 
tout à  la  Révolution,  et  en  vertu  d'un  article  de  loi  qui  faisait 
retourner  la  propriété  des  églises  abandonnées  aux  églises  pa- 
roissiales du  territoire,  elle  fut  dévolue  à  la  fabrique  de  Chà- 
tillon,  tandis  que  le  prieuré  était  vendu  comme  propriété  natio- 
nale. En  1838,  la  fabrique  de  l'église  de  Châtillon  vendit  la 
pauvre  église  déserte  qui  fut  transformée  en  une  grange.  Mais 
le  nouveau  propriétaire,  quelques  années  plus  tard,  en  1858,  en 
fit  don  au  cardinal  Gousset  qui,  à  son  tour,  la  donna  à  la  mense 
archiépiscopale  de  Reims  ^. 

Il  était  réservé  au  cardinal  Langénieux,  le  restaurateur  du 
culte  du  B.  Urbain  II,  de  rendre  à  l'église  monacale  son  antique 
jeunesse.  Du  pied  de  la  statue  monumentale  qu'il  a  élevée 
au  grand  pape,  sur  le  plateau  de  Châtillon,  on  peut  contempler 
cette  restauration  magnifique.  A  quelques  centaines  de  mètres 
de  la  Marne  qui  serpente  dans  la  plaine,  à  la  base  et  au  pre- 
mier plan  d'un  amphithéâtre  de  collines  boisées,  sur  un  renfle- 
ment de  terrain  qui  pointe  dans  la  vallée  en  forme  de  promon- 
toire, s'élève  le  prieuré  de  Binson  et   son  église,  comme  un 

1.  D'après  l'abbé  PÉcHPaR  {Annales  du  diocèse  de  SoissonSj  t.  II,  p.  76),  autre- 
fois réglise  du  prieuré  ne  servait  pas  à  la  paroisse,  mais  il  y  aurait  eu  pour  la 
paroisse  une  seconde  église  élevée  dans  le  village  de  Binson  et  dédiée  à  saint 
Nicolas.  L'abbé  Pécheur  ne  cite  cependant  aucun  texte  à  l'appui.  En  tout  cas,  il 
est  certain  que  l'église  du  Prieuré  était  affectée  au  culte  paroissial  au  xvni*  siècle. 
(ÉUxi  ecclésiastique  et  civil  du  diocèse  de  Soissons  en  1783,  p.  118.)  Les  habitants 
(les  hauicaux  d'Orquigny  et  de  Montigny  assistaient  aux  oflices  religieux  à  Bin- 
son. (Cf.  Lefèvre-Pontalis,  Varckiteclure  reliffieusedans  l'ancien  diocèse  deSoissons 
au  XI'  siècle  et  au  xïi«  siècle,  p.  180  sqq.  Paris,  Pion,  181>4.) 

2.  Cf.  à  la  fln  du  volume  V Appendice  A. 
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bijou  d'ivoire  au  milieu  d'uti  vaste  écrin  de  verdure.  Une  flèche 
élégante  s'élance  de  la  vieille  tour  autrefois  découronnée  ;  on  y 
entend  sonner  l'heure,  et  la  voix  des  religieux,  se  réveillant 
dans  ces  murs,  rend  aux  pierres  rajeunies  l'écho  des  siècles 
passés. 


fj^% 
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CHAPITRE  III 
OSTIE 

I.  —  État  de  l  Église.  —  Grégoire  VII  et  Cluny. 

Cependant  Grégoire  VII,  dès  le  commencement  de  son  ponti- 
ficat (1073),  embrassait  l'univers  dans  la  sollicitude  de  sa  cha- 
;;^'  rite.  Il  avait  les  yeux  fixés  sur  l'Occident  pour  lutter  contre  les 

l  ^;  évoques  entachés  de  simonie  et  réformer  le  clergé,  surtout  celui 

d'Allemagne;  sur  l'Orient,  pour  tâcher  de  porter  secours  aux 
v  chrétiens  opprimés  et  de  .ramener  les  dissidents  au  giron  de 

l'Église.  L'agitation  de  l'Allemagne  lui  est  un  surcroît  d'inquié- 
tudes, et,  dans  ses  heures  d'angoisses  au  sujet  des  maux  de  TE- 
glise  dont  il  tient  le  gouvernail,  il  épanche  son  âme  dans  celle 
du  saint  abbé  de  Cluny.  Il  lui  écrit  en  1075.  L'expression  de  son 
accablement  est  vraiment  touchante  et  on  ne  peut  s'empêcher 
d'être  ému  en  voyant  ce  pontife  d'une  incroyable  fermeté  faiblir 
sous  le  poids  de  l'épreuve  et  se  laisser  assombrir  par  une  noire 
mélancolie  jusqu'à  ne  plus  rien  trouver  de  bon  ni  de  beau,  soit 
autour  de  lui,  soit  en  lui-même. 

Écoutons-le.  Cette  lettre  fera  voir  mieux  que  toutes  les  consi- 
dérations l'estime  que  Grégoire  VII  avait  pour  Cluny  :  «  Je 
voudrais,  s'il  m'était  possible,  te  faire  connaître  toute  l'étendue 
de  mes  tribulations,  toute  l'horreur  de  mes  angoisses,  tout  le 
poids  d'un  labeur  incessant  qui,  chaque  jour,  s'augmente  et  m'é- 
pouvante. Si  tu  savais  tout  cela,  ta  compassion  fraternelle  se 
mesurerait  a  l'affliction  de  mon  cœur  et  tu  te  répandrais  en  lar- 
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mes  devant  Dieu,  pour  que  le  Seigneur  Jésus,  par  qui  tout  a  été 
fait,  par  qui  tout  est  régi,  veuille  bien  me  tendre  la  main  et  me 
tirer  de  la  peine,  avec  sa  miséricorde  accoutumée.  Je  Tai  bien 
souvent  prié;  je  lui  ai  demandé  de  m'enlever  de  ce  monde,  ou 
bien  de  porter,  par  mon  entremise,  secours  à  la  Mère  commune. 
Et  cependant  il  ne  m'a  pas  encore  arraché  à  ces  tribulations; 
contre  mon  espoir,  ma  vie  n'a  encore  servi  de  rien  à  cette  Mère 
dont  les  chaînes  sont  les  miennes.  Une  douleur  immense  m'en- 
vironne, une  tristesse  universelle.  Car  voici  que  TEglise  d'O- 
rient, séduite  par  le  diable^  perd  la  foi  catholique  ;  et  dans  toutes 
SOS  provinces,  l'antique  ennemi  provoque  au  massacre  des  chré- 
tiens. Ainsi  la  tête  tue  les  membres,  et  les  membres  se  déchi- 
rent eux-mêmes,  tant  le  diable  craint  que  la  grâce  divine  ne 
vienne  à  les  illuminer.  Me  tourné-je*  vers  l'Occident,  vers  le 
Midi,  vers  le  Nord,  veux-je  y  chercher  des  évêques  dont  la  vie 
et  l'ordination  soient  régulières,  dont  l'amour  soit  voué  au  peu- 
ple chrétien  et  non  aux  honneurs  du  siècle,  c'est  à  peine  si  j'en 
puis  découvrir.  Et  parmi  les  princes  du  monde,  y  en  a-t-il  qui 
mettent  l'honneur  de  Dieu  avant  le  leur,  la  justice  au-dessus  du 
gain?  Je  n'affirmerais  pas  qu'il  y  en  ait  un  seul.  Et  ceux  au  mi- 
lieu desquels  je  vis,  ces  Romains,  ces  Lombards,  ces  Normands, 
ils  sont  en  quelque  sorte  pires  que  des  juifs  et  des  païens.  Com- 
bien de  fois  ne  leur  ai-je  pas  dit?  Enfin,  si  je  rentre  en  moi-même, 
je  me  trouve  si  écrasé  sous  le  poids  de  mes  péchés,  que  je  n'at- 
tends plus  le  salut  que  de  la  seule  miséricorde  du  Christ.  Si  je 
n'espérais  pas  entrer  un  jour  en  une  vie  meilleure,  si  je  n'espé- 
rais pas  pouvoir  être  utile  à  la  sainte  Église,  on  ne  saurait  me 
retenir  dans  cette  Rome  que  depuis  vingt  ans  j'habite  à  regret. 
Dieu  le  sait.  C'est  une  mort  et  non  une  vie,  que  cette  existence 
passée  dans  une  douleur  chaque  jour  nouvelle,  tandis  que  le  terme 
espéré  semble  toujours  s'éloigner.  Ballotté  par  la  tempête,  j'at- 
tends à  toute  heure  la  venue  de  Celui  qui  m'a  ainsi  enchaîné,  qui 
m'a  ramené  à  Rome  contre  mon  gré,  pour  y  être  en  proie  à  mille 
angoisses.  Bien  souvent  je  m'écrie  :  Hâtez-vous,  Seigneur,  hâtez- 
vous;  pressez  votre  marche,  accourez  à  mon  aide  et  délivrez- 
moi,  pour  l'amour  de  la  bienheureuse  Marie  et  de  saint  Pierre. 
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Mais  y  a-t-il  jamais  prière  agréable  à  Dieu  ou  oraison  sainte^ 
dans  la  bouche  d'un  pécheur?  Peut-il  si  vite  être  exaucé,  celui 
dont  la  vie  devrait  être  sainte  et  dont  les  actes  sont  ceux  d'un 
séculier?  Aussi,  je  t'en  prie,  je  t'en  supplie  de  toute,  mon  âme, 
parle  à  ceux  dont  la  vie  mérite  les  faveurs  du  ciel;  ne  cesse 
point  de  leur  demander  de  prier  Dieu  pour  moi  avec  l'ardeur  et 
la»  charité  dont  ils  doivent  brûler  pour  la  Mère  de  tous  les  chré- 
tiens. Il  nous  faut  combattre  des  deux  mains  pour  repousser  les 
attaques  des  impies  d'une  part,  et  deTautre  protéger  les  bons, 
puisqu'il  n'y  a  plus  de  prince  pour  prendre  ce  soin.  En  un  si 
grand  labeur  sois  notre  soutien,  je  te  le  demande  au  nom  de  la 
charité  fraternelle.  Viens  à  notre  secours  autant  qu'il  t'est  pos- 
sible. Ne  cesse  pas  d'exhorter  et  d'encourager  ceux  qui  aiment 
saint  Pierre.  S'ils  veulent  être  vraiment  ses  fils  et  ses  cheva- 
liers, qu'ils  ne  lui  préfèrent  pas  les  princes  du  siècle  ;  car  ceux-ci 
n'ont  rien  a  leur  donner  que  des  récompenses  misérables  et 
périssables,  tandis  que  Pierre  leur  promet  le  bonheur  éternel 
en  les  déliant  de  leurs  péchés,  et  les  introduit  dans  cette  patrie 
céleste  par  le  pouvoir  qui  lui  a  été  donné  pour  cela.  Je  veux 
arriver  à  voir,  plus  clair  que  le  jour,  qui  sont  les  vrais  fidèles  du 
roi  des  cieux,  auxquels  la  gloire  éternelle  est  plus  chère  que  les 
promesses  terrestres  et  misérables  des  princes  qui  les  gouver- 
nent*, j) 

Une  telle  parole  avait  infailliblement  de  l'écho  chez  les  Cluni- 
siens,  et  le  moine  qui  nous  intéresse  ne  pouvait  y  demeurer 
insensible  :  indignation  à  la  vue  de  l'injustice,  pitié  pour  un 
pontife  magnanime  aux  prises  avec  les  flots  déchaînés,  tels 
étaient  h^s  sentiments  qui  partageaient  son  âme;  sa  vie  le  mon- 
trera. 

Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  ce  même  Grégoire  VII,  désorienté, 
abreuvé  d'îimertume,  fatigué  de  l'existence,  qui,  un  mois  après, 
présidant  le  concile  romain,  fait  retentir  l'Europe  du  bruit  de 
ses  foudres.  Il  frappe  de  la  sentence  d'excommunication  cinq 
personnes  de  la  cour  du  roi  de  Germanie  pour  avoir  conseillé  la 

1.  DomUHliluer,  Vie  de  saint  Hugues ^\).  2(35.  Solesmcs.  1888. 
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vente  simoniaquc  des  dignités  ecclésiastiques;  puis,  de  sus- 
pense, un  archevêque  et  cinq  évoques  conseillers  du  roi.  Il  ne 
craint  pas  de  menacer  d'excommunication  Henri,  roi  do  France, 
le  fils  spirituel  d'Hugues  de  Cluny,  comme  Tétait  d'ailleurs  Henri 
«le  Germanie,  pour  la  protection  qu'il  accorde  aux  simonia- 
(jues. 

Au  carême  de  Tannée  1075,  dans  un  synode  tenu  à  Rome,  il 
avait  condamné  l'investiture  laïque  par  la  crosse  et  l'anneau, 
excommunié  cinq  officiers  du  roi  de  Germanie,  lancé  linterdit 
contre  plusieurs  évêques.  Mais  un  violent  contre-coup  vint  l'at- 
teindre ;  il  fut  saisi  durant  la  nuit  de  Noël,  à  Sainte-Marie  Ma- 
jeure, par  une  bande  de  gens  sans  foi,  qui  le  blessèrent  à  la  tête 
et  allèrent  l'enfermer  dans  un  donjon.  Le  peuple  accourut  pour  le 
mettre  de  force  en  liberté  ^  Le  roi  de  GcTmanie  n'était  pas 
étranger  à  ce  sacrilège  attentat;  il  avait  d'ailleurs  un  complice» 
dans  la  personne  de  l'ambitieux  Guibert,  archevêque  de  Ra- 
venue,  que  nous  retrouverons  perpétuellement  aux  prises  avec 
Urbain  II. 

Grégoire  VII,  ému  des  nombreuses  accusations  qu'on  faisait 
|)eser  sur  Henri,  le  cita  à  son  concile.  Henri,  pour  toute  réponse, 
réunit  à  Worms  un  anti-concile  qui  fut,  hélas  !  présidé  au  début 
par  un  ancien  moine  de  Cluny,  Siegfried  de  Mayence.  Il  y  fit 
prononcer  la^ déposition  du  Pape  et  la  lui  notifia  par  l'intermé- 
diaire des  prélats  simoniaques  de  Lombardie.  Cette  lettre  inso- 
lente, qu'on  peut  voir  dans  Watterich,  fut  lue  à  Rome  vn  phûn 
concile  de  cent  dix  évêques.  Le  lendemain,  Grégoire  prononça 
la  sentence  de  déposition  et  d'excommunication. 

Canossa  était  proche.  Le  Pajie  venait  do  pîirtir  pour  Augs- 
Ixmrg  où  il  avait  accepté  de»  t(mir  la  dièt(î  que  lui  avaient  pro- 
posée les  seigneurs  d'Alh^magne  pour  définir  h»s  consé(|uenc(»s 
politiques  de  la  déposition  du  roi.  Arrivé  en  Toscan(»,  il  apprit 
qu'Henri  avait  passé  les  Alpes  et  venait  à  sa  rencontre.  Grâce  à 
la  protection  de  la  comtesse  Mathilde,  il  put  entrer  dans  la  for- 
teresse de  Canossa,  à  i)eu  de  distance  de  Reggio.  Il  y  fut  rejoint 

1.  Paul  Beiinriei),  VilaS.  Oreg.,  VIII,  c.  45.  o7.  Cf.  W attehkh,  p.  •19S-5<»5. 
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par  Hugues  du  Cluny.  Là  se  passa  la  fameuse  scène  dont  ia 
rigueur  a  été  exagérée  à  plaisir  par  certains  historiens.  La  sen- 
tence d'excommunication  fut  levée,  mais  celle  de  la  déchéance 
maintenue.  C'est  alors  que  Hugues  de  Cluny,  ayant  repris  lo 
chemin  de  la  France,  se  fit  remplacer  auprès  du  Pape  par  le 
grand  prieur  de  son  monastère. 


IL 


Odon  appelé  a  Rome  avec  Pierre  de  Salerne. 


'*•- 


B 


Le  chroniqueur  Hermann  rapporte  que  Grégoire,  dans  ces 
moments  difficiles,  ayant  demandé  à  Tabbé  de  Cluny  quelques- 
uns  de  ses  moines  les  plus  distingués  par  leurs  lumières  et  leurs 
vertus  pour  en  faire  ses  auxiliaires  fidèles,  Odon,  d'après  le 
même  chroniqueur,  fut  choisi  le  premier  pour  aller  assister  le 
souverain  Pontife  *.  «  Au  temps  du  seigneur  Hugues,  abbé  de 
Cluny,  dit  Hermann,  il  arriva  qu'un  chanoine  de  l'église  de 
Reims,  homme  d'un  grand  mérite,  nommé  Odon,  quitta  la  vie 
du  siècle  et  se  fît  moine  dans  cette  même  église  de  Cluny.  Après 
qu'il  y  eut  passé  quelques  années  dans  la  pratique  des  vertus 
religieuses,  le  seigneur  pape  Grégoire  VII  ayant  mandé  au 
même  seigneur  abbé  Hugues  de  lui  choisir,  parmi  ses  moines, 
quelques  hommes  sages  qu'il  pourrait  convenablement  élever  û 
l'épiscopat,  le  seigneur  Hugues  lui  envoya  entre  autres  ledit 
Odon  qu'il  ordonna  évêque  pour  la  ville  d'Ostie  2.  » 

1 .  Hermann,  ffist.  de  la  restauration  de  S.  Martin  de  Toumay,  et  Ughelli,  Ital. 
sacr.  Cf.  RuiNART,  Vita  B.  Urb.  II.  Migne,  Pat.  lat.,  CLI,  19. 

2.  Guil>ert  rapporte  légalement  qu'Odon,  à  cause  de  réclat  de  son  racrite,  fut 
dôsipné  pour  l'évêché  d'Ostie  par  Grégoire  VU. 

Orderic  Vital,  au  IV*  livre  de  son  Histoire  ecclésiastique,  d'accord  avec  ces 
auteui*s,  ajoute  que  d'autres  religieux  de  Cluny  furent  désign«^s  pour  accompa- 
gner Odon  et  qu'ils  furent  accueillis  avec  transport  par  le  souverain  Pontife  qui 
choisit  ('gaiement  Odon  pour  conseiller.  «  Sur  la  demande  du  Pape,  Hugues,  abbé 
de  Cluny,  envoya  à  Rome,  avec  d'autres  religieux  remarquables,  Odon,  prieur 
<hidit  monastère,  qui  avait  Otô  moine  de  l'cglise  de  Reims.  Le  Pape  les  reçut  avec 
entliousiasme  comuie  des  aides  que  Dieu  lui  envoyait.  Il  prit  Odon  pour  son 
principal  conseiller  et  l'établit  ('•vêquo  d'Ostie.  -  (Orderic  Vital  qui  appelle  Odon 
moine  de  l'église  de  Reims,  est  sans  doute  de  ceux  qui  regardaient  les  chanoines 
de  Reims  comme  chanoines  réguliers.) 
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Ce  qui  donna  occasion  au  souverain  Pontife  d'appeler  Odon 
et  ses  compagnons  en  ItaKe,  ce  fut  sans  doute  la  mort  de  Gé- 
rauld  •,  évêque  d'Ostie,  laquelle  arriva,  d'après  Berthold,  en 
1077-  L'empereur  Henri  avait  remplacé  ce  saint  évêque  par  un 
certain  factieux,  nommé  Jean.  Grégoire  appréhendait  des  cala- 
mités pour  rËglise,  si  les  schismatiques  réussissaient  ainsi  à 
s'emparer  des  sièges  épiscopaux.  Aussi  pensa-^t-il  qu'il  lui  im- 
portait souverainement  d'avoir  sous  la  main  quelques  hommes 
riches  de  science  et  de  vertus,  pour  les  placer,  suivant  les  cir- 
constances, à  la  tête  des  églises  veuves  de  leurs  pasteurs.  Où 
pouvait'il  de  préférence  tourner  ses  regards,  si  ce  n'est  \ers  son 
propre  berceau,  Cluny,  la  vraie  pépinière  des  saints,  l'école 
d'armes  des  forts?  Son  choix  fut  vite  fait.  Plusieurs  historiens 
mentionnent  deux  élus,  notre  Odon,  et  Pierre,  ancien  moine  de 
la  Cava  ^. 

Arrivé  en  Italie,  après  avoir  salué  le  souverain  Pontife,  Odon 
se  rendit  avec  ses  compagnons  à  la  Cava,  monastère  dépendant 
de  Cluny.  Il  y  vécut  quelque  temps  et  on  le  range  communé- 
ment parmi  les  hommes  illustres  de  ce  monastère. 

C'est  le  lieu  de  relater  en  peu  de  mots  l'histoire  de  ce  Pierre, 
qui  fut  le  maître  d'Urbain  IL  II  était  de  Salerne'  et  neveu  du 
vénérable  père  Alferius*.  Il  avait  pris  l'habit  religieux  à  la 
Cava,  vers  1057,  sous  le  gouvernement  de  l'abbé  Léon  de  Luc- 
ques,  et  de  bonne  heure  s'était  fait  remarquer  par  la  grande 


1.  GfM-auld  avait  <Hô,  comme  Odon,  grand  prieur  de  Cluny  et  ami  de  saint  Hu- 
gues. 

1  Ce  point  est  douteux,  toutefois.  Dom  Ruinart  fait  venir  en  Italie  Pierre  et  Odon 
en  1078.D*aprèî5  d'autres,  PiciTe  serait  venu  à  la  Cava  dès  1070  et  Odon  seulement 
en  1078,  pour  y  visiter  son  ancien  maître.  M.  Paul  (iuillaume  fait  venir  Pierre  à 
U  Cava  en  1070.  {Essai  hist,  sur  Vabbaye  de  Cava^  p.  35.  Cava  dei  Tirreni. 
1K77.) 

3.  La  vie  de  saint  Pierre  de  Saleme  a  ôté  «Vrite  en  latin  par  un  moine  de  la  Cava, 
alors  abb*'»  de  Venouse,  vers  l'an  1140.  Cette  biographie,  sur  la  fin  du  xvi*  siècle, 
fut  traduite  en  italien  par  un  autre  moine  de  la  Cava,  originaire  de  Florence, 
dom  Alexandi*e  Ridolfl,  dont  le  travail  n'a  pas  W  imprimô.  Ce  travail  a  «Ué  publia 
en  italien  avec  quelques  notes  par  M.  Paul  Guillaume,  professeur  d'histoire,  à 
l'abbaye  de  la  Cava,  en  1876. 

4.  I>e  B.  Alferius  avait  ùUi  îonnv  lui-même  à  la  vie  monastique,  à  l'abbaye  <le 
Cluny. 
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austérité  de  sa  vie.  Pendant  le  temps  du  carême,  il  avait  cou- 
tume de  se  retirer  sur  le  sommet  du  mont  Elie,  en  face  du  mo- 
nastère, et  là,  loin  du  commerce  des  hommes,   dans  la  petite 
cellule  qu'il  s'était  fait  construire,  il  se    livrait  aux  macéra- 
tions corporelles  et  aux  délices  de  la  contemplation.  Le  renom 
de  la  célèbre  abbaye  de  Cluny  étant  venu  jusqu'à  ses  oreilles,  il 
résolut  de  s'y  rendre,  malgré  les  distances,  avec  quelques  Frères 
de  sa  communauté.  Arrivés  par  mer  à  G^nes,  les  généreux  ser- 
viteurs de  Dieu  vinrent  à  manquer  presque  entièrement  de  pro- 
visions; un   moment,   ils  perdirent  l'espoir  de  continuer  leur 
voyage.  On  rapporte  que  Pierre  se  mit  alors  à  genoux.  Quand 
il  se  fut  relevé  de  sa  prière,  en  faisant  quelques  pas  sur  le  sable 
du  rivage,  il  trouva  un  anneau  d'or,  ressource  providentielle 
qui  lui  permit  de  se  remettre  en  route.  A  Cluny,  l'abbé  Hugues 
reçut  Pierre  avec  la  plus  grande  charité,  et  sans  tenir  compte 
de  l'avis  des  anciens  qui  auraient  voulu  mettre  le  nouveau  venu 
dans  la  compagnie  des  novices,  il  le  fit  entrer  dans  le  couvent 
des  moines  en  disant   :    «    Si  celui-ci  n'était  enflammé  d'une 
grande  dévotion,  il  n'aurait  pu  être  attiré  de  si  loin  jusqu'à  nous 
par  Tattrait  de  la  vie  parfaite.  » 

Au  temps  de  notre  Odon,  Pierre  était  maitre  des  novices,  et 
Ton  peut  croire  qu'un  si  ardent  défenseur  de  la  discipline  monas- 
tique, qui  avait  pour  devise  :  Nolentes  catena  traham  ad 
cœlos^  communiqua  à  son  disciple  une  fermeté  à  toute  épreuve. 

Peu  de  temps  après  son  retour  de  Cluny,  Pierre,  à  la  de- 
mande du  clergé,  du  peuple  et  du  prince  Gisulfe  de  Salerne, 
possesseur  du  monastère  de  la  Cava,  fut  ordonné  évêque  de 
Policastro*.  Mais,  peu  habitué  au  mouvement  de  la  vie  exté- 
rieure, il  retourna  à  sa  chère  abbaye  pour  y  retrouver,  avec  le 
calme,  les  joies  de  la  vie  contemplative.  Ce  fut  alors  que  le  vé- 
nérable Léon,  se  sentant  faiblir  sous  le  poids  des  années  et  du 
gouvernement  et  ayant  rassemblé  les  Frères,  l'institua  son  suc- 
cesseur et  se  retira  lui-même  dans  l'église  San  Leone  de 
K6^/e/Y  qu'il  avait  bâtie  quelques  années  auparavant.  Soucieux  de 

l.  Gônôi'aloment  Pierre  est  regard»''  comme  le  premier  évoque  de  Policiustro. 
CI".  Paolo  Guillaume,  VUa  di  iS.  Pielro  Salem. ,  p.  lu.  Cava  dei  Tirreni,  1870. 
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réformer  sa  règle  selon  celle  de  Cluny,  le  B.  Pierre  se  heurta  à 
dos  difficultés  sans  nombre  qui  Tobligèrent  à  battre  en  retraite - 
Peu  après,  cédant  aux  instantes  prières  de  Léon  et  de  ses  reli- 
gieux, il  reprit  sa  charge.  Grâce  à  son  énergie,  la  réforme  était 
admise,  et  devenait  pour  les  moines  une  source  de  hautes 
vertus,  comme  elle  fut  pour  Tabbé,  auprès  des  religieux,  le 
principe  d'une  profonde  estime.  Les  riches  et  les  puissants 
selon  le  monde  vinrent  en  foule  se  placer  sous  la  direction  du 
saint.  Un  jour,  qu'il  était  plus  gai  que  de  coutume,  on  l'entendit 
confesser  de  sa  propre  bouche  qu'il  avait  donné  l'habit  de  la 
religion  à  plus  de  trois  mille  hommes.  Nous  le  reverrons  plus 
tard  en  relation  avec  le  pape  Urbain  II*. 

Il  était  nécessaire  de  relever  ces  détails  pour  avoir  quelque 
idée  de  la  haute  influence  que  Pierre  dut  exercer  sur  celui-ci. 
C'était  donc  à  la  Gava,  dans  ce  foyer  devenu  comme  un  prolon- 
gement de  Gluny  par  les  mêmes  charmes  de  la  nature,  la 
même  atmosphère  de  paix,  la  même  règle,  sous  la  conduite  du 
même  Père,  que  le  jeune  Odon  venait  faire  connaissance  avec  le 
ciel  d'Italie,  ciel  qui,  désormais,  allait  être  le  sien,  et  rayonner 
sur  son  glorieux  pontificat. 

Mais  la  Gava  ne  devait  pas  le  garder  même  un  an^.  Les 
quelques  mois  qu'il  y  passa  ne  servirent  qu'à  lui  faire  prendre 
haleine  avant  l'action  ;  les  douceurs  de  la  vie  retirée  finissaient 
pour  lui;  sa  préparation  achevée  lui  donnait  le  droit  de  dire  à 
Dieu  la  parole  d'isaïe  :  «  Me  voici,  envoyez-moi.  » 


1.  Paolo  Guillaume,  Viia  di  S.  Pietro  Salem.^  op.  cil.y  p.  10. 

2.  On  ne  peut  pas  admettre  qu'Odon  ait  ôto  novice  de  Tabb»'*  Pierre  à  la  Cava. 
II  fut  seulement  son  hôte.  En  effet,  ce  que  dit  Urbain  II  dans  une  bulle  adress<'>e 
à  Pierre  de  la  Cava  en  1092,  affirmant  qu'il  a  expiTiment»'»  la  parfaite  obser- 
vance dans  ce  môme  mona.stère  (...  "  duin  adhuc  esseinus  in  minoribus  ordi* 
nibus  constituti...  •  Ex  archivio  Cavens.  Cf.  MonasletHi  SSmœ  Trinilatis  Cavx 
Privilégia.  Romae,  183î>)  ne  suppose  pas  qu'il  ait  suivi  la  règle  de  la  Cava.  Par 
«-ettc  expression  géntn'ale,  Urbain  II  fait  bonnement  allusion  au  temps  où  il 
nVtait  que  simple  religieux  ou  simple  ^lorc.  (Cf.  Paul  Gumj.aume,  Eisai  hisl. 
abbay,  Cava,  p.  42.  n.  1,  éd.  Cava  dei  Tirreni.  1877.)  Voir  l'opinion  de  Stern, 
Zur  biographie  des  Papstes  Urban's  II.  p.  14.  n.  1.  Berlin,  188:^ 
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III.  —  Odon,  évéque  d'Ostie. 

L'année  même  de  son  arrivée  en  Italie,  en  1078,  Odon  fut 
désigné  par  le  Pape  pour  l'évêché  d'Ostie. 

Ostie  venait  d'être  illustrée  par  saint  Pierre  Damien,  qui 
avait  occupé  ce  siège  en  1058,  Pierre  Damien,  le  pionnier  d'Hilde- 
brand,  le  lutteur  pour  la  réforme  du  clergé  contre  Tantipapisme 
et  ringérence  de  l'empire.  Revêtu  malgré  lui,  par  Etienne  V, 
des  insignes  du  cardinalat  et  de  la  consécration  épiscopale, 
l'illustre  abbé  de  Fontavellane  avait,  en  entrant  à  Ostie,  fait 
une  profession  de  foi  étonnante  de  vigueur,  qui  le  dépeint  tout 
entier  :  «  Je  vous  adresse,  vénérables  frères,  écrivait-il  alors  au 
collège  des  cardinaux,  quelques  jours  après  son  sacre,  je  vous 
adresse  en  style  rude,  d'une  voix  que  le  désert  a  enrouée,  le  cri 
de  la  sentinelle  ^  »  Et,  après  avoir  marqué  en  deux  mots  éner- 
giques les  malheurs  du  temps  :  «  la  dignité  épiscopale,  ajoute- 
t-il,  ne  consiste  ni  dans  les  manteaux  de  martre,  ni  dans  les 
coiffures  ornées  de  rubis  et  de  perles,  ni  dans  les  glands  de 
pourpre  flamboyante,  ni  dans  le  clinquant  des  harnais  d'or.,  ni 
enfin  dans  le  fracas  des  cavaliers  aux  chevaux  frémissant  d'im- 
patience et  rongeant  leur  frein  écumeux.  Non,  non,  la  dignité 
épiscopale,  c'est  la  pureté  des  mœurs  et  la  sainteté  de  la  vie  !  » 
Le  pape  Alexandre  II  l'appelait  son  œil  droit,  la  colonne  iné- 
branlable du  siège  apostolique  2.  C'est  Pierre  Damien  qui,  dans 
un  écrit  adressé  a  l'assemblée  d'Osbor,  établissait  ainsi  les  vrais 
rapports  de  l'Eglise  et  de  l'Etat  :  «  De  même  que  dans  les  secrets 
desseins  de  Dieu,  disait-il,  le  sacerdoce  et  l'Empire  ont  été  rap- 
prochés par  le  Médiateur  unique  entre  Dieu  et  les  hommes,  de 
même  ces  deux  dignités  suprêmes  doivent  s'unir  par  la  cha^ 
rite^,  sans  que  rien  puisse  d'ailleurs  nuire  à  l'éminente  préroga- 

1.  «  ...impolito  stylo,  quasi  raucis  faucibus  perslrepo  ».  Petr.  Dam.  Epist, 
Lib.  m.  Pat.  laL,  CXLIV,  254. 

2.  Alex.  II.  EpisLXWPat.lat.,  CXLVI,  12%. 

3.  «  ...quodam  mutua»  charitatis  glutino...  ■  Petr.  Dam.  Migne,  PcU.  laU, 
CXLV,  87. 
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live  accordée  au  Pape  et  que  nul  autre  ne  peut  s'attribuer.  » 

C'est  à  cet  homme,  à  ce  religieux  d'une  austérité  extraordi- 
naire, à  cet  athlète  invincible,  à  cet  évéque  modèle  que  le  député 
de  saint  Hugues  succédait.  Damien  était  mort  depuis  six  ans 
(1072).  L'Église  d'Ostie  pleurait  encore  son  veuvage.  Hilde- 
brand,  que  Pierre  Damien  appelait,  dans  la  liberté  de  l'amitié , 
meum  sanctum  satanam,  était  devenu  le  saint  Pontife  de  TE- 
glise  universelle. 

Odon,  dès  le  début,  partagea  avec  Grégoire  VII  le  souci  des 
affaires,  et,  c'est  sans  doute  à  cette  époque  de  sa  vie  qu'il  faut 
rapporter  le  passage  du  chroniqueur  Ordéric  Vital  disant  que 
le  Pape  choisit.  Odon  pour  son  principal  conseiller. 

Les  relations  entre  Rome  et  Ostie  étaient  faciles  et  les  deux 
anciens  moines  clunisiens,  maintenant  hommes  publics,  deve- 
naient inséparables  au  temps  de  l'épreuve.  Odon  mérita  bien  le 
surnom  de  valet  de  pied  de  Grégoire,  pedissequus  Gregorii,  que 
la  méchanceté  de  Benon^  l'ennemi  le  plus  acharné  de  l'Eglise 
romaine  et  du  Pape,  lui  avait  donné. 

A  cette  époque,  on  agitait  vivement  la  question  de  l'Eucha- 
ristie contre  Bérenger.  Au  concile  romain,  tenu  au  Latran,  en 
février  1079,  Bérenger,  vieillard  octogénaire,  mandé  par  l'inter- 
médiaire de  Tabbé  de  Cluny  et  du  légat  apostolique  Hugues  de 
Die,  venait  de  rétracter  ses  erreurs  sur  le  dogme  eucharistique. 
Rejetant  le  système  d'impanation  qu'il  avait  jusque-là  soutenu  et 
que  les  protestants  devaient  reprendre  plus  tard,  l'hérésiarque, 
en  récompense  de  sa  profession  de  foi  catholique,  reçut  l'appui 
le  plus  miséricordieux  du  chef  de  l'Eglise.  Mais,  de  retour  dans 
les  Gaules,  il  eut  une  nouvelle  faiblesse  qui  lui  fit  changer  toutes 
ses  batteries.  Toutefois,  l'approche  des  jugements  de  Dieu  Tas- 

I.  Henon,  comme  écrit  IVdition  princeps.  Gi(*sebrecht  (Geschichte  der  Dents- 
rhen  Kais.f  111,  p.  1064,  n.  2)  veut  que  ce  soit  ainsi,  et  non  pas  Bennon.  Gfôrcr 
(Greg.  VJf,  VU,  p.  957)  le  dit:alleinand.  Il  était,  avant  GiV'poire  VII,  cardinal- 
prétpc  du  titre  de  saint  Martin.  LéKitime  jusqu'en  1084,  il  tourna  au  schisme, 
quand  Henri  IV  assiégea  Rome.  Il  devint  alors  un  des  plus  ardents  di'^fenseurs 
do  Guibert.  Il  assista  au  synode  de  Rome  en  1098,  où  les  décrets  du  concile  de 
Plaisance  furent  condamnés  et  jetés  au  feu  et  il  souscrivit  aux  lettres  par  les- 
quelles les  cardinaux  schismatiques,  cette  même  année,  s'insurgeaient  contre 
Urbain  et  son  parti. 
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sagit  et,  en  1080,  au  concile  de  Bordeaux,  présidé  par  le  légat 
^  Hugues  de  Die,  il  fit  une  rétractation  sincère  et  définitive.  Huit 

y  années  de  pénitence  passées  àTile  Saint-Gôme,  près  de  Tours,  le 

tj.  préparèrent  à  une  fin  édifiante.  Il  mourut  a  Tâgede  90  ans,  dans 

la  communion  de  TEglise,  en  1088. 

C'est  durant  le  concile  de  Rome,  tenu  contre  lui,  que  le  Pape 
envoya  les  deux  cardinaux  Odon  et  Cunon  à  Sainte-Anastasie 
pour  célébrer  avec  Suppo,  titulaire  de  cette  église,  un  triduuni 
de  jeûnes  et  de  prières.  Durant  ces  trois  jours,  ils  devaient  réci- 
ter trois  psautiers,  et  célébrer  un  nombre  égal  de  messes,  afin 
^/,  d'obtenir  que  Dieu  éclairât  le  Saint-Père  sur  la  décision  à  pren- 

dre contre  Thérésie.  Le  pamphlétaire  Benon  s'est  moqué  de  cette 
œuvre  de  pénitence  en  alléguant,  ce  qui  n'était  qu'un  mensonge, 
que  Grégoire  voulait  obtenir  du  ciel,  pour  l'éclaircissement  de 
la  question,  un  miracle  semblable  à  celui  qui  eut  lieu  au  temps 
de  saint  Grégoire  le  Grand,  pour  la  conversion  d'une  femme 
incrédule.  Benon  sourit  en  constatant  que  le  miracle  ne  vint  pas. 
Ce  que  le  Pape  demandait  à  la  divine  bonté,  ce  n'était  pas  un 
prodige,  mais  la  cessation  du  scandale,  le  salut  des  âmes,  en 
particulier  la  conversion  du  malheureux  Bérenger.  Il  l'obtint, 
et  les  messagers  de  sa  prière  à  Sainte-Anastasie  avaient  bien 
mérité  de  l'Église. 

En  1082,  Odon,  comme  le  rapporte  Albéric,  étant  à  Rome,  au 
moment  de  la  mort  d'un  certain  Simon,  composa  son  épitaphe. 
On  ne  s'étonnera  pas  d'un  tel  honneur  rendu  à  un  personnage 
qui  mérita  d'être  enseveli  dans  la  Basilique  Vaticane,  au  milieu 
des  tombeaux  apostoliques,  moins  à  cause  de  sa  haute  nais- 
sance que  des  éclatants  services  rendus  par  lui  à  l'Église  ro- 
maine. Simon  de  Crespy,  seigneur  et  comte  do  Valois,  avait  été 
élevé  à  la  cour  de  Guillaume  le  Conquérant,  duc  de  Normandie, 
près  de  sa  cousine,  Mathilde  de  Flandre,  la  future  reine  d'An- 
gleterre. Revenu  à  la  cour  de  France  où  il  fut  honoré  de  la 
charge  de  porte-étendard,  il  se  vit,  jeune  encore,  à  la  mort  de 
Raoul  son  père,  en  possession  d'une  fortune  territoriale  im- 
mense. Blessé  dans  un  combat  où  il  s'était  défendu  avec  bra- 
voure contre  les  troupes  royales,  il  fut  à  ce  moment  touché  de  la 
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grâce  divine.  Après  avoir  refusé  de  contracter  un  mariage  digne 
de  son  rang,  en  épousant  la  fille  de  Guillaume  de  Normandie, 
il  quitta,  la  nuit,  pour  ne  plus  y  revenir,  le  château  de  ses  an- 
cêtres et  alla  s^ensevelir  dans  les  solitudes  du  Jura,  au  monastère 
de  Saint-Claude.  Cet  événement  frappa  les  esprits  et  jusqu'au  roi 
'lui-même.  Moine,  Simon  fut  envoyé  par  Hugues  de  Cluny  à  la 
cour  de  France  et  à  celle  d'Angleterre,  pour  différentes  affaires 
importantes  qui  eurent  un  plein  succès.  Grégoire  VII  lui-même 
rappela  à  Rome  pour  le  charger  de  négociations  pacifiques  en- 
tre le  Saint-Siège  et  Robert  Guiscard,  duc  de  Fouille.  Grâce  à  cette 
heureuse  intervention,  se  termina,  en  1080,  le  conflit  qui,  depuis 
tant  d'années,  tenait  en  hostilité  ouverte  les  Normands  de  la 
Fouille  avec  leFape.  Simon  connut  donc  son  compatriote  Odon. 
Ces  deux  âmes,  qui  avaient  quitté  le  monde  dans  des  conditions 
analogues,  étaient  bien  faites  pour  se  comprendre  et  s'aimer. 
Aussi,  à  la  mort  de  Simon,  survenue  à  Rome  en  1082,  Odon  com- 
posa-t-il  lui-même  l'épitaphe^  de  son  ami.  Devenu  Fape,  il 
achèvera  la  construction  du  splendide  monument  élevé  en  l'hon- 
neur de  ce  même  ami  par  les  soins  de  Grégoire  VII  et  de  la  reine 
d'Angleterre. 

Il  est  vraisemblable,  malgré  le  silence  de  l'histoire  sur  ce 
point,  que  l'évêque  d'Ostie,  mêlé  désormais  aux  événements 
importants  de  la  chrétienté,  prêta  son  concours  au  souverain 
Pontife  dans  les  affaires  ecclésiastiques  de  Reims,  et  défendit 
cette  église  qui  était  la  sienne,  contre  les  vexations  de  l'arche- 
vêque Mançssès.  Nous  avons  déjà  eu  l'occasion  d'apprécier  le 
caractère  de  cet  homme  dont  la  conduite  scandaleuse  désolait 
l'église  de  Reims  si  merveilleusement  édifiée  par   Gervais  '-. 

1.  Simon  habens  nomen,  inajonim  sanguine  olaro 

Francoruni  procerum,  pai-s  ejro  magna  fui. 
Paupertatis  amans,  patriam  nmndumque  reliqui 

Chrislum  divitiis  omnibus  antï*feron55. 
Post  ad  aposlolicam  cœlostis  principis  aulam 

Eximius  tanti  me  patris  egit  amor. 
Quo  duce  promerear  tandem  super  astra  levari  : 
Ho3pitor  hic  sacras  conditus  ante  fores. 
MiGXE,  PaL  lai.,  CLI,  581.  —  Boll.,  t.  \1I,  5  cet. 
•2.  Il  est  fait  le  plus  bel  «'«loge  de  (iorvais  et  de  son  administration  dans  uno 
lettre  du  pape  Alexandre  II.  Labbe,  ConciL,  IX,  1118,  sqq. 
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Tandis  que  Gervais  avait  aimé  la  science,  Manassès  était  loin 
de  briller  par  Féclat  des  connaissances  intellectuelles;  le  pre- 
mier construisait  des  églises,  le  second  les  ruinait;  celui-là 
honorait  les  religieux,  celui-ci  les  persécutait  ' .  Malgré  les  aver- 
tissements du  Siège  apostolique,  Manassès  trafiquait  des  choses 
saintes,  gaspillait  les  trésors  des  églises  confiées  à  sa  sollici- 
tude pastorale,  dépouillait  les  clercs  et  abusait  de  son  pouvoir 
jusqu'à  lancer  des  excommunications  injustes.  Il  refusa  de  com- 
paraître au  concile  d'Autun  convoqué  par  Hugues,  évêque  do 
Die,  légat  du  Saint-Siège  en  France,  et  on  le  suspendit  de  ses 
fonctions.  Malgré  la  miséricorde  de  Grégoire  VII  qui  voulut 
bien  Vy  rétablir,  l'archevêque  de  Reims,  bientôt  oublieux  de  ses 
promesses,  retomba  dans  ses  premiers  égarements.  Il  fut  solen- 
nellement déposé  par  le  légat  du  Pape  dans  un  concile  qui  eut 
lieu  à  Rome  en  Tannée  1080. 

Bruno,  le  maître  et  Tami  de  Tévéque  d'Ostie,  avait,  ainsi  que 
plusieurs  autres  chanoines,  particulièrement  souffert  des  dé- 
prédations de  Manassès.  Tous  ils  avaient  vu  détruire  les  mai- 
sons qu'ils  possédaient  à  Reims,  leurs  biens  spoliés  et  leurs 
prébendes  vendues.  Lorsque  Grégoire  VII  écrivit  au  scanda- 
leux archevêque  la  sentence  définitive  portée  contre  lui,  il  laissa 
au  coupable  un  délai  de  six  mois  pour  se  pourvoir  devant  un 
tribunal  d'évêques,  et  ne  promit  indulgence  qu'à  la  condition 
que  Manassès  rétablirait  Bruno  et  ses  compagnons  dans  l'inté- 
grité de  leurs  biens. 

On  peut  croire  qu'Odon  ne  fut  pas  étranger  à  cette  particu- 
lière attention  de  Grégoire  VII  pour  le  chancelier  de  l'église  de 
Reims,  l'illustre  ami  des  premiers  jours. 


IV.  —  Odon  lég.vt  en  Allemagne. 

Cependant,   le     souverain    Pontife   avait  chargé     l'évêque 
d'Ostie  de  le  représenter  comme  légat  en  Allemagne.  D'après 

1.  Guilelmus.  abb.  S.  Arnulf.  Metensis,  Ep.  IIL  PaL  lai.,  CL,  878. 
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dom  Ruinari,  il  serait  fait  mention  de  la  légation  apostolique 
d'Odon  en  Germanie  seulement  en  1084,  au  moment  où  Gré- 
goire VII  lui  demanda  de  notifier  dans  ce  pays  l'excommuni- 
cation renouvelée  contre  Guibert  et  Henri  au  concile  de  Rome. 
Le  voyage  du  légat  à  Cluny  et  Nantua,  toujours  d'après  le 
même  historien,  n'aurait  eu  Heu  que  Tannée  suivante,  en  1085. 
Mais  il  parait  probable  que  le  cardinal  d'Ostie  était  déjà  envoyé 
auprès  des  fidèles  de  la  Souabe  et  de  la  Saxe,  dès  1082.  Ce  fut 
cette  année-là  qu'il  consacra  la  grande  chapelle  de  Notre-Dame, 
à  Marcigny,  et  cette  année  aussi,  qu'en  se  rendant  en  Alle- 
magne, il  fit  un  détour  pour  s'arrêter  au  prieuré  de  Xantua  et  y 
procéder  à  la  translation  solennelle  du  corps  de  saint  Maxime 
de  Riez*. 

Nantua  était  un  monastère  célèbre  du  diocèse  de  Lyon.  Il 
avait  autrefois  porté  le  titre  d'abbaye  ;  mais,  dans  la  suite, 
Cluny  l'avait  pris  sous  sa  dépendance.  Là  étaient  conservées  les 
reliques  de  saint  Maxime,  évéque  de  Riez,  mais  sans  honneur, 
car  elles  n'avaient  pas  encore  été  présentées  publiquement  à  la 
vénération  des  fidèles.  Les  miracles  qui  s'y  multipliaient  paru- 
rent à  l'abbé  de  Cluny,  en  même  temps  prieur  de  Nantua,  une 
indication  providentielle  pour  la  translation  du  saint.  Il  en  con- 
féra avec  ses  frères  et  plusieurs  personnages  présents  à  l'ab- 
baye, en  particulier  avec  Odon,  évéque  d'Ostie,  «  un  homme, 
dit  le  texte  de  Nantua,  d'un  grand  savoir  et  d'une  grave 
autorité  dans  les  choses  divines  ».  Odon  et  les  assistants  ju- 
gèrent qu'un  saint,  manifesté  par  de  si  nombreux  signes,  mé- 
ritait de  sortir  de  son  oubli  et  d'être  offert  à  l'admiration  de 
tous.  Le  prudent  abbé,  toujours  lent  à  l'exécution,  pensa  qu'il 
fallait  attendre  encore  et  s'assurer,  par  des  jeûnes  et  des  priè- 
res, le  signal  de  la  volonté  divine.  Le  lendemain,  on  devait 
jeûner  et  chanter  les  litanies  en  procession,  pour  que  Dieu  dai- 

1.  Rapportant  le  rc'cît  du  manuscrit  de  Nantua^  dont  Huinart  dit,  avec  lui,  que 
cette  tranîilation  fut  faite  TaniK'e  où  le  cardinal  Odon,  rv^que  (rOstie,  fit  la  dé- 
dicace lie  IVglise  des  infirmes  à  Cluny.  Or,  cette  t''gliso  a  «'tô  consacn'e  en  1(M>4, 
t*i  par  l'évéque  de  Chàloi^.  Dom  Ruinart  et  le  nianusciit  de  Nantua  confond»'nt 
«'•vîdem ment  avec  Iacjiifî)elle  de  IMnfirmerie  de  Cluny.  colle  de  Marciîiny,  qui  fui 
fonsacn''e  par  Odeifcn  1(»K2. 
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gnàl  révéler  aux  hommes  son  bon  plaisir.  De  son  côté,  Tabbé 
se  rendit  seul  au  tombeau  pour  y  prier  librement  et  dans  le 
secret.  Entré  en  oraison,  il  sentit  si  vivement  la  flamme  de  la 
charité  et  la  grâce  de  la  componction,  qu'il  obtint  la  certitude  que 
ce  mort  devait  être  véritablement  grand  devant  Dieu  pour  avoir 
en  soi  la  vertu  d'embraser  des  charbons  éteints  et  de  verser 
dans  les  âmes  l'ardeur  de  la  piété.  De  retour  auprès  des  siens, 
il  fit  préparer  de  quoi  recevoir  les  saintes  reliques.  Deux  jours 
après,  au  chapitre,  il  ordonna  les  derniers  préparatifs  pour 
l'ouverture  du  tombeau.  Il  confia  au  seigneur  Odon,  par  défé- 
rence envers  la  dignité  épiscopale,  le  soin  principal  de  porter 
respectueusement  la  main  aux  premiers  ossements  pour  leur 
translation  dans  la  nouvelle  châsse,  ajoutant  qu'il  prêterait 
lui-même  son  concours  dans  cette  noble  tâche.  Après  le  cha- 
pitre, la  procession  s'organisa;  la  foule  immense  fut  contenue 
aux  alentours  de  la  basilique,  le  chœur  l'endiguait  aux  portes  en 
chantant  des  hymnes.  Alors,  le  prélat  d'Ostie,  armé  de  la  foi 
au  dedans  et  revêtu  de  blancs  ornements  à  l'extérieur,  s'appro- 
cha du  tombeau.  Ce  qui  avait  touché  le  cœur  de  l'abbé  enflamma 
l'âme  de  l'évêque  et  lui  inspira  la  certitude  .absolue  qu'il  y 
avait  là  quelque  chose  de  divin.  S'approchant  donc  avec  humi- 
lité et  introduisant  la  main  dans  le  sarcophage,  il  en  retira  avec 
respect  plusieurs  ossements.  Après  lui,  Tabbé  et  aussi  quelques 
religieux  à  qui  en  fut  déféré  l'honneur,  firent  de  même,  tandis 
que  les  moines  chantaient  :  «  Levez-vous,  saint  de  Dieu, 
de  votre  demeure  ^..  »  Bientôt  la  châsse  de  métal  préparée  à 
cet  effet  se  trouva  remplie  des  restes  précieux  et  élevée  sur  un 
trône  derrière  l'autel,  au  chant  des  hymnes  sacrés.  La  céré- 
monie une  fois  accomplie  dans  la  paix  et  le  recueillement,  les 
portes  de  l'église  furent  ouvertes  et  la  foule  s'y  pressa,  au  milieu 
des  transports  de  joie  et  des  acclamations  d'actions  de  grâces. 
Lorsque  le  seigneur  Odon  voulut  prendre  la  parole,  à  peine 
fut-il  possible  d'imposer  silence  à  la  tumultueuse  assem- 
blée,   même    quand  l'orateur    nomma  le    pape  Grégoire  VII, 

1.  V.  Pontif.  Ronu  Dédicace  des  églises. 
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dont  la  cause  sacrée  intéressait  alors  le  monde  entier  ^ 
C'est  ici  le  lieu  de  rapporter  un  incident  vraiment  extraordi- 
naire qui  arriva,  dit-on,  à  Nantua,  tandis  que  saint  Hugues  et 
Odon  s'y  trouvaient.  On  vint  annoncer  qu'un  moine  de  la 
Charité,  nommé  AYillenc,  venait  de  mourir.  Aussitôt  le  saint 
abbé  se  mit  en  devoir  de  monter  à  Tautel  et  d'offrir  à  Dieu 
rhostie  de  propitiation  pour  le  défunt.  Mais  TAuteur  de  la 
vérité  ne  permit  pas  qu'un  si  saint  homme  fût  induit  en  erreur. 
II  lui  fut  révélé  que  ce  n'était  pas  Willenc  qui  était  mort,  mais 
Orius.  Il  le  déclara  à  l'assistance  aussitôt  le  saint  sacrifice. 
«  Il  y  avait  là,  raconte  le  moine  Hugues,  auteur  de  la  Vie  de 
saint  Hugues,  Odon,  qui  fut  prieur  de  Cluny,  puis  évoque 
d'Ostie  et  souverain  Pontife,  sous  le  nom  d'Urbain  II.  Cet 
évc^que  reconnut,  par  un  message  envoyé  à  cet  effet,  la  véracité 
de  rhomme  de  Dieu...  »  C'était  bien  Orius  qui  était  mort,  et 
non  Willenc  qui  devint  prieur  de  la  Charité  quelques  années 
après  2. 


V.    —   Odon  prisonnier   de  l'empereur.  —  CouronnemeÏ^t 
DE  l'empereur  par  l'antipape  Clément  III. 

Où  en  étaient  alors  les  affaires  générales  de  la  chrétienté  .* 
(  )n  sait  que  deux  ans  auparavant,  le  25  juin  1080,  dans  un 
synode  composé  de  trente  évèques  schismatiques,  à  Brixen, 
ville  du  Tyrol,  Henri  de  Germanie  avait  fait  élire  le  pseudo-pape 
(luibert,  un  homme  chargé  de  crimes  et  chassé  depuis  trois 
ans  du  siège  de  Ravenne,  afin  d'opposer  ce  fantôme  à  Grégoire, 
le  Pontife  légitime.  Poursuivant  la  série  de  ses  forfaits,  Tempe- 
reur  avait  vainement  tenté  plusieurs  fois  de  s'emparer  de  la 
N-ille  de  Rome.  Berthold,  témoin  oculaire  des  faits  qu'il  rap- 
porte 3,  dit  qu'en  1082,  il  revint  à  Rome  avec  l'apostat  (îuibert. 

1.  On  peut  induire  de  cette  réflexion  du  manuscrit  que  IVvt^que  d'Ostie  «'•tait 
déjà  alors  véri^tablement  légat  du  Pape. 

2.  Dom  Ruinart  suppose,  mais  à  tort,  (ju'au  moment  nu^me  de  révénement, 
WUlenc  était  déjà  prieur  de  la  Charité.  (V.  Annal.  liened.,  u  V,  p.  215.) 

3.  Dans  Baromcs,  éd.  Tiieiner,  t.  XVII,  p.  5(i5. 
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Il  y  passa  Tété,  à  peu  près  inutilement,  assiégeaût  quelques 
châteaux  forts  pour  faire  la  guerre  aux  Romains  qui,  celte 
fois  encore,  Tavaient  empêché  de  pénétrer  dans  la  ville.  11 
aurait  voulu,  par  la  main  d'un  traître,  mettre  le  feu  à  la  maison 
de  saint  Pierre,  mais  la  miséricordieuse  Providence  Tarréta,  et, 
après  avoir  fait  prisonnier  l'évêque  de  Sutri,  Bonizo,  et  quel- 
ques autres,  il  se  retira  en  Lombardie. 

L'année  suivante,  avant  la  Pentecôte,  Henri  revient  avec  la 
tourbe  des  schismatiques  et  des  excommuniés,  dit  Berthold,  et 
fait  proclamer  pape  dans  la  basilique  de  Saint-Pierre,  sous  le 
faux  nom  de  Clément  III,  Guibert  de  Ravenne,  parjure, 
déposé,  anathématisé,  Guibert,  que  Domnizo,  dans  la  Vie  de 
la  comtesse  Mathilde,  dit  être  signifié  par  la  bête  de  F  Apoca- 
lypse. Cette  intronisation  ne  fut  pas  accomplie  par  les  évêques 
d'Ostie,  d'Albano  et  de  Porto,  qui,  seuls  pourtant,  avaient  ce 
privilège,  comme  celui  de  consacrer  le  Pape,  mais  par  les  évê- 
ques de  Modène  et  de  Rimini,  déposés  et  excommuniés  depuis 
longtemps  déjà.  Léon  d'Ostie  ajoute  que  l'empereur  s'empara  de 
force  du  portique  de  Saint-Pierre  et  le  détruisit  en  grande  partie. 
Et,  d'après  Berthold,  il  érigea  le  mont  Palatin  [Palatiolum)  en 
place  forte  et  y  établit  des  troupes,  en  vue  d'attaquer  les  Ro- 
mains qui  ne  le  laisseraient  pas  pénétrer  dans  la  partie  de  la 
ville  située  au  delà  du  Tibre. 
,  Presque  tous  les  Romains,  à  l'exception  du  prince  de  Salerne, 

I  encouragèrent  le  Pape  à  convoquer  un  concile  pour  le  milieu 

I  de  novembre,  ajoutant  qu'il  ne  serait  permis  à  personne,  ni  à 

.  Henri,  ni  aux  Romains  eux-mêmes,  d'en  outrepasser  les  décrets. 

Henri  promit  par  serment  de  laisser  pleine  et  entière  sécurité  à 
[  ceux  qui  se  rendraient  à  ce   concile  ou  en  reviendraient.  Le 

k  Pape  convoqua  donc  par  lettre  tous  les  évêques  et  abbés  en 

f-  communion  avec  le  Saint-Siège.  Mais,  malgré  la  foi  jurée,  Henri 

;  fit  arrêter  en  chemin,  à  Forum-Cassii  entre  Sutri  et  Viterbe  *, 

aux  environs  de  la  Saint-Martin,  les  légats  des  princes  alle- 
mands. L'incident  excita  de  violentes  récriminations  chez  les 

1.  Aujourd'hui  Santa  Maria  di  Forcassi. 
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Romains,  car  il  y  avait,  parmi  les  captifs  mis  à  la  torture,  un 
grand  nombre  de  clercs  et  de  moines  très  recommandables  par 
leur  piété,  entre  autres,  Odon,  le  vénérable  évêque  d'Ostie, 
envoyé  comme  légat  par  le  Siège  apostolique  auprès  d'Henri 
lui-même  *.  C'est  ce  qui  est  relaté  dans  les  pièces  qui  nous 
restent  et  qui  figurent  à  la  fin  des  lettres  de  Grégoire  VII  '. 

Mais,  ni  ces  violences  ni  d'autres  cruautés  plus  dures  encore  ne 
purent  jamais  détacher  Odon  de  sa  fidélité  à  Grégoire,  le  légi- 
time Pontife.  Au  contraire,  il  eût  mieux  aimé,  comme  le  dit 
positivement  Berthold,  endurer  les  plus  affreux  supplices  que  de 
tremper  dans  le  plus  abominable  des  attentats,  c'est-à-dire  l'or- 
dination sacrilège  de  Guibert,  et  de  servir  les  desseins  d'un 
empereur  parjure. 

Voici  maintenant  ce  qu'on  lit  dans  les  actes  pontificaux  de 
Censius  le  Camérier  3,  touchant  la  délivrance  de  notre  légat  : 
«  Henri,  ayant  acquis  d'Hugues  de  Cluny  et  d'autres  religieux 
recommandables,  la  certitude  qu'il  était  excommunié,  afin  de 
mieux  se  jouer  de  leur  simplicité,  eut  recours  aux  expédients  de 
la  ruse.  Après  avoir  fait  délivrer  l'évêque  d'Ostie  et  les  autres, 
il  jura  publiquement  qu'il  accordait  absolue  sécurité  à  tou  Aeux 
qui  voulaient  visiter  Rome.  Et  afin  de  s'assurer  complètement 
les  bonnes  grâces  populaires,  il  déclara  hautement  qu'il  voulait 
recevoir  la  couronne  impériale  des  mains  du  pape  Grégoire.  Le 
peuple  romain  et  les  gens  de  bien  se  soulevèrent  de  joie  à  cette 

1.  Le  chroniqueur  Berthold  dit  que  tes  meilleui's  évt^ques  et  les  plus  nécessaires 
au  Pape,  Hugues  de  Lyon,  Anselme  de  Lucquos,  furent  spécialement  emp«^chés 
par  Henri  d'arriver  a  Home. 

2.  «  L'an  de  Tlncarnation  du  Seigneur  Ki84,  la  11*  année  du  seigneur  pape 
<in»goire  VII,  le  12  des  calendes  de  décembre,  sous  la  présidence  du  méine  Pon- 
tife, fut  célébré,  durant  trois  jours,  un  synode  dans  la  basilique  du  Latran.  Y  assis- 
taient les  archevêques,  évoques,  abbés,  de  Campanie,  d'Apulie  et  des  principautés, 
♦'t  quelques  Français  seulement,  car  les  Français  les  premiers  fui-ent  condam- 
D»'s,  par  la  perOdie  du  tyranniquo  Henri,  à  rebrousser  chemin,  en  particulier 
IV-véque  d'Ostie,  qui  revenait  d'une  légation  apostolique  et  dont  l'empereur 
ordonna  ou  permit  Tarrestation  au  mépris  des  serments.»  Dans  Bakomus,  t.  XVII, 
p.  312.  —  Seulement,  au  lieu  de  108-4,  il  faut  lire  ir>B3,  puis<|ue,  d'une  part,  la 
U*  année  du  pontificat  de  Grégoire  VII  était  certainement  commencée,  et 
que,  d'auti-e  part,  en  cette  année  1081,  au  mois  de  novembre,  Cirégoii*e  n'était 
l^as  à  Rome.  (V.  Hist.  Concil.) 

3.  Arch.  3,  in  lib.  Ms.  Censuali. 
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nouvelle,  et  allant  se  jeter  en  larmes  aux  pieds  du  souverain 
Pontife,  le  conjurèrent  de  mettre  un  terme  aux  périls  extrêmes 
de  la  patrie.  Le  Pontife  qui  était  prêt  à  mourir  pour  la  justice  et 
la  liberté  de  TEglise  si  les  circonstances  Texigeaient,  répondit 
inébranlablement  :  <c  J'ai  souvent  expérimenté  les  fourberies  du 
roi,  mais  s'il  veut  satisfaire  à  Dieu  et  à  TEglise  pour  ses  fautes, 
je  lui  donnerai  l'absolution  volontiers  et  lui  imposerai  la  cou- 
ronne royale  avec  la  bénédiction  du  ciel.  Sinon  je  ne  puis  ni  ne 
dois  me  laisser  émouvoir  par  vos  prières.  »  Le  roi  se  montra 
difficile  à  accepter  ces  conditions,  et  le  peuple  renouvelant  plu- 
sieurs jours  de  suite  ses  instances  auprès  du  Pape,  afin  qu'il 
daignât  accueillir  le  coupable  avant  satisfaction,  le  Pontife  resta 
ferme  jusqu'au  bout,  tandis  que  le  roi  s'attirait  la  faveur  popu- 
laire à  force  d'argent  et  d'intimidation  i. 

Enfin  Rome,  après  diverses  tentatives  et  un  siège  de  trois  ans, 
était  acquise  à  Henri  en  l'année  1084.  L'empereur  rêvait  sans 
doute  ce  que  rêvait  Henri  III,  son  père,  «  être  aussi  maître  sur 
terre  que  Dieu  l'est  au  ciel  »,  comme  le  disait  un  contemporain. 
Berthold  a  tait  la  relation  de  ces  événements  au  moment  où  ils 
arriHiient  2.  D'après  lui,  à  cette  époque,  l'empereur  de  Constan- 
tinople  avait  envoyé  à  Henri  une  forte  somme  d'argent  pour 
qu'il  fit  la  guerre  à  Robert  Guiscard,  comte  de  Calabre  et  de 
Pouille,  soldat  juré  du  seigneur  Pape.  Robert  Guiscard  en  effet 
touchait  au  territoire  de  Constantinople  et  y  projetait  une  inva- 
sion. Mais  Henri  employa  l'argent  reçu,  non  pas  à  marcher 
contre  Robert  comme  il  l'avait  promis  avec  serment,  mais  à  se 
concilier  le  crédit  du  peuple  romain,  grâce  à  l'intervention  du- 
quel il  put  pénétrer  dans  le  palais  du  Latran  avec  Guibert  de 
Ravenne,  soupape,  que  Honizo  appelle  «  bestiam  suam  ».  C'était 
le  jeudi  avant  le  jour  des  Rameaux.  Les  nobles  Romains,  à  de 
rares  exceptions  près,  tinrent  pour  le  Pontife  Grégoire  et  lui 
fournirent  cinquante  otages.  Le  Pape  se  retira  alors  au  château 


1.  Bauomls,  t.  XVII,  p.  515. 

2.  Les  historiens  post^^rieurs  confondent  l'invasion  do  la  cité  Léonine  avec  la 
prise  môme  de  la  ville  et  ce  qui  arriva  l'année  précédente  avec  les  événements 
de  celle-ci. 
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Saint-Ange,  conservant  les  plus  fortes  positions  et  la  domination 
des  ponts  du  Tibre.  Henri  recueillit  ses  forces  au  mont  Aven- 
tin.  Or,  au  jour  de  la  Résurrection  du  Seigneur,  continue 
Berthold,  Henri  reçut  des  mains  de  l'hérésiarque  Guibert  la 
couronne,  non  de  gloire,  mais  de  honte.  Le  malheureux  évêque, 
au  dire  des  saints  personnages  du  temps,  imposa  à  l'empereur, 
non  pas  la  bénédiction  qu'il  avait  perdue,  mais  la  malédiction 
dont  il  était  couvert.  Ainsi  Grégoire,  «  ce  fils  de  la  nuit  »,  était 
déposé,  et  Clément  III,  «  né  de  la  lumière», consacré  à  Saint- 
Jean  de  Latran  par  trois  évêques  excommuniés  de  Lombardie^ 

Robert  Guiscard,  après  avoir  laissé  Boëmond,  son  fils,  avec 
une  armée  en  Orient,  contre  l'empereur  Alexis,  accourut  en  Ita- 
lie au  secours  du  Pape  qui  l'avait  appelé  et  mit  en  fuite  Henri 
qui  se  retira  en  Allemagne. 

Les  représailles  furent  terribles.  Grégoriens  et  Césariens  se 
disputaient  les  palais  de  la  vieille  Rome  et  les  églises  bâties  de 
leurs  débris;  le  sang  coulait  à  la  lueilr  du  Capitole  en  feu.  Les 
troupes  normandes  saccagèrent  tout  ;  de  Saint-Jean  de  Latran  au 
château  Saint- Ange,  ce  n'était  qu'un  monceau  de  ruines  ^, 
«  Pendant  de  longs  jours  au  palais  de  Latran,  dit  Bonizo,  Guis- 
card vendit  des  milliers  de  Romains  comme  des  juifs  et  en  em- 
mena un  bon  nombre  ca[)tifs  en  Calabre.  Ils  étaient  dignes  d'un 
tel  châtiment,  ajoute  le  même  chroniqueur,  ceux  qui  avaient 
livré  leur  pasteur  à  l'exemple  des  juifs  ^.  »  Un  poète  de  la  Gaule, 
Hildebert  de  Tours  qui  vit  Rome  peu  de  temps  après,  chan- 
tait tristement  son  élégie  *.  Grégoire  eut  beau  intercéder  pour 
sa  patrie  malheureuse  :  sa  voix,  étouffée  dans  la  tourmente, 
ne  fut  pas  entendue  ^. 

!.  V.  Bexzo  dans  Pertz,  IX,  iW. 

.1.  IncendensacTastans  apalatio  Latcrani  ad  castellum  Sancti  Angeii.  Muratoki, 
S'ripl.  tto/.,  Vil,  17f),  a. 

3.  B0M7.0.  Ep.  sulr,  Liher  ad  amicinn.  Mon.  Genn.  hisL  I)<'  lite,  I,  p.  615. 

1.       Yix  scio  qua»  fuerim,  vix  Roiiiai  Roma  recordor 
Vix  sinit  occasus  vel  meminisse  niei. 

Malatekra,  HisL  sic.  Pat.  lai..  171,  \M). 

b.  Orderïc  Vital  dans  Mir.xE,  Pat.  Int.,  188,  523  et  dans  Glizot,  J/^m.,t.  XXVII, 
p.  ItJ.  Sur  rincendio  de  Rouie.  Cf.DELAUc,  Saitii  Grégoire  17/.  1. 111,  p.  005  sqq. 
Kclau.vBray,  1889. 
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Avant  de  quitter  la  ville,  Grégoire  délivré  voulut  tenir  un 
concile  à  Rome.  Voici  ce  qu'en  dit  Berthold  :  «  Le  seigneur  Pape, 
ayant  assemblé  un  concile,  promulgua  de  nouveau  la  sentence 
d'anathème  contre  l'hérésiarque  Guibert,  Henri  et  tous  leurs  par- 
tisans, ce  qu'il  avait  déjà  fait  à  Rome  dans  la  dernière  fête  do 
saint  Jean-Baptiste,  quand  le  roi  était  encore  présent.  Les  légats 
du  Siège  apostolique  notifièrent  cette  condamnation,  Pierre 
d'Albano,  en  France,  et  Odon  d'Ostie  en  Allemagne  K 

C'est  le  lieu  de  relever  l'éloge  que  le  Pape  fait  de  ses  légats, 
dans  la  lettre  même  dont  il  leur  confiait  la  publication  :  «  Si  vous 
êtes  émus  de  compassion  et  touchés  des  désastres  qui  affligent 
la  religion  chrétienne,  si  votre  vive  douleur  vous  décide  à  venir 
à  son  secours,  mes  légats  vous  indiqueront  la  marche  à  suivre. 
Car  ils  sont  très  attachés  au  bienheureux  Pierre,  eux  les  pre- 
miers dignitaires  de  sa  maison.  Menaces,  promesses,  rien  n'a 
pu  les  détourner  du  devoir  ni  les  arracher  du  sein  de  la  sainte 
Eglise  leur  mère  2.  » 


VL  —  Gebmard  de  Constance.  —  Concile  de  Quedlim- 
BOURG.  —  Mort  de  Grégoire  VIL  —  Élection  de  Vic- 
tor III.  —  Sa  mort. 


Aussi  allons-nous  voir  comment  l'incorruptible  évêque  d'Ostie, 
dans  l'exercice  de  sa  légation  apostolique,  justifiera  la  confiance 
du  Pape.  Un  de  ses  premiers  soins  est  de  pourvoir  aux  néces- 
sités des  sièges  vacants  en  leur  procurant  pour  évêques  des 
hommes  comme  il  en  fallait  dans  ces  temps  douloureux,  d'un 
caractère  fortement  trempé  et  d'une  parfaite  intégrité  de  mœurs. 
mi  Ainsi  Henri,  comte  d'Asso,  est  nommé  évêque  de  Paderborn,  du 

consentement  du  roi  Hermann,  du  clergé  et  du  peuple,  par  l'au- 
torité du  légat  Odon,  au  rapport  do  Schatène.  Puis  Reinward, 

1.  Baromls,  t.  XVII,  p.  519,  520.  D'après  Berxold,  il  s'agit  seulement  de  deux 
légats;  comme  Berthold,  il  ne  nomme  que  Pierre  et  Odon.  Hugues  de  Flavigny 
iChron.  M.  G.  SS.  VIII,  46-1)  ajoute  les  noms  de  Gisuifo  de  Salerneetde  Jarente, 
abbé  de  Dijon. 

2.  Grec.  YII.  Epist,  ColL  10.  jAKFh',  Mon.  Greg.,  p.  572. 
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qui  est,  d'après  le  même  chroniqueur,  élevé  au  siège  de  Minden, 
«  au  milieu  des  acclamations  du  clergé  et  du  peuple,  par  Odon, 
évêque  d'Ostie,  légat  du  Pape  Grégoire  en  Saxe  ». 

Mais  il  faut  citer  entre  tous  Tillustre  Gebhard,  moine  d'Hirs- 
chau,  qui  fut  Tun  des  plus  célèbres  archevêques  d'Allemagne  à 
la  fin  xi«  siècle  et  des  plus  attachés  au  Saint-Siège.  «  Comme 
l'Église  de  Constance  était  privée  de  pasteur,  dit  Bernold,  le 
Pape  Grégoire  envoya  un  homme  de  sa  droite,  le  vénérable  Odon, 
évêque  d'Ostie,  pour  ordonner  canoniquement  Gebhard*...  Les 
adversaires  du  nouvel  élu  disaient  qu'il  ne  pouvait  pas  être  évêque 
parce  qu'il  avait  été  substitué  à  Otton  encore  vivant.  Bernold  à 
ce  sujet  démontre  que  les  saints  canons  ne  s'opposent  pas  à  ce 
qu'un  autre  évêque  soit  substitué  à  un  évêque  déposé,  mais  qu'ils 
le  prescrivent  au  contraire  très  souvent.  Ainsi  le  concile  de 
Constantinople ,  vénérable  comme  l'Evangile,  au  dire  de  saint 
Grégoire,  a  substitué  le  bienheureux  Nectaire  au  patriarche  de 
Constantinople  Maxime.  D'après  le  concile  de  Chalcédoine,  Dios- 
core,  patriarche  d'Alexandrie,  est  remplacé  par  saint  Protèrc  ; 
Hincmar  de  Reims  remplace  Ebbon  déposé  ;  Robert  de  Bamberg 
succède  à  Hincmar  2.  Le  Pape  Grégoire,  après  avoir  ménagé 
longtemps,  averti  et  attendu  Otton  de  Constance  et  l'avoir  vu 
verser  du  côté  du  schisme,  l'avait  finalement  anathématisé.  En 
même  temps  il  avait  confié  au  vénérable  Altmann  de  Passau  le 
soin  de  pourvoir  au  siège  de  Constance.  Altmann  le  fit,  mais  l'élu 
tombé  malade  ne  put  recevoir  la  consécration.  Après  plusieurs 
années  d'attente,  Grégoire  YII  envoya  alors  à  sa  place  Odon, 
Févêque  d'Ostie^  qui  ordonna  canoniquement  Gebhard  et  le  donna 
comme  légitime  pasteur  à  l'église  de  Constance,  ce  qui  fut  con- 
firmé au  synode  général  de  Saxe,  aux  fêtes  de  Pâques  suivan- 
tes 3.  Gebhard  reçut  donc  l'onction  épiscopale  des  mains  du 
Légat,  le  22  décembre  1084*.  Évêque,  il  resta  moine  et  ne 


1.  Behnold,  m.  g.  SS.f  VII,  431. 

2.  Cf.  Pro  Gebehardo,  epUt.apolog,Mon.  Oerm.  De  lile  imp.  et  pont,,  t.  II,  p.  109. 
3. /M. 

*-  Berthold,  Annal,  et  Paul  Bernried,  Vita  Grey,  VIL  Gebhard  avait  été  or- 
UoDné  prêtre,  la  veille,  avec  le  chroniqueur  Berthold  lui-même. 
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changea  rien  à  la  manière  de  vivre  régulière  dont  il  avait  jusque 
là  donné  l'exemple  dans  la  vie  claustrale  *. 

Les  chroniqueurs  du  temps  le  représentent  comme  un  savant, 
un  saint  et  un  thaumaturge.  Il  avait  été  formé  de  bonne  heure 
à  la  connaissance  des  divines  Ecritures.  «  Comme  une  abeille 
très  prudente  qui  recueille  le  miel  par  toutes  les  fleurs,  il  avait 
butiné  les  pages  des  Livres  saints  et  emmagasiné  dans  les 
alvéoles  de  son  cœur  les  suaves  senteurs  qu'il  devait  ensuite 
faire  goûter  à  son  peuple.  »  Jeune  encore,  il  était  devenu  le  fa- 
milier et  le  disciple  de  Tévêque  de  Constance,  Conrad*  On  rap- 
porte même  qu'un  jour  celui-ci  étant  sorti  de  son  palais, 
Gebhard,  en  enfant  plaisant,  alla  s'asseoir  sur  le  siège  épis- 
copal.  L'évêque  rentre  soudain  et,  à  cette  vue,  se  met  à  sou- 
rire :  «  Eh  bien,  Gebhard,  lui  dit-il,  vous  êtes  bien  empressé  de 
prendre  déjà  ma  place.  Elle  est  réservée  à  un  autre  avant  vous, 
mais  après.  Dieu  vous  appellera  ici  pour  paître  son  troupeau.  » 
La  prophétie  devait  se  réaliser.  Il  fut  si  bien  à  la  hauteur  de 
l'épiscopat  que  le  ciel,  plus  d'une  fois,  donna  des  signes  écla- 
tants de  sa  sainteté.  On  le  comparait  à  Moïse  traversant  la  mer 
Rouge,  parce  que,  poursuivi  par  une  bande  lorsqu'il  rapportait 
de  Rome  les  reliques  du  pape  saint  Grégoire  et  n'ayant  point  de 
barque  pour  traverser  le  Pô,  il  commanda  aux  eaux  de  se  retirer 
et  traversa  le  fleuve  à  pied  sec.  On  l'égalait  encore  à  saint  Pierre 
guérissant  un  boiteux  à  la  Porte  Dorée,  parce  qu'il  avait  subi- 
tement relevé  un  malheureux  infirme  qui  marchait  courbé  à 
terre  comme  un  quadrupède.  S'étonnant  devant  ces  prodiges  : 
«  Qui  pourrait  croire,  dit  le  chroniqueur,  que  de  la  terre  stérile 
des  Allemands  il  ait  pu  sortir  un  si  grand  homme  ?  ^  » 

C'est  en  compagnie  de  ce  saint  personnage  fait  évêque  malgré 
lui,  que  le  légat  du  Pape  demeura  quelque  temps  à  Constance 
où  il  fit  de  nombreux  et  sages  règlements  au  profit  de  cette 

1.  C'est  le  témoignage  de  l'abbé  Tri  thème  dans  la  Chronique  d'Hirschau.  Jean 
Trithème,  abbé  des  bénédictins  de  Sponheim,  auteur  des  Annales  d'Hirschau,  né 
en  1462,  est  regardé  comme  le  plus  savant  peut-être  de  son  siècle.  Dans  la  société 
littéraire  rhénane,  au  rapport  de  Janssen,  on  l'avait  surnommé  le  •  prince  de  la 
science  nationale  »• 

2.  Vita  Gebnardi,  éd.  Wattenbach.  Âf.  G.  SS.y  XII,  582  sq. 
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église.  C'est  là  aussi  qu'il  montra  déjà  ce  soin  pour  l'organisa- 
tion des  églises  particulières,  dont  il  donnera  fréquemment  des 
preuves  pendant  son  suprême  pontificat. 

Au  début  de  l'année  suivante  (1085),  Odon  se  rendit  auprès 
d'Hermann,  élu  roi  de  Saxe  contre  Henri,  à  la  place  de  Rodolphe, 
pour  assister  à  une  conférence  où  Saxons  et  Impériaux  devaient 
débattre  leurs  communes  prétentions  *.  Il  n'en  sortit  rien  et 
chacun  des  deux  partis  s'attribua  la  victoire.  Gebhard,  arche- 
vêque de  Salzbourg,  qui  y  défendit  la  cause  catholique  dans  un 
long  discours,  vit  se  lever  comme  opposant  l'archevêque  de 
Mayence,  Wecilon,  dont  la  thèse  inouïe  indigna  l'assemblée  : 
l'archevêque  osait  prétendre  qu'un  prince,  une  fois  dépouillé  de 
ses  possessions,  n'est  plus  tenu  par  les  lois  divines.  Nous  allons 
voir  comment  il  fut  reçu  au  concile  de  Quedlimbourg  qui  se 
réunit  la  même  année,  peu  de  temps  après. 

Au  milieu  de  ces  graves  dissensions,  les  partisans  de  Gré- 
goire, pour  se  mettre  en  garde  contre  les  attaques  de  leurs 
adversaires,  avaient  donc  résolu  de  convoquer  un  concile.  On 
le  fixa  à  la  semaine  de  Pâques  et  on  se  rassembla  à  Quedlim- 
bourg où  le  légat  Odon,  Hermann  et  d'autres  seigneurs  avaient 
célébré  les  fêtes  liturgiques.  Il  y  avait  là  un  grand  nombre 
d'évéques  dont  les  principaux  étaient  les  archevêques  de  Salz- 
bourg et  de  Magdebourg,  Gebhard  et  Ilartwig.  «  Ce  fut,  sur 
Tordre  du  Pape,  Odon,  archevêque  d'Ostie,  qui  présida,  avec 
l'assistance  de  Hartwig  de  Magdebourg  et  des  évêques  de  Saxe, 
flambeaux  que  nulle  tempête  n'était  capable  d'éteindre  et  qui 
brillaient  au  milieu  d'une  nation  dépravée  et  méchante  ^.  » 
Quand  tous  se  furent  assis,  on  commença  par  rappeler  les  dé- 
crets des  saints  Pères  au  sujet  de  la  primauté  du  Siège  aposto- 
lique, primauté  en  vertu  de  laquelle  il  n'est  jamais  permis  ni  de 
jnger  son  jugement  ni  de  passer  outre.  Or,  un  certain  Cunibert, 

I.  On  ne  sait  pas  au  juste  dans  quel  pays  eut  lieu  cette  entrevue.  L'abbé  Tri- 
th^'me  la  veut  à  Berbares,  ville  de  Thuringe. 

•i.  •  ...  jubente  papa...  prœfuit  Otto,  archiepiscopus  Osticnsis,  cooperantibus 
ttullo  turbine  extinguendis  in  medio  nationis  pravaB  et  perversae  luminaribus  ». 
Hartwig  de  Magdebourg  et  les  évoques  de  Saxe.  {Litr.  can,  contra  Henric,  IV. 
yon,  Oerm,  hisL  De  litc  imp.  et  pont.,  I,  p.  488.) 
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clerc  de  Bamberg,  se  leva  au  milieu  de  la  salle  en  disant  que 
les  Pontifes  romains  s'étaient  attribué  .cette  prérogative  sans 
l'avoir  reçue  de  personne.  L'assemblée  tout  entière  protesta 
et  même  un  laïque  prit  la  liberté  de  répliquer  par  cette  parole 
évangélique  :  Le  disciple  n'est  pas  au-dessus  du  maître.  C'est 
alors  que  fut  condamnée  l'hérésie  d'Henri  qui  attribuait  aux 
empereurs  et  aux  rois  un  pouvoir  absolu  sur  les  choses  profanes 
et  sacrées.  On  flétrit  également  l'erreur  de  Wecilon  dont  nous 
avons  parlé.  L'archevêque  de  Mayence  prétendait  en  outre  que 
les  séculiers  dépossédés  n'étaient  pas  soumis  au  jugement  ecclé- 
siastique, qu'ils  ne  pouvaient  être  excommuniés .  pour  leurs 
excès,  et  que,  soumis  à  une  sentence  d'excommunication,  ils 
pouvaient  être  reçus  sans  la  réconciliation  canonique. 

Mais  ce  qui  nous  intéresse  particulièrement,  c'est  l'hommage 
que  le  concile  rendit  publiquement  à  la  conduite  du  légat  apos- 
tolique durant  son  séjour  à  Constance,  et  la  confirmation  qui  fut 
donnée  avec  éloge  à  l'ordination  de  Gebhard.  Il  est  à  remar- 
quer qu'en  souscrivant  les  règlements  du  concile,  Odon  ne 
mentionne  pas  son  titre  d'évêque,  mais  prend  les  seules  qualités 
de  moine  de  Cluny  et  de  légat  du  Pape  Grégoire  ^. 

Tandis  qu'au  concile  de  Quedlimbourg,  les  évêques,  tenant 
en  main  des  cierges  allumés,  prononçaient  Tanathème  contre 
Guibert,  l'envahisseur  du  Siège  apostolique,  et  contre  les  apos- 
tats ses  complices  -,  les  partisans  de  l'empereur  se  prépa- 
raient à  tenir  leur  concile  à  Mayence,  trois  semaines  après.  Le 
légat  du  Pape  y  fut  excommunié.  «  Alors,  dit  Berthold,  s'accom- 
plit cette  prophétie  de  l'Apocalypse  :  Malheur  à  la  terre  et  à  la 
mer  parce  que  le  diable  est  descendu  vers  nous  avec  une  grande 
fureur,  sachant  qu'il  n'a  que  peu  de  temps.  »  Alors  les  dignités 
ecclésiastiques  étaient  à  l'encan.  Alors  Henri  nourrissant  dans 
son  cœur  plusieurs  adultères  et  des  crimes  sans  nombre,  et 
retranché  de  la  communion  de  l'Eglise,  pour  ne  pas  penser  à  la 
justice,  dressait  sa  tête  vers  le  ciel  comme  un  lion  rugissant  et 
secouait  de  leurs  sièges  tous  les  évêques  qu'il  savait  être  ses 

1.  Labbe,  Hist,  Conc.<,  X,  Append. 

2.  Conc,  GermanisB,  t.  III,  p.  200. 


OSTIE.  53 

ennemis^  pour  mettre    à   leur  place    des  créatures  vendues. 

Cependant  Grégoire  VII,  retiré  d'abord  au  Mont-Cassin,  ve- 
nait de  s'éteindre  en  exil,  le  25  mai  1085,  à  Salerne,  loin  de 
cette  Rome  où  il  avait  tant  combattu  et  si  héroïquement  souffert. 
Il  n'avait  rien  épargné  pour  que  «  la  sainte  Église,  TÉpouse  de 
Dieu,  comme  il  le  disait  lui-même,  recouvrât  son  ancienne  splen- 
deur et  restât  libre,  chaste  et  catholique  *  ».  Or,  à  sa  mort, 
au  dire  de  Berthold,  ce  le  visage  de  l'Église  était  maculé,  la  co- 
lombe sortie  de  l'arche  ne  trouvait  pas  où  poser  le  pied^  ». 
Le  vaillant  pasteur  quittait  son  troupeau  à  l'heure  où  «  la  bète 
renfonçait  de  ses  cornes  »  3,  et  au  moment  où,  «  schismati- 
ques  et  hérétiques  l'envahissaient  comme  des  loups ^  ». 

Mais,  avant  de  mourir,  Grégoire  avait  dit  aux  cardinaux  ro- 
mains et  aux  prélats  qui  l'entouraient  dans  l'angoisse  :  «  Je 
vais  monter  au  ciel,  là-haut  je  vous  recommanderai  à  Dieu.  » 
Quand  on  lui  demanda  de  se  désigner  un  successeur  digne  de 
lui-même  et  capable  de  faire  face  à  l'orage  menaçant,  après  un 
moment  de  réflexion  il  répondit  :  ((  Choisissez  celui  que  vous 
pourrez  des  trois  pontifes,  Anselme  de  Lucques,  Odon  d'Ostie 
et  Hugues  de  Lyon  ^.  » 

Voici  maintenant  ce  que  Léon  d'Ostie,  présent  aux  événe- 
ments, rapporte.  Trois  jours  avant  sa  mort,  prié  par  les  évêques 
présents  d'exprimer  son  désir  au  sujet  de  son  successeur, 
(^régoire  les  exhorta  à  prendre  Didier,  s'il  était  possible.  Didier, 
alors  cardinal-prêtre  de  la  sainte  Église  romaine,  était  souve- 
rainement recommandable  par  sa  sagesse  et  par  sa  piété;  de 
plus,  il  jouissait  de  la  singulière  amitié  des  princes.  Si  Didier 
refusait  son  consentement,  on  choisirait  entre  Anselme,  Odon 
et  Hugues  ^.  Pierre  Diacre,  dans  sa  Chronique  du  Mont-Cas- 
sin,  cite  les  mêmes  noms  et  ajoute  :  u  Comme  Odon  n'était  pas 

1.  JAFFé,  Bibl.,  U,  572. 

2.  M.  G.  SS,,  X,  102. 

3.  BaroniuB. 

I.  Léoa  d'Ostie. 

5.  Codex  d'Udalric,  ii°  166. 

6.  Lios  d*OsTiE,  lib.   III,  c.  lxiv.  Hugues  de  Flavigny  dit  la  même  chose 
CArofi.,Ub.  II,  fol.  130. 
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revenu  de  ses  voyages  en  Allemagne  et  en  France  où  il  avait 
rempli  une  mission  apostolique  et  réglé  avec  sagesse  plusieurs  ^ 
autres  affaires  pour  l'affermissement  de  TÉglise,  et  que  d'ail-  ' 
leurs  Hugues,  occupé  du  gouvernement  de  son  diocèse,  se 
trouvait  également  éloigné,  le  Pape  conseilla  de  choisir  pour  le 
moment  Didier  qui  était  proche,  quoiqu'il  parût  n'avoir  que  peu 
de  temps  à  vivre.  *  »  Mais  il  ne  fut  jamais  possible  de  décider 
celui-ci  à  accepter  le  souverain  Pontificat,  et  ainsi  la  chose 
traîna  en  longueur. 

Déjà  presque  une  année  s'était  écoulée<  depuis  la  mort  de 
Grégoire  VII  sans  que  l'abbé  du  Mont-Cassin  eût  pu  se  résou- 
dre a  répondre  oui  aux  instantes  sollicitations  qui  lui  étaient 
faites.  Berthold  attribue  ces  retards  aux  schismatiques  qui, 
d'accord  avec  l'antipape,  semaient  la  division  parmi  les  catho- 
liques. Après  de  longs  pourparlers,  comme  personne  n'avait  la 
garde  du  troupeau  du  Seigneur  et  que  l'hérésiarque  Guibert 
avec  ses  démons  dévorait  les  brebis  fidèles,  les  cardinaux  réso-  , 
lurent  de  couper  court  à  la  résistance  de  Didier.  Au  jour  de  la  j 
Pentecôte,  les  abbés,  prélats,  évoques  et  cardinaux  romains, 
réunis  dans  la  diaconie  de  Sainte-Lucie  ^,  après  être  vainement 
revenus  à  la  charge,  demandèrent  à  l'abbé  de  leur  indiquer  au 
moins  le  nom  d'un  évéque  qu'ils  choisiraient  comme  souverain 
Pontife.  Didier  y  consentit  volontiers  et,  à  l'issue  d'une  entrevue 
avec  le  consul  romain  Censius,  il  leur  nomma  Tévêque  d'Ostie. 
On  allait  procéder  à  l'élection,  quand  l'un  des  cardinaux  pré- 
sents prétendit  qu'elle  était  contraire  aux  sacrés  canons  et 
qu'il  ne  consentirait  jamais  à  donner  sa  voix. 

Qu'y  avait-il  de  contraire  aux  saints  canons  dans  cette  affaire  ? 
Le  chroniqueur  ne  le  dit  pas.  Dom  Ruinart  suppose  que  certains 
canons  défendaient  en  plusieurs  endroits  la  translation  d'un 
siège  il  un  autre,  dans  le  but  de  réfréner  les  convoitises  des 
ambitieux.  Odon,  déjà  évoque  d'Ostie,  ne  pouvait  donc  être 
transféré  au  gouvernement  de  l'Église  romaine.  Mais  l'annaliste 
fait  remarquer  justement  qu'il  y  avait  de  bien  suffisantes  rai- 

l,  Chrnn.,  III,  (>5. 

i.  Pierre  Diacre  dans  la  continuation  de  Léon  d'Ostie,  liv.  III,  c.  lxvi. 
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sons  pour  passer  outre.  Toutefois  les  évêques  se  retournèrent  du 
côté  de  Didier.  Il  fut  conduit  malgré  lui  à  Téglise  de  Sainte- 
Lucie  et  reçut  le  nom  de  Victor  III.  On  le  revêtit  de  la  cappa 
rouge,  mais  jamais  il  ne  fut  possible  de  lui  faire  mettre  la 
blanche.  Aussi  bien,  comme  il  n^avait  pas  consenti  franchement 
à  son  élection,  on  remit  la  consécration  à  l'année  suivante. 

Didier,  s'il  faut  en  croire  le  chroniqueur,  avait  averti  que,  si 
on  lui  imposait  le  fardeau  malgré  lui,  il  regagnerait  son  monas- 
tère au  plus  vite.  Exécuta-t-il  son  dire  ?  On  ne  le  voit  pas  clai-* 
rement;  toujours  est-il  que,  dès  les  premiers  mois  de  1087,  en 
avril,  un  concile  s'ouvrit  à  Capoue.  Odon  y  avait  convoqué 
Hugues  de  Lyon.  Vaincu  par  les  prières  et  les  larmes  des 
évêques  et  des  princes  qui  étaient  là,  entre  autres  Jourdain  de 
Capoue,  le  consul  romain  Censius  et  Roger,  Victor  consentit 
à  reprendre  les  insignes  pontificaux,  la  croix  et  la  pourpre. 
Ensuite  il  retourna  célébrer  les  solennités  de]  la  fête  de  Pâques 
au  Mont-Cassin  pour  revenir  aussitôt  à  Rome.  Le  dimanche 
dans  Toctave  de  l'Ascension,  le  9  mai,  dans  la  Basilique  Vaticane 
nouvellement  reprise  sur  le  schismatique  Guibert,  il  reçut 
Fonction  des  souverains  Pontifes  de  la  main  des  évêques  con» 
sécrateurs,  Odon  d'Ostie  et  les  cardinaux  de  Tusculum,  de 
Porto  et  d'Albano. 

Hugues  de  Lyon,  comme  on  peut  le  voir  longuement  dans  la 
chronique  de  Hugues  de  Flavigny,  avait  accusé  Odon  d'avoir 
agi  par  des  vues  humaines  et  contre  son  sentiment  personnel 
en  consacrant  Victor  III.  Hugues  sans  doute  eût  désiré  que  Di- 
dier en  restât  là,  ou  que  son  élection  fût  cassée,  sous  prétexte 
qu'il  y  avait  quelque  chose  à  blâmer,  soi-disant,  dans  son  atti- 
tude. Mais  ses  vues  ambitieuses  se  font  jour  dans  la  longue 
lettre  qu'il  écrivit  à  ce  sujet  à  la  comtesse  Mathilde.  Les  expres- 
sions méchantes  contre  Victor  et  Odon  viennent  d'un  esprit 
trop  peu  désintéressé  pour  qu'on  puisse  y  ajouter  la  moindre 
foi  *.  Odon  savait  bien  que  l'élévation  de  Victor  III  au  Ponti- 
ficat suprême  importait  souverainement  à  la  paix  de  l'Église  alors 

1.  Chron.  Hug.  Flavin,,  M.  G,  SS.,  t.  X,  466  et  seq. 
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si  profondément  troublée,  et,  en  homme  prudent,  il  savait  que 
le  meilleur,  malgré  le  spécieux  prétexte  d'un  plus  grand  zèle 
pour  la  discipline,  était  de  favoriser  une  élection  qui  avait  du 
reste  pour  elle  Tunanimité  des  suffrages  et  qui  était  réclamée 
d'urgence  par  les  événements.  D'ailleurs,  Hugues  de  Lyon  et 
Richard,  abbé  de  JNIarseilIe,  sont  les  deux  seuls  qui  paraissent 
avoir  fait  opposition  au  Pontife  élu.  Convaincus  d'hypocrites 
machinations,  ils  furent  retranchés  par  lui  de  la  communion  des 
fidèles,  au  concile  de  Bénévent  qui  eut  lieu  au  mois  d'août  1087. 
Tous  les  Pères  du  concile  appuyèrent  cette  décision  de  l'autorité 
de  leur  jugement.  Et  Mathilde,  que  Hugues  avait  essayé  de  cir- 
convenir, s'attacha  plus  que  jamais  fidèlement  au  Pape.  Toute- 
fois il  faut  dire,  à  la  décharge  des  deux  opposants  qui  s'étaient 
à  peu  près  ouvertement  jetés  dans  le  schisme,  qu'ils  revinrent 
plus  tard  à  l'unité  de   l'Eglise. 

Victor  III  tomba  malade  là  même  à  Bénévent.  Sentant  sa 
mort  prochaine,  trois  jours  après  la  fin  du  concile,  il  regagna 
son  monastère,  accompagné  de  quelques  membres  du  sacré 
collège.  Sans  perdre  de  temps,  il  se  fit  porter  au  chapitre  et, 
après  avoir  établi  Odérisius  abbé,  du  consentement  de  tous  les 
moines,  il  déclara  que,  conformément  à  la  volonté  de  Grégoire, 
il  fallait  élire  au  plus  tôt  Odon  d'Ostie.  Odon  était  là.  Victor  le 
prit  par  la  main  et  le  présenta  aux  évoques  en  leur  disant  : 
tt  Prenez-le  et  placez-le  sur  le  siège  de  Rome  ^  »  Ce  fut  peu 
de  temps  après  que  Victor  mourut,  dans  le  mois  de  septembre. 
Mais  à  cause  de  la  difficulté  des  temps,  l'élection  de  son  suc- 
cesseur fut  différée  jusqu'à  l'année  suivante. 

Faut-il  relater  ici  un  incident  qu'Orderic  Vital  rapporte  dans 
son  Histoire  des  Normands?  Quelques  devins,  d'après  le  chro- 
niqueur, auraient  découvert  que  le  siège  de  Rome,  après  Hilde- 
brand,  devait  être  occupé  par  un  pontife  du  nom  d'Odon.  Odon, 
évêque  de  Bayeux,  que  le  roi  Guillaume,  son  frère,  avait  chargé 
du  gouvernement  de  l'Angleterre,  songea,  quand  Victor  mourut, 
à  se  diriger  vers  Rome.  Il  essaya  même  de  se  concilier,  par 


1.  Pierre  Diacre,  Chronic,  Mont,  Cassin.,  ciAcL  conc.y  t.  VI,  p.  1628. 
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des  largesses,  Tamitié  des  grands.  Ayant  gagné  quelques  no- 
bles à  sa  cause,  il  se  disposait  à  partir,  quand  Guillaume,  per- 
suadé qu^une  telle  entreprise  allait  être  préjudiciable  è  son 
royaume,  passa  en  Angleterre,  et,  dans  une  assemblée  des  no- 
tables, condamna  ouvertement  la  conduite  de  son  frère.  Celui-ci 
fut  emmené  en  Normandie  et  enfermé  dans  la  tour  de  Rouen, 
où  il  resta  pendant  quatre  ans  *.  C'est  cet  Odon,  évêque  de 
Bayeux,  qui  plus  tard,  comme  nous  le  verrons,  célébrera,  à 
défaut  de  tout  prélat  français,  le  triste  mariage  du  roi  de  France 
avec  Bertrade.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  allons  voir  dans  quelles 
circonstances  le  vénérable  Odon,  l'élu  providentiel,  monta  sur 
le  siège  de  saint  Pierre. 

1.  GuizoT,  Mémoires^  t.  XXVII,  p.  165  sq. 


in^l 


CHAPITRE  IV 

ÉLECTION  D'URBAIN   II 

(1088) 
I.  —  Odon  élu  Pape.  —  Son  portrait. 


Les  plaintes  que  Pierre  Damien,  dans  son  rude  langage,  exha- 
lait quelques  années  auparavant,  trouvaient  encore  leur  com- 
plète raison  d'être  à  Tépoquè  où  nous  sommes  :  «  Le  monde 
entier  se  précipite  vers  la  ruine ,  s'écriait  le  fougueux  anacho- 
rète... la  discipline  ecclésiastique  est  relâchée  partout,  les  règles 
canoniques  foulées  aux  pieds...  les  saintes  lois  du  mariage  con- 
fondues, Y  a-t-il  un  endroit  où  l'on  ne  commette  point  de  ra- 
pines, de  vols,  de  parjures?  Qui  a  peur  du  sacrilège  *  ?  Et,  ajou- 
tait-il, pour  que  je  n'aie  pas  l'air  de  chausser  le  cothurne  et  de 
composer  une  tragédie,  qu'il  me  suffise  de  répéter  les  prophéti- 
ques paroles  de  l'Apôtre  :  Dans  les  derniers  temps  il  y  aura  des 
heures  de  périls  ;  on  verra  des  hommes  qui  s'aiment  eux-mêmes, 
cupides,  enflés,  superbes,  blasphémateurs,  désobéissants,  in- 
grats, criminels,  sans  cœur...  plus  amis  de  la  volupté  que  de 
Dieu  2.  » 

Aussi  quand  le  souverain  Pontife  mourut  au  Mont-Gassin, 
<(  une  grande  tristesse,  une  désespérance  profonde,  dit  Pierre 
Diacre,  s'empara  des  esprits  ».  Mais  Dieu  allait  envoyer  l'homme 
de  sa  droite.  Voici  ce  qu'Honorius  d'Autun  dit  à  ce  sujet  ^  : 

1.  Pelr.lJamian,  opéra.  Epistolœ..,  p.  24. 

2.  1  Tim.,  II,  1  et  seq. 

3.  Somme,  d'HoNomis  d'Autun,  M,  G.  SS.,  X,  130. 
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«  Après  la  mort  du  pape  Grégoire,  Odon,  évéque  d'Ostie,  est 
élu  Pape  et  prendle  nom  d'Urbain.  En  ce  temps,  des  globes  de 
feu  brillèrent  dans  le  ciel  et  allèrent  se  cacher  d'un  pôle  à  l'au- 
tre. Bientôt,  sortis  des  contrées  de  l'Occident,  de  l'Espagne  et 
des  Gaules,  des  peuples,  des  nations,  des  tribus,  des  femmes, 
des  enfants  gagnèrent  l'Orient  et  visitèrent  Jérusalem  où  ils 
couvrirent  de  leur  sang  le  tombeau  du  Seigneur.  »  «  Le  Dieu 
d'Israël,  comme  dit  Orderic  Vital,  allait  établir  le  nouveau  Pon- 
tife prince  contre  les  Mahométans  et  lui  confier  la  tour  de  David 
avec  ses  défenses  contre  la  face  de  Damas.  »  Un  nouvel  astre 
allait  briller  dans  la  nuit  du  xi*  siècle.  Grégoire  VII  pouvait 
dormir  en  paix;  il  aurait  un  successeur  qui  reprendrait  son 
flambeau  pour  en  éclairer  l'Occident  corrompu  et  l'Orient  asservi. 
«  Homme  d'une  sagesse  consommée,  Urbain  II  marcherait  pas 
à  pas  sur  ses  traces  dans  le  gouvernement  de  l'Église  ^.  » 

Voici  comment  la  Chronique  du  Mont-Cassin  rapporte  l'élec- 
tion d'Urbain  II  :  Des  messagers  furent  envoyés  de  la  part  des 
Romains,  des  Ultramontains  et  de  la  comtesse  Mathilde,  aux 
évéques  dispersés,  pour  les  prier  de  se  réunir  afin  de  donner  un 
chef  à  la  chrétienté.  Les  évéques  assemblés,  avec  Odérisius, 
abbé  du  Mont-Cassin,  envoyèrent  alors  des  lettres  aux  clercs  et 
aux  laïques  de  Rome  fidèles  à  saint  Pierre ,  pour  demander  à 
tous  ceux  qui  le  pourraient  de  se  réunir  à  Terracine,  la  première 
semaine  de  Carôme  ;  et  ceux  qui  ne  le  pourraient  pas,  de  faire 
parvenir  leur  assentiment  par  un  tiers  choisi  dans  ce  but.  De 
nombreux  envoyés  parcoururent  ainsi  la  Principauté,  la  Cam- 
panie  et  la  Pouille. 

Le  mercredi  de  la  première  semaine  de  Carême,  le  8  mars, 
TAssemblée  se  réunit  à  Terracine  en  Campanie  2.  Avec  les 
évéques  et  avec  les  cardinaux  romains,  il  y  avait  quarante  évo- 
ques et  abbés  présents,  et  l'abbé  du  Mont-Cassin.  Jean,  évoque 
de  Porto,  apporta  par  lettres  le  consentement  unanime  des  évé- 
ques et  des  clercs  catholiques  de  Rome,  et  Benoît,  préfet  de 

1  Chronique  de  Saint-André,  lib.  III,  11,  M,  G,  SS.,  MU,  542. 
2.  Bersold  (in  Chron.  1088,  M.  0.  55;,  VII,  447)  dit  à  tort  que  l'élection  se  fit  à 
Rome* 
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Rome,  celui  des  fidèles.  On  remarquait  aussi  les  envoyés  ultra- 
montains  et  ceux  de  la  comtesse  Mathilde,  tous  ardemment  dé- 
sireux de  reporter  une  heureuse  nouvelle  à  ceux  qui  les  avaient 
envoyés. 

Le  jour  suivant,  on  se  réunit  au  palais  épiscopal,  dans  l'église 
du  prince  des  Apôtres.  Alors  Févéque  de  Tusculum,  debout  au 
milieu  de  l'assemblée,  rappela  dans  Tordre  tout  ce  que  le  Pape 
Grégoire  et,  après  lui,  Victor,  avaient  statué  relativement  à 
l'élection  pontificale.  L'évêque  de  Porto  et  Benoit,  se  levant  à 
leur  tour,  assurèrent  que  celui  qu'ils  choisiraient  eux-mêmes 
pour  la  dignité  suprême,  celui-là  serait  unanimement  accueilli  par 
les  fidèles  et  les  clercs  dont  ils  étaient  les  ambassadeurs.  A  ce 
moment,  d'un  commun  accord,  il  fut  décidé  que  les  trois  jours 
suivants  seraient  consacrés  au  jeûne,  à  la  prière  et  aux  aumônes, 
afin  que  le  Dieu  tout-puissant  daignât  enfin  jeter  un  regard  de 
miséricorde  sur  Failliction  de  l'Église. 

Le  dimanche  matin,  tous  se  retrouvaient  dans  la  basilique, 
sans  qu'on  se  fût  concerté  en  aucune  manière.  Les  trois  cardi- 
naux évêques  qui  dirigeaient  le  concile,  ceux  de  Porto,  de  Tus- 
culum et  d' Albano,  montèrent  à  l'ambon  et,  au  milieu  du  silence 
général,  prononcèrent  d^une  seule  voix  qu'il  leur  plaisait  de 
choisir  l'évêque  Odon  pour  le  souverain  Pontificat.  Et  comme  ils 
demandaient,  selon  l'usage,  si  ce  choix  était  agréable  à  rassem- 
blée, tous  crièrent  avec  un  accord  admirable  que  l'évêque  Odon 
était  digne  d'occuper  le  Siège  apostolique  *.  L'évêque  d' Al- 
bano ajoutant  qu'il  leur  plaisait  aussi  de  l'appeler  Urbain,  tous 
se  lèvent,  s'approchent  de  l'élu,  lui  enlèvent  sa  cappa  de  laine 
et  le  revêtent  de  la  pourpre.  Alors  Urbain,  au  chant  des  invo- 
cations au  Saint-Esprit,  est  emmené  par  la  foule  à  l'autel  du 
bienheureux  apôtre  Pierre,  tandis  que  les  vivats  et  les  cris  de  re- 
connaissance éclatent  dans  la  basilique.  C'était  le  12  mars  1088*. 

Elu,  il  reçut  l'anneau  du  pêcheur.  Derrière  l'autel,  on  le  dé- 
pouilla de  ses  habits  de  cardinal  pour  le  revêtir  de  la  soutane  de 

1.  Repente  mirabili  ac  summa  concordià  omncs  magna  voce  hoc  sibi  placere... 
conclamant.  Chronic.  MonL  Cassin,  Af.  G.  SS.,  IX,  761. 

2.  Ibid. 
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taiTetas  blanc,  du  rochet  de  fin  lin,  du  camail  de  satin  rouge  et 
du  bonnet  rouge.  Une  fois  porté  dans  sa  chaise  devant  Tautel, 
les  cardinaux  vinrent  lui  baiser  les  pieds,  tandis  que  le  chœur 
chantait  :  Ecce  sacerdos  magnus.  La  grande  voix  :  Habemus 
papaniy  éclata  aux  portes  de  la  basilique.  Quand  Télection  se 
faisait  à  Rome,  toutes  les  cloches  de  la  ville  sonnaient  en  même 
temps  et  le  bruit  des  tambours  retentissait  à  la  fois  sur  les  sept 
collines.  Ici,  la  manifestation  fut  nécessairement  moins  impo- 
sante. Après  le  chant  du  Te  Deum  et  la  bénédiction  solennelle 
donnée  au  peuple,  le  Pape  fut  porté  sur  la  sedia  jusque  dans  ses 
appartements  ^ . 

Le  cérémonial  du  couronnement  des  souverains  Pontifes 
comporte  une  action  très  suggestive.  Pendant  la  procession  qui 
mène  Télu  à  l'autel,  le  maître  des  cérémonies,  tenant  d'une  main 
un  cierge  allumé  et  de  l'autre  un  bassin  dans  lequel  est  repré- 
sentée toute  la  gloire  du  monde,  c'est-à-dire  un  château  d'é- 
toupes,  met  le  feu  à  celles-ci  en  disant  par  trois  fois  :  «  Voilà, 
Saint-Père,  comment  la  gloire  de  ce  monde  passe.  »  Urbain  II 
avait  brûlé  ses  étoupes  à  Cluny. 

Le  nouveau  Pontife  réalisait  bien  l'idée  du  véritable  évéque 
tracé  par  saint  Pierre  Damien  dans  la  belle  lettre  que  nous  avons 
déjà  eu  l'occasion  de  citer  :  «  Parce  que  vous  n'êtes  pas  seule- 
ment des  prêtres,  disait  le  grand  réformateur,  mais  encore 
l'exemplaire  des  prêtres,  il  faut  que  votre  vie  soit  un  sceau  de 
diamant  qui  imprime  sa  forme  aux  autres  et  qui  ne  reçoit  im- 
pression de  personne  2.  » 

Urbain  II  fut  ce  modèle  incorruptible  3.  Les  historiens  du 
temps  lui  prodiguent  à  l'envi  les  meilleurs  éloges  comme  à  un 
homme  qui  réunissait  au  plus  haut  degré  les  dons  de  la  nature 
et  de  la  grâce.  Parlant  des  qualités  dont  la  nature  l'avait  orné, 

1.  Etienne  II  est  le  premier  qu'on  ait  porté  à  Téglise  sur  les  épaules  après  son 
élection.  C'était  sans  doute  une  réminiscence  de  l'usage  antique  en  vertu  duquel 
le*  grands  de  l'ancienne  Rome  se  faisaient  porter  par  des  esclaves  en  litière.  — 
Baronius  prétend  que  l'usage  de  baiser  les  pieds  remonte  jusqu'à  l'année  tiOl. 

2.  S.  Petr.  Dam.,  Opéra,  Epitl.  ad  Card.,  1. 11,  p.  26. 

3.  «  Vir  doctrina  et  sanctitate  suo  tompore  nulli  inferior.  »  Trithem.,  Oper., 

p.  m. 
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ils  disent  qu'  «  il  était  bien  fait,  de  forte  stature,  qu'il  avait  une 
grande  douceur,  uue  facilité  merveilleuse  à  s'énoncer  et  une  pro- 
fonde inclination  au  bien  ^  ».  Doué  d'heureuses  dispositions 
pour  les  lettres,  il  avait  acquis  le  premier  fonds  de  science  qui 
le  fit  passer  plus  tard  pour  un  des  plus  savants  et  des  plus  élo- 
quents de  son  siècle.  Pierre  de  Pise  dit  de  lui  «  qu'il  était  nourri 
des  divines  Ecritures,  pénétré  jusqu'aux  moelles  des  traditions 
ecclésiastiques  et  qu'il  fut  le  persévérant  observateur  des  unes 
et  des  autres-  ».  C'est  ainsi  que  le  représentent  tous  ceux  qui 
ont  eu  l'occasion  d'en  parler  ^.  Urbain  II  avait  alors  quarante- 
six  ans  ou  à  peu  près. 

«  Il  était,  dit  Michelet,  d'une  haute  taille  et  avait  une  voix 
forte,  ce  qui  avait  manqué  à  Grégoire  VII  *,  »  et  si  parfois  il 
eut,  comme  celui-ci,  l'indomptable  énergie  du  lion,  il  montra  plus 
que  lui  la  douceur  de  l'agneau.  C'est  particulièrement  sa  bonté 
d'âme  que  les  différents  chroniqueurs  se  sont  plu  à  mettre  en 
relief,  autant  que  la  distinction  de  sa  naissance.  «  Célèbre  par 
sa  noblesse  et  par  sa  douceur,  »  voilà  comme  le  caractérise 
Ordéric  Vital.  Urbain,  au  rapport  de  dom  Ruinart,  était  aimé 
de  tous,  excepté  du  roi  et  de  ses  partisans.  Et  même  sa  bonté 
fut  tellement  conquérante,  que  la  plupart  de  ceux-ci  rougissaient 
d'être  les  adversaires  d'un  homme  si  aimable  et  si  vertueux. 
Aussi,  quand  il  mourut,  le  roi  de  Germanie  et  l'antipape  pou- 
vaient à  peine  compter  quelques  rares  valets  ;  l'Angleterre,  la 
France  et  presque  toutes  les  autres  nations  catholiques  étaient 


1.  Hist.  lut.  des  BénédL,  t.  VIII,  p.  515. 

2.  Petr.  Pis.  ap.  Watterich,  Rom.  Pont,  Vit.,  I,  bli.  Nous  ne  voulons  pas  ce- 
pendant donner  une  importance  trop  rigoureuse  k  ce  cliché  consacré  chez  les 
chroniqueurs.  M.  l'abbé  Duchesne  fait  remarquer  justement  dans  son  Liber  Pan- 
lificalis  (pontificat  d'Urbain  II)  que  cette  phrase  est  la  reproduction  mot  pour 
mot  du  début  de  la  vie  d'Etienne  III  (768-772).  Cependant,  il  est  bon  de  noter  que 
Pierre  de  Pise  était  une  des  lumières  de  la  cour  pontificale,  très  versé  dans  la 
connaissance  du  droit  civil  et  du  droit  canonique.  Dans  les  dernières  années  du 
pontificat  d'Urbain  II,  il  occupa  un  poste  considérable  à  la  chancellerie.  £t  il  est 
à  croire  que  cette  phrase  n'était  pas  une  simple  répétition  sous  sa  plume,  msûs 
l'expression  adéquate  de  sa  pensée  et  de  son  cœur. 

3.  Berthold,  Orderic  Vital,  Yves  de  Chartres,  Guibert  de  Nogent. 

4.  Guillaume  de  Malmesbury  dit  de  Grégoire  VII  :  «  Uomuncionem  exilis 
staturae.  ••  M.  G.  SS.,  X,  474. 
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religieusement  soumises  à  Urbain  II  ;  même  un  roi  d'Afrique, 
vaincu  par  les  Pisans  et  les  Génois,  fut  fait,  par  eux,  tributaire 
du  Siège  apostolique. 

II.  —  Urbain  II  notifie  son  élection.  —  La  comtesse 

Mathilde. 

Dans  cette  élection,  Urbain  II  s'est  révélé  tel  qu'il  était,  dé- 
sintéressé et  courageux.  Il  aurait  voulu  fuir  le  souverain  Pon- 
tificat et  cependant  il  eut  la  force  de  l'accepter.  Toutes  les  voix 
s'étaient  réunies  sur  sa  tête  sans  qu'il  y  ait  eu  la  moindre  oppo- 
sition à  ce  choix.  «  Odon  fut  le  seul  qui  y  résista  ^.  »  Mais  sa 
modestie  n'alla  point  jusqu'à  la  faiblesse.  Les  déclarations  mon- 
trent l'homme,  comme  nous  allons  le  voir,  dans  les  lettres  qu'il 
écrivit  dès  le  lendemain  de  son  élection. 

Dans  ces  lettres  où  il  annonce  l'événement  qui  vient  de  l'éle- 
ver sur  le  Siège  apostolique,  il  fait  part  de  ses  dispositions  et 
formule  sa  profession  de  foi. 

Comme  il  convenait  que  ses  émotions  de  la  première  heure 
fussent  partagées  par  ses  frères  en  religion,  c'est  d'abord 
le  monastère  de  Çluny  qu'il  fait  le  confident  de  ses  sollicitudes, 
Cluny  le  berceau  de  sa  vie  monastique  et,  à  ce  moment  plus 
que  jamais,  le  rempart  de  la  Papauté.  Élu  le  12  mars,  il  écrit 
donc,  le  13,  à  l'abbé  Hugues.  S'il  a  accepté  la  charge  suprême,  ce 
n'était  point  par  ambition.  Dieu  le  sait,  mais  parce  qu'il  redou- 
tait de  capituler  devant  un  devoir  que  de  si  grands  personnages 
lui  représentaient  comme  absolu  dans  l'extrême  danger  où 
l'Église  se  trouvait  alors.  Il  avoue  simplement  qu'il  a  eu  peur 
d'offenser  Dieu  ^.  Mais,  comme  Grégoire,  c'est  à  la  porte  des 
monastères  qu'il  vient  frapper  pour  être  secouru  à  l'heure  du 
combat.  Son  insistance  auprès  de  l'abbé  est  vraiment  touchante  : 
«  Je  vous  supplie,  je  vous  conjure,  dit-il,  si  vous  avez  du  cœur  et 
si  vous  n'avez  pas  oublié  votre  disciple  et  votre  enfant,  de  venir 
ra'apporter  la  consolation  de  votre  présence  et  visiter  la  sainte 

1.  nUL  littér.  des  Bénéd.,  t.  VIII,  p.  518. 

2.  Deum  me  offendere  mctucbain... 
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Église  romaine  votre  mère  ;  je  le  veux  à  tout  prix.  Ou  si  vrai- 
ment cela  ne  vous  était  pas  possible,  hâtez-vous  de  m'envoyer  de 
vos  fils,  mes  frères  ;  je  vous  verrai  en  eux,  je  vous  recevrai  et,  jeté 
dansla  tempête,  j'écouterai  d'eux  vos  paroles  d'encouragement;  ils 
me  diront  votre  charité,  votre  affectueuse  tendresse,  ils  m'ap- 
prendront comment  va  Gluny,  vous  et  les  frères  de  notre  congré- 
gation. Je  vous  prie  de  leur  demander  à  tous  qu'ils  répandent 
des  prières  auprès  de  la  clémence  du  Dieu  tout-puissant  afin 
qu'il  daigne  nous  sauver,  nous  et  la  sainte  Eglise  exposée  à  tant 
de  maux.  Mais  sachez  que  ce  salut  dépend  de  vous  plus  que  de 
personne.  A  Dieu.  Donné  à  Terracine,  le  3  des  ides  de  mars  *.  » 

Dans  la  lettre  qu'il  écrivit  le  même  jour  à  l'archevêque  de 
Salzbourg  et  aux  autres  évêques  d'Allemagne,  de  cette  Allema- 
gne où  il  venait  d'être  légat,  il  déclara  qu'il  avait  dû  obéir  en 
chargeant  ses  épaules  de  l'écrasant  fardeau,  malgré  sa  résistance 
personnelle  ^.  En  même  temps,  il  affiche  sa  ligne  de  conduite  : 
ce  sera  d'être  le  continuateur  de  Grégoire  VII  dont  il  se  fera  un 
honneur  d'être  le  valet  de  pied,  comme  l'appelle  ironiquement 
Benon  ^.  «  Reposez-vous  avec  confiance  sur  moi  comme  vous 
avez  fait  de  notre  bienheureux  Père  Grégoire  dont  je  veux  en 
toutes  choses  suivre  les  traces  ;  ce  qu'il  a  rejeté  je  le  repousse, 
ce  qu'il  a  censuré  je  le  condamne,  ce  quil  a  aimé  je  l'embrasse, 
ce  qu'il  a  ratifié  je  l'approuve  et  le  confirme;  jusqu'à  la  fin  je  ne 
veux  d'autre  manière  de  voir  que  la  sienne.  »  Après  quoi  il  in- 
vite les  évêques  à  la  guerre,  mais  c'est  le  Dieu  de  la  paix  qu'il 
invoque  sur  eux,  c'est  à  la  miséricorde  du  Dieu  tout-puissant 
qu'il  en  appelle  *.  On  peut  dire  que  là  est  tout  le  programme 
d'Urbain  II,  là  tout  l'esprit  de  son  Pontificat  :  continuer  l'œuvre 
de  Grégoire  VII,  mais  en  combattant  à  force  de  clémence^. 


1.  DoM  Bouquet,  Rec,  d.  H,  F.,  XIV,  689. 

2.  ...!  Mihi  omnium  indignissimo  contra  omne  votum  et  desiderium,  Deus 
scit,  et  plurimum  renitenti...  •  Don  MARrÈNE.  Vel.  Script.,  1. 1,  p.  521. 

3.  Gloriosus  autem  Hildebraudus  et  pedissequus  ejus  Urbanus.  Mon,  Germ, 
hUl.  Benonis  scripla,  II,  375. 

4.  Doniini  bellatores  stélis...  ipse  autem  Deus  pacis.  Don  Martène,  Vel.  ScHpL, 
t.  I,  p.  521. 

5.  Nous  ne  voulons  pas  prétendre  par  là  que  Gn^goire  VH,  comme  beaucoup 
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L'archevêque  de  Reims,  Renault  du  Bellay,  aurait-il  été  de 
la  part  du  pape,  affectueusement  sollicité,  comme  Tabbé  Hugues, 
de  venir  à  Rome  partager  le  fardeau  avec  celui  qui  portait 
la  tiare?  C'est  ce  que  croit  dom  Marlot  d'après  une  charte 
datée  du  commencement  de  1089  et  dans  laquelle  Renauld 
déclare  qu'il  se  rend  à  Rome  où  il  est  mandé  par  le  Pape  ^.  Mais 
cette  lettre  ne  nous  est  pas  parvenue.  Cependant,  ce  n'est  pas 
ce  que  laisse  supposer  une  autre  lettre  qui  fait  partie  de  la 
Collection  Britannique  et  dont  nous  ne  savons  pas  au  juste  la 
date.  Urbain  II  y  rappelle  à  Tarchevôque  qu'il  ne  doit  pas  igno- 
rer les  griefs  que  l'Eglise  Romaine  a  contre  lui.  Le  principal  est 
que,  ayant  reçu  le  pallium  des  cardinaux,  pendant  la  vacance 
du  Saint-Siège,  à  la  condition  de  se  présenter  au  '  souverain 
Pontife  aussitôt  son  élection,  il  a  tardé  depuis  longtemps  à  rem- 
plir la  condition  exigée  2. 

Nous  avons  perdu  la  lettre  qu'Urbain  II  écrivit,  au  rapport  de 
Domnizo,  à  la  comtesse  Mathilde,  pour  l'exhorter  à  persévérer 
dans  la  défense  du  Saint-Siège  contre  les  schismatiques.  Com- 
tesse de  Toscane^  Mathilde  avait  pris,  depuis  quelques  années, 
une  position  prépondérante  en  Italie.  Mais  elle  avait  consacré 
uniquement  au  service  des  papes  et  ses  biens  et  sa  personne  avec 
autant  d'humilité  que  de  dévouement,  elle  qui  faisait  toujours 
commencer  ses  actes  publics  par  ces  mots  :  «  Moi,  Mathilde,  par 
la  grâce  de  Dieu,  si  je  suis  quelque  chose...  »  Fille  de  Béatrix, 
elle  avait,  toute  jeune,  suivi  sa  mère  au  combat  quand  celle-ci, 
sur  les  frontières  de  la  Lombardie,  luttait  contre  l'invasion  al- 
lemande de  l'antipape  Cadaloiis. 


le  veulent,  ait  été  d'une  dureté  outrée.  II  suffît  de  lire  ses  lettres  pour  être  con- 
vaincu qu^il  était  plein  de  miséricorde  surtout  quand  il  s'agissait  de  lancer  une 
excommunication.  Hugues  de  Flavigny  le  nomme  «  Papa  mitissimus  »,  et  Ma- 
hillon,  le  défendant  contre  les  accusations  d'absolutisme  impitoyable,  dit  de  lui  : 
•  ad  commiserationem  et  indulgentiam  propensior  erat  •.  (Annal.  Bened.,  t.  V, 
1.  I50).  Toutefois,  il  est  juste  de  reconnaître  que  le  côté  prédominant  de  son  ca- 
ractère fut  la  fermeté  persévérante,  parfois  rigoureuse,  tandis  que  dans  Urbain  II 
la  «louceur  est  la  plus  forte. 

1.  Dom  MAB1.0T.  Metr.  Rem.  Ifi$t.,  lib.  II,  p.  180. 

2.  Tanto  jamjam  tempore  Sedi  te  apostolic»  distuleris  praesentare.  Coll.  liriL 
Crb.  ep.  32, 
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Mariée  au  petit  et  bossu  Gottfried  de  Lorraine,  un  serviteur 
zélé  de  Tempire,  elle  le  vit  mourir  peu  de  temps  après.  Mais  à  son 
contact  elle  n'avait  rien  perdu  de  sa  première  éducation  ni  de 
son  amour  pour  l'Église.  Elle  ne  gardait  rien  en  héritage  des 
idées  de  son  mari,  mais  tout  de  sa  mère  qui  mourut  en  1076.  «  On 
eût  dit  un  ange  à  l'épée  de  feu,  dit  Villemain,  envoyé  d'en  haut 
pour  la  défense  de  l'autel  et  le  salut  de  l'Italie  contre  ceux  que 
l'Italie  nommait  et  doit  nommer  les  Barbares  ^  » 

Le  peintre  florentin  Cimabué  la  représente  sous  les  traits 
d'une  vierge  habillée  en  guerrier,  le  visage  demi-voilé,  les  yeux 
pleins  de  fierté,  conduisant  d'une  main  un  cheval  fougueux  et 
portant  de  l'autre  une  grenade,  symbole  de  sa  pureté.  Dans  la 
suite,  Dante  la  représentera  plus  doucement  sous  les   traits  j 

d'une  jeune  femme  chantant  des  hymmes  et  cueillant  des  fleurs  ! 

au  bord  du  Léthé,  entre  le  dernier  cercle  du  Purgatoire  et  le  | 

Paradis.  Elle  s'avance,  précédant  le  char  mystique  de  Rome  sur  I 

lequel  est  assise  Béatrix  elle-même,  sa  propre  mère,  c'est-à-dire  | 

rÉglise,  si  l'on  veut,  tandis  que  Dante  y  reconnaît  simplement  j 

sa  belle  Dame.  Il  est  aisé  enfin  de  la  reconnaître  dans  cette  ! 

Clorinde  du  Tasse,  baptisée  sur  un  champ  de  bataille,  Glorinde  j 

la  Vaillante,  aux  traits  rudes,  au  front  couvert  d'une  mâle  vigueur,  ! 

qui,  jeune  enfant,  manie  la  lance  et  l'épée,  pour  les  mettre  plus  i 

tard  au  service  d'Aladin  et  qui,  infidèfe,  blessée  à  mort  au  com- 
bat, reçoit  des  mains  de  son  meurtrier  Tancrède  l'eau  purifiante 
du  baptême  que  le  guerrier  lui-même  est  allé  puiser  dans  son 
casque  au  ruisseau  de  la  montagne.  C'est  Mathilde,  la  dame  aux 
cent  yeux,  comme  l'appelle  son  chapelain  Domnizo.  Française 
d'origine,  elle  avait  grandi  dans  l'exil  persécutée  des  Allemands, 
et  comme  elle  avait  donné  un  appui  au  Toscan  llildebrand,  en 
particulier  dans  la  forteresse  inexpugnable  de  Canossa  qui  lui 
appartenait,  de  même  elle  devait  prêter  main-forte  au  nouveau 
Pontife,  comme  nous  le  verrons  en  son  lieu.  Ainsi  les  Papes  dispo- 
seraient de  deux  auxiliaires  redoutables  à  leurs  ennemis  :  la  com- 
tesse Mathilde,  Débora,  comme  on  l'appelait,  et  les  Normands 
de  Xaples  et  d'Angleterre. 
1.  Villemain,  Hist.  de  Greg.  VII,  t.  II,  p.  115.  Paris,  I«73. 


ELECTION  D'URBAIN  II.  67 


III,  —  Lanfrang  DE  Gantorbéhy. — Urbain  II  auMont-Cassin. 

Dans  la  lettre  qu'il  écrivit,  à  la  même  époque,  aux  évoques 
de  la  province  de  Vienne,  en  France,  le  Papç  notifia  son  élection, 
et  engagea  ces  évêques  à  venir  en  aide  à  leur  métropole  (jui 
avait  beaucoup  souffert  par  suite  de  la  longue  vacance  du 
siège  ^  De  Terracine  encore  le  Pontife  jette  un  cri  d'alarme  en 
Angleterre  et  appelle  au  secours  de  TÉglise  un  de  ses  fils  «  les 
plus  dignes  et  les  plus  vrais  »  -,  dont  «  la  sagesse  et  la  foi  sont 
connues  par  toute  la  terre  »  ^^  Lanfrauc,  le  célèbre  archevô- 
<{ue  de  Cantorbéry.  Avant  de  recevoir  la  consécration  épiscopale, 
le  Lombard  Lanfranc  avait  illustré  les  abbayes  du  Bec  et  de 
Saint-Etienne  de  Caen.  Pendant  que  le  schisme  déchirait  la 
chrétienté,  il  n'avait  cessé  de  repousser  les  sollicitations  qu'on 
loi  adressait  en  faveur  de  Guibert.  On  le  regardait  alors  comme 
Toracle  de  l'Eglise.  C'était  lui  qui  venîiit  de  couronner  à  West- 
minster, en  1087,  le  jeune  prince  Guillaume  le  Roux,  sur  la  de- 
mande de  Guillaume  le  Conquérant  près  de  mourir.  11  était 
Thomme  du  Pape.  Urbain  II  lui  demande  de  travailler  à  la  co- 
hésion des  églises  particulières,  de  corriger  les  abus  qui  pour- 
raient s'y  glisser  contrairement  aux  saints  canons  et  de  solliciter 
du  roi  Guillaume  le  Roux,  sur  lequel  il  doit  exercer  une  puissante 
influence,  sa  fidélité  et  son  appui  pour  la  sainte  Eglise  sa  mère. 
On  sait  que  le  roi  différait  de  reconnaître  l'autorité  du  Pontife 
romain.  Quant  aux  aumônes  que  le  siège  de  Pierre  a  coutume 
de  recevoir  de  ce  pays,  Lanfranc  pourrait  les  faire  parvenir  par 
Roger,  cardinal  de  l'Eglise  romaine,  porteur  de  cette  lettre,  ou 
par  l'intermédiaire  de  Cluny. 

1.  D.  Bouquet,  Jt  H.  F.,  t.  XIV,  p.  \m.  Ex.  bibl.  FJoriac,  parle  IlL  p.  74.  Los 
Monumenia  Germanûx  (Epistolarum,  t.  III,  p.  105,  n.  27.  Berolini,  1892)  donnent 
celte  lettre  comme  fausse. 

'2.  •  ...  deprimoribus  Hlium  nobilissimum  et  verissimum  scimus...  »  hKivtJieg. 
j:îo1.  Tbeiser.  Di^qu,  criL,  p.  207.  MuiNE,  t.  GLI.  p.  280. 

3.  Ibid, 
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En  même  temps  qu'il  écrivait  aux  grands  personnages  ou 
aux  nations,  Urbain  II  envoyait  partout  des  légats  pour  affer- 
mir les  princes  chrétiens  dans  Tunité. 

On  sait  qu'à  la  mort  de  Grégoire  VII,  l'antipape  Clément  III 
occupait  encore  Rome  en  partie.  Victor  III  lui  avait  disputé  la 
basilique  de  Saint-Pierre  et  le  Vatican,  où  il  réussit  à  se  faire 
consacrer,  mais  sans  parvenir  à  chasser  de  la  ville  son  adver- 
saire qui  se  réfugia  dans  la  forteresse  du  Panthéon.  Élu  Pape, 
Urbain  II  était  maintenu  loin  de  son  siège.  C'était  le  début  na- 
turel d'un  Pontificat  qui  devait  avoir  pour  théâtre  moins  Rome 
(jue  la  chrétienté,  l'entrée  en  lice  d  un  pape  dont  la  providentielle 
mission  serait  de  voyager  pour  prêcher  et  pour  combattre.  Les 
soldats  de  Guibert  pouvaient  se  cramponner  aux  redoutes  ro- 
maines, et  lui-même  y  jouer  au  Pape;  la  parole  de  Dieu  qui  n'a 
point  de  chaînes,  promènerait  la  justice  et  la  vérité  par  tout  le 
monde  chrétien. 

La  vitalité  de  l'Eglise  s'était  réfugiée  dans  les  monastères  et 
c'est  de  là  que  partit  le  zèle  pour  la  réforme.  Les  prédéceseurs 
d'Urbain  II  étaient  des  moines  ;  Jui-même  sortait  du  cloître,  et 
quand  il  se  réveilla  souverain  Pontife,  ses  yeux,  avons-nous  dit, 
s'étaient  dirigés  d'instinct  vers  Cluny  où  il  avait  demandé  as- 
sistance. Aussi,  son  principal  soin  fut-il  de  s'entourer,  dès  le 
début,  de  collaborateurs  religieux.  C'est  Odon,  son  homonyme, 
moine  de  Cluny,  qu'il  élève  à  la  dignité  d'évêque  d'Ostie  ;  c'est 
Léon  et  Jean,  tous  deux  moines  du  Mont-Cassin,  qu'il  se  choisit 
comme  secrétaires  *.  Ce  fut  ce  Jean  qu'il  nomma  peu  après 
cardinal  et  chancelier  de  l'Eglise  romaine  et  qui  plus  tard  le 
remplaça  sur  le  trône  pontifical  sous  le  nom  de  Gélase  II. 

Comme  il  était  privé  de  son  siège,  Urbain  II  alla  naturelle- 
ment demander  l'hospitalité  d'abord  au  Mont-Cassin,  la  cita- 
delle des  Papes  II  y  monta  aussitôt  son  élection,  comme  le  rap- 
porte Pierre,  dans  sa  Chronique.  Voici  l'événement  qui  y  arriva 
à  cette   époque,  s'il  faut  en  croire  le  même  chroniqueur^.  Le 

1.  Ce  Léon  n'est  pas  le  même  que  l'auteur  des  Chroniques  du  Monl-CMsin, 
quoiqu'il  ait  été  comme  lui  créé  cardinal  et  évêque  d'Ostie. 

2.  Chronic.  Cass,,  I.  IV,  c.  v. 
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Pape  fut  délivré  au  Mont-Gassin  d'une  violente  douleur  de  côté 
qu*il  éprouvait  depuis  longtemps  et  dont  il  souffrait  alors  cruel- 
lement. On  était  à  la  veille  de  la  fcHe  de  saint  Benoit,  le  20  mars. 
Comme  le  Pontife  semblait  douter  de  la  présence  du  corps  de 
saint  Benoit  au  Mont-Cassin,  le  bienheureux  lui  apparut  et  lui 
dit  :  «  Pourquoi  douter  de  la  présence  de  mon  corps?...  Si  tu 
veux  un  signe  certain  que  je  repose  ici,  quand  sonnera  Theure 
de  Toffice  des  nocturnes,  tu  seras  guéri.  »  A  l'heure  dite,  le  Pape, 
se  sentant  guéri,  alla  trouver  l'abbé  Odérisius  et  lui  raconta 
tout  ce  qui  s'était  passé.  Seulement  la  bulle  d'Urbain  II  qui  re- 
late cet  événement  renferme  plusieurs  faussetés  tellement  évi- 
dentes qu'elle  ne  supporte  pas  l'examen  ^  Si  le  Pape  Urbain  II 
a  été  miraculeusement  guéri  par  saint  Benoit,  ce  que  l'on  peut 
très  bien  admettre,  la  chose  n'a  eu  aucim  rapport  avec  la  pré- 
sence du  corps,  au  Mont-Cassin,  du  saint  patriarche. 

II  parait  certain  que,  durant  ce  premier  séjour  au  Mont-Gas- 
sin, le  souverain  Pontife  promut  Jean  de  Gaéte  au  diaconat  de 
l'église  du  Latran.  Plusieurs  pièces  datées  de  1088  portent  la 
signature  de  celui-ci  sous  la  première  année  du  Pontificat  d'Ur- 
bain. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  fut  à  cette  époque  et  en  ce  lieu  que  le 
Pontife  nouvellement  élu  reçut  la  visite  de  Roger  et  de  Boëmond, 
l'un  frère  et  l'autre  fils  de  Robert  Guîscard.  Ursion,  abbé  du 
monastère  de  Bantino,  dans  laPouille,  les  accompagnait  et,  avec 
eux,  venait  demander  au  Pape  de  descendre  du  Mont-Cassin 
I>our  consacrer  lui-môme  l'église  de  son  abbaye.  Urbain  II  ob- 
tempéra à  leurs  désirs.  Après  les  cérémonies  de  la  dédicace,  il 
accorda  au  monastère,  à  la  demande  des  princes  et  des  barons, 
des  privilèges  considérables.  Mais  le  bref  pontifical  qui  en  fai- 
sait mention  fut  détruit  peu  de  temps  après  par  quelques  sei- 
gneurs normands  de  la  Pouille  qui,  profitant  sans  doute  de  l'ab- 

1.  Il  ne  nous  importe  pas  d'cntror  mémo  dans  le  simple  exposé  d'une  discussion 
qui  a  duré  des  siècles,  entre  Italiens  et  Français,  an  sujet  de  la  translation  totale 
ou  partielle  des  reliques  de  saint  Benoît,  du  Mont-Cassin  à  Fleury-sur^Loire. 
Wuant  à  la  bulle  apocryphe  d'Urbain  II,  nous  renvoyons  à  la  savante  étude  qu'en 
a  faite  dom  Chamard  :  Les  Reliques  de  saini  Benoit,  p.  178  et  se(|.  Paris,  1882.— 
JAfré  \\A\1,  sous  l'année  MfM)  la  donne  ('paiement  comme  supposée. 
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sence  de  Roger  et  de  Boëmond,  pillèrent  les  biens  de  ce  monas- 
tère, brûlèrent  les  chartes  et  mirent  les  moines  à  la  torture.  A  la 
nouvelle  de  cette  violation  sacrilège,  le  Pape  écrivit  aux  chefs 
normands  pour  leur  recommander  de  sévir  contre  les  spolia- 
teurs. C'est  à  la  suite  de  cette  lettre  que  les  princes  signèrent 
une  nouvelle  charte  en  vertu  de  laquelle  ils  s'engageaient  à  as- 
surer protection  perpétuelle  au  monastère  et  à  ses  biens  ^ 


IV.  —  Voyage  en  Sicile.  —  Les  Normands. 

Après  les  Eglises  occidentales,  c'est  l'Orient  qui  recevait  les 
ambassadeurs  du  Pape.  Urbain  II,  aussitôt  son  élection,  avait 
envoyé  deux  légats  à  l'empereur  de  Constantinople,  Alexis  Com- 
nène  :  Nicolas,  abbé  de  Grotta-Ferrata,  et  le  diacre  Roger.  Ils 
avaient  mission  de  lui  faire  de  paternelles  remontrances  parce 
qu'il  avait  contraint  les  Latins  vivant  dans  ses  Etats  à  user 
de  pain  fermenté  au  lieu  de  pain  azyme  pour  le  saint  sacrifice. 
Alexis  les  reçut  avec  bienveillance  et  leur  remit  un  rescrit  en 
lettres  d'or  par  lequel  il  invitait  le  souverain  Pontife  à  venir 
lui-même  en  Grèce,  dans  le  délai  d'un  an  et  demi,  pour  un  con- 
cile à  Constantinople,  où  les  affaires  ecclésiastiques  seraient  ré- 
glées. Urbain  II,  d'après  Malaterra,  n'osa  pas  tenter  ce  voyage, 
à  cause  des  luttes  qu'il  avait  à  soutenir  en  Occident  contre  les 
Guibertistes;  mais,  Tannée  suivante,  il  renvoya  à  Constantinople 
les  deux  mêmes  légats  qui  terminèrent  le  différend. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  que,  dans  le  cours  de  cette 
année  1088,  laissant  d'autres  affaires  importantes,  Urbain  II  se 

I.  Cotto  charte  est  dans  Baronius  sous  l'année  UKKj.  La  lettre  d'Urbain  II  qui 
précède  cette  charte,  doit  être  aussi  de  lOîX),  tandis  que  les  événements  qu'elle 
relate,  dédicace  et  concession  de  privilèges,  remontent,  d'après  nous,  jusqu'au  pre- 
mier séjour  du  Pape  au  Mont-Gassin,  c'est-à-dire  en  1088.  Ughelli,  dans  son  lia- 
lia  sacra  (t.  VII,  p.  27),  veut  ^ue  réj:^Hse  de  liantino  ait  été  consacrée  en  lCi93,  le 
neuf  des  calendes  de  septembre,  s'appuyantsur  un  document  queDom  Ruinart 
juge  avec  raison  apocryphe.  Jaffé  {Ref/est.  5187)  place  également  la  lettre  d'Ur- 
bain II  au  24  août  109*3.  —  Labbe  (concil.)  donne  à  tort  ce  titre  :  de  VéfflUe  de 
Sainte-Marie  du  Mont-CasHU. 
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rendit  en  Sicile.  Roger,  comte  de  ce  pays,  frère  de  Robert  Guis- 
card  et  oncle  de  l'autre  Roger,  après  s'être  emparé  de  Syra- 
cuse, assiégeait,  au  commencement  d'avril  1088,  la  ville  de 
Bncera.  Il  y  reçut  un  message  d'Urbain  qui  lui  donnait  rendez- 
vous  à  Troïna.  L'entrevue  eut  lieu  au  jour  fixé,  mais  nous  igno- 
rons quel  en  fut  l'objet  et  si  elle  eut  des  résultats.  On  se  sépara 
sur  de  riches  présents  offerts  par  le  comte  au  souverain  Pon- 
tife. Malaterra  suppose  qu'on  y  conféra  des  affaires  d'Orient. 
En  tout  cas,  d'après  un  autre  écrivain,  on  s'y  donna  des  marques 
abondantes  d'affection  singulière  et  de  mutuel  dévouement  ^  » 
Et  le  même  auteur  suppose  que  le  Normand  fit  des  promesses  2. 

Qu'étaient-ce  donc  que  ces  Normands  qui  nous  sont  déjà  ap- 
parus sous  Grégoire  Vil  et  qui,  tout  en  faisant  leur  fortune  par 
l'Eglise,  devaient  lui  rendre  de  si  grands  services  ?  Trop  peu  à 
Taise  dans  leur  étroite  Normandie,  pleins  de  ruse  et  d'audace, 
avides  de  conquêtes  et  d'argent  5,  ils  avaient  commencé,  vers  le 
milieu  du  siècle,  à  parcourir  l'Europe.  Mais  l'Europe  féodale, 
avant  de  se  couvrir  du  blanc  manteau  des  basiliques  romanes, 
était  hérissée  de  châteaux  forts  d'où  apparaissaient  des  hommes 
d'armes,  à  chaque  défilé,  à  chaque  pont,  pour  exiger  des  droits  de 
{>éage.  D'abord  sous  le  capuchon  du  pèlerin,  plusieurs  Normands 
ensemble,  au  nom  de  hi  charité,  se  fiiisaient  délivrer  tous  les  pas- 
seports. Puis  au  goût  des  pèlerinages  se  joignit  peu  à  peu  l'amour 
du  lucre  :  ils  firent  du  commerce  ;  ils  y  gagnaient  cent  pour  cent. 
Après  l'argent,  ce  fut  Tépée  qui  servit  à  la  conquête ,  et  l'épée 
alla  vite. 

Robert  Guiscard,  fils  de  Tancrède  d'Altavilla  *,  avait  été 
élevé  avec  ses  frères,  dans  les  exercices  militaires,  à  l'équitation, 

1.  «  ..,  Summisqucamorissignilicationibus aller altonim  «ixcepil  •.  VmnOy Sirilia 
Saci^a,  1. 1,  p.  490.  Malatkrra  dit  la  ménn»  choso  du  rest<»  :  ■  LaHiquo  ad  invicein 
aller  ab  altero  cum  sumnia  venerationc  excipitur.  •  Hist.  SiriL,  1.  IV,  c.  xiii. 

2.  Ibid.  Un  détail  rapporté  par  la  sirilia  Sacra,  à  l'occasion  do  co  voyage  d'[^r- 
bain  II  »»n  Sicile  :  le  Pape  aurait  célébré  dans  une  église  souterraine  de  Troïna,  et, 
fn  mémoire  de  ce  fait,  l'entrée  de  cette  église  aurait  été  désormais  interdite  aux 
femmes. 

3.  •  Gens  astustissima, ...  qu:estils  et  dominatîonis  avida...  •  Malat.,  1.  I,  c.  m. 

4.  Ce  Tancrède  avait  eu  sept  lils  do  sa  seconde  femme.  Guiscard  était  l'aîné, 
Roger  le  dernier  et  Tancrède,  qui  portait  le  nom  de  son  père,  le  sixième. 
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à  la  joute  et  formé  à  Tari  technique  de  la  défensive  et  de  roffen- 
sive^  Malaterra  qui  signale  un  trait  de  son  énergie  dans  sa  lutte 
avec  Pierre  de  Tours  l'appelle  «  en  toutes  choses  le  plus  audacieux 
et  rhomme  aux  grandes  entreprises  ».  Dès  le  début  de  la  seconde 
moitié  du  siècle,  Robert  Guiscard  avait  chassé  les  Grecs  de  la 
Fouille,  soumis  la  Calabre  et  occupé  la  Sicile  à  la  place  des  Sar- 
rasins écrasés.  Bientôt  maître  de  la  Lucanie,  il  battit  Gisulfe  de 
Salerne,  soumit  les  cités  de  la  Campanie,  triompha  du  prince 
de  Capoue  et  du  duc  de  Bénévent.  Alors  il  reconnut  que  tout 
était  acquis  à  TEglise  romaine  par  son  entreprise. 

Nicolas  II  l'investit  de  ces  terres,  lui  et  son  frère  Roger;  Ro- 
ger devint  comte  de  Sicile  et  Guiscard  duc  de  Fouille.  Sous 
Grégoire  VIT,  il  s'empara  de  Rome  et  délivra  le  Fape. 

Ce  Roger  que  nous  venons  de  voir  rencontrer  le  Pape  Ur- 
bain II  en  Sicile,  fut  un  de  ceux  qui  usèrent  le  plus  vaillamment 
de  Tépée  normande.  Il  est  resté  un  héros  légendaire  dans  les 
chroniques  du  temps.  Parmi  les  Normands  que  Malaterra  repré- 
sente comme  des  colosses,  brillait  au  premier  rang  ce  frère  de 
Guiscard,  «  beau  jeune  homme  de  haute  taille,...  éloquent  diseur, 
fin,  affable  à  tous,  féroce  à  la  guerre  et  avide  de  gloire  ^  », 
C'est  lui  qui,  en  Sicile,  dans  une  surprise,  brandissait  son  épée 
comme  une  faux  qui  fauche  Therbe  verte,  et  renversait  ses  enne- 
mis comme  ferait  un  coup  de  vent  qui,  dans  une  épaisse  foret, 
abattrait  les  plus  grands  arbres.  Son  cheval  perdu,  pour  ne  pas 
paraître  se  sauver  comme  un  lâche,  il  revient  sur  ses  pas,  afin 
d'emporter  sa  selle  3.  Rudes  et  violents  ainsi  que  le  vent  du 
nord,  hommes  de  l'Aquilon  d'après  leur  nom  môme*,  les  Nor- 
mands étaient  ce  peuple  indomptable,  prêt  à  lous  les  excès,  si 
une  main  de  fer  ne  l'arrête,  avide  de  domination  et  oublieux  de 


1.  G.  Malaterra,  1.  I,  c.  iv. 

*2.  •  ...  juvenispulchorrimus.procone  sUtuse,.-  Hngua  facundissimus,  consilio 
callidus,...  omnibusfjucundus  et  affabilis...  militia  forox,...  laudis  appetens.  » 
Ibid.,  1. 1,  c.  XIX.       ^ 

3.  ■  ...  Ipse  equo  amisso,  sellam,  ne  quasi  timidus  accolorare  videretur  aspor- 
lans,  versus  suospedes  regreditur.  •  Ibid.yl,  II,  c.  xxx. 

4.  ■  North  onim  anglice  aquilo,  man  vero  dicitur  homo,  »  Ordehic  Vit.,  Hist. 
eccL,  1.  IX,  éd.  Migno,  p.  Gî>t. 
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la  foi  jurée  dès  que  le  feu  de  Tambition  le  travaille  ^  La  tapis- 
serie de  Bayeux  les  représente  avec  leurs  armures  en  forme 
d'écaillés,  leurs  casques  pointus  et  leurs  nazaires  2. 

Telle  était  cette  race  quelque  peu  barhare  que  les  Papes  de- 
vaient civiliser  en  la  faisant  servir  à  la  cause  de  la  justice;  c'est 
de  cette  rude  enveloppe  qu'ils  devaient  tirer  le  type  du  vrai  che- 
valier chrétien. 

On  comprend  alors  que  notre  Pontife  Urbain  II,  en  sage  poli- 
tique, ait  eu  intérêt  à  se  ménager  un  appui  qui  tint  souvent  en 
respect  les  empereurs  d'Orient  et  d'Occident  et  aussi  le  roi  de 
France,  Philippe,  dont  les  Normands  étaient  les  vassaux  formi- 
dables. Mais  en  les  exploitant,  il  les  assagit.  A  cette  époque 
même,  à  la  cour  de  Guillaume  le  Roux,  la  vie  des  seigneurs  est 
livrée  à  la  frivolité  et  à  la  débauche.  Orderic  Vital,  dans  son 
Histoire  de  Normandie,  en  a  fait  un  tableau  très  chargé  ^.  Mais 
il  y  a  loin,  de  ces  chevaliers  efféminés  d'aujourd'hui,  aux  héros 
d'Antioche,  Boêmond  et  Tancrède,  les  chevaliers  de  demain, 
transfigurés,  ceux-là,  par  le  Pape  de  Clermont. 

Bien  que  l'histoire  se  taise  sur  les  promesses  échangées  à 
Troïna,  on  peut  croire  que  les  Normands  protestèrent  alors  plus 
que  jamais  de  leur  dévouement  au  Saint-Siège.  N'étaient-ils  pas 
les  ardents  propagateurs  du  christianisme  dans  cette  Sicile  en 
particulier  qu'ils  avaient  affranchie  de  la  domination  païenne  ?  On 
comprend  qu'ils  aient  été  accueillis  dans  cette  île  comme  des 
libérateurs.  Ainsi,  dès  1061,  à  Troïna  même,  les  habitants  chré- 
tiens, assujettis  aux  Sarrasins,  avaient  livré  leur  ville  à  Roger  '*  : 
a  Dès  qu'ils  virent  les  Normands,  raconte  Fazellus,  toute  la  ville 
se  porta  à  leur  rencontre  avec  les  insignes  du  christianisme , 
croix  et  encensoirs.  On  alluma  l'encens  devant  la  porte  de  la  ville 
et  on  introduisit  les  Normands  dans  les  murs ,  en  suppliant  le 
Dieu  de  propitiation  de  bénir  leur  arrivée.  C'est  ainsi  que  Roger 


1.  -  Indomila  gens  Normanorum  ost  et,  nisi  rigido  rcctoro  coercoatur,  ad  fa- 
cinus  promptissimaest...  »  Ibid.^  p.  ()55. 
•2.  Elle  est  décrite  dans  Ducarel:  Antiquités  aw/îo-normandes, 

3.  V.  Collection  des  mémoires  de  Guizot,  t.  XXVII,  p.  2ii2  et  suiv. 

4.  Cf.  Halaterra^  ^15^  sic,  1.  Il,  c.  18. 
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lit  son  entrée  victorieuse  dans  la  citadelle  ^  »  Et  c^est  de  là 
qu'il  aima  tant  cette  ville  2.  Plus  tard,  nous  verrons  ces  Nor- 
mands à  Tœuvre. 


I.  ViHMfSicilia  sacra,  t.  I,  p.  494. 

•2.  Cf.  Fondation  de  l'église  de  Troïna.  (Cf,  Malat.,  Hùl.  sic,  III,  19.) 
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L  —  URBAiri  II  A  Rome.  —  Situation  de  l'Église  en  Al- 
lemagne. —  Conduite  du  Pape  envers  les  excommuniés. 
—  Modération  du  Pontife. 

C'est  à  Rome  que  nous  retrouvons  notre  Pontife.  Entré  dans 
la  Ville  éternelle  pour  la  première  fois  depuis  son  élection,  il  y 
passa  tout  l'hiver  de  cette  année  1089,  mais  dans  une  si  grande 
détresse  qu'il  avait  à  peine  le  nécessaire  pour  vivre.  Les  parti- 
sans de  la  faction  adverse  harcelaient  tellement  les  tenants  du 
Pape  qu'il  était  impossible  à  ceux-ci  de  respirer.  Guibert  avait 
enjoint  à  Odon  de  Tuiliers,  sa  créature  comme  préfet  de  la  ville, 
de  faire  au  Pontife  une  guerre  sans  merci.  Urbain  II  en  fut  ré- 
duit à  un  tel  degré  de  misère  qu'en  le  voyant,  on  pense  d'instinct 
aux  Papes  de  la  primitive  Église,  condamnés  à  se  cacher  pour 
échapper  aux  persécuteurs.  Il  fut  contraint  de  se  réfugier  dans 
Lycaonie,  une  petite  île  du  Tibre,  située  entre  deux  ponts;  il  y 
reçut  l'hospitalité  généreuse  du  patricien  Pierleone.  Le  diacre 
Pandolfe  raconte  que  les  dames  romaines  venaient  apporter  des 
secours  au  Pape.  On  vit  aussi  de  pauvres  mendiantes  épargner 
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sur  leur  pain  pour  lui  venir  en  aide  ^  II  s'abrita  tant  bien  que 
mal  derrière  la  forteresse  de  Pierleone,  «  c'est-à-dire  derrière  le 
théâtre  de  Marcellus  transformé  en  roche  féodale'^  ».  Le  car- 
dinal Pitra  pense  que  c'est  parce  que  le  Latran  et  le  Palatin, 
après  la  catastrophe  de  Robert  Guiscard,  restèrent  longtemps 
désolés  et  inhabitables,  qu'Urbain  II  se  retira  dans  cette  île  du 
Tibre,  et  qu'Eugène  III  bâtit,  près  de  Saint-Pierre,  un  palais 
qui  fut  l'ébauche  du  Vatican'.  C'est  de  là  qu'Urbain  II  gouver- 
nait son  Eglise,  comme  les  Papes  des  Catacombes,  ^ans  la  li- 
berté. Malgré  sa  pénurie  extrême,  il  pensait  aux  nécessités  de 
tous  et  pourvoyait  aux  besoins  de  l'Eglise  universelle.  Il  est  pro- 
bable que  c'est  dans  ces  jours  mauvais  que  le  Pape  écrivit  ses 
angoisses  à  la  comtesse  Mathilde. 

Où  en  étaient  donc  alors  les  affaires  d'Allemagne  ?  Ilélas  !  les 
désordres  n'y  étaient  pas  moindres  qu'en  Italie  et  à  Rome  ou 
Guibertistes  et  Henriciens  vivaient  en  lutte  permanente.  Villes 
et  provinces  étaient  devenues  la  proie  des  factions  rivales,  mais 
la  victoire  semblait  s'annoncer  aux  catholiques  :  à  Augsbourg, 
c'est  Welf  de  Bavière,  l'ennemi  d'Henri,  qui  vient  de  s'emparer 
de  la  place  et  d'y  faire  prisonnier  l'évêque  intrus  Sigefroi;  à 
Worms,  c'est  un  évéque  schismatique  qui  revient  à  résipiscence, 
quitte  son  siège  et  se  fait  moine  à  Hirschau;  à  Metz,  le  peuple, 
conquis  à  Urbain,  chasse  le  pseudo-évêque  Benon  et  proclame 
hautement  qu'il  ne  connaît  d'autre  pontife  que  Hermann,  le  pas- 
teur légitime. 

D'autre  part,  à  cette  même  époque,  les  miracles  se  multi- 
pliaient au  tombeau  de  saint  Stanislas,  évéque  de  Cracovie  *,  et 
semblaient  apporter  du  ciel  une  consolation  à  tant  de  maux.  Mais 
la  joie  de  ces  événements  devait  être  tempérée  par  l'épreuve.  Les 
églises  d'Allemagne  étaient  en  deuil  de  la  mort  de  plusieurs 

1.  Cf.  Abbé  DucHESNE,  Liber  Ponlif.  (Grlase  II),  t.  Il,  p.  311,  et  Pandolfe,  Vie 
du  pape  Gélase  II. 
i.  Abbé  DiCHESNE,  HibL  deVÉc.  dex  Chartes,  t.  1,  p.  102. 

3.  Gard.  Pitra,  Analecta  novUs,,  1. 1,  p.  140. 

4.  Son  corps  fut  transféré  solennelhMnent  do  la  chapcllo  do  Saint-Michol,  dans 
la  cathédrale,  le  27  septembre.  C'est  dans  cette  cliapelle  que  le  saint  fut  lue  par 
le  roi  Boloslas  le  8  mai  1079.  Il  fut  canonisé  par  Innocent  IV  en  1:253. 
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saints  personnages.  Burchard,  Tévéque  d*Halberstadt,  venu  à 
(loslar  pour,  y  traiter  avec  les  impérialistes,  avait  été  surpris,  la 
nuit,  par  des  meurtriers  qui  l'accablèrent  de  coups  de  pierres  et 
de  bâtons  et  lui  percèrent  les  entrailles  d'une  lance.  Il  mourut 
bientôt  après,  dans  Tabbaye  d'Ilsembourg,  comme  une  victime 
de  soil  dévouement  à  la  Papauté  en  chantant  une  hymne  au 
Prince  des  Apôtres  *.  Après  lui  disparaissaient  Wigold,  évêque 
d'Augsbourg,  Bernhard ,  écolâtre  de  l'église  de  Constance ,  Ber- 
thold,  le  chroniqueur,  enfin  le  plus  illustre  de  tous  Gebhard, 
archevêque  de  Salzbourg,  l'infatigable  défenseur  de  l'Eglise  ca- 
tholique, rétabli  depuis  peu  dans  sa  métropole  par  l'épée  du 
comte  Engelbert  :  il  mourut  le  15  juin  1088. 

En  outre,  le  roi  Hermann,  obligé  de  quitter  les  Saxons  qui  l'a- 
vaient d'abord  élu  et  s'étaient  ensuite  réconciliés  avec  Henri, 
s'était  réfugié  en  Lorraine  où  il  expira  peu  de  temps  après. 

Quant  à  Henri,  fortifié  par  la  disparition  de  ses  rivaux,  il  put 
tenter  la  soumission  de  la  Saxe.  Mais  tandis  qu'il  était  occupé 
au  siège  de  Gleichen,  en  Thuringe,  Egbert,  margrave  de  Mis- 
nie,  l'attaqua  si  violemment  qu'il  fut  obligé  de  s'enfuir  en  aban- 
donnant les  insignes  impériaux.  Il  se  réfugia  honteusement  à 
Bamberg,  où  il  célébra  sans  apparat  les  fêtes  de  Noël.  Ces  évé- 
nements, d'après  Berthold,  arrivèrent  à  la  fin  de  Tannée  1088^. 
C'est  dans  cette  expédition  que  fut  tué  le  triste  évêque  de  Lau- 
sanne, Burchard,  «moins  évêque  qu'antéchrist  ^  ». 

Cependant  les  églises,  ainsi  bouleversées  par  les  menées 
schismatiques  et  impériales,  devaient  attirer  l'attention  du  Pon- 
tife romain.  Si  Ton  excepte  Hermann  qui  venait  récemment  d'être 
rétabli  sur  le  siège  de  Metz  et  qui  avait  été  deux  fois  envoyé  en 
exil  par  l'empereur  pour  avoir  adhéré  à  Grégoire  Vil  *,  il  n'y 
avait  plus  en  Allemagne,  à  l'heure  présente,  que  quatre  évêques 

1.  Hymnum  Jam  bonc  Paslor  Petrej  altisona  voce  exorsus...  Annal.  Saxon. ^ 
«avril  1088. 

•i.  Et,  diaprés  lui  aussi,  au  commencement  de  l'année  1089,  puisque  ce  chro- 
niqueur fait  commencer  Tannôe  à  Xoël.  Ces  mêmes  faits  sont  consignés  sous 
Tannée  1089  par  Dodechin.  dans  sa  continuation  de  la  Chronique  de  Marianus 
Scotus,  et  également  par  Tabbé  Trithènie. 

3.  Bernold. 

4.  Marten.  et  Dur.,  Vet.  Script.,  1,  5*20,  en  note. 
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catholiques  :  Adalbéron  de  Wurtzbourg,  Altmann  de  Passau , 
Albert  de  Worms  et  Gebhard  de  Constance.  Urbain  confia  à 
'À  Altmann  et  à  Gebhard  la  mission  de  le  représenter  en  Alle- 

magne pour  réprouver  les  ordinations  condamnables  et  confir 
mer  les  ordinations  valides. 

C'est  principalement  sur  Gebhard  qu'il  allait  s'appuyer  pour 
I  ^^  la  restauration  religieuse.  11  le  connaissait  pour  l'avoir  sacré, 

^  *  lors  de  sa  propre  légation  dans  le  pays.  Il  l'établit  légat  apos- 

tolique pour  toute  l'Allemagne,  la  Bavière,  la  Saxe  et  les  con- 
'■  trées  voisines.  La  lettre  qu'il  lui  écrivit  à  cet  effet  est  datée  du 

18  avril  1089.  Elle  est  d'une  particulière  importance  à  cause  de 
la  gravité  de  ses  décisions.  Le  pape  y  confirmait  d'abord  la  sen- 
tence d*excommunication  lancée  par  Grégoire  Vil  contre  l'anti- 
pape Clément  III,  le  roi  Henri  et  leurs  fauteurs.  Les  règlements 
que  cette  lettre  renferme,  relativement  aux  mesures  à  prendre 
envers  les  excommuniés,  ont,  depuis,  fait  loi  sur  la  matière,  et, 
dans  les  conciles  qui  ont  suivi,  l'Eglise  n'a  pas  cherché  de  règles 
de  droit  plus  autorisées.  Yves  de  Chartres  et  Gratien  l'ont  du 
reste  insérée  dans  leurs  décrets  K  Berthold  appelle  cette  lettre 

Idécrétale  epistolam  décrétaient,  et  Baronius,  lettre  synodale, 
litteras  synodales,  parce  qu'il  pense  qu'elle  fut  écrite  en  synode. 
!Mais  la  chose  est  absolument  certaine  :  le  Pontife  y  déclare  qu'il 
l'a  écrite  après  avoir  pris  l'avis  de  ses  frères  et  mûrement  réfléchi 
sur  la  question  de  l'excommunication.  On  peut  y  juger  de  la  par- 
faite prudence  et  de  la  miséricordieuse  fermeté  dont  fit  preuve 
Urbain  II.  Il  fallait,  dans  ces  temps  de  malheur,  où  le  vertige 
était  dans  tous  les  esprits,  user  d'une  très  grande  sagesse  pour 
ne  pas  énerver  la  discipline  ecclésiastique  par  une  trop  grande 
facilité  à  recevoir  les  lapsi,  et,  d'un  autre  côté,  la  modération 
était  nécessaire  pour  ne  pas  outrer  le  châtiment  à  l'égard  de 
ceux  qui  avaient  pu  être  plus  faibles  ou  légers  que  pervers.  Et 
on  comprend  que  la  légèreté  et  la  faiblesse  étaient  possibles 
quand  les  factieux  de  Guibert  employaient  l'argent  et  la  séduc- 

1.  IvoN,  Décret,,  p.  VI,  c.  4(>G;  XIV,  c.45.  El Gratian. Décret. CSkUSà IX, q.  1,  c.  I: 
Ordinaliones  ab  excommunicatis  non  sinioniace  factte,  ox  inisoricordia  toleran- 
tur;  et  causa  XI,  q.  3,  c.  Un. 
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tion  pour  enrégimenter  des  partisans,  d'autant  que  les  relations 
sociales  devenaient  extrêmement  difficiles  à  cause  de  la  multi- 
plication malheureuse  des  censures.  Aussi  le  prudent  Pontife 
voulut-il  distinguer  plusieurs  sortes  d'excommuniés  :  les  opi- 
niâtres et  les  timides.  A  chaque  catégorie  il  affecte  des  pénitences 
différentes.  Ainsi  pour  «  ceux  qui  communiquent  avec  les  ana- 
thématisés,  nous  ne  les  excommunions  pas,  dit-il,  mais  comme 
ils  ont  contracté  une  souillure  par  leur  contact,  nous  ne  pouvons 
les  recevoir  dans  notre  société  chrétienne  sans  pénitence  ni 
absolution.  Les  saints  canons  portent  Fanathème  contre  ceux  qui 
ont  des  rapports  avec  les  excommuniés.  Mais,  voulant  tempérer 
les  modes  de  pénitence  et  d'absolution,  nous  décidons  que  qui- 
conque, soit  ignorance,  soit  crainte  ou  nécessité,  aura  eu  con- 
tact ou  commerce  avec  les  excommuniés,  ou  bien  contracté  une 
tache  par  l'effet  de  leurs  prières  ou  de  leurs  marques  d'affection, 
pourra  recouvrer  les  faVeurs  de  la  société  des  fidèles  avec  une 
pénitence  moindre  et  l'absolution.  Mais  ceux  qui  seraient  tombés 
librement  ou  par  une  négligence  grave,  nous  voulons  que  les 
mesures  disciplinaires  leur  soient  appliquées  dans  leur  rigueur, 
afin  d'inspirer  une  crainte  salutaire  aux  autres^  ».  D'ailleurs 
l'rbaîn  II  déclare  qu'en  déterminant  ainsi  divers  degrés  de  péni- 
tence, il  ne  fait  que  marcher  sur  les  traces  de  Grégoire  VII, 
dont  il  confirme  les  décisions  sur  la  manière  de  traiter  les  excom- 
muniés^; seulement,  avec  l'assistance  divine,  il  en  détermine 
fesprit  et  l'application  pratique  à  en  faire.  Et  certainement,  dans 
la  pensée  d'Urbain,  c'est  un  esprit  de  modération  3.  On  le  voit 
manifestement  dans  cette  lettre  écrite  à  Guillaume,  archevêque 
de  Rouen  :  «  Nous  recommandons  à  votre  fraternité  d'user  de 
miséricorde  envers  les  fils,  porteurs  des  présentes  lettres  :  quand 
donc  ils  auront  accompli  en  exil  un  an  de  la  pénitence  qui  leur 
est  imposée,  renvoyez-les  dans  leur  patrie  pour  achever  le  reste, 
en  ajoutant  toutefois  quelque  pénitence  de  plus  en  compensation 

1.  Mansi,  ConciL,  XX,  715  ot  H artiizeim,  Conc.  Germ,,  t.  III,  p.  210. 

2.  •  ...  sancti  praedocessoris  noslri  Gregorii  sontontiam  confirmaiitos,  ita  i\aiu 
Domino  inspirante  doterminavimus.  >•  Ibîd. 

3.  Dans  uno  autro  lottn\  il  donnait  connaissance  de  ces  décisions  aux  év^qurs 
de  Germanio.  Mione,  Palr.y  CLI,  'M). 
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de  Texil.  C'est  qu'en  effet  leurs  femmes,  leurs  enfants,  même  leur 
mère  en  veuvage  ont  grandement  besoin  de  leur  appui,  comme 
eux-mêmes  nous  l'ont  raconté  avec  larmes,  du  moment,  comme 
ils  Font  attesté,  qu'ils  sont  engagés  dans  les  liens  du  mariage. 
Ainsi,  leurs  épouses  ne  seront  pas  exposées  au  danger  de  Tin- 
conduite*.  » 

Quel  est  donc  ce  synode  dans  lequel  le  Pape  conféra  de  ces 
questions  avec  ses  frères  ?  Selon  toute  vraisemblance,  ce  ne  fut 
pas  le  concile  romain  de  cent  quinze  évéques,  tenu  cette  année- 
là  même,  quoi  qu'en  pensent  plusieurs  historiens.  D'ailleurs,  la 
chose  est  difficile  à  déterminer.  Mais,  au  reste,  on  peut  juger  de 
l'influence  de  la  lettre  synodale  sur  ce  dernier  concile,  dont  l'at- 
titude fut  des  plus  modérées  à  l'égard  de  ceux  qui  avaient  failli 
seulement  par  surprise  ou  par  violence. 


II.  —   Continuation  de   la  guerre.  —   Bonizo  et   autres 

VICTIMES    DES    SCHISMATIQUES.    —  MaRIAGE    DE    LA    COMTESSE 

Mathilde. 


L'indulgence  du  Pontife  devait  nécessairement  adoucir  les 
querelles  et  lier  les  esprits  :  schismatiques  d'occasion  et  ortho- 
doxes fidèles  éprouvaient  le  besoin  d'entrer  dans  la  voie  des 
accommodements,  tandis  que  les  endurcis  Guibertistes  deve- 
naient plus  que  jamais  l'objet  de  la  haine  populaire.  Un  mo- 
ment, le  projet  d'entrevue,  entre  l'empereur  et  les  partisans  du 
Pape  légitime,  fit  espérer  une  réconciliation  générale.  Si  Henri 
renonçait  à  l'antipape  et  se  réconciliait  avec  l'Eglise,  les  princes 
catholiques  lui  renouvelleraient  leur  complète  soumission.  Il 
n'était  pas  éloigné  d'accepter  les  conditions  exigées.  Mais,  cir- 
convenu par  les  évêques  de  son  parti  qui  tremblaient  d'être 
les  victimes  des  représailles  dans  le  cas  d'un  arrangement, 
l'empereur  continua  la  guerre. 

1.  CoU.  Brit.  Urb.  cp.  43.  (Epistol.  P.  R.  IxKwenfeld.) 
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C'était  rallumer  le  foyer  du  schisme.  Les  fureurs  redoublè- 
rent. Il  y  eut  des  martyrs.  On  frémit  en  pensant  à  l'affreuse 
mort  de  Bonizo,  Tévêque  de  Sutri.  Chassé  de  son  siège,  il  fut 
accueilli  par  les  habitants  de  Plaisance  qui  le  proclamèrent  leur 
évéque.  Puis,  ressaisi  par  les  schismatiques,  il  fut  malmené  de 
la  façon  la  plus  barbare.  Au  rapport  de  Berthold,  ils  lui  cre- 
vèrent les  yeux  et  coupèrent  ses  membres  en  morceaux.  C'était 
le  14  juillet  10891. 

11  est  consolant  de  penser  que  le  Pape  avait  toujours  puissam- 
ment soutenu  la  cause  de  ce  généreux  athlète  de  la  foi.  A  vrai 
dire,  Bonizo  n'avait  pas  été  accueilli  également  comme  évêque 
par  tous  les  habitants  de  Plaisance.  Un  grand  nombre  de  clercs 
et  de  laïcs,  et  non  parmi  les  moindres,  n'avaient  pas  approuvé 
son  élection.  Urbain,  peiné  de  l'apprendre  ^,  demanda  à  Far- 
chevéque  de  Milan  et  au  cardinal  Hermann  de  contribuer  de  tout 
leur  pouvoir  à  maintenir  sur  ce  siège  et  y  introniser  solennel- 
lement, pourvu  que  la  discorde  du  clergé  et  du  peuple  ne  fût 
pas  à  ce  prix,  un  homme  qui  avait  beaucoup  souffert  pour  TE- 
glise  ^. 

Bonizo,  l'un  des  plus  zélés  défenseurs  de  la  réforme  grégo- 
rienne, avait  écrit  son  Liber  adamicum^  peu  de  temps  après  la 
mort  de  Grégoire  VII.  Il  y  répondait,  par  un  exposé  historique 
des  luttes  de  son  temps,  à  ces  deux  questions  :  Comment  Dieu 

L  I^  date  exacte»  do  son  martyre  nous  a  vie  conservée  par  Tinscription  sui- 
vante gravée  sur  l'urne  où   ses  précieux  restes   furent  recueillis  par  les  fidèles 
«•atlioliques  qui  les  transporttM*ent  à  Ci-éinone,  dans  l'église  de  Saint-Laurent  : 
Autistes  Bonizo  Christi  pro  nomine  martyr. 
Septima  bis  Julii  lux  bu  ne  collegit  in  urna. 

Ughelli.  Ilalia  9acra,  t.  Il,  Placentini  episc,  p. '211. 

Bonizo  a  composé  plusieurs  importants  ouvrages.  Celui  qui  nous  intéi-esse  le 
plus  est  sa  vie  d'Urbain  II,  dedesln  Urbani.  Il  en  fait  lui-même  mention  à  la  fin 
lie  son  abrégé  de  VIfisloire  des  Pontifes  romains,  en  ces  termes  :  «  Si  Ton  veut  con- 
naître les  actes  du  Pape  Urbain  et  les  détails  de  sa  victoire,  qu'on  lise  le  livre 
que  j'ai  écrit  contre  Hugues  (le  Blanc),  on  y  trouvera  tous  les  éclaircissements 
désirables.  •  (Cité  par  Lambecils,  DeBibL  Cœsarea,  liv.  11,  c.  8.  Vienne,  16(>5-79, 
H  vol.  in-fol.)  Malheureusement  l'ouvrage  de  Bonizo  ne  nous  est  pas  parvenu. 
Il  en  est  de  même  de  l'ouvrage  de  Geoflfroi,  évéque  de  Sienne,  De  utroque  apos- 
tolico  (Urbain  et  Guibert)  cité  dans  Uohelli,  Ilalia  saci^a,  t.  III,  p.  &40. 

2.  ColL  BriL  Urb.  ep.  5. 

3.  ColL  BriL  Urb.  ep.  6  et  7. 

(} 
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peut  souffrir  le  triomphe  des  méchants  et  la  défaite  des  bons,  et 
s'il  est  permis  de  se  servir  d'armes  matérielles  pour  défendre 
sa  foi*. 

Après  Bonizo,  ce  fut  le  tour  d'un  prêtre  milanais,  Luitprand, 
qui  subit  le  martyre  dans  des  circonstances  à  peu  près  sembla- 
bles. Les  schismatiques,  pour  raffiner  dans  l'insulte,  lui  cou- 
pèrent le  nez  et  les  oreilles. 

Cette  même  année,  le  parti  catholique,  en  Italie,  perdait  un  de 
ses  plus  vaillants  champions,  saint  Pierre  Ignée,  cardinal  évé- 
que  d'Albano.  La  contagion  du  crime  s'étendait  jusqu'en  Alle- 
magne, et  là,  à  Strasbourg,  le  comte  Hugues  d'Egentheim,  qui 
se  trouvait  sans  défiance  auprès  de  l'évéque,  était  assassiné  par 
ses  serviteurs  2. 

Mais  le  sang  répandu  ne  faisait  qu'augmenter  le  courage  des 
vrais  enfants  de  l'Église.  La  mort,  endurée  pour  la  justice,  pro- 
voquait de  belles  paroles  comme  celles,  par  exemple,  qui  furent 
dites  à  l'évéque  intrus  de  Magdebourg,  Waltram,  par  Etienne,  le 
courageux  successeur  du  martyr  Burchard ,  sur  le  siège  d'Hal- 
berstadt.  Après  avoir  énuméré  les  attentats  d'Henri  contre  l'É- 
glise, contre  les  évêchés  et  les  abbayes  vendus  pour  des  motifs 
imfâmes,  le  fier  Pontife  s'écriait  :  «  Excommunié  par  le  Siège 
apostolique  à  cause  de  ses  forfaits,  il  n'aura  jamai^s  ni  empire, 
ni  puissance  sur  nous,  parce  que  nous  sommes  catholiques... 
Pour  nous,  qui  avons  gravé  la  parole  de  Dieu  dans  notre  mé- 
moire comme  sur  le  diamant,  nous  méprisons  tous  les  fantômes 
qui  se  dressent  contre  la  vérité  de  Dieu  ;  nous  nous  glorifions 
dans  les  tribulations  :  on  peut  nous  calomnier,  nous  proscrire, 
nous  exiler,  nous  égorger;  mais,  nous  courber  ou  nous  vaincre,  * 
jamais!  Notre  plus  grande  joie,  c'est  la  gloire  de  nos  pères  qui, 
en  résistant  aux  ordres  des  princes,  ont  gagné  l'éternité  bien- 
heureuse*^. » 

Le  parti  des  catholiques  se  fortifia  aussi  du  mariage  de  la 

1.  Cf.  Lib.  Pow/.  Abbé  Duchesne.  t.  Il,  p.  xxi. 

2.  Le  4  septembre,  au  i-apport  de  Borthold. 

3.  Epist.  Waltram.  ap.Dodechin.,  in  Pistor.  Scn'pt.y  1. 1.  BAROxius,ed.Theiner. 
t.  XVII,  p.  575. 
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comtesse  Mathilde  avec  le  jeune  VVelf,  fils  de  Welf  P',  duc  de 
Bavière.  Mathilde,  veuve  de  Gottfried,  duc  de  la  Basse-Lor- 
raine, assassiné  en  1076,  avait  consenti  à  cette  seconde  union, 
malgré  la  disproportion  d'âge  (Welf  n'avait  que  dix-huit  ans  et 
elle,  quarante-trois)  pour  obéir  au  souverain  Pontife  qui  le  dési- 
rait, afin  de  soutenir  plus  utilement  l'Eglise  contre  les  schisma- 
tiques.  Urbain  II,  en  effet,  était  assuré  que  l'empereur  réduirait  à 
l'extrémité  la  comtesse  protectrice  du  Saint-Siège,  si  elle  restait 
seule.  Mathilde  se  maria,  dit  Bernold,  pour  pouvoir  subvenir 
plus  eflîcacement  aux  besoins  de  l'Eglise  contre  les  excommu- 
niés. Henri  en  fut  fort  contristé.  Ce  fut  le  signal  de  sa  nouvelle 
expédition  contre  la  Saxe. 


m.  —    Mouvement   monastique    dans   le  peuple. 
—  Les   «  Oblati  ». 

La  meilleure  façon  de  lutter  était  sans  contredît  d'opposer  aux 
flots  de  l'impiété  montante  une  forte  poussée  de  vie  chrétienne 
et  religieuse.  Les  monastères  comprirent  le  caractère  de  leur 
spéciale  mission,  et  les  évoques  moines  aussi.  Le  bras  droit  du 
Pape  en  Allemagne,  le  zélé  Gebhard  de  Constance,  ne  se  con- 
tentait pas  de  lutter  en  fulminant  des  anathèmes  contre  les  ré- 
fractaires,  ce  qu'il  faisait  du  reste,  courageusement,  comme  il 
arriva  pour  ce  seigneur  allemand,  coupable  d'un  affreux  adul- 
tère, qu'il  frappa  des  censures  de  l'Eglise  et  dont  il  fît  jeter  le 
corps  à  la  voirie  ^  Mais,  au  sein  des  agitations  politiques ,  au 
milieu  des  devoirs  absorbants  de  sa  charge  pastorale  et  dans 
l'exercice  de  ses  laborieuses  fonctions  de  légat  du  Pape,  Gebhard 
vivait  comme  un  solitaire  et  donnait  l'exemple  d'une  vie  régu- 

l.  Lo  cointo  altomand  Otton  avait  pris  piibliquoinent  pour  fi?iniuo  l'époii»»  li-gi- 
timodu  comte  Louis  do  Thuringp.  Los  soldats  do  Louis,  no  pouvant  supportorlo 
<l/*shonnoDrdolour  nialtro,  s'atta(|Uoront  à  Otton.  lui  couperont  la  tôto,  otonsovo- 
lin>ntsoQ  corps  dans  un  monastère  quolui-inôme  avait  construit.  (lobJiard  voulut 
qu'on  lui  donnât  lasôpulturo  d'un  àno,  allusion  à  la  prophôtie  rolativo  à  Joakim, 
fils  de  Josias,  roi  do  Juda  :  •  sopulturaasini  sof>oliotur,  putrefactus  ot  projoctus 
••xtraporlam  Jerusaiom  -.(Jorom..  XXII,  19.) 
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Hère  parfaite.  Le  monastère  d'Hirschau,  dont  il  fit  la  dédicace, 
après  sa  reconstruction  par  le  saint  abbé  Guillaume,  le  secon- 
dait  dans  sa  charge  difiicile  de  réformateur.  On  voit  surgir  à 
cette  époque,  sous  l'impulsion  de  Gebhard,  une  forme  de  vie 
chrétienne  qu'il  importe  de  remarquer.  De  nombreux  laïques  de 
tout  rang  et  de  tout  sexe,  désireux  de  participer  à  la  vie  des 
moines,  font  profession  d*obéissance  envers  les  congrégations 
régulières.  Des  villages  entiers  de  la  Souabe  deviennent  comme 
des  dépendances  monastiques  au  point  de  vue  spirituel.  Nous 
ne  serons  pas  surpris  de  voir  Urbain  II  qui,  plus  tard,  au 
temps  des  croisades,  favorisera  de  tout  son  pouvoir  le  même 
genre  de  mouvement  religieux,  approuver  ici,  malgré  les  récla- 
mations et  les  critiques,  tout  ce  qui  porte  les  fidèles  à  participer 
à  la  vie  du  cloître.  C'était  une  nouvelle  étape  dans  l'évolution  de 
ridée  des  tiers  ordres  dont  il  faut  faire  remonter  la  genèse  aux 
communautés  primitives  et  qui,  au  xiii**  siècle,  s'organiseront 
avec  saint  Dominique  et  saint  François.  Ce  genre  particulier  de 
vie  chrétienne  semble  avoir  pris  naissance  dans  Texemple  des 
frères  laïques  que  Guillaume  d'Hirschau  admit  dans  son  monas- 
tère et  y  soumit  à  certaines  observances.  Sans  être  ni  clercs, 
ni  moines  par  Thabit,  ces  laïques,  au  dire  de  Bernold  ^,  ne  lais- 
saient pas  d'égaler  ceux-ci  en  mérites  et  en  vertus.  Car  ils  se 
faisaient,  pour  la  gloire  de  Dieu,  les  serviteurs  des  religieux,  à 
l'exemple  de  Celui  qui  est  venu,  non  pour  être  servi,  mais  pour 
servir.  Aussi,  la  jalousie  diabolique  leur  suscita  des  envieux. 
On  déchirait  à  belles  dents  leur  vie  si  pure  qui  n'était  que  le  re- 
nouveau des  mœurs  admirables  de  la  primitive  Église.  C'est  à 
propos  de  ces  éternels  censeurs  que  le  Pape  Urbain  II  écrivait 
aux  prélats  des  monastères  :  «  Il  parait,  dit-il,  que  certains  se 
permettent  d'attaquer  l'usage  qui  existe  chez  vous  d'admettre  de 
simples  fidèles  à  l'obédience  monastique.  Quant  à  nous^  qui  en 
avons  constaté  de  nos  yeux  les  merveilleux  effets  et  le  jugeons 
d'autant  plus  louable  qu'il  renouvelle  les  coutumes  de  l'Eglise 


1.  «...  et  si  habitu  noc  clerict  ncc  monachi  viderentur,  noqiiaquam  tamen  eis 
dispares  in  merilis  fuisse  crederentur.  »  Bernold,  ad  ann.  1091,  M.  G,  SS.,  V. 
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primitive,  nous  l'approuvons  comme  catholique  et  saint  et  le 
confirmons  de  toute  notre  autorité  apostolique  *.  » 

Cette  pieuse  institution,  ainsi  approuvée  par  le  souverain  Pon- 
tife fleurit  si  bien  que,  non  seulement  des  hommes,  mais  des 
femmes  sans  nombre  se  portèrent  à  ce  genre  de  vie  et  furent 
comme  les  servantes  dévouées  des  religieux.  Jusque  dans  les 
campagnes,  des  filles  de  paysans,  en  masse,  renoncèrent  au 
siècle  et  au  mariage,  vivant  religieusement  sous  Tobéissance  d'un 
prêtre.  Même  les  gens  mariés  avaient  quelque  lien  avec  la  vie 
monastique.  Et  ce  lien,  contracté  par  de  simples  laïques,  appa- 
raissait d'une  telle  gravité  que  s'en  débarrasser  semblait  équi- 
valoir à  l'apostasie  ^.  Mouvement  admirable  qui  s'épanouit  prin- 
cipalement en  Allemagne,  où  l'on  voyait  des  bourgades  entières 
rivalisant  de  sainteté.  Ainsi  Dieu,  aux  heures  de  deuil,  conso- 
lait son  Eglise  qui  pouvait  se  réjouir  delà  conversion  d'un  grand 
nombre  après  avoir  si  longtemps  pleuré  sur  les  ruines  de  l'ex- 
communication 3. 


1.  «...  nos  autem canidem  conversationem  et  consuetudinem,  sicut  oculis  nos- 
tris  inspeximus,  laudabilem,  et  eo  perpétua  conversatione  dignissimam,  quo  in 
primitive  ecclesiœ  fonnam  inipressa  est,  judicantes,  approbamus,  sanctam  et 
catholicam  noininanius,  et  per  piwsentes  litterasapostolicaauctoritateconfirma- 
inus.  .  Annal,  bened.,  t.  V,  L  LXVIII,  n.  XYIU. 

2.  Annal,  bened.j  Ibid. 

3.  M.  G.  SS.,  V,  p.  452-453.  Paul  Bernried,  dans  sa  Vie  de  Grégoire  VII,  appelle 
canve  la  religion  de  saint  Benoit,  rcligio  quadratd,  en  ce  sens  que  la  religion 
bénédictine  était  composée  de  quatre  sortes  <Ie  membres»  deux  catégories  en 
chaque  sexe  :  pour  les  hommes,  il  y  avait  les  allonsi,  c'es^à-dire  ceux  qui  cou- 
paient leur  barbe,  se  rasaient  le  sommet  de  la  tète  et  suivaient  la  règle  stricte 
des  religieux  ;  puis  les  6ar6a(t,  c'est-à-dire  les  frères  con  vers  qui  gardaient  la 
barbe  fournie  et  longue,  comme  les  Saxons  et  les  Germains,  usage  auquel 
ont  toujours  si  fort  tenu  les  nations  barbares.  (C'est  Guillaume  d'IIirschau.  au 
rapport  de  Trithème,  qui  institua  ou  renouvela  cette  dernière  catégorie  de  frè- 
re*?, lesquels,  pour  se  distinguer  des  clercs  qui  se  rasaient  la  barbe,  conser- 
vaient la  leur.)  Les  deux  classes  de  femmes  se  composaient,  Tune  de  celles 
qui,  par  une  dévotion  singulière,  vivaient  enfermées,  l'autre  de  celles  qui  étaient 
plus  modérées  pour  la  clôture.  Les  principaux  conducteurs  de  ce  quadrige  spiri- 
tuel furent  Altmann  de  Passau,  Odalric  deCluny,  Guillaume  d'Hii-schau  et  Sieg- 
fried de  SchaiTouse. 


86  LE  CONTINUATEUR  DE  GRÉGOIRE  VII. 


IV.  —  Voyage  d'Urbain  II  en  Italie.  — 
Synode   schismatique  de   Rome.   —  Lettre  de  l'antipape. 

Urbain  II  ne  put  rester  longtemps  à  Rome  où  Tantipape  lui 
disputait  avec  acharnement  le  terrain.  Pendant  plusieurs  années 
il  va  errer  dans  tout  le  midi  de  Tltalie,  défendant  l'Eglise,  te- 
nant des  conciles,  subsistant  de  la  charité  des  fidèles,  plus  beau 
sans  doute  par  le  prestige  d'une  dignité  mendiante  promenée 
sur  les  grands  chemins,  et  plus  apostolique  par  sa  ressemblance 
avec  le  premier  des  Papes  qui  fut  comme  lui  un  pape  errant. 

Nous  avons  déjà  pu  constater  que  les  moines  étaient  les  sol- 
dats de  sa  réforme.  Il  en  fait  les  conseillers  des  évoques.  C'est 
ainsi  que  le  1®"^  août,  de  Capoue  où  il  s'est  arrêté,  Urbain  II 
envoie  une  lettre  au  futur  prélat  de  Cantorbéry,  Anselme,  abbé 
du  Bec,  pour  pardonner  à  l'évèque  de  Beauvais  tout  ce  qui  a  pu 
être  illégal  dans  son  ordination.  Il  y  recommande  à  l'abbé  de 
prendre  soin  de  cet  évoque  comme  d'un  fils,  d'être  son  «  moniteur, 
son  correcteur  et  son  conseiller  »,  et,  s'il  ne  peut  toujours  être 
lui-même  près  de  lui,  de  lui  mander  un  de  ses  frères  pour  l'as- 
sister. On  ne  s'étonnera  pas  de  cette  manière  d'agir  du  Pape, 
quand  lui-même  s'entoure  de  religieux  et  quand,  dans  cette  lettre 
même,  il  supplie  Anselme  de  lui  renvoyer  au  plus  tôt  le  moine 
Jean  ou  de  le  ramener  lui-même.  «  Du  reste,  ajoute-t-il  à  l'abbé 
avec  tendresse,  sitôt  que  vous  pourrez  venir,  ne  différez  pas 
votre  visite  au  Siège  apostolique,  afin  de  me  procurer  la  jouis- 
sance de  votre  amitié  ^  » 

Urbain  II  passait  chez  les  Normands.  Il  y  fut  l'arbitre  d'un 
différend  qui  avait  surgi  entre  les  deux  fils  de  Robert  Guiscard, 
Roger  et  Boëmond.  Irréconciliables  sur  le  point  de  la  succession 
de  leur  père,  tous  deux  s'accordaient  à  reconnaître  l'autorité 
suprême  du  Pontife  orthodoxe  2.  Celui-ci  leur  envoya  comme 

1.  «...  ut  dilcctionis  mutua)  pnesentia  devotiono  débita  perfruamur.  >•  Ansei.m. 
Archiep.  Cant.  EphL,  1.  II,  32. 

2.  Orderic  Vital,  VII.  (JTT. 
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ambassadeur  le  cardinal  Henri,  religieux  bénédictin,  Henri  qui, 
plus  tard,  parti  pour  la  croisade  avec  l'illustre  Boêmond,  devait 
trôner  le  premier  sur  le  siège  du  patriarcat  latin  d'Antioche.  Le 
légat  fit  deux  parts  égales  de  la  succession  de  Guiscard  :  en 
vertu  de  Tarrangement  conclu,  Roger  eut  le  duché  de  Fouille 
et  la  Calabre  et  Boêmond  fut  maître  de  Bari,  d'Otrante  et  de 
Tarente*.  Mais,  avant  de  passer  outre,  il  nous  faut  faire  ici  men- 
tion du  synode  de  Rome  tenu  par  Tantipape  Guibert,  dans  le  cou- 
rant de  cette  année  1089 2. 

Guibert  y  condamnait  Urbain  II  parce  qu'il  avait  excommunié 
Tempereur.  Il  en  appelait  aux  textes  de  saint  Augustin  contre 
ceux  qui  violent  les  serments  faits  au  roi  et  aux  princes,  il  invo- 
quait le  même  saint  docteur  pour  essayer  de  confondre  ceux 
qu'il  appelle  schismatiques  et  qui,  d'après  lui,  prétendent  que 
les  sacrements  de  l'Église  administrés  par  des  indignes  ne 
valent  rien,  ne  confèrent  que  damnation  et  sont  plutôt  de  na- 
ture à  souiller  qui  les  reçoit  qu'à  le  sanctifier.  Il  le  blâmait  enfin 
d'exiger  la  réitération  des  saints  ordres  chez  les  schismatiques 
<»t  les  hérétiques. 

Voici  maintenant  ce  qu'il  avait  écrit  à  Urbain  : 
«  Clément,  évêque,  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu,  à  Odon, 
qu'on  appelait  autrefois  évêque  d'Ostie,  et  à  ses  fauteurs,  ce 
qu'ils  méritent  !  Quoique  vous  vous  soyez  rendus  indignes  d'une 
audience  synodale,  puisque,  convoqués  maintes  fois  au  synode  de 
la  sainte  Eglise  Romaine,  vous  avez  refusé  de  venir  et  avez  été 


1.  PiRRi,  Sicilia  Sacra,  t.  II,  p.  H 12,  dans  la  notice  VI  relative  à  IVglise  de  Ma- 
zara.  —  La  querelle  normande  dont  parle  Geoffroy  Malatcrra,  1.  IV,  c.  10,  dans 
son  Histoire  de  Roger  et  Boêmond,  sous  l'année  ir)86,  est  bien  la  môme  que  celle- 
ci  qui  fut  terminée  en  1089.  La  preuve  en  est  <|ue,  d'après  lui.  ce  fut  en  vue  de 
celte  paix  que  la  ville  de  Bari  fut  cédée  à  Bo(*mond.  Et  nous  savons  d'autre  part 
que  la  ville  de  Bari  passa  de  Roger  à  Boêmond  peu  avant  le  concile  de  Melll  qui 
fut  présidé  par  Urbain  II  en  1089  :  Boêmond  :  •  eotempore  Baruiii  jam  sub  tene- 
bat  suo  dominio...  »  dit  Jean  de  Bari  dans  Ughelli.  Ital.Sacr.,  VII,  610. 

2.  On  ne  s'accorde  pas  sur  l'année  d»*  ce  synode.  Wilmans  {M.  G.  SS.  XII, 
lyO)  le  rapporte  à  Tannée  1092.  Wattonbach,  dans  la  seconde  édition  de  Jaffé  et 
ilans  les  Monumenla^  dit  avec  raison  que  sa  j)ubliration  doit  êti*e  placée  d'uni* 
part  après  la  lettre  d'Urbain  II  adress»'*»»  le  18  avril  1081)  à  Gebhard  de  Constanro 
♦»t  proclamant  rexcomiiiunication  d'IIi^nri  et  de  Guibert,  et  d'autre  part  avant  U» 
mois  de  juillet,  époque  à  laquelle  Guibert  quitta  Rome,  cette  année  1081), 
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pour  cette  raison  excommuniés,  cependant  pour  empêcher  les 
murmures  d'un  peuple  empoisonné  par  vos  erreurs,  nous  vous 
enjoignons,  en  vertu  de  notre  autorité  apostolique,  de  venir, 
(ce  sera  en  toute  sécurité)  au  concile  que  nous  célébrons,  avec 
Taide  de  Dieu,  dans  Téglise  du  bienheureux  Pierre,  afin  que  vous 
rendiez  compte,  comme  il  convient,  des  troubles  dont  vous 
aflligez  la  sainte  Église.  » 

Et  il  ajoutait  : 

«  Mais  eux,  sans  craindre  Dieu,  ni  respecter  les  hommes, 
n'ont  voulu  ni  prendre  connaissance  de  nos  lettres,  ni  entendre 
nos  légats. 

c(  Aussi  persévèrent-ils  dans  leurs  erreurs.  De  leurs  repaires 
qu'ils  habitent  à  la  façon  des  serpents,  ils  font  entendre  leurs 
sifllements  en  vue  de  tromper  les  gens  sans  méfiance  et  les 
simples;  ils  aiguisent  leurs  langues  comme  des  bêtes  venimeu- 
ses; il  y  a  du  poison  d^aspic  sur  leurs  lèvres;  leurs  pieds  sont 
agiles  à  répandre  le  sang.  Quelle  effusion  de  sang  humain,  en 
effet,  en  Italie  et  en  Allemagne,  à  la  suite  de  leurs  enseigne- 
ments, que  d'églises  détruites,  que  de  veuves  et  d'orphelins  ren- 
dus esclaves  !  Ah  !  les  ravages  exercés  par  eux  dans  l'empire 
romain,  ce  n'est  pas  de  notre  bouche  qu'il  faut  les  apprendre, 
mais  des  gémissements  de  ceux  qui  sont  écrasés  !  » 

Guibert  disait  encore,  avec  beaucoup  de  raison  d'ailleurs,  con- 
damnant ce  qui  était  condamnable  :  u  II  a  plu  en  outre  au  saint 
concile  de  s'élever  contre  les  simoniaques  qui  font  de  l'Eglise  de 
Dieu  un  repaire  de  brigands  et  de  trancher,  avec  le  glaive  du 
bienheureux  Pierre,  la  tête  toujours  renaissante  de  l'hérésie  tant 
de  fois  abattue  par  les  saints  Pères.  Suivant  l'enseignement  de 
ces  mêmes  saints  Pères,  nous  ordonnons,  avec  notre  autorité 
apostolique,  que  nul  à  l'avenir  n'ait  la  présomption  d'imposer 
les  mains  à  personne  en  vue  d'un  abominable  commerce.  Si 
donc,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise,  il  arrive  encore  désormais  un  sem- 
blable crime,  que  le  consécrateur  soit  dépouillé  de  sa  propre 
dignité  pour  toujours,  et  que  l'ordonné  ne  fasse  rien  en  vertu 
d'une  ordination  qui  serait  le  fruit  delà  simonie. 

«  En  outre,  ce  qu'il  ne  fallait  pas  passer  sous  silence,  comme 
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le  peuple  murmure  de  plus  en  plus,  ici  et  là,  contre  Tinconti- 
nence  des  clercs,  il  nous  a  paru  utile  que  vous  avertissiez  avec 
le  soin  que  vous  devez,  les  ministres  de  l'autel,  de  vivre  selon 
les  décrets  des  saints  canons,  et  de  garder  intangible  la  fleur  de 
la  chasteté,  sans  laquelle,  dit  T  Apôtre,  il  est  impossible  de  plaire 
à  Dieu;  il  le  faut* pour  que  vous  méritiez  bon  témoignage  à  ce 
sujet  de  la  part  des  gens  du  dehors,  et  que  vous  apaisiez  les  ré- 
criminations populaires.  Quant  a  ceux  qui  répudient  les  messes 
des  prêtres  indignes  et  qui  les  condamnent  d'eux-mêmes  avant 
la  censure  de  notre  jugement,  nous  les  retranchons  de  la  com- 
munion de  la  sainte  Eglise  jusqu'à  résipiscence.  Empêchez  aussi 
les  mariages  entre  parents,  prohibés  par  les  lois  divines  et 
humaines. 

«  Que  votre  sagesse  enfin,  frères  très  aimés,  considère  com- 
bien il  est  doux  de  persévérer  pieusement  dans  le  ministère  qui 
vous  est  confié,  d'opposer  la  rectitude  de  la  foi  aux  hérétiques 
et  aux  ennemis  du  Christ,  et  de  ne  jamais  dévier  du  sentier  de 
la  vérité,  parce  que  le  Dieu  Sauveur  de  tous,  en  qui  nous  faisons 
profession  de  croire,  qui  n'a  pas  hésité  à  mourir  pour  nous  et  à 
nous  racheter  de  son  propre  sang,  a  promis  au  bienheureux 
Pierre  l'îndéfectibilité  de  la  foi  et  averti  ce  môme  apôtre  d'y  con- 
firmer ses  frères.  Les  pontifes  apostoliques,  auxquels  je  succède 
malgré  mes  misères,  l'ont  toujours  accepté  sagement,  tout  le 
monde  le  reconnaît. 

«  C'est  aussi  dans  ce  ministère  que  la  divine  miséricorde  m'a 
imposé,  qu'ambitionne  de  les  suivre  pas  à  pas  ma  faiblesse  si 
insuffisante  et  si  pauvre.  Car  malheur  à  nous  qui  avons  assumé 
ce  fardeau,  si  nous  négligions  de  prêcher  les  vérités  de  la  foi 
pour  la  destruction  de  Terreur  !  Malheur  à  nous  si  nous  étouf- 
fions par  le  silence  la  vérité  que  nous  avons  le  devoir  de  distri- 
buer aux  changeurs  !  Aussi,  mes  frères,  exhorté-je  votre  charité, 
avec  instances  et  supplications,  de  veiller  avec  toute  la  sollici- 
tude possible,  à  découvrir  les  hérétiques  et  les  ennemis  de  la 
sainte  Eglise  de  Dieu  et  d'empêcher,  avec  une  sévérité  intran- 
sigeante, que  cette  peste  ne  s'étende  davantage  et  ne  gagne  les 
esprits  jusque-là  intacts.  Ainsi  aurez-vous  droit  à  une  juste 
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récompense  auprès  de  Dieu,  dans  la  mesure  même  où  vous  aurez 
travaillé  au  salut  du  peuple  dont  vous  avez  la  charge.  Ainsi 
devant  le*  tribunal  du  Seigneur,  ne  pourriez-vous  pas  vous  excu- 
ser de  négligence,  si  vous  n'acceptiez  point  de  .garder  vos 
ouailles  à  Tabri  des  sacrilèges  profanateurs  de  la  vérité  *.  » 

Ne  croirait-on  pas  entendre  parler  l'orthodoxie  elle-même  ? 
Aussi  les  auteurs  du  temps  ne  trouvent  pas  d'expressions  assez 
fortes  pour  flétrir  l'hypocrisie  d'un  pareil  langage;  ils  y  enten- 
dent Téternel  refrain  de  Satan  se  transformant  en  ange  de 
lumière,  affectant  les  dehors  du  bien  et  du  vrai  pour  mieux 
tromper.  Mais  ne  peut-on  pas  voir  surtout  dans  cette  lettre  de 
l'antipape  une  marque  de  la  diffusion  victorieuse  des  idées  de 
(îrégoire  et  d'Urbain  lui-même?  La  thèse  soutenue  depuis  trente- 
cinq  ans  par  les  papes  contre  les  empereurs  et  les  antipapes 
commence  d'être,  à  Rome  même,  soutenue  par  un  antipape.  Gui- 
bert  croit  ne  pouvoir  faire  accepter  son  autorité  usurpée  qu'en 
prenant  le  langage  de  l'autorité  légitime,  c'est-à-dire  en  con- 
damnant la  simonie  et  l'incontinence  des  clercs  pour  lesquelles 
Grégoire  VII  était  mort  et  Urbain  II  était  lui-même  en  exil. 
C'est  le  présage  du  triomphe  de  la  vérité. 


V.  —  Sollicitude  d'Urbain  II.  —  Thiémon  de  Salzbourg. 

L\    GUERRE. 

Durant  ces  années  d'exil  et  d'épreuves,  la  sollicitude  du  Pon- 
tife romain  continuait  d'aller  aux  monastères  comme  aux 
boulevards  qu'il  fallait  armer  pour  la  défense  de  l'avenir.  Il 
garantissait  les  possessions  temporelles  des  moines  pour  la 
sécurité  de  leur  vie  pure,  et  il  faisait  choisir  parmi  eux  ses  évê- 
ques.  Ainsi  en  Allemagne,  à  cAté  de  Bernard  de  Constance  et 
d'Etienne  d'Halberstadt  qui  défendaient  les  fidèles  contre  les 
schismatiques  par  leur  plume  véhéiùente  et  fougueuse,  Altmann 

1.  Docrclum  Wiborti,  Mon.  Oerm.  hist.  Do  lito,  I.  ]).i\t2  sqq. 
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de  Passau,  légat  de  Pape,  faisait  élire  pour  succéder  à  Gebhard 
de  Salzbourg,  l'illustre  Thiémon,  abbé  de  Saint-Pierre. 

Thiémon  fut  ordonné  le  7  avril  1090.  C'était  une  recrue  mo- 
nastique d'une  grande  valeur.  Ce  saint  abbé,  durant  les  treize 
années  qu'il  fut  évêque,  par  la  captivité,  les  angoisses  et  les 
luttes  endurées  pour  la  foi  catholique,  rappelle  quelque  chose  du 
grand  Athanase  d'Alexandrie.  11  harcelait  tellement  les  Gésa- 
riens  que  ceux-ci  résolurent  dVn  finir  avec  lui  par  le  meurtre. 
Quand  l'exécuteur  entra  dans  le  réduit  où  on  le  tonait  enfermé 
<'t  lui  annonça  le  mobile  de  sa  venue,  le  courageux  pontife,  se 
levant,  récita  le  Symbole  ;  puis,  prosterné  à  terre,  il  étendit  sa  tête 
sur  la  planche.  Mais,  comme  s'il  avait  eu  le  cou  pareil  au  marbre, 
l'épée  ne  réussit  qu'à  y  tracer  une  ligne  légère,  sur  la  surface 
de  la  peau.  Croyant  avoir  mal  frappé,  l'infernal  sicaîre  brandit 
de  nouveau  son  glaive  en  l'élevant  plus  haut  pour  trancher  plus 
sûrement  ;  le  glaive  se  brisa  en  morceaux  à  la  poutre  du  pla- 
fond. Alors  le  bourreau  demanda  pardon  à  sa  victime.  Thiémon 
avait  la  vie  tenace  comme  l'âme.  Le  seul  cimeterre  des  Turcs  de- 
vait en  avoir  raison.  Le  saint  abbé  ira  en  effet  plus  tard  en 
Terre  Sainte  y  répandre  son  sang  pour  la  foi  par  un  martyre 
si  vaillamment  inauguré  depuis  de  longs  jours  *.  Thiémon 
n'était  pas  seulement  un  évêquo  remarquable  et  un  saint.  Il 
passait  pour  un  peintre  et  un  sculpteur  distingué,  même  pour 
uïi  ouvrier  habile  dans  l'art  de  façonner  les  métaux,  un  autre 
saint  Eloi,  en  un  mot.  Tombé  entre  les  mains  des  infidèles,  il 
fut,  quelques  mois  après,  martyrisé  à  Ascalon,  le  28  septembre 
1102  2;  voici  dans  quelles  circonstances. 

L'un  des  deux  émirs  sarrasins  qui  le  tenaient  #en  captivité 
possédait  des  idoles,  en  particulier  un  cerf  en  métal  qui  était 
mutilé.  Thiémon  s'offrit  pour  réparer  le  bronze,  à  la  condition 
que  l'émir  réunirait  autour  de  cette  pièce  toutes  les  autres  idoles. 


1.  V.  Baronius,  adann.  lOîK),  t.  XVII,  p.  579.  L'ordination  de  Thiémon,  par  AU- 
raann  dp  Passau,  assisté  d'AdaIhéron  d<»  Wurtzbour^  ot^Io  Mcginward  de  Fri- 
singup,  rut  lieu  on  lUîlD,  Il  avait  étr*  nioino  à  Ilirschau. 

2.  V.  IVtud*^  du  vrai  et  du  légendaire  sur  le  martyre  i\o  Thiémon,  par  le  comto 
Km>t.  {Rev,  des  Ç.  //.,  t.  XXXIX,  janvier  1886.)  Cf.  Orietit  Latin,  t.  II,  p.  57-58. 
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Mais  au  lieu  de  restaurer  ces  vaines  images,  Févêque  les  brisa 
toutes.  Pour  expier  son  crime,  Thiémon  fut  condamné  au  dernier 
des  supplices;  il  eut  tous  les  membres  coupés  en  morceaux. 

Tels  étaient  les  hommes  fortement  trempés  que  l'arsenal  des 
abbayes  fournissait  au  Pape. 

Les  schismatiques,  à  la  mort  de  plusieurs  personnages  en  vue 
du  parti  pontifical,  avaient  relevé  la  tête,  comme  si  le  ciel  leur  eut 
donné  raison  —  et  ils  le  prétendaient  —  en  ravissant  à  TEglise 
ses  meilleurs  soutiens  politiques.  Depuis  le  printemps,  Henri, 
revenu  en  Lombardie  pour  tourmenter  Welf  et  le  punir  de  son 
mariage,  investissait  Mantoue,  Tune  des  principales  places  fortes 
de  la  Comtesse.  Mathilde  se  mit  elle-même  à  la  tête  de  ses 
armées.  Mais  malgré  les  faveurs  qu'elle  accorda,  elle  et  son  mari, 
à  la  ville  de  Mantoue,  en  juillet  1090,  en  l'exemptant  de  tout 
impôt,  ingrate,  Mantoue  devait  capituler  quehjues  mois  plus  tard. 
La  Rome  du  parti  impérial,  enhardie  par  la.  reddition  de  cette 
ville  forte,  ouvrirait  de  nouveau  ses  portes  à  l'antipape  Guibert 
qu'elle  avait  auparavant  chassé,  et  elle  le  laisserait  encore  une 
fois  «  infester  la  sainte  Église  de  ses  malédictions  »  ^ 

Durant  ce  temps,  le  seigneur  pape  Urbain,  au  rapport  Je 
Berthold,  séjournait  dans  les  provinces  de  la  Gampanie,  révéré 
par  les  catholiques  du  monde  entier,  par  l'empereur  de  Constan- 
tinople,  par  Philippe,  roi  de  France,  par  l'universalité  des  princes 
ecclésiastiques  et  séculiers.  Seul  le  Teuton,  dit  le  même  chroni- 
queur, et  avec  lui  une  poignée  de  catholiques  transfuges,  amorcés  j 
par  l'argent,  faisaient  opposition  au  parti  légitime.  Le  château 
Saint- Ange  qui  jusque-là  était  au  Pape,  fut  pris  par  ruse  et  sur 
le  point  d'êt»e  mis  à  sac.  Le  seigneur  Pape,  ajoute  Berthold,  et 
c'est  là  que  nous  reconnaissons  le  vrai  caractère  de  notre  Pon- 
tife, le  seigneur  Pape  aurait  pu  facilement  pénétrer  dans  Rome 
avec  des  troupes  et  il  eût  réussi  à  dompter  les  rebelles,  s'il  n'a- 
vait préféré  défendre  sa  cause  par  les  armes  de  la  mansuétude. 
G'était  le  Pontife  d'or,  comme  l'appelle  Domnizo,  qui  triomphait 
de  ses  ennemis  moins  par  le  glaive  que  parla  charité. 

1.  Bkutuold. 
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«  O  temps,  ô  mœurs  !  s'écrie  Trithème,  en  racontant  ces  évé- 
nements, ridule  Guibert  était  assis  sur  le  trône  de  saint  Pierre, 
et  le  véritable  vicaire  de  Jésus-Christ  errait  sans  pouvoir  trou- 
ver un  abri  ^  !  »  Aussi ,  d'après  plusieurs  documents  de  Tépoque, 
le  règne  du  pontife  Urbain  était  alors  désijçné  sous  cette  formule  : 
u  Urbain  présidant  la  sainte  Eglise  romaine  sous  la  persécution 
(le  Henri  le  tyran  ^  ». 

Cependant,  Bologne  se  souleva  pour  la  défense  du  souverain 
Pontife.  Les  autres  cités  de  la  Lombardie  l'imitèrent.  On  dé- 
ploya tant  d'acharnement  pour  lutter  contre  les  schismatiques, 
que  le  pacifique  Pontife  dût  intervenir  pour  modérer  les  ardeurs. 
La  guerre  était  un  mal  parfois  nécessaire  ;  il  convenait  de  jus- 
titier  ceux  qui  la  faisaient  dans  les  limites  du  droit,  mais  ceux-là 
seulement.  Si  l'Eglise,  par  la  voix  de  ses  conciles,  condamnait  la 
j^niorre,  néanmoins,  par  la  plume  de  ses  docteurs,  elle  savait  en- 
courager les  justes  combats.  Et  le  temps  n'était  pas  encore  loin 
où  saint  Pierre  Damien  qualifiait  d'infâmes  les  déserteurs  '.  Ce- 
pendant, il  fallait  se  maintenir  dans  les  limites  de  l'équité  et 
blâmer  ceux  que  la  passion  en  aurait  fait  sortir.  Urbain  II  était 
l'homme  de  la  modération.  C'est  à  ce  moment  sans  doute  qu'il 
adressa  à  -un  évéque  un  rescrit  qu'Yves  et  Gratien  nous  ont 
conservé  dans  leurs  décrets.  Il  y  disait  qu'on  ne  devait  point  re- 
garder comme  homicides  ceux  qui  avaient  mis  à  mort  des  excom- 
muniés, dans  une  guerre  juste  comme  la  guerre  actuelle,  mais 
pourtant  qu'il  fallait  leur  imposer  une  pénitence  proportionnée,  à 
cause  de  la  perversité  possible  de  leurs  intentions  *. 

Urbain  II  continuait  à  créer  des  Evéques  et  travaillait  cons- 

1.  Rom»  in  cathedra  sancti  Potri  Wigrbertus  sedebat  idolum,  et  vonis  Christi 
vicarius  nullum  manendi  locum  potcrat  invcniro  tutum.  Tritii.  Annal.  Hirmug. 

2.  Urbano  sancta?  Roman»  Ecclosiaî  pi^assidentc  sub  persecutione  Honrici  ty- 
ninnici.  Kuinart,  Vit.  Urb.,  XC. 

3.  MiGSE,  Pair,  lai.,  CXLV,  '<m. 

4.  Quiataxnen  aliquidsinistri  ineorum  voluntatomirrepercpotiierit^  congniam 
ei5  secundum  ooinim  intontioneiu  satisfactionem  injungeiidam  esso...  Pi*écé(lem- 
ment  les  Pères  du  concile  de  la  Province  de  Reims,  en  923,  avaient  soumis  à  la 
pénitence  ceux  qui  avaient  pris  part  «^  la  bataille*  de  Soissons,  entro  Robert  et 
Charles  se  disputant  la  couronne»  de  France,  pour  la  raison  qu'il  n'est  guère  pos- 
sible, dans  ces  sortes  de  gueri'es  civiles,  de  se  battre  uniquement  pour  le  bien 
public.  V.  sur  la  question  Isidore  de  Péluse,  I.  IV,  lettre  5(.K). 
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tamment  à  rextensîon  de  la  vie  régulière.  Il  établit  des  chanoi- 
nes réguliers  à  Arouaise,  dans  le  diocèse  d'Arras  *  ;  et  dans 
Téglise  Sainte-Marie  de  Tonnay,  au  pays  de  Saintes,  il  établit 
des  moines  de  Saint-Jean  d'Angély. 

Sa  bonté  pour  les  religieux  était  tendre  et  délicate.  Ainsi, 
tandis  qu'il  allait  et  venait  dans  la  Gampanie,  il  reçut  un  jour  la 
visite  du  prieur  d'Hirschau,  Gebhard,  que  Tabbé  Guillaume  lui 
envoyait  pour  solliciter  humblement  de  sa  charité  quelques  par- 
celles des  reliques  de  saint  Pierre.  Rome  étant  occupée  par 
Tantipape,  il  était  impossible  à  l'rbain  de  se  procurer  aucune 
relique  du  Prince  des  Apôtres.  Toutefois,  pour  récompenser 
Guillaume  de  son  dévouement  au  Saint-Siège,  il  remit  à  l'envoyé 
des  reliques  d'autres  saints,  qu'il  portait  habituellement  sur  lui, 
afin  de  satisfaire  la  dévotion  du  vénérable  abbé. 

Cependant  il  s'en  fallait  que  le  Pape,  qui  «  présidait  l'Eglise 
romaine  sous  la  persécution  de  Henri  le  tyran  »,  demeurât  dans 
l'exil  délaissé  et  sans  honneurs.  Durant  ses  voyages  dans  ces 
contrées,  il  était  presque  toujours  accompagné  de  quelque  per- 
sonnage éminent,  laïque  ou  religieux.  Les  vrais  enfants  de  l'É- 
glise avaient  à  cœur  d'entourer  de  leur  sympathique  vénération 
un  Père  dont  le  prestige  recevait  du  malheur  son  achèvement 
et  son  lustre. 


VI.  — Mort  de  quelques  défenseurs  du  Saint-Siège  en 
Allemagne.  —  Tentatives  de  paix.  —  Défaite  de  l'empereur. 

Pendant  ce  temps,  la  Germanie  était  éprouvée  par  la  dispari- 
tion successive  de  ses  meilleurs  athlètes.  Le  saint  abbé  Guillaume 
d'Hirschau  et  le  comte  Frédéric,  intrépide  défenseur  du  Saint- 
Siège,  venaient  de  mourir,  le  premier  en  juillet,  l'autre  à  la  fin 
du  mois  de  juin  (1091),  le  jour  môme  de  la  fête  de  saint  Pierre, 
pour  lequel,  dit  Berthold,il  avait  si  énergiqueraent  lutté  jusqu'au 

1.  Leur  premier  supérieur  fut  Hildemar,  A  ce  momont-là,  ils  n'étaient  pas  encore 
gouvernés  par  des  abbés. 
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bout  contre  le  schisme.  D'après  le  même  chroniqueur,  Frédéric 
«  avait  été  sous  l'habit  séculier  un  très  vaillant  soldat  du  Christ, 
i\  la  façon  de  saint  Sébastien  ;  Grégoire  VII  et  Anselme  de  Luc- 
ques  Taimaient  comme  le  fils  de  leur  tendresse  ;  il  était  d'ailleurs 
affectionné  de  l'universalité  des  clercs  et  des  moines  *  ».  Quel- 
ques jours  après,  saint  Altmann  de  Passau  émigra  vers  le  Sei- 
gneur. Peu  de  temps  auparavant  l'avaient  précédé  Wolphelme, 
abbé  de  Brauveiler,  au  diocèse  de  Cologne*,  et  Benoit,  abbé 
(lu  monastère  de  Cluse,  en  Savoie. 

Les  événements  politiques  continuaient  d'évoluer  en  faveur 
d'Henri.  Les  villes  et  les  places  fortes  que  Matliilde  possédait  de 
sa  mère,  au  delà  des  monts,  étaient  tombées  en  son  pouvoir  ^. 
En  Lombardie,  la  comtesse  en  personne  lui  avait  fait  opposition, 
(»t  victorieusement,  pour  un  jour.  Lorsque  Mantoue  se  fut  livrée 
après  onze  mois  de  siège,  au  12  avril,  la  veille  de  Pâques,  Henri 
releva  la  tête  ;  l'antipape  qui  séchait  reprit  vigueur,  et  les  rangs 
des  sisbismatiques  grossirent  des  défections  de  nombreux  fidèles 
fpii  se  laissèrent  abattre  «  comme  les  roseaux  qui  plient  parce 
que  le  vent  est  plus  fort  »  *.  ^ 

Mais  l'âme  d'Urbain  n'était  point  déprimée  par  la  tempête. 
Plus  que  jamais  confiante  dans  les  promesses  du  Sauveur,  elle 
opposait  la  force  de  son  immobilité  au  flot  des  événements.  Les 
défenseurs  de  la  politique  pontificale,  Welf  et  ^Mathilde,  harce- 
lés sans  cesse  par  Henri,  qui  voulait  les  détacher  de  leur  fidélité 
au  siège  de  Pierre,  essayèrent  d'en  finir.  Le  duc  de  Bavière,  père 
du  jeune  Welf,  au  temps  où  nous  en  sommes,  alla  trouver  l'em- 
pereur en  Lombardie  et  lui  faire  des  propositions  de  paix,  à  la 
condition  qu'il  abandonnerait  le  parti  de  Guibert  et  restituerait 
ses  injustes  conquêtes.  Henri,  grisé  par  le  succès,  refusa.  Welf 
retourna  en  Allemagne  où  les  troubles  étaient  tels  que  l'élection 
d'un  nouveau  roi  s'imposait.  Mais  les  timides  et  les  malveillants 
empêchèrent  le  projet  d'aboutir. 


I.Berthold,  in  app.  adHiM-mann.  M.  (i.  SS.,  V. 

2.  TRiTHKMF.en  l'ail  grand  éloge  dans  ses  Annalos  d'Hirscliau.  Annal.  Htrsawj.,  I. 

3.  DoiiMzo,lib.  II,  c«ip.  4. 

4.  Baronius,  ad  ann.  1(H(I. 
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Cependant,  Urbain  se  dirigeait  vers  Rome  à  petites  journées. 
Il  est  probable  que,  de  Salerne,  à  la  fin  de  septembre  ^  il  alla 
passer  quelques  jours  au  Mont-Cassin  2. 

A  la  fin  de  cette  année  1091,  Urbain  arrivait  en  vue  de  la  Ville 
éternelle.  Souvent  lorsque  les  historiens  disent  qu'il  était  à 
Rome,  ils  entendent  aussi  bien  les  environs  de  Rome  que  la  ville 
elle-même,  banlieue  que  Berthold  désigne  ordinairement  sous  le 
nom  de  Terre  de* Saint-Pierre. 

Dès  le  début  de  Taiinée,  les  Romains  avaient  permis  à  l'anti- 
pape de  rentrer  chez  eux,  et  à  ce  moment,  en  décembre,  Guibert 
était  renfermé  près  de  Saint-Pierre,  dans  une  forteresse  inatta- 
quable ^. 

Cette  fois  encore,  la  faction  des  Guibertistes  tenait  le  sou- 
verain Pontife  à  distance.  L'antipape  ne  pouvait  être  délogé  de 
sa  retraite  sans  qu'il  y  eût  du  sang  versé,  et  le  pieux  Pontife 
avait  principalement  en  horreur  ces  procédés  extrêmes*.  Urbain 
célébra  les  fêtes  de  Noël  hors  de  la  ville.  Pendant  ce  temps, 
Henri  promenait  le  fer  et  le  feu  par  toute  la  Lombardie.  Mais  le 
duc  Welf,  qu'il  aurait  voulu  détacher  du  parti  légitime,  réussit  à 
faire  échouer  son  projet  de  conférence  avec  le  roi  de  Hongrie  '-*. 

Redoublant  d'efforts  contre  l'ennemi  commun,  les  princes 
d'Allemagne,  fidèles  au  Pape,  donnèrent  le  commandement  de 
la  Souabe  à  Berthold,  frère  de  l'évêque  Gcbhard  de  Constance. 
Quant  aux  catholiques  de  Bavière,  ils  prirent  de  nouveau  cou- 


1.  Berxold.  Chron.,  M,  G,  SS.,  V,  ad  ann.  U)01. 

2.  C'est  de  là  vraisemblablement  qu'il  écrivit  à  l'archevêque  de  Rouen,  CJuil- 
laume,  pour  l'exhorter  à  presser  les  travaux  de  reconstruction  d'un  monastère 
détruit  par  les  Normands,  Sainte-Austrebeile  de  Pavilly  que  Gauthier,  abbé  de 
Sainte-Catherine,  près  de  Rouen,  avait  entrepris  de  relever.  11  est  intéressant  de 
remai'quer  que,  dans  cette  lettre,  Urbain  remet  le  quart  des  pénitences  impo- 
sées par  révoque  ou  le  prêtre  à  ceux  qui  contribueront  de  quelque  manière  à 
la  réédilîcation  de  l'abbaye.  Mabill.  et  Rlinart,  Op,  posth.,  III,  103. 

3.  Bernold,  Chroniq,,  1Ô02 

t.  Berthold  le  dit  positivement.  Ad  ann.  1001.  Clément  III  allait  bientôt  con- 
voquer un  synode  qui  soulèvemit  le  mépris.  (Annales  OUenburani,  1092.  M.  G,  .SVS'., 
V,  8.) 

5.  Le  roi  de  Hongrie  était  alors  le  futur  saint  Ladislas,  arrière-petit-neveu  de 
saint  Etienne  I",  fondateur  de  la  monarchie  hongroise.  Il  avait  alora  quarant^?- 
cinq  ans  et  faisait  revivre  sur  le  trùne  les  vertus  de  ses  ancêtres. 
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rage  à  la  nouvelle  de  Télection  d'Udalric  à  l'évèché  de  Passau. 
Celte  église,  privée  de  son  saint  évéque  Altmann  et  à  qui  les 
jours  du  veuvage  avaient  paru  longs,  se  réveillait  à  l'espérance 
avec  le  prévôt  de  l'église  d'Augsbourg,  Udalric,  qui  fut  consacré 
par  Thiémon  de  Salzbourg,  assisté  des  évoques  de  Constance 
et  de  Worms. 

L'étoile  de  l'empereur  commençait  à  pâlir.  Maître  des  Etats 
de  Mathilde  au  nord  du  Pô,  il  transporta  la  guerre  au  midi,  et, 
pendant  tout  Tété,  assiégea  Montevio,  tandis  que  la  comtesse 
occupait  Reggio,  et  Modène.  Comme  le  succès  se  faisait  attendre 
pour  Henri,  Héribert,  évéque  de  Reggio,  d'après  les  insinuations 
de  l'antipape,  au  dire  de  Berthold,  provoqua  une  entrevue  à  Car- 
pineto  pour  les  négociations  de  paix.  L'empereur  rendrait  toutes 
ses  conquêtes  à  Mathilde  et  à  Welf,  si  eux  consentaient  à  rece- 
voir amicalement  Tantipiape. 

Mathilde  répondit,  que,  dans  une  affaire  si  délicate,  elle  ne 
ferait  rien  sans  conseil.  Aussi  avait-elle  convoqué  à  Carpineto 
un  certain  nombre  d'évêques,  d'abbés  et  de  moines  choisis  dont 
elle  voulait  s'entourer  comme  d'autant  de  lumières.  Elle  de-* 
manda  en  effet  si  elle  pourrait,  sans  capituler  avec  sa  conscience, 
condescendre  aux  sollicitations  impériales.  Peu  s'en  fallut  qu' Hé- 
ribert, un  évéque  grandement  estimé  pourtant,  ne  l'amenât  à 
des  concessions  fâcheuses.  Il  y  a  toujours  de  ces  bonnes  âmes 
rpi'un  libéralisme  à  courte»  vues  dispose  à  fraterniser  avec 
Terreur  sous  la  fiillacieuse  apparence  d'un  plus  grand  bien.  Mais 
un  ermite  du  nom  de  Jean,  que  la  Comtesse  avait  en  profonde  vé 
nération,  prit  la  parole  pour  la  dissuader  d'accéder  à  de  telles 
propositions  :  «  Voudriez- vous,  lui  dit-il,  perdre  tant  de  sueurs 
et  de  fatigues  endurées  pour  le  Christ  *  ?  »  Il  lui  remit  en  mémoire 
les  promesses  qu'elle  avait  faites  à  l'inébranlable  Grégoire  VII 
de  ne  jamais  plier  devant  le  schisme,  quand  même  le  malheur 
la  mettrait  à  bout.  Et,  lui  annonçant  de  prochaines  victoires,  il 
lui  rendit  courage. 

1.  Ergo  sudores  aiiiittos  at(|uo  laboros 

Tantos,  pro  Christi  qiios  nomin»*  siisliniiisti? 

Ne  titubes!  piigna!  —  Domnizo,  Vil.  Math.,  11,7.  Watteuich,  1,588. 

7 
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Les  prévisions  du  moine  allaient  se  réaliser.  Irrité,  Henri 
lança  soJi  fils  au  siège  de  Miinlevii».  Ce  fils  dont  l'historien  Dom- 
nizo  nous  tait  le  nom,  ftit  tué  dans  Tuttaque.  L'empereur,  obligé 
de  levf^r  le  siè^^e,  dut  renom  it  à  la  concentration  de  ses  forces 

•  sur  Modèn^^  Après  avtïir  rendu  sommairement  les  derniers 
«  devoirs  a  son  malh<*ureux  fils,  il  feignit  de  gagner  Parme,  d'où 
I  îl  espérait  aller  surpi^eiidre  Matliildeà  Canossa.  Mais  celle-ci, 

ayant  eu  vent  d<'  ce  projet,  abandonna  la  forteresse  et  partit 

*  avec  des  troupes. 

Henri  approchait  de  Canossa,  Peut-être  songeait-il  à  y  laver 
dans  le  sang  ce  qu'il  [it^nsait  être  sa  vieille  injure*.  Il  ne  réussit 
qu'à  y  perdre  beaucoup  de  ses  sol^lats  et  même  à  y  laisser  sou 
étendard  que  les  soldats  de  Mathilde  suspendirent  comme  un 
tn^phée  dans  Téglise  du  chatt^au.  L'empereur,  après  cette  des- 
ii^nlc  malheureuse,  ramena  son  ai^mée  en  deçà  du  Pô,  Avant  la 
tin  de  Fhiver,  Mathilde  avait  recouvn'  tout  ce  qu'elle  avait  perdu 
au  midi  de  ce  fleuve,  tandis  que  Tascendant  de  l'empereur  décli- 
nait comme  le  succès  de  ses  troupes,  A  vrai  dire,  à  part  les  simo- 
niaques  et  Ir^s  Nicolaîtc^s,  Henri  comptait  bien  peu  de  partisans. 

Cepeudaut,  roi  dépos^sédé,  Urbain  II  voyait  l'univers  catholique 
à  ses  pieds.  Quoique  errant  et  dépouillé  de  tout,  il  fallait  que  son 
dénuement  n'affaiblit  jioiut  son  prestige,  pour  qu'il  attirât  à  lui 
les  rois  eux-méuirs.  Dans  ce  m(*?iue  temps  en  effet,  vint  recourir 
à  sou  arbitrage,  Éric,  le  roi  de  Danemîirk  ^^  obligé  de  quitter 
ses  Etats  par  suite  des  agissements  de  l'archevêque  de  Ham- 
bourg, partisan  avéré  de  Tempert^ur,  Sur  de  vagues  soupçons. 
Tare  lie  vétjun  avait  ^iieurici'-  d'excHUinmnier  le  roi.  Celui-ci,  pré- 
vi^nant  la  sentence,  eu  a|ïpela  à  Rome  et  vint  lui-même  chercher 
un  refuge*  auprès  du  souverain  Pontife.  La  question  mûrement 
examinée  fut  résolue  i^i  sa  faveur  ^. 

1.  At  aicmor  f^t  faotiis  Caaowïie  qnn>  niala  imssiis... 

Xunr  uldst'fHKÏi  teuipus  9-q  cn-ditlit  i*s  his.  —  Domxizo,  U,  7. 

^.  Éï'ic  *'st  W  iriiVi}  dv  saint  Canut  ilom  on  l'ait  la  fêlp  le  19  janvior.  C'était  un 
roi  pifMix  ol  juî?to|  il  fut  surnonmir  Ir  Boa.  Sa  taillo  ('«tait  exti-aordinairo  :  il 
di^iiaîisîu^  loMs  SEï^  griU'JTicî's  tîii^  la  haiiîfur  ik  s<'S  épaulos.  l\  partit  pour  la  Torn» 
Saint*',  lui  r<^en  pai'  AU^%\s  Coiiïih-um,  \m\  paît  à  la  conqiiêto  de  Jérusalem  ot 
jiiùunit  ]t\[[%  tanl  ilan,<^  Tilr  rlt^  Chyp^v. 

3.  Dans  uq  second  voya^'*'  qu'il  l'UtrrprcndJM  plus  tard,  Éric  réussira  à  faire 
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Pour  en  revenir  au  début  de  cette  année  1092,  le  souverain 
Pontife  demeura  plusieurs  mois  à  Anagni.  Il  y  confirma,  le 
26  jan\'ier,  les  droits  du  monastère  d(^  Saint-Sauveur  de  Schaf- 
fouse,  à  la  demande  de  Tabbé  Siejçfried^.  Il  était  arrivé  dans  ce 
monastère  qu'un  religieux,  en  y  entrant,  avait  fait  donation  offi- 
cielle de  tous  ses  biens  avec  promesse  de  stabilité,  puis,  au  bout 
ile  sept  ans,  sans  réclamation  précédente  aucune,  avait  osé  nier 
<iu'il  eût  jamais  fait  o(î  don  et  menaçait  de  dévaster  Tabbaye  s'il 
souffrait  dommage.  Urbain  en  écrivit  aux  évéques  et  aux  princes, 
à  Gebhard  de  Constance,  à  Welf  de  Bavière,  à  Berthold  de 
Souabe  et  au  comte  Burchard,  pour  les  prier  de  défendre  Sieg- 
fried contre  les  injustes  réclamations  de  ce  personnage.  Il  fallait 
qu'on  lui  adressât  deux  et  trois  fois  les  avertissements  canoni- 
ques, et,  s'il  ne  revenait  à  résipiscence,  «  tirer  du  fourreau  cpntre 
lui  le  glaive  de  Tanathème^  ». 


VII.  —  Le  divorce  du  roi  de  France. 

Au  mois  d'octobre  1092,  le  Pape  était  à  Matera  dans  la 
Pouille  3.  Il  fit  d'ailleurs  un  assez  long  séjour  dans  cette  région. 
Au  milieu  de  ses  infinies  sollicitudes  il  trouvait  assez  de  temps 
pour  s'occuper  beaucoup  de  l'Église  de  France  *  qui  traversait 
alors  une  crise. 

Quoique  d'une  humeur  pacifique  et  douce,  Urbain  II  n'était 
pas  homme  à  transiger  avec  le  devoir  ;  jamais  il  n'eût  consenti 

«'•rigor,  par  I«»  Pape,  lesiègt'do  Lund  on  métropole  ot  à  mollresous  ladr'pondanro 
flo  celle-ci,  non  seulement  1«»  Danemark  tout  entier,  mais  même  la  Suède  et  la 
Norvège. 

1.  Pnx(JK-H.,  Acta,  I,  n.  59. 

•2.  Pal,  lat.,  CLl,  336.  Déjà  le  15  avril  MU),  Urbain  avait  écrit  à  Gebhard  pour 
la  m^me  aflfain».  Udalric.  Bamberg.  ap.  Jaffé.  Bibl.  V,  144  et  JalTé,  Hegest,  5431. 

3.  Lupcs  Photospata.  M.  G.  SS.,  V.  62  ad  ann.  1093. 

4.  Il  accorda,  le  U  octobre,  (quelques  privilèges  nouveaux  à  Bruno  et  Lanuin 
(qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  Landuin,  le  prieur  de  la  Grand<»-Chartrpuse) 
ol  confirma  la  possession  du  terrain  octi-oyé  aux  ndigieux,  dans  le  pays  de 
Squillace.  par  le  comte  Uoger  et  reconnu  par  IV-vèque  Théodore.  Pfluok-II., 
lier.,  p.  5«. 
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à  rester  dans  les  bonnes  grâces  des  grands  au  prix  d^une 
lâcheté;  jamais  il  n'aurait  dissimulé  leurs  désordres  ou  favorisé 
leurs  passions  coupables  pour  se  ménager  un  appui  dont  il 
avait  pourtant  un  si  pressant  besoin. 

Philippe  I*%  que  Grégoire  Vil  avait  déjà  menacé  des  peines 
les  plus  sévères  parce  qu'il  s'était  fait  le  complice  de  la  simonie 
et  le  trafiquant  des  dignités  ecclésiastiques,  venait  d'achever 
de  salir  sa  couronne  en  contractant  un  mariage  sacrilège. 
Uni  depuis  de  longues  années  à  Berthe  de  Hollande,  belle- 
fille  de  Robert  le  Frison,  il  avait,  vers  1092,  répudié  cette 
épouse  légitime,  pour  s'allier  à  la  femme  de  Foulques  le  Re- 
chin,  comte  d'Anjou,  Bertrade  de  Montfort,  dont  les  artifices 
et  la  beauté  l'avaient  séduit  ^  Aveuglé  par  sa  passion,  le  roi 
s'imi^inait  trouver  des  motifs  suffisants  d'invalidation  pour 
annuler  son  premier  mariage.  11  n'y  avait  aucune  difficulté  du 
côté  de  Bertrade,  car  n'étant  point  légitimement  mariée  à  Foul- 
ques, elle  était  libre  de  contracter  une  nouvelle  alliance.  La 
question  du  divorce  royal  était  autrement  délicate. 

Philippe  mit  en  avant  un  prétexte  de  parenté.  Il  commença 
par  reléguer  Berthe  à  Montreuil-sur-Mer  et  s'appliqua  à  gagner 
à  sa  triste  cause  les  évêques  de  son  royaume.  Il  réussit  mal- 
heureusement à  en  séduire  plusieurs  '.  Sans  doute  il  s'atten- 
dait à  rencontrer,  comme  un  mur  de  résistance,  le  plus  influent 
et  le  plus  écouté  des  évêques  des  Gaules,  Yves  de  Chartres. 
Aussi  n'épargna-t-il  rien  pour  l'assurer  à  son  parti.  Mais  on 
ne  force  pas  les  remparts  d'airain.  Gomme  il  arrive  toujours 
en  ces  circonstances,  le  roi  prétendit  avoir  pour  soi  l'approba- 
tion du  Pape  et  de  quelques  évêques,  en  particulier  de  l'arche- 
vêque de  Reims  et  de  ses  suffragants  ^.  Les  passions  et  les 
erreurs  ne  vont  jamais  sans  parler  le  langage'  du  droit  et  sans 

1.  Conscia pulchritudinis  sua».  Ohd.  Vit.,  VIII,  699. 

2.  D'après  Orderic  Vital  (liv.  VIll),  aucun  des  ôvêques  do  Finance  n'aumit  ap- 
prouva les  projets  criminels  du  roi.  Hugues  de  Flavigny  affirme  qu'il  y  en  eut. 
Ce  qui  n'est  pas  douteux,  c'est  que  Philippe  et  Bertrade  vendirent  des  évêchês, 
s'il  faut  en  croire  l'irrécusable  téuioin  Yves  de  Chartres.  V.  Ivox,  ep.  66  et  67. 

3.  Il  paraît  certain  que  l'ai'chevêque  de  Keims,  Kenauld,  n'ai)pi'ouva  jamais 
cette  union  saciilège. 
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s^appuyer  sur  uq  semblant  d'autorité.  Les  Juifs  ont  condamné 
le  Sauveur,  la  Révolution  a  renversé  les  autels  et  les  trônes  au 
nom  de  la  justice. 

Déjà  les  préparatifs  du  mariage  s'annonçaient.  Yves  fut 
invité  à  se  rendre  à  Paris  pour  les  fêtes.  11  répondit  n'avoir 
aucune  connaissance  de  l'autorisation  des  évoques  et  du  Pape. 
Au  surplus  il  n'assisterait  au  mariage  du  roi  qu'autant  que 
les  causes  du  divorce  seraient  canonîquement  établies  dans 
un  concile  général  et  que  la  cérémonie  serait  célébrée  par 
rarclievêque  de  Reims  ^  «  J'aimerais  mieux,  ajouta-t-il,  qu'on 
me  jetât  dans  l'eau  avec  une  meule  au  cou  que  d'être  une  pierre 
d'achoppement  pour  les  faibles  2.  » 

En  même  temps  Yves  envoyait  à  tous  les  évêques  invités 
une  copie  de  sa  lettre  adressée  au  roi.  Il  les  suppliait  de  ne 
pas  rester  «  comme  des  chiens  muets  qui  n'ont  pas  le  courage 
d'aboyer  »,  mais  d'être  «  comme  de  vigilantes  sentinelles,  de 
sonner  de  la  trompette  »  ^.  A  l'Archevêque  de  Reims,  il  écri- 
vait pour  reconnaître  son  droit  exclusif  de  présider  la  céré- 
monie *,  et  il  le  suppliait  de  tenir  bon  :  «  Je  compte  sur  votre 
religion,  disait-il,  pour  ne  rien  dire  ni  faire,  dans  une  question 
si  périlleuse,  qui  ne  soit  appuyé  sur  l'autorité  et  sur  la  rai- 
son... Pour  moi,  j'aimerais  mieux  perdre  pour  toujours  ma 
charge,  mon  nom  d'évêque  plutôt  que  de  scandaliser  le  petit 
troupeau  de  mon  Dieu  par  une  violation  de  la  loi  ^.  »  D'autres 
raisons  secrètes  dont  il  aimait  mieux  ne  rien  dire,  l'empê- 
chaient encore  de  favoriser  un  tel  mariage. 

Le  roi  demeura  sourd  aux  protestations  des  consciences 
indignées  et  de  la  sienne.  Du  moins,  comme  il  sentait  que  la 
fermeté  de  l'épiscopat  ne  manquerait  pas  de  soulever  l'esprit 


1.  Yves  parlait  ainsi  parco  qu'il  appartoiiait  cxclusivonionl  à  rarchevêqiio  do 
Rotins  de  dispostM*  du  diadème  royal  (cuni  Remensis  Ecclesia  regni  diadenia 
habeat)  et  que  la  reine  devait  être  sacn''(»  dans  la  cérémonie  du  mariage. 

2.  Malo  eu  m  mola  asinaria  in  prolundum  mergi...,  ep.  15. 

3.  Nolite  fieri  canes  muti...  sed  sicul  boni  spiculatores...buccina  insonate,  ej).  1  \. 

4.  Quoniam  id  competit  juri  ecclesiiv»  vesti'îe  ex  apostolica  auctoritate  et  au- 
liqua  consuetudine,  ep.  V.]. 

5.  Ep.  13. 
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public,  il  résolut  de  faire  les  choses  sans  éclat.  Qui  célébra  le 
mariage?  D'après  Orderic  Vital,  ce  serait  Odon,  évêque  de 
Bayeux;  ou  Guillaume,  archevêque  de  Rouen,  d'après  Guil- 
laume de  Malmesbury.  11  est  certain  que  ce  ne  fut  pas  l'arche- 
vêque de  Reims,  quoique  seul  il  ait  eu  le  droit  de  revendiquer 
cette  prérogative.  S'il  faut  en  croire  la  lettre  même  d'Urbain 
adressée  peu  après  à  Tarchevéque  de  Reims,  le  mariage  fut 
béni  par  un  des  suffragants  de  celui-ci,  l'évêque  de  Senlis. 

Quelle  avait  donc  été  la  conduite  du  Pape  dans  toute  cotte 
affaire?  Son  prétendu  jugement  rendu  en  faveur  du  roi  était 
une  pure  invention,  à  moins  qu'on  ne  prenne  pour  concession 
et  lâcheté  la  prudence  paternelle  qu'il  apporta  dans  une  affaire 
si  épineuse.  Avant  d'en  venir  aux  menaces,  il  n'épargna  ni 
avertissements,  ni  prières,  ni  supplications,  pour  détourner  le 
roi  d'un  si  grand  crime.  La  preuve  en  est  dans  les  lettres  qu'il 
écrivit  alors  et  dans  les  décrets  des  conciles  qui  furent  rendus 
à  cette  occasion  :  «  J'ai  vu  des  lettres,  dit  Yves  de  Chartres, 
que  le  seigneur  pape  Urbain  a  envoyées  aux  archevêques  et 
évêques  du  royaume,  leur  demandant  d'amener  le  roi  à  la  rai- 
son ou,  s'il  s'y  refusait,  de  le  contraindre  à  s'amender  par  la 
menace  des  foudres  ecclésiastiques  *.  » 

Mais  le  sage  Pontife,  avant  de  rien  précipiter,  voulait  qu'on 
fît  la  lumière.  Ainsi  quand  il  eut  reçu  les  envoyés  du  comte 
d'Anjou  qui  en  appelaient  au  jugement  apostolique,  il  demanda 
qu'on  dressât  devant  lui  l'arbre  généalogique  des  familles  de 
Philippe  et  de  Berthe  2.  Môme  l'impatience  du  fougueux  évêque 
de  Chartres  ne  savait  pas  toujours  s'accommoder  des  atermoie- 
ments du  Pape»  Cependant  jamais  le  Pape  n'accéda  aux  désirs 

1.  Vidionim  lilteras  qiias  misit  doninus  Urbaniis  apostolicus  ad  omnes  archit*- 
piscopos  ot  opiscopos  re^ni  sui  ut  oum  ad  rationem  mittant,  et  nisi  resipiierit, 
occlesiastica  oum  disciplina  ad  emondationom  vonire  constringant,  ep.  23. 

Orderic  Vital  (lib.  VIII)  dit  la  mr^nio  chose  :  le  pieux  Pontife  envoya  on  France 
des  léfcats  apostoliques,  et,  par  ses  lettres  et  lavQixdes  ])rêtres,  ilaveilit,  supplia, 
réprimanda  ce  roi  égaré  qui  avait  répudié  son  épouse  légitime  pour  contracter 
avec  une  autre,  contrairement  à  la  loi  divine,  une  alliance  adultère. 

2.  Yves  le  dit  dans  sa  lettre  211«  à  Kaoul,  archevêque  de  Ueims  :  Coniputa\nt 
eniui  eam  (  consanguinitatem)  ad  suggestioncm  domni  Papx,  me  audiente,  qui- 
dam monachus... 
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du  roi.  Yves  le  reconnaissait  \  Il  avait  même  défendu  sévère- 
ment aux  évêques  d'imposer  la  couronne  à  cette  femme,  une 
autre  Jézabel,  comme  l'appelle  Yves,  qui  voulait  usurper  le 
irt^ne  par  un  crime.  Enfin  il  menaçait  Philippe  de  la  rigueur 
des  saints  canons  s'il  persévérait  dans  son  dessein.  Et  sitôt  que 
le  souverain  Pontife  eut  connaissance  de  la  consommation  du 
scandale,  il  fit  parvenir  une  lettre  circulaire  à  tous  les  évêques 
pour  leur  demander  de  tenir  un  concile  et  de  frapper  le  roi  réci- 
diviste. 

Ici  les  rôles  changent.  C'est  Yves  de  Chartres  lui-même  qui 
sent  le  besoin  de  modérer  le  Pape.  Dans  une  de  ses  lettres,  il 
déclare  que  son  avis  est  d'attendre  encore  et  qu'il  a  réussi  à  ne 
pas  laisser  publier  de  suite  la  missive  pontificale,  par  amour 
pour  le  roi  et  dans  la  crainte  d'un  soulèvement  du  royaume  2. 

Cependant,  avant  d'envoyer  à  l'archevêque  Hugues  de  Lyon, 
qui  s'était  sincèrement  réconcilié  avec  le  Saint-Siège,  le  titre  de 
légat  apostolique  et  la  délicate  mission  d'excommunier  le  roi, 
Urbain  II  écrivit  à  l'archevêque  de  Reims  et  à  ses  suffragants 
pour  les  blâmer  d'avoir  toléré  un  pareil  scandale  :  «  Si  vous  étiez 
pénétrés,  leur  disait-il,  des  devoirs  que  le  sacerdoce  vous  im- 
pose, il  ne  serait  pas  venu  à  nos  oreilles  qu'une  telle  infamie 
était  demeurée  impunie.  Quand  vous  devriez,  comme  des  senti- 
nelles établies  par  Dieu  sur  la  maison  d'Israël,  dénoncer  aux 
impies  leurs  forfaits  et  vous  opposer  vous-mêmes  comme  un 
mur  pour  la  défense  de  l'Eglise,  comment  donc  avez-vous  pu 
souffrir  que  le  roi  d'un  si  beau  royaume,  oublieux  de  la  pudeur, 
sans  souci  de  la  crainte  de  Dieu,  au  mépris  de  l'équité,  du  droit, 
des  lois,  des  sanctions  canoniques  et  des  traditions  du  catholi- 
cisme, abandonnât,  sans  forme  de  procès,  sa  propre  femme,  et 
poussé  par  un  amour  criminel,  épousât  la  femme  de  son  parent? 
Un  tel  attentat  annonce  et  la  confusion  de  tout  le  royaume  et 
le  désordre  de  vos  églises.  L'infamie  en  retombe  sur  vous,  car 
c'est  consentir  au  mal  que  de  ne  pas  y  contredire  quand  on  le 


1.  DoinnusPapa  otsi  non  antocedit,  non  Uinion  rotrocodit,  eji.  30. 

2.  Consilium  mcuni  est  adhuc  exspectaro,  op.  -23, 
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peut...  Maintenant  nous  vous  ordonnons,  de  toute  Tautorité  de 
notre  charge  apostolique,  aussitôt  cette  lettre  reçue,  d'aller 
trouver  le  roi,  ce  que  vous  auriez  dû  faire  depuis  longtemps 
selon  toute  sagesse,  même  sans  notre  intervention,  et  de  le 
presser,  de  la  part  de  Dieu,  de  notre  part  et  de  la  vôtre,  de 
mettre  fin  à  un  crime  si  abominable.  N'épargnez  ni  avertisse- 
ments, ni  prières,  ni  reproches,  ni  menaces.  S'il  méprise,  force 
nous  sera,  à  nous  et  à  vous,  de  recourir  aux  armes  de  la  disci- 
pline pour  venger  les  outrages  faits  à  la  loi  divine  et  de  percer 
du  glaive  de  Phinée  les  Madianites  adultères  ^  » 

Le  Pape  suppliait  en  même  temps  ces  évoques  de  s'interposer 
auprès  du  roi  pour  obtenir  de  lui  la  libération  d'Yves  de  Char- 
tres. Yves  en  effet  avait  eu  les  honneurs  de  la  prison,  pour 
avoir  osé,  comme  Jean-Baptiste,  prononcer  le  non  licei.  Afin 
de  se  donner  le  prétexte  de  le  gourmander,  le  roi  lui  avait  donné 
l'ordre  de  lui  amener  les  milices  de  son  église  à  Chaumont  ou  à 
Pontoise.  Car,  d'après  les  institutions  féodales,  Yves,  en  qua- 
lité de  vassal  du  roi,  devait  fournir  à  celui-ci  un  contingent  de 
troupes.  L'évêque  de  Chartres  répondit  que  plusieurs  obstacles 
graves  l'empêchaient  de  partir.  Personnellement  il  ne  pourrait 
se  rendre  à  la  cour  sans  dénoncer  hautement  devant  le  roi  l'in- 
fâme commerce  qu'il  réprouvait  actuellement  tout  bas  ;  de  plus, 
la  plupart  de  ses  vassaux  et  gens  de  guerre,  absents  ou  excom- 
muniés, ne  pouvaient  s'en  aller  tant  qu'ils  seraient  sous  le  coup 
des  censures,  ni  être  absous  tant  qu'ils  n'auraient  point  satis- 
fait. Enfin  lui,  évoque  de  Chartres,  avait  tout  à  craindre  de  la 
colère  d'un  sexe  qui,  souvent  infidèle  à  l'amitié,  doit  être  sans 
entrailles  pour  des  ennemis  2. 

La  vengeance  féminine  ne  devait  pas  se  faire  attendre  :  l'é- 
vêque  vit  les  biens  de  son  évêché  abandonnés  au  pillage  et  il 
se  trouva  lui-même  presque  manquer  de  pain  3.  Bientôt  il  fut 
enfermé  dans  un  château ,  par  le  vicomte  de  Chartres  qui  vou- 


1.  Pat.  lai.,  CLI,  col.  354.  Cotto  lottn»  ost  datt'e  du  1»'  novembre. 

2.  Illesexu.ç  niihi  est  suspecliis  et  infeslus  qui  etiam  amicisaliquandonon  satis 
est  fîdus,  ep.  28. 

3 usque  ad  penuriam  panis,  dit-il  lui-même,  ep.  22. 
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lait  s'attirer  la  bienveillance  royale.  Les  Chartrains  en  seraient 
venus  aux  armes,  pour  délivrer  leur  pasteur,  si  celui-ci  ne  les 
eût  formellement  empêchés  de  lui  ravir  son  bonheur  de  souffrir 
persécution  pour  la  justice  ^ 

C'est  à  eux  que  le  Pape  s'unissait  quand  il  en  appelait,  lui, 
au  glaive  de  l'excommunication,  auprès  des  suffragants  de 
Reims,  pour  réclamer  la  mise  en  liberté  de  l'athlète  prisonnier  : 
«  Pressez  le  roi,  leur  disait-il,  pour  la  délivrance  de  notre  frère 
Tévêque  de  Chartres  ;  si  celui  qui  le  tient  captif  ne  vous  écoute 
pas,  excommuniez-le  et  jetez  l'interdit  sur  ses  châteaux  et  ses 
terres  2.  » 

Quoique  la  sentence  d'excommunication  ne  fût  pas  publiée, 
Philippe  en  sentait  tout  le  poids.  Il  rencontrait  une  opposition 
énergique  dans  ce  clergé  naguère  anémié  par  la  simonie  et  où, 
maintenant,  commençaient  à  se  révéler  des  hommes  nouveaux. 
Le  roi  voyait  le  peuple  lui-même  s'éloigner  de  sa  personne  ;  les 
flatteurs  et  les  courtisans  faisaient  le  vide  autour  de  son  trône. 
Néanmoins  il  n'eut  pas  encore  le  courage  de  renoncer  à  son 
péché.  Nous  retrouverons  plus  tard  la  continuation  de  l'affaire 
au  concile  de  Reims. 


VIII,  —  Conrad,  fils  d'Henri  IV,  passe  au  parti  pontifi- 
cal. —  Mœurs  criminelles  de  l'empereur.  —  Une  ligue 
SE  forme  contre  lui.  —  Gerhard  de  Constance. 


Guibert  se  teniiit  en  Lombardie  avec  l'empereur  Henri,  har- 
celant, tous  deux  de  concert,  le  duc  Welf  et  la  comtesse  Ma- 
thilde^.  A  cette  époque  même,  quelques  jours  avant  Noël,  les 
habitants  de  Constance  avaient  infligé  une  injure  au  César,  en 
expulsant  honteusement  de  leurs  murs  Tévêque  Udalrîc  qui 
avait  essayé  de  s'emparer  du  siège  épiscopal  de  leur  ville  après 

I.  Ep.  20. 

'i.  MiGNE,  ep.  prœcit. 

3.  Bernold,  Chron.,  lOÎK].  M.  O.  SS.,  V,  455. 
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avoir  reçu  Tiiivostiture  des  mains  de  l'empereur.  Augsbourg. 
encfiuragée  ]>ar  l'exemple  de  sa  voisine,  allait  bientôt  chasser 
son  pseudo-évi'que,  imposé  par  Henri,  pour  élire  un  pasteur 
légitime.  Ailhuirs,  Metz,  Toul  et  Verdun,  les  gens  de  la  très 
fidèle  Lorraine,  refusèrent  obédience  à  leur  métropolitain  de 
Trêves  qui  avait  décliné  du  côté  du  schisme.  Metz  alla  plus 
loin  :  après  avoir  chassé  le  candidat  impérial,  elle  choisit  pour 
évêquerarchidi;KTe  de  Trêves,  un  fervent  du  Saint-Siège  qu'elle 
fit  sacrer  par  le  légat  Gebhard  de  Constance. 

S'il  faut  en  croire  Berthold,  le  nombre  des  Gésariens  dimi- 
nuait de  jour  en  jour.  Un  incident  grave  allait  leur  porter  un 
coup  d'une  extrême  violence  et  fortifier  d'autant  le  parti  catho- 
lique. Conrad,  le  fils  de  l'empereur,  abandonna  celui-ci  pour 
s'attacher  au  duc  Welf.  Ce  prince,  d'une  bonté  rare  et  d'une 
modestie  exemplaire,  était,  au  rapport  des  historiens  du  temps, 
révolté  des  excès  dont  il  avait  été  le  témoin  désolé  à  la  cour  du 
tyran  qui  s'Bjjpehût  son  père  *.  Heureux  encore  s'il  n'en  avait  été 
que  le  témoin  :  on  voulait  qu'il  y  prît  une  part  active.  La  plume 
se  refuse  à  décrire  les  horreurs  que  les  historiens  protestants 
n'ont  ct?pendiiiit  pas  réussi  à  nier,  en  dépit  de  la  complaisance 
et  de  Turliitraiie  de  leurs  interprétations. 

Voici  ce  que  le  comte  de  Thuringe  écrivait,  par  Etienne  d'Hal- 
berstïrdt,  à  ^N'iiltram,  archevêque  intrus  de  Magdebourg  :  «  Je 
me  demande  j^'il  y  a  encore  en  vous  une  goutte  de  sang,  que 
vous  ne  rougissez  pas  d'appeler  roi  Henri  votre  maître  et  de 
dire  qu'il  est  dans  Tordre!  Trouvez-vous  que  c'est  l'ordre  de 
donner  des  droits  au  crime,  de  confondre  le  permis  et  l'illicite, 
l'humain  et  le  divin?  Est-ce  l'ordre  que  de  pécher  contre  soi- 
ineme,  que  disge?  ô  honte!  ô  chose  inouïe  jusque-là  dans  les 
fastes  hum^iins!  de  faire  de  sa  propre  épouse  un  lupanar?  Est- 


l.  ll<MMlicikl  1:0  iloïiite  pas  le  motif  de  la  dôterniination  de  Conrad,  mais  Dodc- 
tiiin  TuiMs  î'appi  »Mid,  lAd  ann.  1(J93  in  Pistor.  Scripl.  Gei*m.,  t.  1  et  ap.  Baron, 
pd.  Tluniicr,  L  X\  II,  p.  006.)  Voici  ce  que  le  cardinal  D(3usdedit  dit  d^Henri  IV  ' 
"  Vxi*rv  qvjam  mnlns  Deo  teste  prostituit...  •  «...  a  filiis  propter  sui  crudelita- 
tem  reticTiis..,  •  ...  Dei  ficvpientissimus  venditor  et  abjurator.  »  Card.  Deusde- 
dit.   Liljelliis  cûiitr;i  invasores  et  simoniacos.  Mon.  germ.  hist.  De  lite...  t.  \U 
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ce  Tordre,  quand  le  Seigneur  demande  de  défendre  la  veuve,  de 
condamner  les  veuves  qui  réclament  justice  à  une  abominable 
prostitution?  Quelqu'un  qui  appellerait  cela  Tordre  et  le  bon 
sens,  le  fou  Oreste  le  traiterait  d'insensé*.  Jusqu'à  ces  derniers 
tt^mps  de  malheur,  sa  nature  a  aimé  le  secret,  mais  livré  à  son 
sens  réprouvé,  votre  roi  a  jeté  ouvertement  bas  le  masque  au 
mépris  de  toute  pudeur.  Mais,  pour  passer  des  choses  sans 
nombre,  voyez  ces  églises  brûlées,  ces  rapines,  ces  homicides, 
ces  incendies,  ces  mutilations  et  le  reste.  Et  pour  ne  parler 
que  de  ce  qui  pèse  sur  TEglise  de  Dieu,  écoutez  la  vérité,  ceci 
n'est  ni  supposition,  ni  plaisanterie.  Quiconque  vend  les  digni- 
tés spirituelles  est  hérétique,  et  le  seigneur  Henri,  qu'on  appelle 
roi,  vend  les  évêchés  et  les  abbayes.  Il  a  vendu  les  évéchés  de 
(Constance,  de  Bamberg,  de  Mayence  et  plusieurs  autres  pour 
de  l'argent,  ceux  de  Ratisbonne,  d'Augsbourg,  de  Strasbourg 
pour  un  glaive,  l'abbaye  de  Fulda  pour  un  adultère,  révêché  de 
ilunster,  ce  qu'on  n'ose  dire  ni  entendre,  pour  le  crime  de  So- 
dome.  Si  vous  osez  le  nier,  le  ciel  et  la  terre  parleront,  tout 
Tenfer  lui-même,  instruit  de  ces  crimes,  sortirait  de  la  four- 
naise pour  le  dire  »  2. 

Conrad  était  le  fils  de  l'empereur  et  de  sa  première  femme 
Berthe.  Henri,  à  la  mort  de  celle-ci,  avait  épousé  en  secondes 
noces  une  princesse  russe,  Adélaïde  (d'autres  l'appellent  Pra- 
xéde),  veuve  du  margrave  de  Brandebourg.  Or  il  conçut  pour 
elle  une  haine  tellement  barbare  qu'il  la  fit  enfermer  et  l'aban- 
donna, à  la  façon  des  Nicolaïtes,  à  la  merci  des  courtisans.  Même 
il  voulut  contraindre  son  fils  à  lui  faire  subir  les  derniers  outra- 
ges. Comme  celui-ci,  muet  d'indignation,  se  refusait  à  de  si  in- 
croyables exigences,  Henri,  pour  se  venger,  poussa  la  fureur 
jusqu'à  nier  qu'il  fût  son  père  ^,  Outré,  Conrad  s'éloigna  pour 

1.  Persii  Sat.,  III,  v.  118. 

2.  Omnes  etiam  a  furno  rcdeuntes  scioli  concludent.  Walraini  et  lîcrrandi 
i'p.  Mon.  germ.  De  lite,  t.  II,  p.  288-289. 

3.  •  ...  uxorem  odio  cœpit  habere;  idoo  incarceravit  oam  et  concessit  ut 
plerique  vim  oi  inforront,  imo  filiuni  hortans  ui  eam  siibag:itaret.  Q\io  rocusautc 
patris  pollueiv  stratum,  eiim  rex  non  siiiiin,  sod  percgrini  lilinm  csso  affirmavit 
rujusdam  principis  do  Sueviâ;  cujus  eliam  faciom  praîdictiis  Conradiis  pliiri- 
mura  assimilavit.  »  Dodochin.  ïbid. 
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aller  se  joindre  au  parti  du  duc  Welf  et  embrasser  la  cause  des 
soldats  de  saint  Pierre.  Mais  la  colère  paternelle  le  poursuivait. 
Surpris  dans  un  guet^apens,  il  fut  saisi  ef  enfermé.  Mais  la  mi- 
séricorde divine,  plus  forte  que  les  criminelles  combinaisons,  fit 
des  miracles  en  faveur  de  Tinnoeence  outragée.  Conrad,  bien- 
tôt délivré  de  ses  fers,  alla  recevoir  des  mains  d'Anselme  de  Mi- 
lan la  couronne  des  rois  des  Lombards,  aux  acclamations  des 
catholiques  et  avec  le  complet  assentiment  du  duc  Welf  et  de  la 
comtesse  Mathiide. 

C'était  le  signal  d'un  nouvel  élan  pour  les  tenants  du  parti 
légitime.  Milan,  Crémone,  Lodi,  Plaisance  formèrent  une  ligue 
qui  devait  durer  vingt  ans.  L'événement  permit  aux  catholi- 
ques d'occuper  les  gorges  des  Alpes  et  de  barrer  le  passage 
aux  troupes  qui  seraient  tentées  de  descendre  d'Allemagne  en 
Lombardie  pour  apporter  du  renfort  aux  Impériaux.  Pendant  ce 
temps,  le  duc  de  Bavière  apparaissait  en  Italie  pour  unir  ses 
forces  aux  bataillons  des  fédérés.  Alors  on  vit  la  comtesse  Ma- 
thiide, «  oublieuse  de  son  sexe,  pareille  aux  amazones  antiques, 
elle,  simple  femme,  mener  au  combat  des  masses  d'hommes  de 
fer*  ». 

Étonné  de  voir  ces  malheurs  soudains  précipiter  sa  disgr&ce^ 
Henri  se  retira  dans  une  forteresse  et  y  vécut  un  temps  sans 
appareil  extérieur.  La  douleur  le  rongeait,  la  rage  même,  au 
point  qu'il  faillit  se  donner  la  mort;  on  arriva  à  temps  pour  l'en 
empêcher-.  Quelle  était  la  ville  où  il  demeura  ainsi  quelque 
temps  enfermé?  Vérone,  s'il  faut  en  croire  un  contemporain 3. 
11  se  trouvait  si  étroitement  bloqué  dans  la  citadelle  qu'il  ne 
pouvait  ni  pénétrer  en  Lombardie  où  l'arrêtaient  les  troupes  de 

1.  Quw  oblita  soxus,  nec  disparantiquisaniazonibus,  forrata  virorum  agmina 
in  belluiii  agobat  fomina.  Glili.ei.m.  MAi.MEso.Jib.  III  de  lieg. 

a.  So  ipsum  mort!  tradero  voluit,  sed  a  suis  prieveiitus  ad  elTcctum  venire  non 
potuit.  Bernold,  ann.  1093. 3/.  G.SS.,  V.,  45(3.  Los  chroniqueui's  du  temps  rappor- 
tent ce  fait  avec  effroi,  tellement  les  tentatives  de  suicide  étaient  rares  à  cette 
époque.  L'exemple  que  présenta  au  Xir  siècle  la  petite  ville  de  Stein.  en  Alle- 
magne, où  un  homma  se  suicida  par  dégoût  de  la  vie,  est  peut-être  unique  dans 
le  cours  de  ce  siècle  et  dans  l'Europe  entière,  dit  llurter.  {Tableau  dei  imtitut.  de 
r Église,  etc.,  Ill,  'MH.) 

3.  Udescai.c,  dans  la  vie  de  l'abbé  Eginon,  t.  II  des  Lectiones  anliquœ. 
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la  princesse  Mathilde,  ni  sortir  de  là  pour  retourner  en  Germa- 
nie, tous  les  passages  étant  gardés  par  les  princes  allemands. 

Quant  à  la  reine,  après  des  tortures  inimaginables  infligées  h 
son  innocence,  providentiellement  délivrée,  elle  se  réfugia  au- 
près de  Mathilde  qui  alors  était  toute-puissante.  Par  l'entremise 
de  celle-ci  elle  put  arriver  jusqu'au  souverain  Pontife.  Proster- 
née à  ses  pieds,  elle  lui  raconta,  en  pleurant,  tous  ses  malheurs. 
Urbain,  défenseur-né  de  la  faiblesse  et  de  la  justice  opprimées, 
fui  pris  de  pitié  pour  la  royale  victime,  et,  assemblant  les  catho- 
liques, il  excommunia  de  nouveau  l'empereur  pour  ses  horribles 
méfaits.  De  retour  dans  son  pays,  en  Russie,  la  reine  Adélaïde 
se  serait,  dit-6n,  enfermée  dans  un  monastère  dont  elle  serait 
devenue  plus  tard  l'abbesse  *. 

Entre  temps,  on  se  groupait  autour  de  l'évêque  de  Constance, 
Gebhard,  qui  venait  d'armer  chevalier  et  vassal  de  l'Eglise  ro- 
maine le  vieux  duc  de  Bavière,  comme  il  avait  déjà  fait  pour  son 
propre  frère  Berthold,  duc  de  Souabe.  Au  congrès  d'Ulm,  qui 
arriva  peu  après,  les  princes  allemands  jurèrent  d'obéir  comme 
un  seul  homme  à  Gebhard,  légat  du  Pape,  pour  les  lois  de  l'E- 
glise, et  au  duc  Berthold,  pour  les  lois  germaniques.  Mais  on 
jura  en  faveur  de  la  paix  comme  pour  la  guerre.  C'est  ainsi  que 
la  Trêve  de  Dieu,  dans  ce  congrès,  eut  sa  part  magnifique  :  tous, 
ducs  et  comtes,  grands  et  petits,  promirent  de  respecter  fidèle- 
ment la  paix  depuis  le  25  novembre  jusqu'à  Pâques,  puis  à  par- 
tir de  Pâques  durant  deux  années  consécutives  ^.  Et  pour  que  la 
chose  fût  pourvue  de  solides  garanties,  les  princes,  rentrés  dans 
leurs  domaines,  exigèrent  le  même  engagement  de  leurs  vas- 
saux. 

D'ailleurs  Gebhard  faisait  plus  que  jouer  un  rôle  politique. 
Par  sa  religieuse  initiative,  la  vie  monastique  prenait  de  l'exten- 
sion. Cette  année  même  plusieurs  abbayes  furent  fondées  :  ainsi 
l'abbaye  de  Saint-Biaise  dans  la  Forêt  Noire,  reconstruite  par 
Berthold  et  consacrée  par  l'évêque  son  frère;  puis,  Tannée  sui- 


L  DoDECHiN,  ibld. 

2.  Berthold,  t6ic/.  ut  supra. 
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vante,  le  monastère  élevé  en  Thonneur  de  saint  Martin,  au  con- 
fluent du  Danube  et  de  Tlller.  Enfin  le  monastère  de  Saint- 
Georges,  dans  la  forêt  Hercynienne,  consacré  par  le  même 
pontife,  où  Tabbé  de  Saint-Biaise»  Otton,  établit  la  discipline 
régulière. 


IX.  —  PÉRÉGRINATIONS  DU  PaPE.  —  SON  APPEL  AUX  ÉVÊQUES 

DE  France.  —  Il   entre  a  Rome  ou   il  est  secouru  par 
Geoffroy  de  Vendôme. 


Mais  revenons  en  arrière.  Urbain  II  avait  repris  le  cours  de 
ses  voyages  apostoliques  dès  le  début  de  1093.  A  Salerne,  le 
14  janvier,  il  confirma  les  privilèges  et  les  libertés  du  monastère 
de  la  Gava,  dont  il  avait  consacré  l'église  le  5  septembre  pré- 
cédent*. Passant  par  Bénévent,  en  février,  il  arriva  àTroîa^ 
dans  la  Pouille,  où  il  tint  un  concile  de  près  de  cent  évêques  ^,  dont 
nous  aurons  à  parler  plus  loin. 

Après  le  concile  de  Troïa,  nous  trouvons  le  Pape  successive- 
ment au  mont  Gargano,  dans  le  royaume  de  Naples  *,  au  monas-  ^ 


1.  Pflugk-H.,  AclaAl,  n.  1^.  Cette  pièce  vraie,  que  nous  avons,  nous  donne  la 
c<M'titu(le  que  la  bullo  suivante  (iàid,,  n.  18<>),  adressée  également  à  Pierre  de  la 
Cava,  est  fausse.  De  même  la  bulle  envoyée  à  •  Etienne  -,  évoque  de  Cahors,  dans 
laquelle  le  Pape  accorderait  une  indulgence  plénière  aux  visiteurs  de  Tégiise  du 
monastère  de  Figeac,  le  7  novembre,  et  où  le  mt^me  Pontife  déclarerait  que  la 
dédicace  de  cette  église  a  été  faite  parle  Christ.  C'est  un  document  apocryphe. 
{CrvceiRer.  Cadurc.  hist..  p.  5<>.)  Il  y  est  dit  que  ce  privilège  fut  délivré  au  palais 
du  Latran,  le  9  février  1093  ;  Urbain  II  n'occupait  pas  encore  le  palais  du  Latran. 
De  plus,  cet  Etienne,  évoque  de  Cahors,  est  absolument  inconnu. 

t.  Urbanus  per  Beneventum  transiens  Troie  sinodum  fecit.  Annal,  Benv.,  1092, 
(c'est-à-dire  MYS).  .\f.  G,  SS.,  III,  18i. 

3.  Bernold,  Chron.,  1093.  M,  G.  SS.,  V,  4')0.  Il  nous  reste  deux  canons  de  ce 
concile  :  l'un  traite  de  la  dissolution  des  mariages  contractés  entre  pai*ents  à  un 
degré  prohibé,  l'autre  de  la  Trêve  de  Dieu.  Cf.  Iv.,  Décret.^  IX,  c.  53,  —  La  peine 
de  l'excommunication  fut  portée  contre  les  infracteurs  de  la  Trêve  de  Dieu,  api-ès 
trois  avertissements  de  l'évoque.  (Si  quis  Treviam  Dei  fregerit...  Labbe.  Conc.  X.) 
Nous  avons  établi  ailleurs  qu'il  n'y  eut  qu'un  concile  à  Troïa  en  1093. 

4.  Il  y  prit  sous  sa  protection,  le  20  avril,  le  monastère  bénédictin  de  N.-D.  de 
Zwifalten,  en  Souabe.  {Wirtemb.  Urkundembuck.,  1,298.  ikm:,Reye$L,  5483.) 
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1ère  de  Terre-Majeure  dans  le  diocèse  de  BénéventSet  plus 
tard,  au  mois  d'octobre^  à  Ceperani,  dans  le  Latium  ^. 

Il  se  rapprochait  de  la  Ville  éternelle.  L'espoir  qu'il  avait  de 
recouvrer  enfin  le  palais  du  Latran,  maintenant  que  les  schis- 
matiques  découragés  devenaient  moins  audacieux,  Texeita  à 
mettre  tout  en  œuvre  pour  y  parvenir.  Ce  qu'il  n'eût  pas  voulu 
conquérir  avec  l'effusion  du  sang,  il  résolut  de  le  gagner  à  prix 
d'argent.  N'était-il  pas  légitime  d'exploiter,  de  cette  manière, 
pour  la  bonne  cause,  l'avidité  du  peuple  romain,  quand  les 
scbismatiques  ne  se  faisaient  pas  de  scrupule  d'y  recourir  pour 
semer  partout  le  désordre  et  la  ruine  ?  Grégoire  VII  lui-même 
n'avait  pas  hésité  à  employer  ce  moyen,  pour  se  réconcilier  les 
esprits,  quand  il  accepta  une  somme  considérable  de  Robert 
Guiscard  pour  lutter  contre  Henri  ^.  Urbain  s'adressa  à  la  France, 
Tête  ruelle  pourvoyeuse  de  la  Papauté  en  détresse.  C'est  vrai- 
semblablement d'Âlatri,  dans  la  campagne  de  Rome  ^,  qu'il  écri- 
vit aux  évoques  et  aux  abbés  de  l'Aquitaine,  de  la  Gascogne  et  de 
Ja  Bourgogne  méridionale,  puis  à  Renauld,  abbé  de  Saint-Gy- 
prien  de  Poitiers,  en  Sollicitant  de  leur  charité  des  collectes 
parmi  les  fidèles. 

Dans  sa  lettre  aux  premiers,  il  laisse  échapper  ce  cri  d'espé- 
rance que  bientôt  la  liberté  sera  rendue  au  Siège  apostolique  et 


1.  C'est  de  là  qu'il  écrivit,  le  25  avril,  aux  évèques  d'Espagne,  pour  leur  ap- 
prendre la  nomination  de  Bernard  de  Tolède  comme  légat.  Il  leur  envoie  un  re- 
pi-^sentant  •  parce  que,  dit-il,  TÉgliso  romaine  est  en  ce  moment  si  éprouvée  par 
ses  ennemis,  que  ses  enfants  ne  peuvent  venir  la  voir  sans  grand  danger  et 
qu'elle-même  ne  peut  aller  visiti»r  ses  enfants  ».  Xeu4s  archiv.,  IV,  29ÎK  JafTédaU' 
cotte  lettre  du  25 avril  109<).  Fita  {Holelin  delà  Real  Acadeniia,o\).  pi-jecit.,  p.  37) 
a  établi  avec  raison  qu'il  fallait  la  rapporter  au  25  avril  1093.  Le  docti^ur  Ewald 
(fîeisenarfi  tpanien,  p.  -iîlî»  et  seq.)  dit  à  tort  que  le  monastère  do  Ton*e-Majeure 
ost  situé  dans  les  environs  de  Bordeaux. 

2.  Le  17  de  ce  mois,  à  la  doinando  d'Hugues,  abhé  do  Cluny,  il  annexait  à  l'ab- 
bayo  de  Moustier-Neuf,  do  Poitiers,  Téglis»»  Sa! nt-M colas  qui  avait  déjà  oK»  at- 
tribuée à  la  mémo  abbaye  par  le  concile  de  Saintes.  Mabillox  ot  Ruin.,  Op.jiosth., 
III,  V^X 

3.  ...Dux  direxit  plusquam  triginta  millia  solidorum  Romanis,  quatenus  si))i 
oos  pap;oque  reconciliaret;  quod  ot  factum  est.  Lurts  Photospata,  ad  ann.  1083. 
M,  0.  S6\,  V,  61. 

4.  Il  y  confirma,  le  2  novembre,  les  droits  do  Renauld,  abb<'»  de  Saint-Cyprieu  de 
Poitiers,  sur  l'église  Sainlo-iVoix  d'Angle.  Bouquet.  liée,  XIV,  OlKi. 
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que,  par  elle,  la  tranquillité,  depuis  si  longtemps  désirée,  de- 
viendra le  partage  des  églises  du  monde  entier  ^  A  Renauld,  il 
demande  d'insister  auprès  des  grands  de  la  terre  pour  qu'ils 
viennent  en  aide  «  aux  pauvres  de  l'Église  romaine  »  2.  Il  est 
probable  que  ce  fut  à  Toccasion  de  ces  collectes  que  l'archevêque 
de  Bordeaux,  Amé,  légat  du  Saint-Siège,  convoqua  dans  sa 
ville  un  concile  provincial  ^. 

Avant  son  entrée  à  Rome ,  le  souverain  Pontife  fit  sa  dernière 
étape  à  Anagni^. 

La  Noël  de  cette  année  1093  fut  pour  sa  cause  un  triomphe. 
Sans  avoir  recours  aux  armes,  ce  qu'il  avait  en  horreur,  il  put, 
grâce  aux  circonstances,  faire  son  entrée  pacifique  dans  Rome, 
à  la  fin  du  mois  de  novembre.  Yves  de  Chartres  l'accompagnait^. 
II  y  célébra  solennellement  la  fête  de  la  Nativité  de  Notre-Sei- 
gneur  ®. 

Guibert  était  alors  enfermé  dans  Vérone  avec  l'empereur. 
Il  y  était  si  découragé  qu'il  feignit  de  renoncer  à  ses  dignités 
prétendues,  dans  l'intérêt  de  la  paix  générale.  Néanmoins  il 
comptait  encore  à  Rome  de  nombreux  amis  qui  n'attendaient 
qu'une  occasion  pour  exciter  de  nouveaux  troubles.  Urbain  II 
avait  pris  des  précautions  pour  ne  point  la  leur  fournir.  Ce  qui 
surprend,  c'est  que  la  mansuétude  du  Pontife  n'ait  pas  désarmé 
leur  colère.  Loin  de  là,  fortement  retranchés  dans  le  château 
Saint-Ange,  ils  avaient  bloqué  le  pape  dans  la  forteresse  de 

1.  Confidimus quod  in  proximo  apostolicîH  Sedis  libertas  restituetur.  Bouquet, 
ibid,,  697. 

2.  Bouquet,  ibid. 

3.  In  Chron.  Malleacensi.  Ruinart,  VU,  Urb.,  CXXXVIII. 

4.  Là  il  délivra,  le  11  novembre,  une  bulle  en  faveur  des  chanoines  réguliers  de 
Saint-Quentin  de  Beauvais  {AnaLjur,  pont.,  X,  531);  une  auti*e,  le  20,  à  Baudry, 
abbé  de  Bourgueil,  futur  évêquede  Dol  (Anal.,  ibid.,  533),  et  une  troisième  à  Roger, 
évoque  de  Syracuse,  sacré  par  le  Pape  lui-même,  évêque  de  cette  ville  restaurée 
par  le  comte  Roger.  (Pirri,  Sic.  Sacr.,  I,  617.  Seulement  il  faut  lire  :  le  15  des  ca- 
lendes de  décembre,  au  lieu  de  :  calendes  de  décembre.  —  Coquelines,  Bullar, 
CollecL,  11,  77.) 

5.  Hoc  tibi  dico  quia  menso  novembri  cum  eo  Romam  pacillce  intravi...  ibi 
adhuc  moratur  et  adversarios  Roman»  Ecclesiœ  quantum  Deo  donantc  praeva* 
let  obluctatur.  Ivox,  ep.  27. 

0.  BERX01.D,  Chron.  M.  G,  SS.  V,  457,  ann.  1094.  On  sait  que  Bernold  com- 
mence Tannée  à  Noël. 


LUTTE  CONTRE  TEMPEREIR  ET  L'ANTIPAPE.  113 

Sainte-Marie  Neuve  où  celui-ci  s'était  retiré  avec  sa  suite.  Une 
vraie  piraterie  s'exerçait  aux  alentours.  Le  Pontife,  prisonnier, 
voyait  le  pont  du  Tibre  intercepté  et  ses  fidèles  enfants  empêchés 
d'arriver  jusqu'à  lui.  Bien  plus,  un  de  ces  attachés  à  la  cause 
pontificale  venait-il  à  tomber  entre  les  mains  de  ces  barbares,  il 
devait  s'attendre  à  lacaptivit(î  ou  à  la  torture.  11  en  arriva  ainsi 
à  un  envoyé  de  Gebhard  de  Constance,  l'abbé  du  monastère 
de  Saint-Pierre,  en  Allemagne.  Un  autre  abbé,  d'Augsbourg,  ne 
parvint  auprès  du  souverain  Pontife  qu'en  se  déguisant  en  laï- 
que. Si  Geoffroy  de  Vendôme  réussit  lui-même  à  l'atteindre,  ce 
ne  fut  qu'à  force  d'habileté  :  ainsi ,  pour  tromper  la  méchanceté 
des  ennemis,  il  dut,  comme  il  le  raconte  lui-même,  se  faire  le 
serviteur  de  ses  propres  domestiques^  ». 

Geoffroy,  abbé  de  la  Trinité  de  Vendôme,  était  en  effet  arrivé 
à  Rome  peu  de  temps  auparavant  pour  apporter  du  secours  au 
souverain  Pontife.  Il  avait  reçu,  l'année  précédente,  la  crosse 
abbatiale  des  mains  d'Yves  de  Chartres  ^.  Il  trouva  le  pape  re- 
tiré dans  la  maison  des  Frangipani.  Les  Frangipani  étaient 
comme  les  châtelains  héréditaires  du  Palatin.  Ils  en  arrivèrent 
à  occuper  la  Via  Sacra,  à  envelopper  de  leurs  contreforts  le  Co- 
lisée,  les  arcs  de  Constantin,  de  Titus  et  de  Janus  avec  le  grand 
cirque  et  le  Palatin  presque  tout  entier.  Plusieurs  monuments 
antiques  avaient  été  transformés  par  eux  en  tours  féodales.  C'é- 
tait comme  une  nouvelle  Roma  quadrata.  Les  Cencius  et  les 
Léon  Frangipani  étaient  une  véritable  puissance.  Les  Cencius, 
en  particulier,  étaient  «  une  famille  des  plus  turbulentes  et  sou- 
vent divisée  en  deux  factions  hostiles.  Quand  un  parti  l'empor- 
tait, tours  et  palais  des  adversaires  étaient  bouleversés  de  fond 
en  comble^  ».  Baronius,  d'après  Pandolfe,  appelle  les  tours  de 


1.  GoFFK.  Abb.  Vind.,  1.  1,  op,  8. 

2.  Yves  ayant  nM;u,  dans  la  C(>réinonio  do  la  consécration.  Je  sorment  d'ob^'is- 
sanco  et  do  soumission  do  Tabbé  Gooffroy,  Urbain  blâma  cot  acte  commo  ôtant 
une  contravention  aux  privilèges  do  l'abbaye  qui  dépendait  diroctomentdu  Saint- 
Siège.  (SiRMoxD,  op.,  m,  467  ot  Ivox,  op.  II,  18,3.)  Lo  pape  annula  co  sorment  ot 
défendit  que  désormais  celto  sorte  do  profossion  se  renouvolàt  ontro  los  mains 
do  révoque . 

3.  Analecla  novissima,  D.  PiTUA,t.  I,  p.  IIG. 
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Cencius  Frangipani  «  des  laboratoires  d'iniquités  et  des  postes 
de  tyrans  *  ».  Cencius  lui-même  n'était  «  qu'un  perturbateur  et 
un  ennemi  de  la  paix,  qui  sifflait  à  la  façon  du  plus  cruel  des  ser- 
pents 2  ».  C'est  auprès  du  Palatin  que  se  trouvait  la  tour  C«r- 
tularia  où  étaient  renfermés,  au  moins  en  partie,  les  registres 
et  les  archives  de  ce  temps-là.  Au  pied  du  Palatin  en  effet,  â 
droite,  en  descendant  de  Tare  de  Titus  vers  le  Colisée,  il  existe 
des  ruines  d'un  ancien  édifice.  C'est  là  que  s'élevait  cette  tour 
des  Chartes  qui  fut  aux  xi*  et  xii®  siècles  une  dépendance  de  la 
forteresse  des  Frangipani  *^ 

Voici  comment  Geoffroy  raconte  lui-même  la  façon  dont  il  aida 
Urbain  captif  à  recouvrer  le  palais  du  Latran  : 

«L'année  même  où,  par  la  volonté  et  la  miséricorde  de  Dieu, 
je  fus  élevé  à  la  dignité  d'abbé,  j'appris  que  le  seigneur  Pape 
Urbain,  de  pieuse  mémoire,  au  milieu  de  sa  lutte  courageuse 
contre  l'hérésie  de  Guibert,  était  réduit  à  se  cacher  dans  la 
maison  de  Jean  Frangipani.  Malgré  la  pauvreté  de  notre  monas- 
tère, je  vins  à  Rome  dans  le  dessein  bien  arrêté  de  partager  ses 
épreuves  et  ses  travaux  et  avec  le  désir  de  remédier,  selon  mon 
pouvoir,  à  sa  pénurie;  ce  que  j'ai  réalisé,  grâces  à  Dieu.  Il 
serait  trop  long  de  raconter  les  dangers  et  les  souffrances  du 
voyage  et  de  mon  accès  dans  la  Ville  éternelle,  me  faisant  partout 
le  serviteur  de  mes  serviteurs  dans  la  crainte  d'être  reconnu. 

«  Comme  un  autre  Nicodème,  je  parvins,  à  la  faveur  de  la  nuit, 
jusqu'au  seigneur  Pape ,  dans  la  maison  dudit  Jean.  Là  je  le 
trouvai  dépourvu  de  presque  toutes  ressources  humaines  et  ac- 
cablé de  dettes.  Je  demeurai  donc  avec  lui  pendant  le  Carême, 
et,  s'il  est  permis  de  confesser  la  vérité,  je  supportai  toutes  ses 
charges,  le  mieux  qu'il  me  fut  possible,  sur  les  épaules  de  lâcha- 
nte ! 

«  Quinze  jours  avant  Pâques,  Ferruccio,  commis  à  la  garde 
du  Latran    par  Guibert,   envoya   quelques  messagers  au  sei- 

l.Erant officinal  iniquitatum  et  pra^sidia  tyrannoruni.BAROxius  (ex  Pandulpho;. 
Ad  annum  1121,  t.  XVIIK  p.  334. 

2.  Liber  Pont.  Gt^laso  H.  Abbé  Dl(  hesne,  t.  II,  313. 

3.  Cf.  Lib.  Pont.  Abbé  Dlciiesne;,  t.  i,  3«(i,  n.  7. 
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gneur  Pape  pour  lui  proposer  de  lui  rendre,  à  prix  d'argent, 
ce  palais  avec  sa  forteresse.  Aussitôt  le  seigneur  Pape  en 
conféra  avec  les  évêques  et  les  cardinaux  restés  fidèles  k  sa 
cause,  et  leur  demanda  de  l'aider  de  leurs  ressources,  mais 
leur  offrande  ne  pouvait  être  que  très  modeste,  car  ils  étaient 
eux-mêmes  mis  à  bout  par  la  persécution  et  la  pauvreté. 

«  Profondément  touché  de  son  abattement  et  de  ses  larmes 
en  face  d'une  misère  si  extrême,  je  me  mis  moi-même  à  pleurer 
et,  en  sanglotant,  je  m'approchai  de  lui  et  lui  dis  de  conclure 
hardiment  un  engagement  avec  Ferruccio.  Dès  lors  je  dépensai 
tout  mon  or,  mon  argent,  mes  richesses  et  vendis  mes  mules 
et  mes  chevaux.  Enfin  nous  possédions  le  Latran  et  sans  retard 
nous  fîmes  notre  entrée  dans  ce  palais.  Ainsi  le  seigneur  Pape 
reprenait  possession  du  trône  apostolique  où  le  pasteur  légi- 
time n'avait  pas  siégé  depuis  longtemps  ^  » 

En  vérité,  Geoffroy  de  Vendôme  avait  donné  à  là  papauté 
plus  que  ses  richesses,  douze  mille  sols  d'or,  c'est-à-dire  la 
valeur  de  cent  marcs  d'argent,  mais  encore  ses  travaux  et  ses 
souffrances,  jusqu'à  franchir  douze  fois  les  Alpes  pour  la  cause 
de  l'Eglise  Romaine  et  être  fait  trois  fois  prisonnier  2,  Le  pa- 
lais du  Latran  était  désert  depuis  le  jour  où  Grégoire  Vil  en 
avait  été  chassé  par  Henri  IV  avec  l'argent  des  Byzantins. 
Quelques  jours  après  le  départ  du  glorieux  Pontife,  la  consom- 
mation de  l'iniquité  s'y  était  accomplie  par  la  sacrilège  élection 
de  Guibert.  Mais  bientôt,  la  flamme  de  l'incendie  allumé  par 
les  Normands,  après  avoir  fait  de  Rome  un  immense  brasier, 
avait  léché  les  murailles  du  Latran  pour  les  purifier  de  la 
souillure  du  crime.  Dix  longues  années  de  deuil  et  de  silence 
devaient  tenir  ses  portes  fermées  pour  que  fût  achevée  l'œuvre 

l.GoFFii.  Vlnd.,  ep.  8,  lib.  I,  p.  20  et  "il.  V.  Urbain  II  et  Oeo/froy,  par  râblx'* 
Mktais,  p.  8  ot  9.  —  La  l«'ttro  ost  dans  Sinnond,  <>/>.,  III,  124. 

2.  Aussi,  peu  de  joui-s  avant  la  r<>pris«»  do  Latran,  Urbain  II  accorda-t-îl  à  l'al»- 
baye  de  Vendôme  un  privilèjro  considrrablo  qui  sera  jilus  tard  conlinnô  au  ron- 
ciïo  de  Clennont  {AnaLjur.pont.,  X,  5îU).  Le  31  mai's,  il  demando  à  Guillauuu», 
comte  de  Poitiers,  de  restituer  aux  moinos  de  Vendôme  Tégliso  do  Saint-Georges 
(MiG%E,  CLI,  384),  et  ocrit  on  môme  temps  à  l'archevAqno  do  Bordeaux,  son  Ic- 
izBX,  lui  disant  de  considéror  Guillaume  comme  excommuni<''  si,  dans  les  trente 
jours,  il  n'avait  i»as  fait  restitution.  {Anal.Juî'.  pont.,  X,  536.) 
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d'expiation.  Enlin,  le  mois  de  mai  1094  y  ramenait  Tespérance 
avec  la  joie  d'un  nouveau  et  glorieux  Pontife  qui,  avec  la  tiare, 
portait  le  diadème  d'un  laborieux  exil. 

Rentré  dans  son  palais,  le  premier  soin  d'Urbain  II  fut  de 
se  montrer  reconnaissant  envers  celui  qui  avait  si  largement 
contribué  à  la  gloire  du  Saint-Siège.  Geoffroy  de  Vendôme, 
aussitôt  le  Pape  assis  sur  le  trône  de  saint  Pierre,  fut  le  pre- 
mier qui,  avant  les  évoques  et  les  prélats,  fut  admis  au  baise- 
ment  du  pied  ^  .  Même,  n'étant  encore  que  diacre  lors  de  sou 
élection  comme  abbé,  il  reçut,  cette  année  1094,  l'ordination 
sacerdotale  des  mains  du  souverain  Pontife.  Enlin  il  fut  remis 
en  possession  de  l'église  Sainte-Prisce,  une  église  à  titre  cardi- 
nalice, dont  les  moines  do  Vendôme  avaient  été  dépossédés  par 
les  Guibertistes.  Toutes  choses  qui  lui  donnaient  le  droit  de  se 
glorifier,  comme  il  le  faisait  plus  tard  dans  une  lettre  à  Ca- 
lixte  II,  d'avoir  été  aimé  par  Urbain  «  comme  un  fils  unique  ». 

L'Eglise  enfin  commençait  à  respirer  sur  les  hauteurs  du 
Latran.  Quoique  les  abords  du  mont  Cœlius  fussent  encore  d'un 
accès  difficile  à  cause  des  rôdeurs  de  Guibert,  le  Pape,  dans 
son  palais  à  la  fois  monastère  et  citadelle,  sentait  le  vaisseau 
de  l'Eglise  solidement  amarré  au  vieux  port.  L'antique  basi- 
lique constantinienne  du  Latran,  la  basilique  d'or,  comme  on 
l'appelait,  allait  de  nouveau  sourire  au  libre  déploiement  des 
cérémonies  pontificales. 

Le  Pontife  venait  de  s'y  asseoir,  au  fond  de  l'abside  rayon- 
nante de  l'or  de  ses  mosaïques,  sur  le  trône  majestueux  que 
supportaient  les  quatre  animaux  malfaisants,  symbole  des 
puissances  infernales  vaincues  par  la  Papauté.  De  là,  il  pouvait 
apercevoir,  dans  la  nef,  le  monolithe  de  porphyre  surmonté  du 
coq  de  saint  Pierre ,  moniteur  éloquent  de  la  fragilité  humaine 
et  de  l'indulgente  pitié  que  doit  avoir  le  Père  commun  des 
fidèles,  même  pour  les  plus  traîtres  de  ses  enfants.  Urbain, 
en  vérité,  méritait  qu'on  lui  appliquât  la  parole  du  Psalmiste  : 


I.  Ego  prinius  osculatus  sum  donmi  Papae  pcdoin.  Ep.  8,  I.  I,  p.  il.  Goffk. 
ViND.,  op,  cil. 
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Avancez  en    conquérant  et  régnez   par   votre    mansuétude  *  ! 

Aussi  bien,  comme  une  haute  signification  de  paternité  s'atta- 
chait au  nom  de  ce  Pape  entre  tous  les  Papes,  ainsi  cette  ancienne 
basilique,  qu'il  inaugurait  à  nouveau,  portait-elle  dans  ses  mu- 
railles, dès  Torigine,  un  sens  profond  de  maternité  universelle  2. 
Dédiée  par  saint  Sylvestre  au  Sauveur  (fui  fut  sur  la  terre  l'ap- 
parition de  la  bonté,  elle  avait  été  mise  plus  tard  par  Lucius  II 
sous  le  vocable  de  saint  Jean  l'évangéliste,  Tapôtre  de  l'amour. 
Contrairement  aux  autres  églises,  elle  n'avait  pas  de  portes 
roulant  sur  des  gonds  et  fermant  avec  des  verrous  ;  les  issues 
étaient  closes  par  de  simples  toiles  tombantes,  afin  que  le  droit 
d'asile,  cette  vieille  institution  du  droit  romain  transformée  par 
l'Église,  fût  exercé  là  plus  librement  que  partout  ailleurs. 
Urbain  II  au  Latran  était  donc  à  sa  place  naturelle. 

Précédemment,  le  29  janvier,  dans  l'église  de  Sainte^^Marie 
Neuve,  Urbain  avait  consacré  évêque  Herrand  d'Ilalberstadt. 
Herrand,  un  des  rares  évoques  catholiques  de  la  contrée,  élu 
d'un  commun  accord  par  les  gens  de  son  église,  avait  été  tenu  à 
distance  de  son  siège,  par  l'efiTet,  soit  de  la  diplomatie,  soit  des 
menaces  des  schismatiques.  La  même  tempête  du  schisme  avait 
empêché  qu'il  fût  sacré  dans  la  métropole  de  Mayence.  Urbain 
le  consacra  lui-môme  et  le  renvoya  comme  un  ange  de  Dieu  à 
s<m  église,  lui  préparant  les  voies  en  exigeant  des  évoques  un 
fraternel  appui  et  des  clercs  l'obéissance.  D'autre  part,  il  con- 
damna l'envahisseur  des  biens  de  l'église  d'Halberstadt,  Fré- 
déric, dont  il  relevait  les  sujets  du  serment  de  fidélité  ^, 


1.  Ps.  44. 

;i.  La  façade  de  Tégliso  porte  cotte  inscription  significative  : 

Dogmate  papali  datur  ac  simul  impcriali 

Quod  sim  cunctarinn  mater  ecelosiaruni. 
'X  V.  les  bulles  du  (\  février  à  Hartwig  de  Magdebourg  et  aux  autres  évoques 
de  la  Saxe,  Mione,  CLl,  375;  à  tous  les  catholiques  de  Saxe,  .Iakpé.  Hegest.  5506; 
^t  au  clergé  et  au  peuplo  d'Ilalberstadt.  Mione,  ibid.,  377. 
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X.  —  La  paix.  —  La  peste.  —  Urbain  II  s'applique  a  effacer 

LES  MAUX    DE    LA    GUERRE    ET    DE    l'eXCOMMUNICATION.    —  Sa 
LETTRE  A  BÉRENGER.DE  LiÈGE. 


La  paix,  se  faisant  en  Italie,  se  répandait  en  Allemagne.  L'é- 
troite union  des  princes  est  une  garantie  de  tranquillité  profonde 
parmi  les  peuples.  Grâce  à  cette  harmonie,  la  justice  était 
rendue  et  observée  partout.  L'influence  pacifiante  des  princes, 
entre  lesquels  se  distinguaient  le  duc  de  Bavière  et  Berthold  de 
Souabe,  se  faisait  sentir  depuis  la  France  Teutonique  et  l'Al- 
sace jusqu'à  la  Bavière  et  la  Hongrie.  Partisan  de  la  paix,  parce 
qu'elle  est  le  principe  de  la  réorganisation,  Urbain  II  sut  favo- 
riser le  mouvement  en  adoucissant  la  rigueur  des  canons  dans 
une  Sjage  mesure  réclamée  par  les  circonstances.  Le  nombre 
grandissant  des  excommuniés  avait  jeté  le  désarroi  dans  les  fa- 
milles et  dans  la  société.  Les  victimes  de  la  censure,  devenues, 
par  la  volonté  de  l'Église,  comme  des  lépreux  dont  il  fallait 
éviter  le  contact  sous  peine  d'en  prendre  le  mal,  avaient,  en  se 
multipliant,  produit  l'affolement  des  consciences.  On  était  mis 
en  demeure,  à  chaque  instant,  ou  de  capituler  comme  malgré 
soi,  ou  de  pratiquer  l'héroïsme  dans  le  simple  accomplissement 
du  devoir.  Maintenant,  à  la  faveur  de  la  miséricordieuse  bonté 
du  Pape,  le  voyageur  pouvait  cheminer  librement  et  demander 
un  gîte  à  l'excommunié  sans  être  entaché  par  sa  souillure,  l'ar- 
tisan prêter  son  bras  à  tous  les  patrons,  femmes  et  enfants,  au 
foyer  domestique,  suivre  partout  le  chef  de  la  famille.  Ainsi  les 
relations  sociales  étaient  de  beaucoup  facilitées  et,  à  moins  qu'on 
.  ne  l'eût  d'ailleurs  mérité  par  une  volonté  criminelle,  il  devenait 
possible  de  ne  pas  encourir  la  censure  en  fréquentant  ceux  que 
leurs  fautes  avaient  rejetés  hors  de  la  communion  de  l'Eglise. 
La  paix  y  gagna. 

Mais  des  événements  de  la  Providence  concoururent  visible- 
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ment  à  l'affermir.  Les  discordes  s'éteignent  et  la  charité  fleurit 
dans  les  étreintes  de  communes  douleurs.  Souvent,  un  fléau 
déchaîné,  en  donnant  le  change  aux  esprits,  en  faisant  réfléchir 
les  consciences  coupables,  calme  le  flot  irrité  des  passions.  Cette 
année  la  peste  sévit  dans  presque  toute  l'Europe;  elle  désola 
particulièrement  la  Germanie,  avec  tant  de  cruauté  que,  dans  la 
seule  ville  de  Ratisbonne,  huit  mille  cinq  cents  victimes  suc- 
combèrent dans  l'espace  de  trois  mois.  D'après  les  chroniques, 
dans  un  seid  bourg,  il  périt  onze  cents  hommes  en  six  semaines, 
et  dans  un  autre,  quarante  hommes  en  un  jour. 

Cette  calamité  corporelle  fut  la  source  d'un  grand  bien  pour 
les  âmes.  Ceux  qui  étaient  atteints  voyaient  la  mort  de  trop  près 
pour  ne  pas  s'y  préparer  sérieusement.  Quant  aux  survivants, 
ils  étaient  tellement  frappés  du  spectacle  de  ce  fléau  qui  les  lais- 
sait seuls  debout  au  milieu  de  tant  de  victimes,  que  d'eux-mêmes 
ils  renonçaient  entièrement  au  péché.  Les  conversions  abon- 
deront. La  plupart  des  sehismatiques  revinrent  de  leurs  égare- 
ments. Urbain  II  avait  donné,  particulièrement  aux  chanoines 
réguliers  do  Marbach  qui  venaient  d'être  fondés  par  Manégold 
de  Lautcnbach,  la  faculté  de  recevoir  les  égarés  dans  la  com- 
munion de  l'Eglise  1.  On  arrivait  .en  foule  à  Marbach  pour  se 
faire  absoudre.  Alors  un  souffle  nouveau  de  vie  chrétienne  passa 
sur  ces  contrées  assoupies  ou  pei'verties,  les  abbayes  se  mul- 
tiplièrent et  les  clercs  indignes,  parce  qu'on  renonçait  à  recourir 
à  leur  ministère  sacrilège,  furent  plus  que  jamais  mis  au  ban  de 
la  société. 


L  Manegoldi  ad  Gebchardum  liber.  Mon,  Gcrm,  De  lite...  I,  403.  —  Manrjrold 
vécut  en  diflférents  monastères,  à  Lautenbach,  puis  à  Rittembour^',  enfin  à  Mai*- 
bach,  près  de  Colmar.  Il  fut  un  véritable  flamV)eau  dans  le  pays  où  il  releva  ad- 
mirablement la  foi  défaillante.  Urbain  II  le  fit  pénitencier,  si  bien  qu'il  restaura 
les  règles  de  la  stricte  observance  et  léduisit  au  silence  les  clercs  de  la  faction 
adverse.  11  fut  à  cause  de  cela  très  cher  au  Pape  qui  le  reçut  très  favorablement 
en  1(J9()  à  Tours  et  lui  confirma  les  privilèges  de  son  monastère  avec  son  titre 
de  premier  prévôt.  Manégold  semble  avoir  auparavant  régi  recelé  de  Rittem- 
bourg  ou  de  Marbach.  Urbain  II  dans  une  lettre  (apud  Pez.  Thés,  Anerd,,  II, 
p.  191)  dit  :  •  perfilium  nostrum  Manegoldum  magistrura  scholarum...  audiera- 
mus.  «  11  n*est  pas  étonnant  que  ce  moine  ait  été  persécuté.  Il  devait  passor 
une  partie  de  Tannée  1(A)8  en  prison. 
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Quoiqu'il  remît  toujours  Tépée  en  gaine,  Urbain  II  était  de  la 
race  des  vrais  chevaliers  dont  il  réalisait  le  type  ainsi  défini 
par  le  poète  :  Il  écoute  partout  si  l'on  crie  au  secours.  Établi 
le  justicier  de  Dieu,  il  se  servait  du  glaive  de  la  parole  pour 
arrêter  les  méchants  et  défendre  les  opprimés.  C'est  ainsi  qu'on 
le  voit  prendre  la  défense  de  l'abbé  de  Saint- André  de  l'Ile  (dans 
le  golfe  de  Tarente,  non  loin  de  Gallipoli),  injustement  excom- 
munié par  l'évêque  Godwin  de  Brindes;  il  ordonne  à  celui-ci  de 
lever  immédiatement  la  censure  ^  De  même  il  gourmande  Guil- 
laume, comte  de  Toulouse,  pour  avoir  chassé  de  leur  monastère 
les  abbés  de  Moissac  et  de  Lezat  2,  et  oblige  l'évêque  de  Gahors 
à  expulser  de  Moissac,  dans  les  quarante  jours,  l'envahisseur' 
Hunold,  pour  y  établir  comme  abbé  Ansquilin  que  lui-même 
avait  consacré.  Ailleurs  il  réclame  auprès  de  Durand  des  Arver- 
nés  la  restitution  aux  moines  de  Sauxillanges,  du  monastère  de 
Saint-Loup  occupé  par  les  chanoines  de  Billom  2,  puis  auprès  de 
Roger  et  de  Boëmond  la  vengeance  des  injustes  déprédations 
de  Geoffroy  au  monastère  de  Bantino.  Une  autre  fois,  c'est  Bé- 
renger,  abbé  de  Saint- Laurent  de  Liège,  irréconciliable  ennemi 
des  simoniaques  et  chassé  de  sa  cellule  par  l'empereur  Henri, 
qu'il  console  avec  une  tendresse  véhémente  en  lui  écrivant  une 
admirable  lettre  dont  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  citer 
de  larges  extraits.  C'est  bien  le  Pape  chevalier  qui  y  parle, 
doux  et  fort,  dont  le  regard  jette  des  éclairs  d'indignation  contre 
les  traîtres  de  l'Eglise,  et  rayonne  de  pitié  sur  les  victimes  du 
devoir.  «  Grâces  soient  rendues  à  Dieu  à  cause  de  vous,  dit-il 
à  Bérenger,  d'avoir,  en  ces  jours  mauvais,  à  l'heure  où  la 
France  presque  entière  est  gisante  dans  les  ombres  de  l'erreur, 
illuminé  les  yeux  de  votre  âme  de  l'éclat  de  sa  vérité,  et  allumé 
dans  votre  cœur,  par  l'effusion  de  son  esprit,  l'amour  de  la 
justice  et  le  zèle  pour  la  défense  de  la  foi  catholique.  Qu'il  soit 

1.  Pfllgk-H.  Acta,  II,  n.  202 

2.  MioNE,  CLl,  392.  L'abbaye  bénédictine  de  Moissac  était  habitée  par  plus  de 
500  religieux.  Le  roi  était  seigneur  de  Moissac  pour  une  partie  et  l'abbé  pour 
l'autre.  —  A  propos  des  comtes  do  Toulouse,  le  Pape  leur  accorda  le  privilège 
d*être  inhumés  dans  la  basilique  Sainte-Marie  de  la  Daurade,  à  Toulouse. 

X  MiGNE,  CLI,  392. 
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béni  de  vous  avoir  enivré  du  calice  de  sa  grâce  et  rendu  pn*  t , 
par  les  énergies  de  son  souffle  agissant  en  vous,  à  endurer  les 
orages  de  l'injustice,  comme  à  essuyer  labeurs  et  périls  pour  le 
triomphe  du  bien!  Nous  ne  doutons  pas  que  ce  ne  soit  pour 
vous  une  grâce  de  choix  de  la  part  de  ce  Dieu  qui,  dans  les 
temps  de  persécution,  par  une  disposition  miséricordieuse  de 
sa  providence,  éprouve  et  crible  ses  élus.  Mais  pour  qu'ils  ne 
finissent  pas  par  se  perdre  ou  s'effondrer  dans  le  désespoir,  il 
les  soutient  de  sa  puissance,  il  les  relève  plus  forts  et  plus  dis- 
posés que  jamais,  à  tout  affronter  pour  sa  cause.  Ainsi  vous- 
mome  naguère,  nous  le  savons  de  source  certaine,  n'avez-vous 
pas  prodigué  à  d'autres,  victimes  comme  vous  des  bons  combats, 
les  bons  offices  de  votre  charité  et  pourvu  au  delà  de  vos  forces 
aux  besoins  des  iidèles,  avec  un  cCeur  débordant  de  joie  et  une 
franche  gaieté  de  visage  ?  Xe  vous  a-t-on  pas  vu  attaquer  les 
nouveaux  ennemis  de  TEglise,  simoniaques  et  guibertistes,  avec 
les  traits  vigoureux  de  votre  parole,  heurter  la  muraille  bran- 
lante de  leur  raison  avec  le  bélier  de  la  foi  et  réconforter  les 
athlètes  de  Dieu  qui  avaient  perdu  cœur  dans  l'action  ?  Mainte- 
nant le  Dieu  des  miséricordes  est  témoin  de  votre  vaillance,  et 
sa  majesté  supn^me  vous  fait  l'honneur  de  souffrir  quelque  chose 
pour  Celui  qui,  en  vue  de  votre  glorification,  n'a  pas  rougi  de 
subir  les  hontes  de  la  croix.  II  vous  faut  donner  votre  réponse 
k  de  si  larges  bienfaits,  recevoir  avec  reconnaissance  le  calice 
qui  sauve,  courir  à  l'honneur  du  Roi  éternel  et,  en  toute  situa- 
tion, invoquer,  chanter,  bénir  et  magniiier  ce  nom  qui  vous  a 
donné  l'intelligence  des  choses.  Les  ruines  temporelles  que  vous 
subissez  ne  vous  doivent  point  émouvoir;  n'ayez  souci  d'avoir 
«Hé  chassé  de  votre  église  par  Téveque  Obert,  satellite  de  cet 
Henri,  le  trouble-féte  de  la  chrétienté,  le  vendeur  sacrilège  des 
églises,  le  fléau  de  l'empire  romain,  le  patron  des  hérétiques! 
S'il  a  appelé  à  lui  le  père  de  famille  Beelzebub,  combien  plus 
les  gens  de  son  infernale  maison  !  S'il  a  porté  une  main  meur- 
trière sur  la  sainte  et  apostolique  Église  romaine,  vous  étonne- 
rez-vous  que  le  glaive  de  sa  fureur  soit  arrivé  jusqu'à  vous?  Si 
le  premier  des  prêtres  qui,  dans  la  personne  de  Pierre,  a  reçu 
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du  Tout-Puissant,  par  un  privilège  singulier,  le  pouvoir  d'ouvrir 
et  de  fermer  à  qui  il  veut  les  portes  du  céleste  royaume,  si  ce 
premier  des  prêtres  s'est  vu  chasser  de  son  trône  pontifical  par 
le  tyran,  s'il  a  trouvé  élevée  à  sa  place,  dans  le  lieu  saint,  une 
statue  d'or  que  l'impie  faisait  adorer  à  qui  il  i)ouvait,  vous, 
vous  seriez  ébranlé  d'avoir  été  violemment  chassé  par  lui  et  de 
voir  à  votre  place  une  idole  abominable  d'argile  et  de  fer?  Ré- 
jouissez-vous donc  plutôt  de  partager,  par  la  volonté  de  Dieu, 
les  souffrances  et  le  sort  des  saints  !  Si  vous  ne  vouliez  pas  en- 
durer la  perte  de  vos  biens  pour  le  Christ,  comment  pourriez- 
vous  soutenir  avoc  joie  les  cruautés  de  la  mort  pour  la  cause 
du  même  Jésus?  Je  le  crois,  c'est  la  volonté  d'en  liaut  et  l'ou- 
vrage de  la  divine  miséricorde,  que  quelque  puissance  humaine* 
vous  permettra  de  franchir  cette  fosse  de  malédiction  et  de  per- 
versité, car  il  ne  se  peut  que  le  juste  meure  avec  les  impies  et 
que  le  miroir  de  votre  beauté  morale  soit  le  moins  du  monde 
terni  par  le  voisinage  des  laides  choses  qui  l'environnent!  Est- 
il  im  rempart  qui  restât  inébranlable,  une  âme  qui  demeurât 
figée  dans  son  immobile  fermeté,  en  présence  d'animaux  im- 
mondes repus  et  grognant  sans  fin,  devant  une  tourbe  de  dé- 
pravés qui  feraient  le  siège  de  votre  innocence?  Que  faire  quand 
le  porte-étendard  de  l'Antéchrist,  Obert,  la  bète  de  somme  de 
Satan,  le  disciple  avéré  du  perfide  Simon,  dédaigneux  des  juge- 
ments du  Pape,  lui  qui  ose  fouler  aux  pieds  l'épouse  du  Christ, 
achète  et  vend  les  églises  pour  les  perdre  en  les  exposant  à  lu 
profanation,  au  brigandage  et  à  la  ruine?  que  faire  quand  ce 
malheureux,  ou  entonne  la  menace,  ou  s'efforce  d'incliner  vers 
vous  la  tète  sous  le  charme  de  ses  diaboliques  et  perfides  mi- 
nauderies? Naguère,  dans  le  dernier  concile,  nous  l'avons  con- 
damné avec  l'autorité  du  Très-Ilaut,  du  bienheureux  Pierre  et 
de  la  sainte  Eglise  romîiine  que  nous  servons  avec  l'aide  de 
Dieu;  nous  l'avons  déjà  excommunié  avec  son  Guibert,  la  bèt(^ 
terrible  et  multiforme  ^  qui  est  montée  de  la  mer,  qui  fait  la 
guerre  aux  saints  et  qu'adorent  ceux  dont  le  nom  n'est  pas  écrit 

1.  Bestia  terribili  et  varia... 
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au  livre  de  la  vie  et  de  F  Agneau;  nous  lui  avons  mandé  sa 
part  de  malédiction  à  cause  de  ses  œuvres  simoniaques,  de 
son  épiscopat  usurpé  à  prix  d'argent,  et  pourquoi  encore? 
Parce  qu'il  vous  a  odieusement  chassé  de  votre  monastère  pour 
obéir  à  son  roi,  mis  à  votre  place,  moyennant  finance,  une 
créature  publiquement  jugée  et  condamnée  comme  contumace  et 
imposé  les  mains  à  un  certain  Lupus ,  également  condamné,  au 
su  de  tous,  pour  simonie  et  autres  crimes  des  plus  graves. 
Nous  avons  aussi  porté  un  jugement  contre  ce  Wolbod  qui , 
pareil  au  démon  quand  il  tombait  du  ciel,  s'est  abattu  sur  votre 
abbaye  pour  Tacheter  au  prix  d'un  argent  qui  n'était  pas  le 
sien,  et,  avec  lui,  la  troppe  de  ses  partisans  et  satellites... 
Quant  avons,  frère  très  aimé,  réjouissez-vous,  le  roi  d'Israël 
veut  voir  son  fils  assis  sur  les  rives  des  fleuves  de  Babylone  et 
y  pleurer,  il  veut  l'entendre  appeler  librement,  de  tous  les  sou- 
pirs de  son  cœur,  le  retour  dans  la  terre  de  promission,  au  lieu 
de  périr  dans  le  fleuve,  embarrassé  parmi  les  folles  joies  du 
siècle.  Nous  voulons  que  votre  sagesse  ait  pour  point  d'appui 
les  suggestions  de  la  raison,  le  témoignage  des  divines  Ecri- 
tures, les  exigences  de  notre  sainte  religion,  la  voix  du  sang 
des  martyrs,  les* ordres  et  les  recommandations  de  la  sainte 
Église  romaine.  La  Vérité  pour  nous  convertir  à  elle-même  a 
voulu  pour  soi  la  mort,  et  rien  ne  peut  nous  délivrer  de  la  cap- 
tivité du  démon  si  ce  n'est  la  Vérité  seule.  Avec  moi  vous  sa- 
luent dans  le  Christ,  vous  et  vos  frères,  les  évoques,  clercs, 
abbés  et  moines  ici  assemblés.  Tous  nous  vous  demandons  de 
penser  à  nous  dans  vos  saintes  oraisons  et  de  prier  pour  la  sainte 
Eglise  Celui  qui  en  venant  sur  la  terre  lui  a  apporté  la  paix  et 
célébré  ses  fiançailles  dans  le  sang.  Notre  fils  chéri  Gerbert, 
porteur  de  cette  lettre,  vous  dira  tout  bas  quand  et  comment, 
pour  éviter  les  embûches  de  Satan,  vous  pourrez  venir  à 
nous  K  » 

Tel  était  le  langage  de  l'ardent  Pontife.  La  voix  des  conciles 
en  France  se  faisait  l'écho  de  la  sienne.  Une  fermeté  si  mesurée 

1.  Maxsi,  Conc.,  XX,  015. 
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triomphait  de  toutes  les  résistances.  Les  lenteurs  de  Tarchevêque 
de  Reims  prenaient  fin,  comme  il  Tavoue  lui-même,  «  devant  les 
injonctions  du  seigneur  pape  Urbain  à  qui  Ton  ne  peut  pas  dé- 
sobéir »  1. 


XI.  —  Conciles  de  Reims  et  d'Autun. 

EXCOMMUMÉ. 


Le  roi  de  France 


Un  concile  se  réunit  en  effet,  le  18  septembre  1094,  à  Reims, 
par  la  volonté  du  roi.  Quelles  affaires  devaient  s'y  traiter?  Dans 
ce  qui  nous  reste  de  ce  concile,  il  n'est  pas  question  du  mariage 
de  Philippe.  Cependant  on  voulait  y  prévenir  la  publication  de 
la  sentence  dont  celui-ci  était  menacé.  Le  roi  avait  perdu,  dans 
le  cours  de  Tannée,  son  épouse  légitime,  et  il  espérait  sans 
doute  que  les  évoques  se  relâcheraient  de  leur  sévérité  envers 
Bertrade.  Trois  archevêques  et  huit  évoques  se  trouvèrent  réunis 
à  Reims.  Richer  de  Sens  était  mécontent  de  ce  que  le  concile  se 
tînt  hors  de  sa  province,  mais  le  roi  obtint  de  lui  qu'il  se  ren- 
drait chez  l'archevêque  Renault,  parce  que  celui-ci,  malade  de 
la  goutte,  ne  pouvait  quitter  sa  résidence.  Quanta  Yves  de  Char- 
tres, il  refusa  de  s'y  rendre  :  «  Je  devine  bien,  par  les  menaces 
qui  me  sont  lancées,  écrivait-il  à  Richer,  qu'on  ne  me  laissera  pas 
dire  la  vérité  impunément,  puisqu'on  m'accuse  de  parjure  et  du 
crime  de  lèse-majesté  pour  avoir  déjà  parlé  franchement  et  obéi 
au  Saint-Siège.  Que  le  maître  Roi,  si  Dieu  le  permet,  en  agisse 
avec  mon  Immble  personne  comme  il  lui  plaira,  qu'il  m'enferme, 
m'exile,  me  proscrive,  avec  la  grâce  du  ciel  j'ai  résolu  de  souffrir 
pour  la  loi  de  mon  Dieu  et  rien  ici-bas  ne  peut  me  faire  le  com- 
plice d'une  faute  dont  je  ne  veux  en  aucune  façon  partager  le 
châtiment  *.  »  C'était  le  temps  où  les  évoques  parlaient  coura- 
geusement aux  rois,  le  temps  où  Tarchevêque  Lanfranc  écrivait 
à  deux  rois  d'Islande  pour  leur  recommander  de  veiller  à  l'invio- 

1.  Letlrode  rarchevèque  Renault  à  Robert  do  Flandre,. tr^.C'onc.,  t.  VI.  p.  167i>. 
Paris,  1714. 
i.  IvoN,ep.  35. 
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labilité  du  mariage  :  «  Il  y  aurait  dans  votre  royaume,  disait-il 
au  roi  Gothrige,  des  hommes  qui  épousent  leur  propre  parente  ou 
la  parente  de  leur  femme  défunte,  d'autres  qui  laissent  à  leur  gré 
leur  épouse  légitime  et  quelques-uns  même  qui  osent  pratiquer 
avec  d'autres  d'infâmes  échanges...  *  » 

Le  concile  se  tint  dans  la  basilique  métropolitaine  dédiée  à  la 
très  sainte  Vierge  Marie.  C'était  la  cathédrale  achevée  par 
Ilincmar.  Flodoard  en  fait  un  magnifique  éloge  quand  il  décrit 
ses  murailles  décorées  do  peintures,  ses  tapisseries,  ses  ver- 
rières, ses  pavés  de  marbre  et  de  mosaïque.  Philippe  I**^  devait 
se  sentir  ému  dans  cet  édifice  où,  trente-cinq  ans  auparavant, 
le  17  mai  1059,  il  s'était  vu  imposer,  par  les  mains  de  l'archevê- 
que Gervais,  la  couronne  d(î  Charlemagne.  Jeune  et  pur,  il  était 
prosterné  devant  l'autel,  sur  le  grand  carreau  semé  de  fleurs  de 
lys,  et  la  bannière  de  France  était  blanche.  Alors  Philippe  re- 
çut du  Pontife  consécrateur  le  baiser  de  la  sainte  Eglise.  Mais  au- 
jourd'hui l'excommunication  pesait  sur  sa  tète. 

Les  Pères  du  concile  furent-ils  favorables  à  son  divorce?  On 
ne  peut  guère  le  soutenir,  puisque  les  documents  font  défaut  là- 
dessus.  Tout  ce  que  l'on  peut  dire,  c'est  qu'ils  usèrent  d'une 
grande  modération,  parctî  qu'ils  étaient  sans  doute  quelque  peu 
dévoués  à  la  cause  du  Roi,  en  particulier  l'archevêque  de  Reims 
qui  jouissait  d'une  haute  considération  tout  à  la  fois  auprès  de 
Philippe  et  d'Urbain  IL  Mais  le  concile  d'Autun,  un  mois  plus 
tard,  allait  revenir  sur  cette  alfaire. 

A  Autun,  le  25  octobre  1094,  le  concile  fut  présidé  par  Hu- 
pies  de  Lyon.  Tenu  en  grande  estime  par  Grégoire  VU,  mis 
àl*éeart  sous  Victor  111,  mais  cependant  sans  tourner  au  schisme, 
l'archevêque  de  Lyon,  libre  et  dégagé  de  toute  fonction  publique, 
avait  reçu  du  pape  Urbain,  sur  la  prière  d'Yves  de  Chartres,  la 
mission  de  légat  en  France.  Il  parait  qu'il  s'était  récusé  devant 
un  tel  honneur.  Yves  ne  lui  en  dissimula  pas  sa  peine.  Il  le  sup- 
pUait  de  ne  pas  entendre  les  conseils  de  faux  amis  qui,  parc<^ 
que  le  chef  languit,  allèguent  la  difficulté  de  soulager  le  corps 

i.  Baron n;s,  ad  ann.  UHK 
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malade.  C'est  le  conseil  de  «  médecins  inhabiles  qui  aiment  leur 
tranquillité  plus  que  le  salut  dos  infirmes  ».  Et  il  ajoutait  : 
•  «  Quand  même  il  aurait  surgi  en  Italie  un  autre  Achab,  et,  en 
France,  une  autre  Jézabel,  qui  clierchont  à  renverser  les  autels  et 
à  tuer  les  prophètes,  qu'Elie  ne  dise  pas  :  Je  reste  seul  et  ils  en 
veulent  à  ma  vie  !  autrement  la  divine  réponse  se  ferait  entendre»  : 
Je  me  suis  réservé  sept  mille  hommes  qui  n'ont  pas  fléchi  le  genou 
devant  Baal.  Quand  même  Ili'îrodiade  danserait  pour  h*  bon 
plaisir  d'H<'»rode,  demanderait  la  tête  de  Jean  et  l'obtiendrait  de 
rinfâme,  c'est  à  Jean  de  crier  :  Non  licet  *  !  »  Aussi  l'inébran- 
lable évêque  demande-t-îl  à  Hugues  de  remettre  la  main  à  la 
charrue,  d'arracher  les  épines  du  champ  du  Seigneur  et  de  semer 
en  vue  des  prochaines  moissons.  Hugues  de  Lyon  ne  resta  pas 
sourd  aux  énergiques  sollicitations  d'Yves  de  Chartres.  Obéis- 
sant au  Pape,  en  présence  de  trente-deux  évêques  et  de  nom- 
breux personnages  réunis  à  Autun,  il  renouvela  les  censures 
déjà  portées  contre  le  roi  Henri,  l'antipape  Guibert  et  leurs  com- 
plices. La  simonie  et  l'incontinence  des  clercs  furent  condamnées 
sous  peine  d'excommunication  et  la  même  peine,  pour  la  pre- 
mière fois,  fut  oflîciellement  portée  et  publiée  contre  le  roi  de 
France.  Toutes  ces  décisions,  dit  Berthold  ^^  furent  confirmées 
par  le  légat  apostolique. 

Pierre  le  Vénérable,  abbé  de  Cluny,  pour  le  dire  incidem- 
ment, raconte  un  trait  qui  a  rapport  à  la  légation  d'Hugues  en 
France  à  cette  époque  et  dans  le  pays  d' Autun.  Parmi  les  reli- 
gieuses de  Marcigny,  dont  il  fait  le  plus  grand  éloge,  il  y  avait 
nombre  de  personnes  de  haut  rang,  même  des  femmes  issues  de 
sang  royal.  Leur  vie  était  d'une  sainteté  angélique.  Elles  étaient 
ensevelies  dans  le  cloître  comme  dans  un  tombeau  et  eussent 
préféré  la  mort  à  la  violation  de  la  clôture.  L-n  jour  qu'un  vio- 
lent incendie  s'était  déclaré  dans  le  monastère,  les  courageuses 
filles  ne  bougèrent  point.  Il  fallut  que  l'archevêque  de  Lyon, 
alors  de  passage  dans  le  pays  et  institué,  dit  le  chroniqueur, 
légat   des  Gaules  par   le   pape  Urbain,  vînt   les  sommer  de 

1.  IVON,  op.   IH. 

2.  Ad  ami.  l^JiU. 
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sortir  :  «  Par  Tautorité  du  B.  Pierre,  leur  dit-il,  au  nom  du  sei- 
g-neur  Pape  dont  je  tiens  la  place,  et  par  obéissance  pour  votre 
abbé,  je  vous  ordonne  de  venir  à  moi  de  suite.  »  Alors  s'avance 
une  des  religieuses  les  plus  distinguées  du  couvent.  Elle  déclare 
qu'elle  et  ses  compagnes  mourront  dans  leur  champ  tracé  pour 
la  pénitence  si  elles  ne  sont  déliées  de  leurs  serments  par  celui 
qui  au  nom  de  Dieu  les  y  a  enfermées.  Et  elle  supplie  le  légat, 
non  de  leur  demander  une  chose  qui  est  défendue,  mais  d'ordon- 
ner aux  flammes  de  disparaître.  Stupéfait  de  la  foi  de  cette 
femme,  Hugues  commande  au  feu  dévorant  de  respecter  les  ser- 
vantes de  Dieu.  Soudain  l'incendie  s'arrêta  sans  que  nul  homme 
y  eut  porté  la  main,  sans  qu'une  goutte  d'eau  y  fût  tombée  du 
cieL 

Pour  reprendre  la  trame  des  événements,  le  légat  du  Pape 
avait  fait  preuve  d'énergie  au  concile  d'Autun  et  il  y  eut  grand 
émoi  dans  les  Gaules,  quand  la  nouvelle  de  l'excommunication 
du  roi  fut  connue*. 

Le  coupable  était  exclu  de  la  communion  des  fidèles,  dépouillé 
(le  ses  honneurs,  et  quiconque  était  lié  envers  lui  par  un 
serment  était  par  le  fait  délivré  de  ses  obligations.  Philippe  le 
comprit  ainsi.  Partout  où  il  passait ,  roffice  public  cessait  in- 
continent. Approchait-il  d'une  ville  ou  d'un  fort,  les  joyeux 
campaniles  s'arrêtaient  de  sonner,  le  chœur  des  clercs  et  des 
moines  se  taisait  •.  Un  silence  de  mort  semblait  accompagner 
le  Roi  comme  son  ombre  r(>n  eût  dit  qu'il  promenait  partout, 
malgré  lui,  le  deuil  de  son  crime.  Sortant  un  jour  d'une  ville  en 
compagnie  de  Bertrade,  raconte  Guillaume  de  Malmesbury, 
il  entendit  les  cloches  sonner  à  grande  volée  et  les  derniers 
échos  des  chants  liturgiques  arriver  jusqu'à  lui.  «  Entends-tu, 
dit-il  en  se  tournant  vers  Bertrade,  entends-tu  comme  ces  gens- 
là  nous  chassent  ^  ?  » 

l.  M  h:  H  AUD  (///»/.  des  Crois.,  i.  I,  p.  101,  n.  2)parIeder«'xroinniunicationlanc(^e 
roulre  Philippe,  couiiiH»  d'un  •  exercice  violent  do  raiitorit»'  pontificale  ».  Il  veut 
l»ieii  l'excuser  en  disant  que  la  puissance  des  papes  ne*  fût  pas  parvenue  autre- 
mont  il  maintenir  la  sainteté  des  lois  du  mariage. 

•2.  OuDERic  Vital,  Hist.  evcL,  lib.  VllI. 

:î.  WiLL.  Malm.  Gest.reg.  AnyL,  1.  V,  n.  I(>4  (Migne.  CLXXIX,  WW). 
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A  partir  du  jour  où  Tanathèrae  pesa  sur  sa  tête,  il  ne  porta 
plus  la  couronne.  Voici  en  effet  ce  que  dit  Orderic  Vital  à  ce  su- 
jet :  «  Sous  le  règne  des  pontifes  romains  Urbain  et  Pascal,  Phi- 
lippe fut  interdit  pendant  près  de  quinze  années.  Durant  ce 
temps  il  ne  porta  jamais  la  couronne,  ne  revêtit  point  la  pourpre 
et  ne  figura  en  souverain  dans  aucune  solennité  ^  »  Même  il  ne 
recevait  plus  la  couronne  des  mains  de  Tévêque,  dans  les  gran- 
des cérémonies,  comme  c'était  Tusage.  C'était  la  coutume  en 
effet  qu'indépendamment  du  couronnement  inaugural,  il  s'en 
faisait  d'autres  dans  les  fêtes  les  plus  solennelles,  pour  le  dé- 
cor et  la  majesté  du  culte  divin.  Un  des  évêques  qui  accompa- 
gnaient la  cour  s'avançait  alors  vers  le  roi  et  déposait  le  dia- 
dème sur  sa  tête.  Le  roi  assistait  ainsi,  dans  cet  apparat,  aux 
offices  liturgiques.  Yves  de  Chartres  parle  de  cette  coutume, 
quand  dans  sa  lettre  67®,  il  se  plaint  à  Hugues  de  Lyon  que,  mal- 
gré sa  défense,  l'archevêque  de  Tours  ait  osé  imposer  la  cou- 
ronne au  roi,  le  jour  de  Noël.  Dom  Marlot^  cite  une  charte  de 
Louis  le  Gros  où  il  est  également  fait  allusion  à  cet  usage.  Quoi 
qu'il  en  soit,  l'excommunication  privait  donc  vraiment  le  roi  de 
certains  honneurs  temporels,  même  avant  que  fût  prononcée  la 
sentence  de  déposition.  Toutefois,  en  vertu  des  dispenses  épis- 
copales,  il  put  se  faire  dire  la  messe  basse  dans  sa  chapelle.  Ce 
fut  à  ce  moment  que,  dans  sa  colère,  il  menaça  le  Pape  de  faire 
un  schisme. 

Cependant  Yves  de  Chartres  devait  porter  tout  le  poids  des 
représailles.  En  dépit  de  son  âme  de  bronze,  il  était  homme,  et, 
à  certaines  heures,  l'accablement  lui  faisait  pousser  de  longues 
plaintes.  Il  aurait  voulu  aller  trouver  le  Pape  pour  lui  raconter 
son  crucifiement  de  tous  les  jours  :  «  En  voyant  que  je  com- 
mande à  tout  le  monde  sans  être  utile  à  personne,  lui  disait-il, 
je  songe  souvent  à  renoncer  à  ma  charge  pastorale  et  rentrer 
dans  le  calme  d'autrefois,  en  attendant  qu'on  vienne  me  délivrer 
«  de  la  pusillanimité  d'esprit  et  de  la  tempête^  ».  Une  seule 

1.  Ord.  Vit..  1.  VIII.  Ann.  Um,  liée,  des  l/isi.  des  Gaule»,  XII,  <m 

2.  3/Wrop./eem.,II,2(in. 

3.  Ps.  bU 
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chose  me  soutient,  c'est  votre  paternelle  tendresse  pour  moi, 
tendresse  que  je  ne  puis  apprécier  autant  qu'elle  le  mérite.  *  » 

Urbain  II  parut  afficher  une  certaine  indulgence,  après  le 
concile  d'Autun,  en  renvoyant  la  conclusion  de  la  grave  affaire 
au  concile  de  Plaisance.  Cependant  il  est  hors  de  doute  qu'il  ne 
s'écarta  pas  un  instant  de  la  voie  droite.  L'ensemble  de  son  at- 
titude, sa  lettre  à  l'archevêque  de  Reims  et  le  témoignage  d'Yves 
de  Chartres  le  disent  assez  haut.  Dans  ses  insinuations  mal- 
veillantes, Hugues  de  Flavigny  se  fait  simplement  l'écho  des 
courtisans  du  roi  qui  avaient  tout  intérêt  à  discréditer  l'autorité 
du  Pape.  A  moins  qu'on  n'ait  le  droit  de  reprocher  à  celui-ci  de 
n'avoir  pas  voulu  éteindre  la  mèche  qui  fumait  encore  ou  de  bri- 
ser le  roseau  plié  par  l'ouragan  des  passions  !  A  moins  qu'on  ne 
fasse  un  crime  à  Urbain  II  de  s'être  approprié  le  langage 
ipi'Yves  de  Chartres  tenait  de  lui-même!  Yves,  dans  la 
crainte  d'arracher  le  froment  avec  l'ivraie,  tolère  beaucoup  de 
vices  et  ferme  les  yeux  sur  nombre  de  misères  ;  il  voit  dans  la 
maison  de  Dieu.beaucoup  de  désordres  qui  le  torturent,  mais  il 
attend,  et,  d'attendre,  il  ne  sait  si  c'est  discrétion  ou  faiblesse, 
en  sorte  que  cette  perplexité  le  désole.  Enfin,  dans  le  champ  du 
Seigneur,  il  fait  tout  ce  qu'il  peut,  mais  la  sagesse  le  fait  mar- 
cher comme  une  fourmi  ^  ! 

Urbain  II  parlait  sans  doute  comme  son  disciple.  Mais  «  Tare 
demeura  tendu  et  le  glaive  tiré  ^  ». 


XII.  —  Concile  de  Plaisance.  —  Le  Pape  en  Lombardie. 

Le  pape  célébra  les  fêtes  de  Noël  de  cette  année  1094  en 
Toscane  où  l'archevêque  de  Pise,  Daimbert,  déployait  un  zèle 
admirable  pour  la  défense  de  l'Eglise.  C'est  dans  cette  dernière 
ville  que  le  jeune  Conrad  avait  épousé  la  fille  du  comte  Roger  de 

1.  Pcne  sola  retinct  me  paternitatis  vestrw  dileclio,  cui  quantum  deb'^am  noc 
ipse  pensare  sufficio.  Ivon,  ep.  11). 

2.  Tanquam  formicino  gressu  incedons.  Iv.  ej).,  12. 

3.  Iv.,  ep.  40. 
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Sicile.  Héritier  de  cette  pourpre  impériale  qu'avait  trop  long- 
temps revêtue  Henri  IV  et  dont  le  prestige  s'effondrait  fatale- 
ment, dans  Tesprit  dos  peuples,  avec  les  multiples  anathèmes 
tombés  sur  elle,  Conrad  s'enrichissait  de  ce  que  perdait  son 
père.  Le  triple  appui  de  la  comtesse  de  Toscane,  des  Normands 
et  du  Pape,  lui  assurait  une  puissance  indomptable.  Les  sol- 
dats qui  avaient  fait  la  force  de  son  père  en  Lombardie,  s'étaient 
donné  rendez-vous  sous  son  drapeau.  Durant  ce  temps,  l'ex- 
empereur,  comme  pour  mieux  savourer  l'amertume  de  sa 
déchéance,  vivait,  en  Lombardie,  dans  l'ombre. 

Les  circonstances  étaient  favorables  pour  un  concile.  La  tran- 
quillité et  l'influence  dont  jouissait  l'autorité  pontificale,  donnè- 
rent au  Pape  l'idée  de  le  réunir,  au  milieu  môme  des  schisma- 
tiques  et  contre  eux,  dans  la  Lombardie.  Il  choisit  Plaisance. 

C'est  là  qu'il  invita  à  se  rendre  les  évoques  d'Italie,  de  Bour- 
gogne, de  France,  d'Allemagne,  de  Bavière  et  d'autres  régions 
de  la  chrétienté.  Les  lettres  pontificales  de  convocation  devaient 
être  transmises  par  les  métropolitains  à  leurs  suffragants. 
Nous  avons  encore  la  lettre  que  Renault  de  Reims  écrivit  à  ce 
sujet  à  Lambert  d'Arras. 

Le  concile  devait  se  célébrer  vers  le  milieu  du  Carême.  Quit- 
tant la  Toscane,  Urbain  se  rendit,  par  Florence  ^  à  Bologne  où 
il  fut  reçu  avec  grand  enthousiasme  par  les  habitants  qui,  à 
son  départ,  lui  offrirent  une  magnifique  escorte  composée  de 
trois  compagnies  de  gens  à  cheval.  Cette  garde  d'honneur  et 
de  protection  devait  plus  tard  passer  les  Alpes  avec  lui  et  le 
suivre  jusqu'à  Clermont. 

Précédé  d'un  grand  nombre  de  cardinaux,  de  prélats  et  de 
princes  italiens,  s'arrèta-t-il  à  Guastalla,  sur  les  rives  du  Pô, 
afin  d'y  tenir  un  synode  qui  aurait  eu  pour  but  de  préparer  le 
concile  de  Plaisance  et  le  voyage  pontifical  en  France,  comme  les 
biographes  contemporains  le  disent?  Il  paraît  certain  que  non'-. 

1.  Il  y  confiniia,  le  1"  février,  les  biens  du  monastère  de  Saint  Pierre  dePouz- 
aolles,  au  territoire  de  Lacques,  à  la  demande  du  prieur  Martin.  Mittakelli,  Annal. 
Canialdul.  Appond.  111. 

2.  II  est  très  possible,  d'après  Watterich,  que  ces  biop'aj^ht^s  avaient  attribué 
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Mais  après  une  station  au'  château  de  Canossa,  chez  la 
comtesse  de  Toscane  et  à  Crémone  *,  il  arriva  directement  à 
Plaisance. 

Plaisance,  qui  devait  sans  doute  au  charme  de  son  site  ce 
beau  nom  de  Placentia,  avait  été  autrefois  lune  des  villes 
importantes  de  TEmpire  romain.  Très  attachée  à  TEglise  ro- 
miûne,  elle  venait  d'avoir  successivement  deux  évèques  français, 
quand,  à  Fheure  présente,  son  église  était  gouvernée  par  un 
conseiller  de  Tempereur,  Addo  2. 

Le  concile  s'ouvrit  vers  le  milieu  du  Carême,  le  1^'  mars  1095. 
Il  y  vint  tant  de  inonde  que  ni  églises,  ni  édifices,  ni  places 
publiques  ne  furent  capables  de  contenir  la  foule  débordante. 
Bernold  va  jusqu'à  compter  quatre  mille  clercs  et  plus  de  trente 
mille  laïques  qui  assistèrent  au  concile.  Les  assemblées  eurent 
lieu  en  pleine  campagne.  Rien  de  plus  imposant  que  ces  magis- 
trales assises,  dans  la  plaine,  sous  le  ciel  bleu  d'Italie  ;  une  foule 
dont  les  extrémités  se  perdaient  dans  la  profondeur  des  hori- 
zons et  dont  la  masse  gravitait  autour  d'une  tribune  centrale, 
des  gens  de  tous  les  pays,  de  toutes  les  classes,  dans  le  pêle- 
mêle  des  conditions  et  la  bigarrure  des  accoutrements,  puis,  au 
milieu,  dominant  de  la  hauteur  de  son  prestige  souverain,  le 
Pape,  revêtu  de  l'aube  de  lin  d'une  blancheur  éclatante  et  por- 
tant sur  ses  épaules  le  pallium  semé  de  croix  !  Jamais  la  pa- 
pauté n'avait  siégé  dans  un  cadre  plus  digne  d'elle.  Ce  specta- 
cle rappelait,  dit  Berthold,  le  premier  législateur  Moïse  donnant 
les  tables  de  la  loi  au  peuple  hébreu  tnassé  dans  la  plaine,  et  le 
Sauveur  lui-même  évangélisant  les  foules  dans  les  vallées  et  sur 
les  montagnes. 

Nous  ne  savons  pas  quel  fut  le  nombre  des  évêques  et  des 
cardinaux  présents,  mais  les  vaillants  y  figuraient,  par  exem- 

à  Urbain  II  la  présidence  d'un  synode  qui  fut  tenu  àCiuastalla  seulement  on  1100 
par  Pascal  II.  (Watterich,  VUœ  rom.ponl.,  1.573.) 

1.  Où  il  conflrma,  le  18  février,  aux  nioinos  de  S.-<iill<'s,  la  possession  des  biens 
qui' h' comte  Raymond  de  Toulouse  venait  de  leur  restituer.  (Goiffon,  Hull.  de 
S.'diUes.  Nimes,  1882,  p.  IH».)  Ce  bref  devait. èti-e  lu  et  confirmé  au  concil»'  de 
Plaisance. 

2.  Cf.  L'ghelli,  fiai.  mer. 
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pie,  Thiémon  de  Salzbourg  et  Gebhard  de  Constance.  11  faut 
citer  aussi  saint  Bruno  qui  apporta  au  Pape  le  concours  de  ses 
lumières.  Quant  à  Tarchevêque  de  Lyon,  il  se  vit  suspendre  de 
ses  fonctions  de  légat  pour  ne  s*être  pas  présenté  au  concile, 
malgré  l'invitation  qui  lui  en  fut  faite. 

Que  sepassa-t-il  à  Plaisance?  l'rbain  II  siégeait  pour  con- 
damner ou  pour  absoudre.  L'absolution  commença  par  tomber 
de  ses  mains  miséricordieuses  sur  Praxède,  l'infortunée  prin- 
cesse qui  vint  devant  toute  l'assemlilée  raconter  ses  malheurs. 
Traînée  dans  la  honte  malgré  elle  et  plutôt  victime  digne  d'une 
profonde  pitié  que  créature  volontairement  flétrie,  elle  obtint  du 
Pape  d'être  dispensée  de  la  pénitence  publique  habituellement 
exigée  pour  de  pareils  crimes. 

Quant  au  roi  de  France,  dont  la  cause  devait  être  alors  exami- 
née, il  se  fit  excuser  de  ne  pas  assister  au  concile  où  il  avait 
cependant  entrepris  de  se  rendre  et  obtint  un  sursis  jusqu'à  la 
Pentecôte.  Les  condamnations  s'abattirent  sur  les  éternels  en- 
nemis de  la  sainteté  de  l'Eglise.  De  nouveau  l'anathème  tombait 
sur  les  trafiquants  des  choses  sacrées,  les  simoniaques  et  ceux 
qui  sciemment  avaient  reçu  des  mains  sacrilèges  de  ceux-ci  les 
saints  ordres,  sur  les  Nicolaïtes  défenseurs  de  l'incontinence, 
enfin  sur  l'hérésie  de  Bérenger  plusieurs  fois  déjà  condamnée. 
Les  Nicolaïtes  eux-mêmes,  «  ces  hommes  pires  que  la  peste  »  * , 
avaient  déjà  été  condamnés  par  le  concile  romain  de  1059,  par 
Nicolas  II  et  peu  après  au  concile  romain  de  1063,  par  le  pape 
Alexandre,  enfin  par  le  sySode  de  Poitiers  de  1078.  Mais  Ténu- 
mération  des  sentences  prit  l'éclat  de  la  foudre,  quand  les  Pères, 
debout,  avec  des  torches  flambantes  à  la  main,  d'un  commun 
accord  et  d'une  seule  voix  proclamèrent  le  Vœ  solennel  contre 
l'antipape  et  les  schismatiques. 

Plusieurs  autres  canons  relatifs  à  la  discipline  et  aux  mœurs 
furent  élaborés  dans  les  diverses  séances  du  concile. 

On  admet  généralement  que  ce  fut  au  concile  de  Plaisance  que 
le  pape  Urbain  II  composa  la  préface  encore  actuellement  chantée 

1.  Epistola  de  vitanda  ruina  uxor.  sac.  3/.  6'.,  de  lite,  III,  p.  2  et  3. 
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en  l'honneur  de  la  Bienheureuse  Vierge  Marie  *.  Comme  le  pon- 
tife célébrait  les  saints  mystères  dans  Téglise  Sainte-Marie  de 
Campanie,  chère  à  la  piété  des  fidèles  dès  les  temps  les  plus  re- 
culés, et  qu'il  suppliait  le  Seigneur  de  bénir  le  concile  en  prépa- 
ration, tout  à  coup,  au  moment  de  la  préface,  comme  inspiré 
d'en  haut,  en  présence  du  peuple  émerveillé,  il  ajouta  aux  paro- 
les accoutumées  cette  suave  invocation  :  %  11  est  digne,  ô  Dieu, 
(le  vous  louer,  de  vous  bénir  et  de  vous  exalter  en  vénérant  la 
bienheureuse  Vierge  Marie  qui,  par  l'opération  du  Saint-Esprit, 
a  conçu  votre  Fils  unique  et,  conservant  la  gloire  de  la  virginité, 
a  donné  à  ce  monde  la  lumière  éternelle,  Jésus-Christ  Notre-Sei- 
gneur.  *  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  prestige  de  la  Papauté  grandissait  de  jour 
en  jour.  Un  fait  qui  eut  alors  un  certain  retentissement  fut  le 
sacre  de  l'évêque  de  Verdun,  Richer,  qui,  élu  sept  ans  aupara- 
vant, avait  reçu  l'investiture  de  l'empereur.  A  cette  époque  du 
concile  de  Plaisance,  il  vint  trouver  Hugues  de  Lyon  et  abjura 
le  schisme  entre  ses  mains.  Sacré  par  celui-ci  lejour  de  Pâques, 
il  fit  son  entrée  solennelle  à  Verdun  peu  de  temps  après,  au 
milieu  de  l'allégresse  universelle. 

De  son  côté,  après  avoir  quitté  Plaisance,  le  Pape  visita  plu- 
sieurs villes  de  cette  Lombardie  où  il  avait  repris  du  terrain  sur 
son  ennemi.  Il  voulait  par  sa  présence  affermir  leurs  bonnes  dis- 
positions, de  peur  qu'après  son  départ  pour  la  France  elles  n'a- 
bandonnassent son  parti.  C'est  alors  qu'il  entra  en  vainqueur 
pacifique  à  Crémone. 

Il  y  fut  reçu  par  le  jeune  Conrad  qui  vint  à  sa  rencontre.  Et 

1.  Mabillon  et  Ruinart  l'ont  trouvée  dans  un  ancien  manuscrit  de  rabbaye  de 
Saint-Remi.  A  la  suite  d'un  dc'^crct  rendu  sur  les  neuf  préfaces,  par  le  pape  Pelage, 
on  lit  :  la  10"  fut  ajoutée  au  concile  de  Plaisance  célébré  par  le  pape  Urbain.  Voici 
ce  que  dit  l'anonyme  de  Zwethl  :  In  Placontina  synodo  instituit  pnvfationem  et 
romposuit  de  Sancta  Maria  dicendum  :  -  et  te  in  veneratione...  etc.  -.  Wattehich, 
op.  cit. A,  571,  n.  1. 

2.  Plusieurs  écrivains  veulent  que  saint  Bruno  soit  l'auteur  de  cette  préface. 
Saint  Bruno  fut  le  premier  à  demander  au  concile  de  Plaisance  un  décret  qui  la 
rendit  obligatoire  pour  toute  l'Église.  C'est  sans  doute  cette  particularité  quia  sus- 
cité l'équivoque.  Mais  Pandolfe,  dans  la  vie  d'Urbain  II,  dit  positivement  que 
celui-ci  est  l'auteur  de  la  préface,  quoiqu'il  en  ronvoie  la  composition  au  concile  de 
Gaa&talla,  lequel,  avons-nous  dit,  n'a  pas  eu  lieu,  du  moins  sous  Urbain  11. 
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tandis  que  le  Pontife  s'avançait  vers  la  porte  de  la  ville,  drapé 
dans  sa  cappa  rouge  qui  couvrait  la  croupe  de  sa  monture,  avec 
la  tiare  en  tête,  puis  Tindex  et  le  médius  de  la  main  droite  levés 
vers  le  ciel,  le  jeune  roi  d'Italie,  trop  heureux  de  lui  servir  d'é- 
cuyer,  tenait  sa  haquenée  par  la  bride  *.  En  vérité,  derrière 
Conrad,  marchaient  toutes  les  populations  lombardes  et  italien- 
nes, car  depuis  le  jour  où  Tempereur  avait  disparu  de  ce  sol,  le 
drapeau  de  son  fils  y  avait  groupé  toutes  les  forces.  On  vit  alors 
l'autorité  morale  du  Pontife  romain  et  la  puissance  matérielle  du 
roi  d'Italie  s'aflirmer  et  s'embrasser  :  Conrad  jura  fidélité  au 
Pape,  promettant  de  lutter  pour  la  conservation  et  la  défense  de 
sa  vie,  de  ses  membres  et  de  sa  dignité  pontificale;  Urbain,  de  son 
côté,  reçut  Conrad  comme  un  fils  de  l'Eglise,  lui  promettant  so- 
lennellement, comme  à  son  homme-lige,  en  présence  du  peuple 
assemblé,  aide  et  assistance  pour  la  conquête  du  diadème  impé- 
rial qui  lui  serait  canoniquement  imposé  par  le  Saint-Siège, 
moyennant  la  reconnaissance  des  droits  de  l'Eglise  en  matière 
d'investiture  2.  Yves  de  Chartres  n'attendit  pas  plus  longtemps 
pour  laisser  éclater  sa  joie  3. 

Ceinte  de  ce  funiculus  triplex,  Mathilde,  les  Normands  et  le 
jeune  roi,  l'Eglise  ne  devenait  mieux  garantie  que  pour  user  da- 
vantage de  sa  liberté  en  faveur  de  l'affranchissement  des  cons- 
ciences et  de  la  politique.  Matliilde  cependant  avait  vu  se  tour- 
ner contre  elle  le  vieux  Welf  de  Bavière  qui,  redoutant  pour 
son  fils  la  privation  des  biens  de  la  comtesse,  afin  d'enlever  de 
force  à  celle-ci  son  héritage  s'il  ne  le  pouvait  de  plein  gré,  tra- 
vaillait avec  acharnement  à  la  cause  de  l'empereur.  La  comtesse 
de  Toscane  sut  déjouer  tous  ses  plans  tandis  qu'ailleurs  Conrad 
fortifiait  les  siens  en  épousant  Constance,  la  fille  du  comte  Ro- 
ger de  Sicile.  C'est  à  ce  moment  en  effet  que  Conrad,  s'étant 
rendu  à  Pise  avec  un  appareil  royal,  reçut  la  fortunée  princesse 
avec  sa  flotte  nombreuse  chargée  de  riches  présents  et  d'immen- 

1.  Rex  Chounradusobviam  procédons,  stratorisofficio  usus  est.  Musei  Brit.  Cod. 
Harlei,  15014.  Watterich,  fv>-  <^''->  I»  ^90. 

2.  Bernold.  Ad  ann.  1095. 

3.  IvoN,  ep.  43. 
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ses  trésors.  "Ainsi  fut  contractée  cette  alliance  négociée  par  Ma- 
thilde  et  le  souverain  Pontife  ^ . 

Voici  le  portrait  que  nous  a  laissé  de  Conrad  le  chroniqueur 
Ekkehard  :  Conrad,  fils  d'Henri,  était  catholique  dans  rame. 
Fils  très  obéissant  du  Saint-Siège,  il  avait  plus  le  souci  de  la  reli- 
gion que  l'amour  des  armes  ou  des  dignités.  Pourtant  il  ne  man- 
quait ni  de  courage,  ni  d'audace.  Il  préférait  se  récréer  à  la  lec- 
ture qu'aux  jeux  ;  il  était  charitable  pour  toutes  les  misères, 
surtout  plein  de  compassion  et  de  miséricorde  pour  les  pauvres, 
ne  nuisant  et  ne  faisant  d'injustice  à  personne,  affable  aux  gens 
de  quelque  condition  qu'ils  fussent.  C'est  justice  si  toujours  il 
fut  aimé  de  Dieu  et  des  hommes.  Il  avait  fait  vœu  de  célibat  per- 
pétuel. Forcé  par  les  siens  d'épouser  la  fille  du  roi  de  Sicile, 
Roger,  il  vécut  chaste  jusque  dans  le  mariage  ^.  Selon  le  dou- 
ble précepte  :  «  Vous  ne  révélerez  pas  les  hontes  de  votre  père  », 
et  «  honorez  votre  père  »,  il  ne  pouvait  supporter  les  méchan- 
cetés qui  circulaient  sur  le  compte  de  son  père  dans  l'empire.  Il 
appelait  toujours  Henri  «  Seigneur,  empereur  et  César».  Il  traita 
avec  une  invariable  bienveillance  les  serviteurs,  même  les 
moindres,  qui  venaient  au  palais  de  son  père  3.  Les  qualités  phy- 
siques le  disputaient  chez  lui  aux  vertus  morales  :  il  était  grand 
et  beau  *. 

Pendant  qu'en  Italie  le  souverain  Pontife  accueillait  Conrad 
comme  le  fils  de  l'Eglise  romaine»,  en  Espagne  il  prenait  la  tutelle 
du  royaume  de  Pierre  d'Aragon  et  du  roi  lui-même.  Ses  succc^s-' 
seurs  recevraient  leur  investiture  des  Pontifes  romains,  ils  aime- 
raient à  se  regarder  comme  l(»s  ministres  et  les  servants  du  bi(Mi- 
heureux  Pierre.  En  même  temps,  Urbain  mettait  le  roi  et  son 
épouse  à  l'abri  de  toute  excommunication  portée  par  un  évéque, 
un  archevêque  ou  un  légat  sans  autorisation  apostolique^.  Lui 

1.  Geoffroy  Malatcrra(/ri«^  «ic,  1.  A)  dit  que  le^Pape  en  avait  écrit  au  comte  Ro- 
ger pour  l'exhorter  à  donner  son  consentement  dans  l'inti'rêt  du  bien  général. 

2.  11  avait  obtenu  dispense  pour  son  maria^'c  :  Auctcnlice  dispensatus.  G\uf.  Ma- 

LATERRA,  V,  23. 

3.  Ekkehard,  Watterich,  V.  P.  H.  I.  51Hi  et  ô\r,l 

4.  •  Pulcher  juvonis  rubicundus.  *  Homnizo.  Vit.  Math.,  II,  11. 

5.  MioNE,  CCXVI,  Sfi8.  C'('st  à  cotte  époque  que  le  Pape  ordonna  la  réunion  de 
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afcorda-t-il  également  des  droits  considérables  sur  les  églises 
que  lui,  ses  successeurs  ou  les  grands  du  royaume  auraient 
arrachées  au  joug  des  Sarrasins  ou  reconstruites  ?  Cela  n'est  pas 
certain  ^ 

A  Milan,  Urbain  II  consacra  Tévêque  d'Auxerre,  Humbold. 
Mais  Févénement  le  plus  remarquable  qui  signala  son  séjour  à 
Milan  fut  Tintronisation  de  Tévêque  de  cette  ville,  Arnoul,  élu 
depuis  deux  ans,  puis  interdit  par  le  légat  pour  avoir  reçu  la 
crosse  et  Tanneau  des  mains  de  l'empereur,  mais  humble  pénitent 
dans  un  monastère  où  il  s'était  retiré  pour  expier  sa  faute.  Le 
Pape  le  rappela  de  son  obscurité,  lui  fit  donner  Fonction  épis- 
eopale  par  ses  vaillants  soldats  d'avant-garde,  Thiémon  et 
(i(»bhard,  et  lui  couvrit  les  épaules  de  l'honneur  dupallium.  L'ar- 
chi^vêque  fut  intronisé  le  jour  de  Saint-Georges.  Monté  sur  un 
rheval  blanc,  et  précédé  de  douze  gonfaloniers,  il  fut  conduit  de 
Téglise  Saint-Denis  à  son  palais  archiépiscopal.  Les  Milanais, 
subjugués  par  l'ascendant  du  bienheureux  Urbain,  raconte  Si- 
*ronio,  oubliant  leurs  vieilles  querelles  de  parti,  se  réconcilièrent 
avec  un  élan  merv^eilleux  :  dans  les  rues,  sur  les  places  publiques, 
nobles  et  roturiers  s'embrassaient  en  pleurant. 

Ce  triomphe  devait  avoir  un  épilogue.  Avec  le  schisme  fon- 
dant comme  la  glace  au  brillant  soleil  de  la  Papauté,  la  simonie 
et  l'incontinence  qui  régnaient  en  maîtresses  dans  Milan,  de- 
vaient se  voir  jeter  un  superbe  défi  par  l'apothéose  de  deux  de 
leurs  victimes.  On  fit  la  translation,  dans  l'église  Saint-Denis, 
des  reliques  de  saint  Herlembaud,  martyrisé  par  les  scliismati- 
ques  au  temps  de  Grégoire  VIL  Son  corps  fut  déposé  auprès  des 
ossements  de  saint  Ariald,  diacre  de  Milan,  martyrisé,  lui  aussi, 
en  1066.  Les  deux  précurseurs  de  saint  Charles  Borromée 
levaient  travaillé  de  concert  à  la  sanctification  du  clergé  mila- 

l'i-glise  (rOrange,  après  la  mort  (Je  son  ôvèque,  à  l'église  de  Saint-Paul  Trois-Chà- 
ti'aux,  dans  la  Drùme.  (Mansi,  Conc.  XX,  8<)9.) 

1.  V.  Pfi.lgk-II.,  Actay  II,  n.  187.  Celte  bulle  y  est  rangée  panni  les  fausses.  (Cf. 
La  Flente,  Ifisl.  EccL  de  Esp.,  III,  5*20.)  Le  10  avril,  le  Pape  confirma  les  privilèges 
H  possessions  du  monastère  d'Aurillac  (pFi.rGK,-II.,  .4r/a,  1,02).  Cependant,  cette 
affirmation  que  le  monastère  d'Aurillac  aurait  été  récemment  consacré  par  le 
Pape  lui-même  met  en  doute  l'authenticité  de  celte  bulle. 
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nais  ;  associés  dans  la  lutte,  ils  Tétaient  dans  la  gloire  :  les  vils 
esclaves  de  Vénus  et  les  sectateurs  de  Simon,  lit-on  sur  la  tombe 
du  premier,  Tout  immolé  pour  avoir  stigmatisé  l'incontinence  et 
réprouvé  la  simonie  ^ 

La  glorification  des  saints,  c'est  la  condamnation  des  vices. 
Aussi  le  Pape,  dans  cette  simple  journée,  avait-il  fait  avancer 
d'un  grand  pas  la  cause  du  royaume  de  Dieu  '-'. 

Sur  le  point  d'entrer  en  France,  il  consacra  les  églises  de  Côme 
et  d'Asti  3.  Mais,  avant  de  le  suivre  dans  cet  intéressant  voyage 
à  travers  sa  patrie,  arrêtons-nous  un  moment  aux  événements 
de  l'Eglise  d'Angleterre. 


XIII.  —  L'Église  d' Angleterre.  —  Anselme  de  Cantorbéry. 

La  défection,  nous  l'avons  dit,  était  à  peu  près  générale  au- 
tour de  l'ex-empereur  et  du  pseudo-pape  Clément  III.  Quant  à 
Guillaume  le  Roux,  roi  d'Angleterre,  sans  être  absolument  pour 
celui-ci,  il  n'avait  pas  encore  reconnu  la  légitimité  de  l'élection 
d'Urbain  II.  Sans  doute  il  oubliait  les  promesses  qu'il  avait  faites 
entre  les  mains  de  l'archevêque  Lanfranc,  au  moment  où  la  cou- 
ronne d'Angleterre  lui  était  dévolue,  de  défendre  à  tout  prix  la 
liberté  de  l'Eglise.  Mais  Lanfranc  était  mort  et  les  serments 
royaux  étaient  descendus  dans  la  tombe  avec  lui.  11  y  avait 
donc  deux  papes  aux  yeux  de  l'Angleterre  et,  en  fait,  depuis  la 
mort  de  Grégoire  YII,  l'Eglise  de  ce  pays  n'obéissait  à  aucun. 

Cependant,  lors  de  son  élection  au  siège  de  Cantorbéry,  An- 
selme avait  hautement  affiché,  devant  le  roi  et  les  grands  de  la 
cour,  son  obéissance  présente  et  à  venir  au  pape  Urbain   II. 

1.  Inccstos  reprobat,  simonias  et  quia  damnât,  Ilimc  Vonoris  servi  periinunt 
Simonisque  maligni.  Ughelli.  Cf.  Acla  SS.  BoU.,  27  juin,  t.  V. 

2.  Signalons  ici  quelques  iTCOunaissiinces  d»^  privilèges  daliVs  de  n»tte«'*j)oquc* 
au  monastère  de  S.  Abonde  do  Cônio  (Mione,  CLI,  417):  à  L'^no,  dans  los  États  de 
Veniso  {3a¥i%  HegesL  555<))  ;  à  IVglise  de  SainM*ierrr  de  Standalmont.  (Mione, 
CLI,  419.) 

3.  Tour  IVglise  d'Asti,  cf.  UniiELi.i,  liai,  sac,  IV,  35î>.  —D'Asti  le  Tapo  confirma 
\(*%  biens  de  IVglise  de  Besançon.  (Mhîne,  CLI,  4'21.) 
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Même  il  n'avait  accepté  l'épiscopat  qu'à  cette  condition.  Plus 
d'une  fois  le  courageux  moine  éyêque  osa  respectueusement 
donner  des  conseils  à  Guillaume  sur  ce  grave  sujet  de  la  com- 
munion de  l'Église.  Le  roi  les  avait  repoussés  comme  des  ou- 
trages ;  il  préférait  suivre  les  folles  élucubrations  de  Tindigne 
Flambard,  devenu  évêque  de  Durham,  un  valet  de  pied  qui  avait 
su  gagner  sa  confiance  et  que  saint  Anselme  appelait  le  premier 
et  le  plus  ignoble  des  publicains.  Non  content  d'exercer  vis-à-vis 
de  l'Eglise  et  des  évêques,  à  l'exemple  de  Guillaume  le  Conqué- 
rant, une  oppression  scandaleuse,  Guillaume  le  Roux  faisait  ré- 
vivre la  simonie  que  son  père  disait  avoir  étouffée;  abbayes  et 
évéchés  étaient  exposés  à  la  vente  ou  au  pillage. 

Mais  il  avait  devant  lui  un  homme  prêt  à  toutes  les  résis- 
tances. Anselme  n'avait  pas  voulu  de  l'épiscopat  et  il  intitulait 
ses  lettres  :  Archevêque  de  Cantorbéry  par  la  violence.  Main- 
tenant qu'il  l'était,  il  demeurait  figé  dans  l'immobilité  d'une 
indomptable  énergie.  Auprès  du  clergé  et  des  nobles  qui  le  vou- 
laient archevêque  malgré  lui,  il  avait  tenu  ce  langage  significatif 
qui  dépeignait  justement  son  attitude  et  aussi  celle  du  roi  :  «  L'E- 
glise estune  charrue;  cette  charrue,  en  Angleterre,  est  traînée  par 
deux  grands  bœufs,  le  roi  et  l'archevêque  de  Cantorbéry;  celui- 
là  gouverne  par  la  justice  séculière  et  le  commandement,  celui- 
ci  parla  science  d'en  haut  et  la  discipline  ^  »  Sans  doute,  il  ajou- 
tait que  ce  dernier,  le  bœuf  de  la  discipline  ecclésiastique,  venait 
de  succomber  dans  le  sillon,  dans  la  personne  de  Lanfranc,  et 
par  modestie  il  reconnaissait  n'être  lui-même  qu'une  pauvre 
vieille  brebis  qu'on  voulait  joindre  sous  le  même  joug  au  plus 
indompté  des  taureaux,  une  chétivité  d'archevêque  à  une  bar- 
barie de  roi.  Mais  la  faiblesse  désarmée  tiendrait  tête  à  la  force 
en  armes. 

De  retour  en  Angleterre,  après  son  voyage  en  Normandie, 
Guillaume  le  Roux  se  retira  à  la  Tour.  Anselme  vint  l'y  trouver 
et  lui  demanda  l'autorisation  de  se  rendre  en  Italie  pour  y  solli- 
citer le  pallium  du  Pontife  romain.  On  sait  que  d'après  l'usage, 

1.  Kadm.,  Hisl.  1WV.,  I.I,  p.  3G-37.  Anselm.,  op,y  in-f",  Paris,  1721. 
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au  témoignage  de  Grégoire  VU  *,  le  pallium  ne  se  conférait  qu'à 
Tévêque  présent  :  «  De  quel  pape  voulez- vous  parler?»  s'écria  le 
roi.  —  «  Du  pape  Urbain  II,  »  répliqua  Tarchevêque.  A  ce 
nom  d'Urbain  II,  frémissant  de  colère,  Guillïiume  répondit  qu'il 
ne  Tavait  pas  encore  reconnu  comme  le  véritable  Pape  légitime 
(it  qu'il  n'était  pas  du  reste  dans  ses  habitudes,  pas  plus  qu'il 
n*" était  dans  les  habitudes  de  son  père,  de  laisser  prononcer  le 
nom  du  Pape  dans  son  royaume  sans  son  agrément.  Anselme 
eut  beau  lui  rappeler  les  conventions  antérieures  et  le  serment 
<pie  lui-m<^me,  lors  de  son  élection  épiscopale,  avait  fait  de  rester 
attaché  au  pape  Urbain,  le  roi  essaya  de  le  convaincre  qu'avant 
tout  il  lui  devait,  à  lui  prince  temporel,  fidélité  entière  et  obéis- 
sance absolue.  Comme  on  ne  parvenait  point  à  s'entendre,  on 
convint  de  soumettre  la  rjuestion  à  une  assemblée  générale  de 
tous  les  évêques,  abbés  et  nobles  du  royaume.  Elle  se  réunit  au 
rhàteau  de  Rockingham,  à  la  mi-carême  de  cette  année  1095.  Le 
roi  n'y  assistait  point.  Beaucoup,  particulièrement  parmi  les 
prélats,  au  mépris  des  lois  de  l'équité  et  par  esprit  de  favori- 
tisme, s'efforcèrent  de  persuader  à  Anselme  que  pour  observer  la 
fidélité  qu'il  devait  au  roi,  il  ne  pouvait  en  aucune  façon  embrasser 
la  cause  du  pape  Urbain.  L'archevêque  leur  répondit  par  des  rai- 
sons de  simple  bon  sens  et  en  leur  objectant  cette  parole  des 
saints  Livres  :  «  Rendez  à  César  ce  qui  est  à  César  et  à  Dieu  ce 
qui  est  à  Dieu  ».  Mais  ceux-là,  se  voyant  fermer  la  bouche 
par  une  réplique  irréfutable,  se  soulevèrent  avec  im  grand  bruit 
et  déclarèrent  qu'Anselme  avait  blasphémé  contre  le  roi,  puis- 
qu'il n'avait  pas  craint  d'attribuer  quehjue  droit,  sans  la  permis- 
sion du  roi,  même  à  Dieu.  Jusqu'à  quel  degré  d'aveuglement  ne 
mène  pas  le  servilisme  à  outrance  ? 

Quelques-uns  des  évéques  refusèrent  de  lui  obéir  quand  il 
leur  commanderait  de  la  part  du  Pape.  Tous,  d'une  façon  ou 
d'une  autre,  à  l'exception  du  seul  évêque  de  Rochester,  lui 
apportèrent  leur  refus  de  soumission.  Le  roi  lui-même  déclara 
qu'il  lui  enlevait  toute  sa  confiance  et  toute  sécurité,  s'il  ne  se 

1.  Greg.,  ep.  24, 1. 1. 
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désistait  de  suite  de  son  attachement  au  vicaire  de  Pierre. 
Fatigué  de  ces  luttes,  Anselme  était  entré  dans  l'église;  s'étant 
appuyé  la  tùte  contre  la  muraille,  il  s'endormit.  Des  évéques 
vinrent  le  réveiller  et  le  supplier  de  se  soumettre.  Ce  fut  en 
vain.  Les  cris  et  les  injures  accablèrent  Anselme  durant  trois 
jours.  Mais  il  tint  bon  et  demanda  au  roi  un  sauf-cojiduit  qui 
garantirait  son  exode  du  royaume.  Et,  chose  triste  à  dire,  ce  que 
les  évéques  n'avaient  point  fait  pour  leur  père,  les  seigneurs 
laïques  le  firent  :  ils  s'opposèrent  au  départ  de  ce  vaillant  per- 
sécuté et  obtinrent  pour  lui  un  armistice  jusqu'à  la  Pentecôte. 
Voilà  ce  que  raconte  l'historien  d'Anselme,  Eadmer  *. 

Pour  apprécier  avec  justice  la  conduite  de  ces  évéques  et  ne 
pas  leur  jeter  l'anathème  à  tort  et  à  travers,  on  doit  tenir  compte 
du  temps,  des  conjonctures  et  du  milieu  dans  lesquels  ils  vivaient. 
Le  conflit  des  autorités  les  plus  graves,  à  une  époque  où  le 
principe  d'autorité  était  tenu  en  souverain  respect,  quoique  ses 
représentants  fussent  mis  en  discussion,  était  capable  de  jeter  le 
trouble  dans  certains  esprits.  Les  évéques  pouvaient  être  les 
meilleurs  de  leurs  contemporains  et  cependant  rester  au-dessous 
de  leur  tâche.  Ainsi  il  fallait  bien  qu'il  y  eût  quelque  confusion 
dans  les  idées  pour  que,  parmi  ces  prélats,  un  saint,  Asmond, 
évoque  de  Salisbury,  se  fût  aveuglément  déclaré  contre  Anselme. 
Il  ouvrit  bientôt  les  yeux  du  reste  et  demanda  son  pardon  à 
l'archevêque  de  Cantorbéry  lui-même. 

Quoi  qu'il  en  soit,  fort  de  sa  conscience  pour  n'avoir  failli  ni 
au  roi  ni  au  Pape,  Anselme  songeait  à  quitter  son  siège.  Il 
consulta  à  ce  sujet  Hugues  de  Lyon,  légat  du  Pape  en  France, 
et  lui  écrivit  une  lettre.  Il  le  suppliait  de  lui  donner  des  conseils 
dans  le  grand  embarras  où  il  se  trouvait  alors.  Il  lui  rappelait 
comment  il  avait  été  subitement  élevé  à  l'épiscopat,  comment  il 
avait  ouvertement  reconnu  le  souverain  Pontife  Urbain  et  s'é- 
tait opposé  à  Guibert,  comment  il  n'avait  rien  négligé,  paroles, 
actions,  démarches,  pour  se  démettre,  autant  qu'il  le  pouvait 
sans  péché,  de  ses  nouvelles  fonctions,  comment  enfin  il  avait 


1.  Eadm.,  17/.  Amelm.,  1.  II. 
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fini  par  se  résigner  dans  la  crainte  de  déplaire  à  Dieu.  Lors- 
que Guillaume,  partant  pour  la  Normandie,  avait  eu  besoin 
d'argent,  Anselme  lui-même,  de  son  propre  mouvement,  en  avait 
olfertau  roi;  mais  le  roi,  dédaigneux  de  sa  trop  modeste  offrande, 
lui  avait  juré  une  véritable  haine.  S'étant  vu  refuser  la  permis- 
sion de  demander  le  pallium,  et  dans  Timpuissance  de  convo- 
quer un  concile  nécessaire  à  certaines  réformes  dans  le  royaume, 
Anselme  n'avait  répondu  que  par  la  patience  à  tant  d'outrages. 
Le  roi  irrité  prétendit  le  dépouiller  de  certaines  terres  dépen- 
dant de  son  diocèse.  Ces  terres,  avant  Tinvasion,  avaient  été 
données  par  Tarchevêque  de  Cantorbéry  à  des  soldats  anglais. 
Ceux-ci  étant  morts  sans  héritiers,  elles  étaient  retournées  à 
Tarcheveché.  Or  le  roi  prétendait  pouvoir  en  disposer  à  son 
gré.  Mais  Anselme  avait  refusé  môme  d'entrer  en  procès  avec 
lui  là-dessus,  se  disant  légitime  possesseur  de  biens  que  l'ar- 
chevêque Lanfranc  et  le  roi  lui-même  lui  avaient  donnés.  Et 
il  demandait  alors  au  légat  de  lui  communiquer  son  avis,  de 
l'approuver  ou  de  le  blâmer  selon  qu'il  jugerait.  Ce  dont  il  était 
malheureusement  sur,  disait-il,  c'est  que  ses  successeurs  re- 
garderaient comme  un  fait  acquis  ce  que  le  roi  aurait  fait  et 
l'archevêque  Anselme  ratifié. 

«  Aussi  j'aime  mieux,  devant  Dieu,  ajoutait-il,  être  dépos- 
sédé des  terres  de  mon  église  et  vivre  évêque  pauvre,  à  la 
façon  des  apôtres,  pour  témoigner  de  la  violence  qui  m'est 
faite,  plutôt  que  d'occuper  un  évêché  amoindri  dont  je  rendrais, 
par  ma  seule  présence,  l'appauvrissement  irréparable.  Je  pense 
encore  à  autre  chose.  Sacré  métropolitain,  si,  dans  le  courant 
de  la  première  année,  je  ne  vais  pas,  quand  je  le  puis,  me  pré- 
senter au  Pape  et  solliciter  le  pallium,  c'est  justice  que  je  sois 
dénoncé  comme  indigne  d'un  tel  honneur.  Si  je  ne  puis  y  aller 
sans  qu'on  m'enlève  mon  évôché,  j'aime  mieux  qu'on  me  l'ar- 
rache de  force,  que  dis-je?  je  préfère  déposer  les  armes  de 
mon  plein  gré  plutôt  que  de  renier  le  Pape.  Voilà  ce  que  je  pense 
et  c'est  ce  que  je  ferai,  disait-il  à  Hugues,  si  vous  ne  m'écrivez 
pas  les  raisons  que  j'aurais  d'en  agir  autrement  K  » 

1.  Anselm.  op.,  1.  III,  op.  2J,  p.  375,  éd.  Paris,  17-21. 
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Voici  maintenant  ce  que  rapporte  Guillaume  de  Malmesbury  ^ 
A  son  insu,  deux  messagers,  pleins  de  ruse  et  d'artifices, 
avaient  été  envoyés  à  Rome  par  le  roi  d'Angleterre  pour  recon- 
naître quel  iHait  des  deux  papes  le  plus  puissant,  et  pour  de- 
mander à  celui-ci  le  pallium  que  le  roi  lui-même  remettrait  à 
qui  le  Saint-Père  voudrait.  Les  deux  clercs  de  la  chapelle  pala- 
tine, à  la  snite  de  leur  exploration,  ayant  vite  compris  que  le 
vrai  pape  i4ait  Urbain,  ramenèrent  de  sa  part  en  Angleterre 
tm  ]é*:^iit,  (jauthier,  éveque  d'Albano,  qui  était  porteur  du  pal- 
lium sollicité  et  destiné  à  Anselme.  La  conduite  de  ce  légal 
laissa  bi(?n  à  désirer.  Débarqué  à  Douvres,  il  vint  à  la  cour, 
en  cachette  de  Tarchevôque,  et  fit  de  magnifiques  avances  au 
roi  s'il  consentait  à  reconnaître  l'autorité  du  pontife  Urbain  en 
Angleterre,  lui  promettant,  disait-on,  que  toute  correspondance 
du  Pape  avec  les  évèques  passerait  par  lui  et  que  nul  légat 
ne  paraîtrait  sur  la  terre  de  son  royaume  sans  son  ordre  -. 
«  Alors,  miirmurait-on,  si  Rome  met  la  justice  après  l'or  6t 
Targent,  quel  appui,  quelle  lumière,  quelle  consolation  doivent 
s'attïHidre  à  trouver  désormais  dans  leur  oppression  ceux  qui, 
défendant  la  légitimité  de  leur  cause,  n'ont  pas  de  quoi  don- 


i^uoi  qu  il  en  soit,  Tespérance  devoir  la  paix  renaître  encoura- 
gea Anselme  quand  il  entendit  le  roi  Guillaume  déclarer  que  dé- 
sormais rAni:^leterre  saluait  Urbain  comme  pape  légitime.  Le 
légat,  à  la  louange  duquel  il  faut  dire  pourtant  qu'il  refusa  de  dé- 
poser rarchevi^que,  malgré  la  pression  du  roi,  le  légat  s'était  donc 
empressé  de  porter  le  pallium  à  la  cour.  Guillaume  escomptait 
ne  se  dessaisir  de  cet  insigne  qu'à  prix  d'argent.  Il  pensait 
qu'Anselme  lui  veVserait  au  moins  la  somme  qu'eût  exigée  le 
\wi\  du  voynge  en  Italie  s'il  eut  fallu  y  aller  quérir  le  pallium. 
ou  du  moins  qu'il  le  dédommagerait  des  frais  occasionnés  par 
la  démarche  des  deux  clercs  auprès  du  souverain  Pontife.  L'in- 
tègre prélat  opposa  un  refus  énergique  :  irréconciliable  ennemi 

1,  Uu.i  EHL  >1  \LM.,  De  Gest.  Pont.  (Wf/l.,  I.  I.  Cf.  Baron.,  XVIII,  2t). 
t,  MvMy„j  Aftn.  fien.jl.  LXIX,  n.  27. 
:i.  Eadu.^  llhL  nov.A.  II,  p.  41. 
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île  l'apparence  même  de  la  simonie  comme  de  Tinvestiture 
laïque,  il  n'était  pas  homme  adonner  quelque  argent  en  échange 
du  pallium,  pas  plus  qu'à  recevoir  l'insigne  de  cette  dignité 
des  mains  d'aucun  séculier.  Le  roi,  devant  cette  fermeté,  ne 
résista  plus.  Au  jour  fixé,  le  légat  Gauthier  se  rendit  à  Can- 
torbéry  portant  le  pallium  dans  un  coffret  d'argent.  Anselme, 
revêtu  des  ornements  pontificaux  et  nu-pieds,  s'avança  à  sa  ren- 
contre, au  milieu  des  acclamations  populaires.  Quand  le  pal- 
lium eût  été  déposé  sur  l'autel  du  Saint-Sauveur,  l'archevêque 
alla  le  prendre  respectueusement,  le  fit  baiser  à  tous  les  assis- 
tants et  le  plaça  lui-même  sur  ses  propres  épaules  ;  après  quoi 
il  célébra  le  saint  sacrifice.  C'était  un  dimanche,  le  10  juin,  et 
on  lisait  ce  jour-là  ce  même  évangile  de  saint  Luc  qui  avait 
été  jadis  comme  un  heureux  présage  pour  Anselme  :  «  Un 
homme  fit  un  magnifique  festin  à  un  grand  nombre  d'invités 
et  leur  envoya  ses  serviteurs  à  l'heure  du  repas...  *.  «  Ainsi 
l'archevêque  échappait  à  toute  critique,  la  liberté  de  l'Eglise 
était  sauve  et  le  prestige  de  la  Papauté  étendu  à  une  terre 
nouvelle.  La  paix  allait-elle  durer  ?  Anselme  en  doutait  ;  on  le 
sent  dans  la  lettre  touchante  qu'il  écrivit  au  Pape  dont  il  ve- 
nait de  venger  si  fièrement  les  droits. 

«  Je  rends  grâces  à  votre  Sainteté  si  libérale  de  ce  qu'elle  a  bien 
voulu  nous  envoyer  de  dignes  légats  du  Siège  apostolique  et  de 
la  faveur  insigne  qu'elle  a  daigné  me  faire  du  pallium.  La  di- 
gnité de  ma  nouvelle  charge  m'imposait,  je  l'avoue,  le  devoir  de 
me  rendre  aux  pieds  du  suprême  Pontife  et  de  lui  porter  l'hom- 
mage de  mon  profond  attachement.  Certes  depuis  que  je  suis 
êvè(|ue,  je  l'ai  ardemment  désiré.  C'était  justice  d'abord,  et  puis 
combien  vivement  je  soupirais  après  la  lumière  de  vos  conseils, 
1  appui  de  votre  prudence  et  le  soutien  de  votre  autorité!  J'en 
ai  tant  besoin  pour  m'aider  à  bien  gouverner  au  dedans  et  au 
dehors.  N'ayant  pu  accomplir  ce  douxprojet,  je  supplie  votre  Sain- 
teté de  ne  pas  l'attribuer  à  ma  négligence  ni  à  mon  orgueil.  Car 
ma  conscience  m'est  témoin  que  je  me  suis  réjoui  sitôt  que  j'ai 

l.  Luc.  XIV,  Kî-17. 
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a{kpris  votre  exaltation  au  gouvernement  suprême  de  la  sainte 
ËgliBe.  Toujours  j'ai  été  profondément  heureux,  je  ne  cesse  de 
l'être,  de  votre  élévation  au  Saint-Siège.  J'ai  souhaité  et  souhaite 
cha<|ue  jour  le  succès  de  xnive  cause  et,  quand  ce  succès  arrive, 
j'en  meurs  de  joie.  Mais  la  guerre  nous  tient  en  haleine  de  tous 
côtésj  nous  sommes  sans  cosse  à  la  veille  d'une  invasion  ou 
d*une  surprise  de  la  part  de  nos  ennemis.  Le  roi  mon  maître  ne 
m'a  pas  encore  permis  de  sortir  du  royaume  et  me  signifie  que 
je  ne  le  puis  encore.  D'ailleurs,  à  défaut  de  ces  raisons  qui  m'em- 
prêchent  d'aller  â  vous  maintenant,  ce  qui  me  torture  Tâme,  il  y 
a  YùgB,  la  maladie,    la  dobîHté  de  mon  pauvre  corps  qui  me 
rendent  incapable  de  supporter  les  fatigues  d'un  long  voyage. 
Malgré  tout,  en  dépit  dt^s  peines  et  des  difficultés,  je  tenterais 
la  chose  si  le  Dieu  tout-puissant  apaisait  la  guerre,   soit  eu 
.Angleterre,  soit  dans  les  royaumes  et  les  provinces  que  je  dois 
traverser  pour  aller  à  Rome,  et  rendait  l'entreprise  quelque  peu 
réalisable.  Mais  tant  qu'il  n'en  sera  pas  ainsi,  je  me  verrai 
dans  rimpossihilité  de  bouger.  La  clémence  divine  aidant,  par- 
tout où  je  serai,  je  suis  prct  à  vous  obéir,  à  vous  servir  et  à 
rendre  hommage  a  votre  Sainteté.  Et  puisque,  dans  mes  malheurs, 
je  ne  puis,  comme  je  voudrais,  vous  confier  mes  misères  de 
chaque  jour,  je  me  permets  d'importuner  à  ce  sujet  votre  Sain- 
teté, si  elle  veul   bien  qne  je  lui  en  écrive.  Très  Saint  Père,  je 
souffre  d'être  t*e  que  je  suis  et  de  ne  plus  être  ce  que  j'ai  été.  Je 
souffre  d'tHre  év(Mpie,   parée  que  mes  pèches  m'empêchent  d'en 
remplir  dignement  les  fonetiuns.  Quand  j'étais  dans  l'ombre,  j'a- 
vais l'air  de  faire  quelque  chose;  élevé  sur  le  pinacle,  je  trouve 
le  poids  trop  lourd  cl  ne  suis  utile  ni  à  moi  ni  aux  autres.  Je  suc- 
combe â  la  tache,  parce  que  la  force,  la  vertu,  l'habileté,   la 
science,  tout  me  fait  deTaut   plus  qu'on  ne  croit,  pour  un  si  su- 
blime ministère.  J  ai  in  tenïation  de  fuir  la  charge  trop  pesante 
etdr  lîtrher  le  fîirdeau,  mais  j'ai  peur  d'offenser  Dieu.  C'est  la 
crainte  de  Dieu  qui  m'a  eontiaînt  d'accepter  unévêché,  c'est  elle 
encore  qui  me  pousse  à  le  conserver.  Si  seulement  je  connais- 
sais la  volonté  de  Dieu,  sans  aucun  doute  je  mettrais  tout  mon 
pouvoir  à  lui  conformer  mu  volonté  et  mes  actes.  Mais  parce 
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que  la  volonté  divine  m'est  cachée  et  que  j'ignore  ce  que  je 
dois  faire,  ballotté  en  divers  sens,  je  gémis  et  ne  sais  à  quoi 
m'en  tenir.  Aussi  j'implore  votre  Sainteté  si  charitable,  au  nom 
de  Dieu  et  de  la  pitié  dont  vous  entourez  FËglise  de  Dieu,  aidez- 
moi  de  vos  saintes  prières  afin  que,  ainsi  livré  à  ces  fluctua- 
tions, je  ne  verse  pas  totalement  dans  la  ruine  et  que  j'abou- 
tisse à  faire  au  moins  quelque  chose.  Je  vous  demande  encore  et 
vous  supplie  humblement  de  vouloir  bien  me  permettre  si,  au 
milieu  de  tant  de  périls,  je  me  sens  un  jour  plus  que  jamais  le 
besoin  de  vous  appeler  au  fort  de  la  tempête,  de  me  réfugier 
dans  le  sein  de  la  sainte  Église,  ma  Mère;  je  vous  supplie  de 
m' accorder  vous-même  alors  votre  secours  et  vos  paternelles 
consolations,  au  nom  de  celui  qui  a  versé  son  sang  pour  nous. 
Quant  à  l'affaire  de  Foulques  de  Beauvais,  je  demande  à  votre 
Paternité  d'en  juger  selon  sa  prudence.  Pour  ce  qui  est  de 
notre  modeste  oblation,  que  votre  Sainteté  ait  moins  égard  à 
la  quantité  qu'à  la  bonne  volonté  qui  vous  l'offre.  Que  le 
Dieu  tout-puissant  vous  garde  longtemps  dans  sa  grâce  et  sa 
paix  *.  » 

Cependant  l'autorité  pontificale  était  reconnue  par  delà  la 
Manche  et  la  réhabilitation  des  victimes  de  la  persécution  re- 
ligieuse se  faisait  comme  d'elle-même.  Un  Normand,  ancien 
moine  de  Fécamp,  Herbert  de  Norwich,  promu  au  siège  épis- 
copal  de  Thetford,  non  sans  quelque  soupçon  de  simonie,  s'en 
était  vu  chasser  par  les  agents  de  la  cour,  à  cause  de  son  atta- 
chement à  Urbain  II.  Parti  pour  Rome,  afin  de  se  soumettre  à 
la  censure  du  Pape,  il  en  avait  été  blâmé  par  Guillaume  le  Roux 
et  privé  de  la  crosse  que  le  souverain  Pontife  avait  consenti  à  lui 
rendre  à  cause  de  son  repentir.  Finalement  il  fut  maintenu  sur 
son  siège  qu'il  transféra.  Tannée  suivante  2,  à  Norwich,  où  il 
vécut  paisiblement  jusqu'à  sa  mort. 


1.  Anselm.,  I.  III,  p.  37  (Anselm.,  op.,  p.  380.  Paris,  I72I.) 

2.  Vers  le  môme  temps,  Urbain  II  confirma  les  possessions  du  monastère  de  Saint- 
Yves,  dans  le  comté  d'Huntingdon.  Il  accorda  également  des  privilèges  aux  reli- 
gieux de  rabbaye  de  Battle,  près  d'Exeter.  (Ruinart,  VU.  Urb.,  CLXXXVII.)  CVst 
près  de  Battle  (nom  anglais  de  bataille)  qu'eut  lieu  la  fameuse  victoire  de  Guil- 
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laume  le.  Conquérant  sur  Haix)Id.  Guillaume  avait  fait  vœu  d'y  élever  un  monas- 
tère. Les  religieux  de  Marmoutler,  près  de  Tours,  vinrent  s'y  établir.  Comme  on 
commençait  à  bâtir  en  ce  lieu,  on  découvrit  que  Teau  certainement  y  man- 
querait: «  TravaiUez,  dit  le  roi  aux  ouvriers,  travaillez  toujours;  si  Dieu  me  prête 
vie,  il  y  aura  plus  de  vin  chez  les  religieux  de  la  Bataille  qu'il  n'y  a  d'eau  claire 
dans  le  meilleur  couvent  de  la  chrétienté.  -  [Monastic.  AngL,  t.  I.  Cf.  Rohrba- 
cher.) 


CHAPITRE  II 


LUTTE  CONTRE  LA  SIMONIE 


1.  —  La  simome.  —  La  vente  et  l'achat  des  églises. 

L'institution  de  TEglise,  visiblement  divine  parce  qu^elle 
est  humaine,  avait  particulièrement  à  souffrir,  dans  ces  temps 
troublés,  du  fléau  de  la  simonie,  source  de  tous  les  autres. 
Qu'on  nous  permette  de  citer  là-dessus  le  témoignage  d'écri- 
vains contemporains.  Ils  nous  feront  mieux  apprécier  la  gra- 
vité du  rôle  que  le  Pape  avait  à  remplir  au  milieu  d'une  époque 
si  difficile. 

Voici  ce  que  le  cardinal  Humbert  écrivait  contre  les  simo- 
niaques  au  commencement  de  la  seconde  moitié  du  xi*  siècle. 
On  sait  que  cet  Humbert  était  l'adversaire  implacable  de  Bé- 
renger.  C'était  lui  et  Boniface.  cardinal  d^Albano,  que  Pierre 
Damien  appelait  les  «  deux  yeux  très  fins  et  très  perspicaces 
du  Pape  Nicolas  II  ». 

tf  L'ambition  des  dignités  dans  l'Église,  dit-il,  s'était  fait 
sentir  dès  le  temps  des  Apôtres.  Mais  elle  disparut  bientôt 
jusqu'à  l'arrivée  des  princes  chrétiens,  à  cause  de  la  fureur 
des  persécutions,  pour  cette  raison  bien  simple  que  celui-là 
était  désigné  aux  pires  tourments  qui  apparaissait  comme  le 
premier  et  le  plus  puissant  parmi  les  autres.  Toutefois,  quand 
la  paix  fut  rendue  au  monde  chrétien  et  que  les  empereurs 
eux-mêmes  inclinaient  leur  auguste  tête  devant  les  prêtres 
du  Christ  et  déposaient  à  leurs  pieds  les  insignes  de  leur  royauté 
terrestre,  alors  cette  antique  peste  reparut.  Ce  que  l'Eglise 
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catholique  avait  mérité  de  recevoir  par  la  grâce  de  Dieu, 
l'ambition  simoniaque  chercha  à  Tobtenir  par  l'argent,  et  non 
pas  pour  être  soumise  à  la  divine  grâce  et  servir  dans  TEglise 
en  enfant  d'adoption,  mais  pour  primer  présomptueusement  et 
commander...  De  là  vient  que,  maintenant,  on  voit  de  tous 
côtés,  surtout  en  Italie,  des  églises,  des  monastères  et  d'autres 
lieux  sacrés,  les  uns  détruits  de  fond  en  comble,  les  autres 
crevassés,  ici  des  toits  effondrés  et  des  murs  pantelants,  là  des 
débris  couverts  de  broussailles  et  d'orties;  ailleurs,  si  les  édi- 
fices paraissent  encore  debout  et  habités,  en  réalité  ils  sont 
dépouillés  de  toute  leur  beauté  et  de  tout  le  décor  du  dedans, 
de  leurs  livres,  de  leurs  vases  sacrés^  de  leurs  ornements,  si 
bien  que  des  richesses  entassées  là  par  la  piété  antique,  à  peine 
reste-t-il  un  psautier,  un  vase  de  Samos  ou  un  linge  d'autel. 
De  là  encore,  certaines  églises,  riches  autrefois  de  domaines 
variés  et  nombreux,  de  forteresses,  de  redevances  locales,  de 
patrimoines  de  famille,  n'ont  plus  rien  de  ce  qu'elles  possédaient, 
pas  môme  un  lopin  de  terre,  ni  une  masure,  ni  un  meuble,  ni 
un  àne,  ni  un  chevreau.  Maintenant,  dans  le  sanctuaire  même 
et  dans  le  cimetière  des  chrétiens,  vous  verrez  un  laboureur 
étranger  qui  cultive  pour  son  compte,  récolte  des  moissons  ou 
cultive  la  vigne  ^  » 

Le  chroniqueur  ajoute,  en  montrant  les  simoniaques  comme 
les  destructeurs  de  la  vie  commune  et  religieuse  :  «  Les  osse- 
ments des  religieux  et  des  saints  dont  exhumés  avec  indiffé- 
rence et  on  les  laisse  à  nu  sur  la  terre  comme  des  ossements 
d'animaux.  Je  me  souviens  d'avoir  vu,  plus  d'une  fois,  hélas! 
à  l'intérieur  môme  des  murailles,  labourer  le  pavé  des  basili- 
ques autrefois  illustrés;  on  y  semait  le  grain,  ou  bien  on  y 
rassemblait  des  troupeaux.  Et  ces  désolations,  la  faute  n'en  est 
pas  tant  aux  Vandales,  aux  Goths,  aux  Huns,  aux  Hongrois, 
aux  Lombards  qu'à  l'ennemi  simoniaque  qui  vend  ou  donne  à 
ses  proches,  qui  dilapide  ou  disperse  meubles  et  immeubles 
des  biens  les  plus  inviolables,  jusqu'à  ne  laisser  à  ceux  qui 

1.  HumbetHi  cardinalis  adv.  simon.,  lib.  II,  A/.  G,  //.,  De  lite,  I,  p.  183-184. 
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viendront  après  lui  que  des  larmes  !  Et  plaise  à  Dieu  qu^l  ne 
détruise  que  ce  qu'il  a  reçu  des  ancêtres  et  qu'il  trouve  sous 
la  main,  sans  dépenser  ce  qu'il  n'a  pas  encore.  Mais  les  dîmes, 
les  oblations  des  vivants  et  des  morts,  tous  les  autres  revenus 
que  l'Église  aurait  eus  jusqu'à  la  fin  du  monde,  il  les  vend 
par  des  contrats  diaboliques  à  des  séculiers,  ou  bien  il  les 
donne,  il  les  aliène  sans  fin,  de  toutes  manières,  de  telle  sorte 
que  ceux  qui,  dans  les  générations  à  venir,  voudront  servir 
Dieu  et  travailler  à  leur  salut,  pour  vivre  une  heure,  pour  se 
vêtir  et  pour  se  loger,  ne  trouveront  rien  *.  » 

ce  Là  où  les  religieux,  dit  encore  plus  loin  le  chroniqueur,  ne 
trouvent  plus  de  quoi  subsister  et  mener  une  vie  spirituelle, 
ils  sont  forcés  de  retourner  dans  le  siècle  et  se  voient  con- 
damnés à  asservir  leur  âme  pour  relever  leur  corps...  Ces  simo- 
niaques  sont  donc  de  vrais  homicides  en  décimant  chaque  jour 
ces  bataillons  serrés  de  serviteurs  de  Dieu,  de  clercs,  de  moines 
et  de  saintes  femmes.  Mais  aussi  que  de  pauvres,  de  veuves 
et  d'orphelins  immolés,  qui  ne  seront  plus  nourris  par  les  moines 
ni  par  l'Église  ^  !  » 

Manégold,  dans  son  livre  à  Gebhard,  dépeint  certains  clercs 
ambitieux  «  complètement  oublieux  de  l'humilité  chrétienne, 
amateurs  de  chevaux  bien  harnachés,  vaniteux  dans  les  vête- 
ments, d'une  élégance  efféminée,  qui  marchent  le  cou  raide  et 
la  tête  parfumée...  Ce  sont  ceux-là  dont  parle  saint  Jérôme 
dans  sa  lettre  à  Eustochium,  qui  se  préoccupent  de  ne  pas  porter 
de  chaussures  trop  larges  et  d'avoir  des  frisures  à  leurs  che- 
veux 3...  C'est  d'eux  que  saint  Augustin  dit  :  hier  catéchumènes, 
aujourd'hui  pontifes,  hier  dans  l'amphithéâtre,  aujourd'hui  à 
l'Église,  hier  au  cirque,  le  matin  à  l'autel,  hier  camarades 
d'histrions,  maintenant  consécrateurs  de  vierges.  N'est-ce  pas 
la  peinture  fidèle,  ajoute  Manégold,  de  ces  gens  qui,  aujourd'hui 
encore,  passent  tout  leur  temps  aux  jeux  et  aux  spectacles., 
arrivent  d'un  bond  au  faite  des  dignités  ecclésiastiques  par  la 

l.  Humberti  cardinalis  adv,  simon,,  p.  184. 

Z.  Ibid.y  p.  192. 

3.  Hier.,  op.,  1,  ep.  22. 
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faveur  des  princes^  enireprenDent  d'instruire  les  autres  sur  ce 
qu'ils  n'ont  jamais  appris  ». 

Les  dignités  ecclésiastiques  s'achetaient  en  effet  autant  par 
la  flatterie  et  l'adulation  que  par  l'argent,  et  c'est  dans  ce  sens 
que  saint  Pierre  Damien  insinue  que  la  flatterie,  c'est  de  la  simo- 
nie :  «  Ceux  qui  rendent  autour  des  princes  pour  s'attirer  les 
honneurs,  dit-il,  prodiguent  nécessairement  l'argent  et  ne  man* 
quent  pas  de  lécher  ceux  qui  les  patronnent  par  des  flatteries 
doucereuses  *.  Faire  des  bassesses,  ajoute-t-il,  c'est  se  vendre  2.  » 

On  comprend  l'indignation  qu'ils  soulevaient  autour  d'eux, 
auprès  des  vrais  évoques  surtout.  Yves  de  Chartres,  écrivant  au 
Pape,  en  le  priant  de  s'en  défler,  parle  quelque  part  de  ces  cour- 
tisans simoniaques,  «  contents  d'eux-mêmes,  petits  esprits  et 
beaux  parleurs  ^  r> .  liildebert  de  Tours  les  compare  aux  vendeurs 
du  temple  chassés  avec  un  fouet  de  cordes  par  le  Sauveur,  a  Qui 
sont  donc  ces  vendeurs  ?  Ceux  qui  font  argent  de  l'imposition 
des  mains  et  qui  vendent  les  dons  du  Seigneur  Jésus,  représentés 
par  les  colombes^.  Cette  peste  est  née  dans  la  primitive  Église 
avec  Simon  le  Magicien  condamné  et  exécré  par  Simon  Pierre. 
A  l'époque  des  martyrs  et  des  premiers  Pères  de  l'Église,  elle  n'a 
guère  pu  s'étendre,  mais,  de  nos  jours,  elle  croit  d'une  manière 
effrayante.  Quelques-uns  se  sentant  indignes  des  saints  or- 
dres, dépourvus  soit  de  la  noblesse  d'origine,  soit  du  relief  de 
l'honorabilité  ou  de  la  science,  et  même  entachés  d'infamie,  ont 
cependant  l'impudence  de  s'ingérer  dans  les  fonctions  ecclésias- 
tiques. Avec  l'argent,  les  protections,  quelque  service  rendu  ou 
un  crédit  frauduleusement  acquis,  ils  montent  les  degrés  de  la 
cléricature,  jusqu'à  la  promotion  aux  ordres  sacrés.  D'autres 
dédaignent  d'être  ordonnés  et  usurpent  les  bénéfices;  ceux-ci 
vont  des  petites  aux  grandes  églises  par  des  voies  détournées; 
ceux-là  achètent  des  titres  ou  envahissent  des  sièges.  »  Et  Hil- 
debert  continue  en  gémissant  comme  le  prophète  Osée  :  a  Dieu 

1.  «  Delinificis  adulationibus  Ungerc.  • 

2.  Petr.  Dam.,  Contra  clericos  axdicos.  Op.  cit.»  in-fol.  Paris,  1642,  t.  III,  p.  204-206. 

3.  «  ...  Confidentes  in  calliditate  ingenioli  sui  et  venustate  linguœsuœ,  »  ep.  46. 

4.  HiLDEBERT  dc  TouFS,  Senwon  IX,  p.  608.  Paris,  1708. 
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va  se  mettre  en  jugement  avec  les  habitants  de  la  terre,  car  hi 
vérité  n'est  plus  ;  il  n'y  a  plus  ni  connaissance  de  Dieu  ici-bas^ 
ni  miséricorde.  Malédictions,  mensonges,  rapines,  adultères, 
homicides,  ont  inondé  le  monde  et  le  sang  a  touché  le  sang^.  » 
C'est  pour  cela  qu'Honorius  d'Autun  écrivait  :  «  Vous  me  dites  : 
S'il  ne  faut  choisir  que  les  rares  prêtres  qui  accomplissent  sain- 
tement le  service  de  Dieu,  il  n'y  en  aura  guère.  Écoutez  :  mieux 
vaut  une  colonne  de  marbre  isolée,  pour  soutenir  toute  la  char- 
pente de  la  maison,  que  cent  roseaux  qui  laisseraient  choir  toute 
la  masse.  Ainsi  vaut-il  bien  mieux  que  l'édifice  de  l'Église  repose 
snr  un  seul  prêtre  catholique  que  sur  cent  dévoyés  qui  perdraient 
le  peuple  de  Dieu.  Il  ne  faut  pas  se  scandaliser  du  petit  nombre 
des  bons  et  de  la  multiplicité  des  méchants.  Étroit  et  serré  est 
le  sentier  qui  mène  à  la  vie  et  il  en  est  peu  qui  le  trouvent,  mais 
large  et  spacieuse  est  la  voie  qui  conduit  à  la  perdition  et  beau^ 
coup  vont  par  elle.  Enfin  l'Église  ne  cherche  pas  la  pluralité, 
mais  la  pureté.  Autrefois  Abel  était  seul  et  la  race  de  Gain  mul- 
tiple; le  petit  nombre  était  caché  dans  l'arche,  tandis  que  tout  le 
peuple,  à  cause  de  sa  perversité,  périt  dans  le  cataclysme.  La 
seule  famille  d'Abraham  prospérait  tandis  que  le  reste  du  peuple 
immolait  aux  idoles.  La  seule  nation  des  Hébreux  florissait  tandis 
que  le  monde  était  livré  à  l'idolâtrie.  L'Église  commença  autre- 
Tois  avec  quelques  apôtres.  Elle  se  réjouit  donc  de  la  sincérité 
des  justes  et  repousse  la  multitude  des  impies.  De  ceux-là  il  est 
dit  :  Ne  crains  pas,  petit  troupeau,  parce  qu'il  a  plu  au  Père  de 
te  donner  un  royaume;  de  ceux-ci  au  contraire  :  Leur  nombre, 
comme  le  sable  de  la  mer,  a  été  réuni  pour  la  tuerie^.  » 

Il  ne  sera  pas  inutile  de  mettre  ici  sous  les  yeux  du  lecteur 
une  page  intéressante  de  Bernold,  à  propos  de  la  vente  et  de 
l'achat  des  églises.  On  y  verra  l'origine  des  défenses  ecclésias- 
tiques touchant  la  simonie,  l'indication  des  motifs  qui  en  fai- 
saient un  vice  particulièrement  odieux  et  les  graves  raisons 
qu'avait  le  Pape  de  s'en  montrer  l'irréductible  ennemi.  Cette 


1.  Osée,  IV,  2.  —  HiLDEB.  Cenoman.,  Scrm.  XLVIII,  p.  863.  Paris,  1708. 

2.  Libelli  Hon.  August.  De  o/fendiculo,  Mon.  Germ,y  De  lite,  III,  p.  48  et  49. 
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question  de  la  vente  et  de  Tachât  des  églises  touche  à  un  des 
points  les  plus  intéressants  de  la  discipline  ecclésiastique  au 
Moyen  Age.  A  cette  époque,  les  clercs  recevaient  Tordination 
sacerdotale  en  vue  d'une  église  particulière;  ordre  et  juridiction 
se  confondaient.  Comme  pour  le  sacrement  de  mariage  en  quel- 
que manière,  dans  la  réception  de  TOrdre,  le  contrat  n'était 
point  séparé  du  sacrement.  Par  le  fait  même  de  sa  consécration, 
le  prêtre  contractait  une  union  mystique  avec  l'église  déterminée 
à  laquelle  l'évêque  le  fiançait,  lien  qui  était  tout  à  la  fois  la  re- 
production et  la  continuation  de  l'union  de  Jésus-Christ  avec  son 
Eglise.  Belle  et  grande  idée  qui  faisait  de  l'ordination  une  al- 
liance. Dès  lors,  la  simonie  par  la  vente  des  biens  sacrés  n'était 
pas  seulement  un  sacrilège  ;  elle  devenait  un  véritable  divorce, 
et  l'on  comprend  la  note  particulièrement  infamante  qui  s'atta- 
chait à  ce  crime,  quand  la  mystique  alliance  était  rompue. 

Bernold  écrivait  donc  à  son  ami  Paulin  ^  :  «  Vous  voulez  sa- 
voir s'il  y  a  simonie  à  vendre  ou  à  acheter  des  églises.  Voici  ce 
que  je  puis  vous  répondre.  Chez  les  anciens  il  n'en  était  pas 
comme  à  l'heure  présente.  Les  prêtres  avaient  coutume  d'être 
attachés  aux  églises,  après  qu'ils  étaient  déjà  ordonnés;  main- 
tenant ils  les  reçoivent  dans  l'ordination  même.  Les  Pères  du 
concile  de  Chalcédoine  jugèrent  nulle  l'ordination  de  celui  qui 
ne  serait  pas  ordonné  pour  une  église  déterminée.  On  visait 
principalement  le  lieu  dont  le  sujet  devait  être  consacré  ministre. 
Ainsi  l'ordination  d'un  clerc  se  fait  en  vue  d'un  lieu  désigné, 
comme  on  l'observe  encore  partout  dans  la  consécration  des  évé- 
ques  et  des  abbés.  Par  l'ordination  même,  le  prêtre  était  incor- 
poré à  l'Église  2.  Il  ne  recevait  pas  d'un  pontife  l'ordre,  puis  d'un 
autre  la  juridiction,  mais  le  même  consécrateur  lui  conférait  les 
deux  à  la  fois.  Et  l'on  ne  regardait  pas  comme  plénière  une  or- 
dination que  n'eût  pas  précédée  la  spécification  d'un  lieu.  Aussi 

1.  Bemold  de  Saint-Biaise  était  un  moine  d'un  très  grand  mi^ritc.  Il  était  Tami 
de  Gcbhard  de  Constance  et  d'Hermann  de  Metz.  Otton  d'Ostie,  légat  du  Pape, 
l'ordonna  prêtre  et  lui  donna  des  pouvoirs  très  étendus  pour  la  réconciliation  des 
pénitents,  dit  Thauer.  Mon,  Germ,,  t.  II,  p.  2. 

2.  «  Cum  ipsa  ordinatione  rainister  incardinabatur  ecclesiœ  >,o/>.  cit.,  p.  107. 
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chez  les  anciens  Pères,  on  ne  voit  pas  qu^il  y  ait  de  défense  si 
spéciale  touchant  l'achat  des  églises,  parce  qu'ils  regardaient 
celles-ci  comme  impliquées  dans  le  pouvoir  d'ordre  lui-même 
et,  avec  lui,  protégées  par  la  loi  qui  en  défendait  l'acquisition  à 
prix  d'argent.  Alors,  regardant  comme  simoniaques  les  ordina- 
tions achetées,  ils  ne  firent  pas  et  ne  pouvaient  pas  faire  de  dis- 
tinction pour  les  églises  achetées. 

ce  Mais  quand  la  collation  des  églises  commença  à  être  sé- 
parée de  la  consécration,  si  bien  que  les  prêtres  déjà  ordonnés 
ne  recevaient  leurs  églises  qu'après  un  long  temps,  il  devint  ur- 
gent de  défendre  par  des  prohibitions  particulières  et  l'achat  des 
églises  et  l'achat  des  ordinations  et  condamner  l'un  et  l'autre 
comme  simoniaques.  Il  est  clair  pour  vous  qu'il  y  a  simonie  dans 
ce  paiement  des  consécrations.  Il  ne  Test  pas  moins  pour  moi 
qu'il  y  a  pareille  faute  dans  l'achat  du  titre,  c'est-à-dire  de  la 
charge  des  âmes.  Simon  le  Magicien,  lit-on  dans  le  livre  des 
Actes,  a  voulu  obtenir  à  prix  d'argent  non  la  faveur  de  se  faire 
imposer  les  mains  par  les  Apôtres,  mais  le  droit  d'imposer  les 
mains  lui-même  aux  autres.  Or,  celui  qui  reçoit  une  église  ou 
la  charge  des  âmes,  reçoit  par  là  même  le  pouvoir  d'imposer  les 
mains  sur  les  catéchumènes,  les  énergumènes  ou  les  infirmes 
qui  lui  sont  confiés.  Qui  donc  niera  qu'il  y  ait  simonie  d'obtenir 
au  prix  de  l'or  un  tel  pouvoir  ?  Que  dis-je?  les  offices  de  portier, 
de  notaire  ou  de  défenseur,  s'ils  sont  achetés,  sont  regardés 
comme  entachés  de  simonie  par  le  bienheureux  Gélase  au  cha- 
pitre XXI Y  de  ses  décrets  ^  Et  cependant,  on  ne  les  reçoit  pas  par 
l'imposition  des  mains  et  ils  ne  confèrent  pas  le  droit  d'imposer 
les  mains  à  personne.  Si  donc  l'acheteur  d'un  office  ecclésiasti- 
que qui  ne  s'acquiert  ni  ne  s'exerce  par  l'imposition  des  mains, 
est  regardé  comme  simoniaque^,  combien  plus  l'achat  de  la 
charge  pastorale  qui  exige  tant  d'impositions  de  mains  ^  !  » 


1.  Ep.  14,  c.  24  et  2,  éd.  Thiel,  I,  p.  375. 

2.  •  C*e8t  en  effet  le  même  Esprit,  dit  ailleurs  Bernold,  qui  opère  dans  ces  of- 
nces,  et  ses  dons  divins  ne  doivent  pas  iHre  Tobjet  d'un  odieux  mercantilisme.  - 
(Berxold,  ApohgelicoSy  ibid.,  p.  60.) 

3.  Bernold,  De  emptione  eccletiarum.  Mon,  Getm,,  t.  Il,  p.  107,  108. 
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IL  —  Conduite  d'Urbain  II  a  l'égard  des  simoniaques.  — 
Lettre  du  Pape  sur  les  sacrements  conférés  par  des  in- 
dignes. 

Cependant  il  est  à  remarquer  qu'Urbain  II  tendait  à  un  mode 
de  législation  tout  à  la  fois  ferme  et  tempéré  dans  cette  grave 
question  des  clercs  indignes,  simoniaques,  incontinents  ou  schis- 
matiques. 

ce  Nous  avons  statué,  vous  ne  l'ignorez  pas,  avait-il  écrit  au 
clergé  et  au  peuple  de  Bergame,  que  tous  les  simoniaques  doi- 
vent être  écartés  des  ministères  indûment  reçus  et  de  l'exercice 
de  la  juridiction  sur  les  églises.  Nous  regardons  comme  simo- 
niaques ceux  qui,  au  su  de  tous,  ont  acheté  par.  de  l'argent,  des 
promesses,  des  sollicitations,  ou  des  engagements  quelconques 
contractés  dans  cette  vue,  les  ordres  ou  les  honneurs  ecclésias- 
tiques. Quant  aux  prêtres  canoniquement  éloignés  de  leurs 
charges,  on  ne  peut  leur  accorder  la  faculté  d'exercer  aucun  mi- 
nistère dans  les  églises  qu'ils  ont  achetées.  Seulement,  pour 
qu'ils  aient  la  facilité  de  pleurer  efficacement  leur  faute  et  de  se 
remettre  en  grâce  avec  Dieu,  ils  auront  à  passer  à  d'autres  égli- 
ses ou  dans  les  cloîtres,  et  là,  se  pliant  au  joug  de  la  discipline 
régulière,  ils  se  livreront  courageusement  aux  exercices  du  com- 
bat spirituel*.  » 

Urbain  avait  également  défendu  à  Hermann,  évêque  de  Metz, 
de  laisser  exercer  dans  l'Eglise  aucun  pouvoir  de  leur  ordre  aux 
clercs  trafiquants  ou  incontinents,  tant  qu'ils  ne  seraient  pas 
sortis  de  leurs  erreurs  2.  P'autres  fois,  il  permettait  aux  évo- 
ques d'en  décider  eux-mêmes  dans  leur  sagesse. 

a  II  appartient  à  votre  prudence,  écrit-il  a  l'un  d'eux,  de  juger 

1.  Coll.  BriL,  Urb.  pp.  39.  EpistoL  P,  R,  Lœwenfeld,  p.  62. 

2.  Coll.  Brit.,  \Jrh.  ep.  26.  Il  disait  encore  à  l'archevêque  de  Reims  :  «  De  pres- 
byteroruni  filiis  eo  tenore  agere  noveris  qucm  ipse  Gregorius  papa  disposuit  ut 
in  necessitatibus  maximis  in  monasticam  aut  canonicam  vitam  religiose  duxe- 
rint  valeant  adsacros  ordines  promoveri  ».  Coll.,  ibid.,  ep.  32. 
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si  parmi  les  prêtres,  les  diacres  et  les  sous-diacres  qui  ont  failli 
à  leurs  devoirs,  il  en  est  qui,  eu  égard  à  leur  piété  personnelle  et 
à  Futilité  de  l'Église,  sont  à  même  de  recouvrer  la  dignité  de 
leur  ordre,  pour  avoir  donné  des  signes  non  équivoques  d'amen- 
dement^. » 

Mais  d'accord  avec  la  tradition  de  l'Église,  il  ne  retirait  pas 
d^une  façon  absolue  le  pouvoir  de  célébrer  à  ceux  qui,  ordonnés 
dans  la  communion  du  Saint-Siège,  s'étaient  séparés  d'elle  par 
le  schisme  ^ 

Quant  à  l'investiture  laïque,  il  se  montra  à  son  sujet,  dès  le  dé- 
but,  aussi  intransigeant. 

«  Prenez  un  soin  extrême,  disait-il  à  l'archevêque  de  Reims, 
de  ne  pas  imposer  les  mains  à  qui  recevrait  l'investiture  des 
laïques  ^.  » 

L'évêque  de  Soissons,  Henri,  ayant  reçu  l'investiture  du  roi 
de  France,  était  spontanément  venu  à  Rome  pour  faire  son 
abjuration  entre  les  mains  du  Pape,  sans  espoir  de  recouvrer 
jamais  son  siège.  Cependant,  par  la  suite,  à  cause  des  besoins 
de  l'Eglise,  le  même  évêque,  malgré  son  refus  réitéré,  se  vit 
rétablir  dans  sa  charge  par  le  Pape  Urbain,  avec  la  prestation 
de  ce  serment  : 

«  Moi,  Henri,  évoque  de  Soissons,  je  serai  fidèle  désormais 
au  bienheureux  Pierre  et  à  vous,  mon  seigneur  Pape  Urbain, 
à  vos  successeurs  légitimes  et  à  l'Église  Romaine.  Je  recevrai 
avec  bonheur  le  légat  de  ce  siège  apostolique  que  j'aurai  reconnu 
comme  légitime  et  l'assisterai  dans  ses  besoins.  Appelé  au  sy- 
node, qu'il  soit  convoqué  par  vous  ou  par  vos  légats,  je  vien- 
drai, à  moins  d'empêchement  canonique.  Je  ne  communiquerai 
pas  sciemment  avec  les  excommuniés  du  Saint-Siège,  je  n'as- 

1.  Coll.  BriLj  Urb.  ep.  42.  EpisloL  P.  R.  Lœtoenfeld,  p.  63. 

2.  Coll.  BriL,  Urb.  ep.  34.  Epistol.  P.  IL  Lœwenfeldy  p.  62,  n.  127.  Il  écrivait 
cela  au  comte  de  Salerne.  (D*après  M.  Ewald,  Neues  Archiv,,  v.  363.) 

3.  Coll.  BriL,  Urb.  ep.  32  m /tn^. -^  Les  Papes  eussent  été  puissamment  soutenus 
dans  la  lutte  contre  la  simonie,  si  tous  les  laïques  avaient  agi  comme  le  chance- 
lier du  roi  Roger  de  Sicile;  celui-ci,  un  jour,  vendit  le  même  évéché  à  trois  can- 
didats. Quand  arriva  le  moment  de  l'élection,  il  les  déclara  tous  trois  indignes, 
en  fit  choisir  un  autre,  et  obligea  les  premiers  à  verser  cependant  le  prix  con- 
venu. (Cf.  HuRTER,  Tabl.  des  Inst.  au  Moyen  Age,  t.  I,p.  4G3.) 
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sisterai  pas  sciemment  aux  consécrations  de  ceux  qui  reçoivent 
des  laïques  Tinvestiture  d'évêchés  ou  d'abbayes.  Ainsi  Dieu  me 
soit  en  aide  et  ces  saints  Évangiles  ^  »  Il  en  fut  de  même  pour 
Tévêque  de  Beauvais. 

Telle  était  la  fermeté  du  souverain  Pontife  contre  les  désor- 
dres et  sa  condescendance  pour  les  personnes. 

Voici  d'ailleurs  la  belle  et  substantielle  réponse  qu'Urbain  II 
adressait  à  Lucius,  prévôt  de  l'église  de  Saint-Jouvence  de  Pa- 
vie,  qui  l'avait  interrogé  sur  la  simonie  et  sur  la  valeur  des 
sacrements  conférés  par  des  indignes. 

c(  Vous  me  demandez,  dit  le  Pape,  s'il  y  a  simonie  à  vendre 
un  bien  ecclésiastique.  La  chose  est  évidente,  d'après  la  pa- 
role même  de  l'apôtre  saint  Pierre  à  Simon  :  Que  ton  argent 
soit  avec  toi  en  perdition,  parce  que  tu  as  cru  que  le  don  de 
Dieu  se  pouvait  acquérir  à  un  tel  prix  2.  Le  don  de  Dieu, 
en  effet,  c'est  TEsprit-Saint;  le  don  de  Dieu,  ce  sont  aussi  les 
oblations  de  l'Église.  Remarquez  que  Simon  le  Magicien,  qui 
avait  feint  d'accéder  à  la  foi,  n'a  pas  voulu  acheter  l'Esprit- 
Saint  pour  l'Esprit-Saint  dont  il  était  indigne  (car  il  est  écrit  : 
l'Esprit-Saint,  auteur  de  la  Sagesse,  est  ennemi  de  la  feinte^). 
Mais  il  a  voulu,  autant  qu'il  le  pouvait,  en  vendant  les  mira- 
cles, œuvre  du  Saint-Esprit,  faire  fructifier  l'argent  qu'il  avait 
versé.  Aussi  l'Apôtre  le  maudit  et  l'abhorre,  non  pour  avoir 
acheté  l'Esprit-Saint,  chose  qu'il  savait  impossible,  mais  pour 
avoir  cédé  à  l'appât  du  gain,  à  l'avarice,  l'asservissante  idole. 

(c  Les  choses  ecclésiastiques  étant  un  don  de  Dieu  parce 
qu'elles  sont  données  par  Dieu  aux  fidèles  et  par  les  fidèles  à 
Dieu,  parce  que,  également,  elles  sont  reçues  de  lui  gratis  et 
doivent  être  gratuitement  données;  les  acheter  ou  les  vendre 
pour  en  tirer  un  bénéfice,  c'est  croire,  avec  Simon,  que  le  don 
de  Dieu  peut  se  payer  à  prix  d'argent.  Aussi  quiconque  détour- 
nerait ces  mêmes  biens  du  but  de  leur  institution  en  les 
échangeant  pour  de  la  finance,  ou  pour  des  engagements  ou 

1.  CoU.,  ep.  iia 

2.  Act.,  vin,  20. 

3.  Sap.,1, 5. 
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de  serviles  courbettes ,  est  véritablement  simoniaque,  puisque 
le  principal  objectif  de  Simon  a  été  la  seule  avarice,  c'est-à- 
dire  l'idolâtrie,  comme  dit  l'Apôtre. 

(c  Autrement  pourquoi  le  concile  de  Chalcédoine,  cette  im- 
posante assemblée  de  six  cent  trente  évèques,  défendrait-il  l'or- 
dination à  prix  d'argent  a  un  procureur  ou  défenseur  de  l'E- 
glise ou  à  tout  sujet  soumis  à  une  règle?  Pourquoi  irait-il 
jusqu'à  anathématiser  les  garants  de  ce  crime,  s'il  ne  les  re- 
gardait comme  simoniaques?  Si  de  tels  soldats  de  l'Église 
sont  ainsi  frappés,  qui  oserait  nier  que  ceux  qui  ne  défendent 
point  l'Église  ne  soient  pas  beaucoup  plus  condamnables  pour 
de  pareilles  ventes  ou  de  tels  achats? 

«  Notre  bienheureux  prédécesseur  Pascal,  à  propos  de  la 
consécration  et  des  bénéfices  qui  en  proviennent,  affirme  qu'a- 
liéner une  partie  d'un  bien  indivis,  c'est  ne  rien  vendre  du  tout. 
Et  il  admet  parfaitement  qu'il  y  a  simonie  à  acheter  ou  à  ven- 
dre une  chose  d'église.  Quant  au  concile  dont  nous  venons  de 
parler,  par  procureur,  il  entend  tout  administrateur  des  biens 
ecclésiastiques,  par  exemple,  le  prévôt,  l'économe,  le  vidame, 
par  défenseur,  l'avocat,  le  juge,  et,  par  sujet  soumis  à  une 
règle,  l'archiprétre ,  l'archidiacre,  le  chanoine,  le  moine  ou 
toute  personne  assujettie  à  une  charge  ecclésiastique.  Acheter 
ou  vendre  un  emploi  de  cette  nature,  c'est  bien,  de  soi,  acheter 
ou  vendre  l'Esprit-Saint.  Écoutez  plutôt  saint  Augustin  dans  son 
Commentaire  sur  saint  Jean  : 

«  Que  d'étalages  ils  ont  organisés!  A  Carthage,  Primien 
tient  une  boutique,  Maximien  en  tient  une  autre;  Rogat  en  a 
ouvert  une  en  Mauritanie;  d'autres  et  d'autres  encore  dont  l'é- 
numération  serait  trop  longue,  ont  placé  les  leurs  en  Numidie. 
Un  homme  va-t-il  d'étalage  en  étalage  pour  acheter  une  co- 
lombe? Chaque  trafiquant,  assis  à  son  comptoir,  fait  à  ce  client 
l'éloge  de  sa  marchandise...  etc.  ^  » 

«  Voilà  donc  saint  Augustin  qui,  en  parlant  de  l'aliénation 
des  charges  ecclésiastiques,  désigne  sous  le  terme  de  colombe, 

L  Cf.  Aug.  in  Joann.  £v.,  tract.  X. 
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comme  tous  ceux  d'ailleurs  qui  ont  discuté  ce  texte  évangélique, 
la  vente  et  l'achat  du  Saint-Esprit.  Au  surplus,  pesez  de  quels 
châtiments  sont  menacés  les  trafiquants  d'oblations  déjà  faites 
à  Dieu  si  les  acheteurs  ou  vendeurs  d'oblations  à  faire  ont  été 
chassés  du  temple  avec  des  fouets.  S'il  est  écrit  de  ceux-ci  : 
Vous  avez  fait  de  la  maison  de  mon  Père  une  maison  de  com- 
merce et  un  antre  de  rapines i,  que  dira-t-on  alors  de  ceux-là? 

tt  Et  qu'on  n'objecte  pas  que  la  sévérité  du  Seigneur  avait  pour 
raison  d'être  le  temple  même,  devenu  un  lieu  de  profanation, 
tandis  que  les  biens  de  l'Eglise  s'échangent  au  dehors  du  tem- 
ple. Saint  Augustin,  dans  son  texte,  ne  fait  pas  de  distinction 
entre  lieu  et  lieu.  Il  dit  purement  et  simplement  :  Se  présente- 
t-on  pour  acheter  une  colombe?  Chacun  vante  sa  marchandise, 
et  le  reste.  Et  il  n'ajoute  pas  si  c'est  dans  le  temple  ou  à  côté. 
Voilà  la  vérité  sur  ces  abominables  marchands  de  choses  sa- 
crées. 2  » 

Nous  avons  dit  que  Lucius  de  Saint-Jouvence  avait  aussi 
demandé  au  Pape  s'il  était  permis  de  recourir  aux  sacrements 
administrés  par  des  ministres  indignes.  Urbain  II  répondit, 
en  s'appuyant  sur  saint  Augustin  :  <c  Nous  ne  défendons  pas, 
dit-il,  qu'on  ait  recours  aux  ordinations  et  aux  sacrements  con- 
férés par  des  indignes,  si  du  moins  de  tels  ministres  n'ont  pas 
rompu  avec  l'Église  par  le  schisme  ou  l'hérésie.  Nous  suivons 
en  cela  saint  Augustin  qui,  en  commentant  saint  Jean,  a  traité 
cette  matièri^  avec  autant  d'abondance  que  de  vérité.  Le  saint 
Docteur  dit  en  effet  :  «  Que  ce  soit  un  bon  ministre  ou  un  mau- 
vais qui  baptise,  celui  qui  est  baptisé  n'a  pas  à  en  connaître.  » 
Et  un  peu  après  :  «  Que  la  colombe  ne  fuie  pas  devant  la  per- 
versité du  ministre,  qu'elle  regarde  seulement  le  pouvoir  du 
Seigneur,  Si  le  ministre  est  orgueilleux,  on  peut  le  compter 
parmi  les  démons,  mais,  en  passant  par  lui,  le  sacrement  du 
Christ  n  Gîit  point* contaminé.  Ce  qui  se  répand,  ce  qui  passe  par 
ce  canal  est  pur  et  limpide.  »  Et  encore  :  «  La  vertu  spiri- 


3.  MïOsE,  CLL529. 
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rituelle  du  sacrement  est  comme  la  lumière  :  elle  atteint  dans 
sa  pureté  les  corps  capables  de  la  recevoir,  mais  les  impuretés 
qu'elle  traverse  ne  la  salissent  point.  Être  baptisé  par  un  ivro- 
gne^  par  un  homicide,  par  un  adultère,  c'est  étVe  baptisé  par  le 
Christ.  »  Et  ainsi  du  reste.  Cependant  nos  prédécesseurs  Nico- 
las et  Grégoire  ont  imposé  aux  fidèles  de  ne  point  participer 
a  la  messe  des  prêtres  évidemment  reconnus  comme  indignes  : 
c'était  enlever  à  ceux-là  une  occasion  de  pécher  et  ramener 
ceux-ci  à  une  salutaire  pénitence. 

«  Voici  ce  que  notre  prédécesseur  Grégoire,  entre  autres 
choses,  a  écrit  aux  ducs  Rodolphe  et  Berthold  *  :  «  N'ayez 
pas  sciemment  recours  au  ministère  des  simoniaques  ou  des 
indignes,  et,  autant  que  vous  le  pouvez,  par  la  force  même  si 
c'est  possible,  empéchez-les  d'exercer  leurs  fonctions  saintes.  » 

a  Or  on  vous  a  fait  des  objections,  celle-ci  par  exemple  :  Si 
la  consécration  du  corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ  n'est  pas 
valide,  si  les  sacrements  n'ont  aucune  valeur,  en  quoi  sont-ils 
nuisibles  à  ceux  qui  consacrent  ou  administrent?  Et  s'ils  sont 
valides,  pourquoi  les  mépriser,  quand  même  l'administration 
en  serait  faite  par  un  indigne  ?  Nous  répondons  :  Les  sacrements 
conservent  leur  vertu,  comme  saint  Augustin  l'a  soutenu  contre 
les  Donatistes,  mais  ceux  qui  les  administrent  ou  les  reçoivent 
au  mépris  des  décrets  du  Pape  —  excepté  le  cas  du  danger  de 
mort  où  il  faut  bien  recevoir  le  baptême  ou  la  communion  — 
subissent  un  dommage  en  ce  sens  qu'ils  font  acte  d'idolAtrie, 
accomplissant  des  œuvres  absolument  défendues  par  les  canons. 
Le  prophète  Samuel  le  dit  :  C'est  une  sorte  de  magie  de  ne 
vouloir  pas  se  soumettre  au  Seigneur,  et,  ne  pas  se  rendre  à 
ses  volontés,  c'est  être  pour  ainsi  dire  idolâtre  -.  Voilà  pour 
les  mauvais  catholiques  qui  sont  dans  l'Eglise.  Quant  aux 
sacrements  des  schismatiques  et  des  hérétiques  (puisque  ces 
hérétiques  vivent  en  dehors  de  l'Église,  d'après  la  tradition 
des  Pères,  de  saint  Grégoire,  de  saint  Cyprien,  de  saint  Au- 


1.  Grég.  VII,  lib.  II,  ep.  45. 

2.  I  Reg.,  XV,  23. 
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gustin,  de  saint  Jérôme),  ils  peuvent  revêtir  Tapparence  de  sa- 
crements, mais  nous  déclarons  qu'ils  n'en  ont  point  Teificacité, 
à  moins  que  les  ministres  ne  soient  revenus  à  l'unité  catholique 
par  rimpôsition  des  mains. 

«  Cependant  il  ne  faut  pas  oublier  que  les  canons  des  Apôtres, 
dont  l'autorité  cimente  l'union  de  l'Église  Romaine  et  de  TÉ- 
glise  d'Orient,  et,  avec  eux,  l'illustre  martyr  Cyprien  et  quatre- 
vingts  évoques,  appellent  le  baptême  des  hérétiques  le  bain 
du  démon.  C'est  pour  cela  que  les  martyrs  et  pontifes  romains 
Etienne  et  Corneille,  saint  Augustin  lui-même,  dans  son  livre 
du  Baptême,  ont  vivement  blâmé  saint  Cyprien,  et  ces  évoques 
ont  affirmé  que  le  baptême  conféré  par  les  schismatiques  et  les 
hérétiques,  du  moment  qu'il  est  fait  dans  les  formes  de  l'Eglise, 
est  valide.  Et  la  chose  est  vraie.  Car  il  n'en  est  pas  du  baptême 
comme  des  autres  sacrements.  Le  baptême  est  le  premier  et  le 
plus  nécessaire;  il  presse  plus  à  donner,  que  la  communion 
ou  les  autres  sacrements,  à  quelqu'un  en  danger  de  mort..  Et  si 
Ton  ne  trouve  pas  alors  un  catholique  à  sa  disposition,  il  vaut 
mieux  recevoir  le  baptême  des  mains  d'un  hérétique  que  de 
s'exposer  à  la  mort  éternelle.  Cette  opinion  de  Corneille,  d'É- 
tienne  et  d'Augustin  a  été  suivie  par  Innocent,  Sirice,  Léon, 
Anastase,  saint  Grégoire  le  Grand  et  toute  l'Eglise  catholique. 
Et  comme  la  brièveté  d'une  lettre  ne  peut  permettre  une  suffi- 
sante réponse  à  toutes  vos  questions,  renvoyez  les  hérétiques, 
pour  leur  instruction,  au  Siège  apostolique,  ou  bien,  selon  le 
conseil  de  l'Apôtre,  après  plusieurs  admonitions,  évitez-les. 
Mais  vous,  restez  fidèle  jusqu'à  la  mort,  pour  mériter  la  cou- 
ronne de  vie  ^ .  » 


III.  —  Conciles  de  Melfi  et  de  Bénévent. 

Mais  l'un  des  remèdes  les  plus  efficaces  à  la  simonie  et  aux 
maux  intérieurs  de  TÉglise,  c'étaient  les  conciles. 

En  l'année  1089,  nous  avons  vu  Urbain  II,  obligé  de  quitter 

1.  MiGNE,  CLI,  529. 
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Rome  devant  les  persécutions  de  l'antipape,  entreprendre  ses 
longues  pérégrinations  dans  le  midi  de  l'Italie .  De  Capoue  il 
se  rendit  à  Bénévent  ^  et  de  là  à  Melfi,  dans  la  Fouille  où, 
le  10  septembre,  il  réunit  un  concile  de  soixante-dix  évêques 
et  de  douze  abbés  ^.  On  y  légiféra  contre  les  abus  qui  étaient 
la  calamité  du  temps,  la  simonie,  le  luxe  et  l'incontinence  des 
clercs,  l'investiture  laïque  ;  on  fixa  l'âge  auquel  on  pouvait  être 
promu  aux  ordres  sacrés  et  lès  causes  qui  empêchaient  de  les 
recevoir.  Les  droits  des  évêques  et  des  abbés,  parfois  en  conflit, 
furent  l'objet  d'une  réglementation,  au  sujet  des  donations  en 
particulier. 

Deux  simples  mots  de  la  Collection  Britannique  des  lettres 
d'Urbain  II  nous  disent  éloquemment  les  lourdes  préoccupations 
qu'il  porta  au  concile.  «  Il  s'entretint  longuement  avec  les  évê- 
ques de  la  sainteté  de  TÉglise,  parce  qu'il  voulait  l'unique 
épouse  de  Notre-Seigneur  sans  tache  ni  ride  ^.  »  "^ 

Ce  concile  devait  avoir  son  digne  couronnement  politique  : 
les  Normands  allaient  devenir  plus  que  jamais  feudataires  de 
l'Église.  Roger,  à  genoux,  comme  le  defensor  Ecclesiœ,  devant 
le  Pape  Urbain,  se  faisant  son  homme  lige  et  promettant  sous 
la  foi  jurée  d'être  fidèle  à  l'Église  Romaine  et  à  ses  Pontifes, 
et  le  Pape  conférant  à  Roger,  avec  l'étendard,  l'investiture  de 
ses  terres  et  le  titre  ducal,  c'était  la  chevalerie  chrétienne  drapée 
dans  son  vexillum  par  l'Église  pour  «  combattre  tout  mal  et 
défendre  tout  bien  *  ?>. 

1.  3A.  G.  SS\,  m,  182. 

2.  C'est  sans  doute  le  même  concile  que  crautres  veulent  à  Rome.  La  phrase 
de  BernoWy/.  G.  SS.,  V,449)  :  •  domnusPapa  Urbanus  generalem  sinodum  115 
episcoporum  collegit  »,  doit  se  rapporter  au  concile  de  Melfl.  Il  ne  dit  pas  du 
reste  que  ce  concile  s'est  tenu  à  Rome.  Jaffé  est  de  cet  avis.  Regest.,  5408.  Si  Ba- 
ronius  a  mis  ce  concile  à  l'année  1Q90,  c'est  sans  doute  parce  qu'il  s'est  appuy«* 
sur  certains  écrivains  de  l'Italie  méridionale  qui  ont  une  manière  de  compter  à 
part  :  ils  font  commencer  l'année  au  mois  de  septembre,  avec  l'indiction  romaine, 
en  sorte  que,  dans  la  supputation  des  années,  ils  sont  en  avance  de  quatre  mois 
sur  les  autres. 

3.  •  ...  postquam  diutius  est  de  moribus  Ecclesiae  disputatum...  atque  ait  unica 
Dîii  nostri  sponsa  sine  macula  et  ruga  permaneat...  .  ColL  BriL,  Urb.  ep.  47. 

4.  .  Anne  Dfli  1090,  indictione  13  mense  septembris,  Urbanus  papa  sinodum  in 
civitate  Mclfia  celebravil,  in  qua  Rogcrius  dux  liggius  homo  ejus  effectus,  pro- 
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Faut-il,  avant  de  quitter  Melfi,  rapporter  un  incident  qui  ré- 
vèle la  bonté  d'âme  de  notre  Pontife  et  le  montre  toujours 
soucieux  des  moines  ses  auxiliaires  du  dedans  comme  les  Nor- 
mands Tétaient  au  dehors  ?  Durant  une  des  sessions  du  concile, 
le  Pape,  assis  sur  son  siège,  aperçut,  au  milieu  des  Pères  de 
l'assemblée,  le  vénérable  Pierre,  abbé  de  la  Gava,  qui  était  nu- 
tête.  On  se  rappelle  que  ce  Pierre  avait  été  le  maître  d'Urbain 
à  Cluny  *  :  «  Il  ne  convient  pas,  aurait  dit  le  Pape,  que  le  dis- 
ciple siège  la  tête  couverte  quand  son  maître  est  là  devant  lui 
tête  nue.  »  Alors  il  fit  porter  à  Tabbé  une  mitre  d'évêque  •. 
Pierre  la  reçut  respectueusement  avec  une  inclination  profonde. 
Mais  il  ne  voulut  jamais  en  faire  usage  malgré  les  instances 
du  Pontife  ^.  Comme  il  avait  Testomac  délabré,  au  point  d'en 
avoir  perdu  la  voix,  il  reçut  du  Pape  Tinjonction  de  prendre 
habituellement  un  peu  de  vin  *. 

Après  s'être  rapproché  de  Rome  où  il  passa  les  fêtes  de  Noël, 
Urbain  II  reprit,  Tannée  suivante,  sa  vie  errante,  se  dirigeant 
vers  Bénévent  où  il  devait  célébrer  un  concile  au  commence- 
ment de  Tannée  1091.  Dans  Tintervalle,  ses  légats  apostoliques 
et,  parmi  eux,  Raynier,  venait  d'en  réunir  un  autre  en  France, 
à  Toulouse,  aux  environs  de  la  fête  de  la  Pentecôte.  Berthold 
qui  en  fait  mention  Tappelle  un  concile  général  parce  qu'il  s'y 
trouva  des  évoques  de  diverses  provinces  et  rapporte  que  le 
Pape  y  fit  faire,  par  ses  légats,  plusieurs  règlements  contre  cer- 
tains abus  en  matières  ecclésiastiques  5. 

mittens  se  jurejurando  fidem  sen-^aturum  Romœ  Ecclesiae  et  eidem  pape  ejusque 
succossoribus  canonice  intrantibus,  accepit  per  vexiUum  ab  eo  terram  cum  du- 
catus  honore.  »  {Romoaldi  Annales,  M,  G.,  II,  xix,  412.) 

1.  «  ...  Sanctissimi  Urbani  Pont.  Max.  institutor.  »  Anonyme  dans  Ughelli, 
JtaL  sacr.^  t.  VII,  p.  544. 

2.  Ughelli,  /ôid.,  p.  551. 

3.  Pierre  aurait  agi  de  la  sorte  pour  condamner  hautement,  par  cet  exemple 
dTiumilité,  la  prétention  des  ambitieux  qui  usurpent  les  honneurs  sans  en  être 
dignes.  Baronius,  ad  ann.  1091,  d'après  Tabbô  de  Venouse. 

4.  Ughelli, /6«i.,  p.  547. 

5.  •  Ibique  multa  in  ecclesiasticis  causis  quae  corrigenda  erant  correxit.  »  — 
Berthold,  ad  ann- 1090.  M.  G.  SS.,  t.  V.  —  De  Toulouse,  Raynier  passa  en  Espagne 
où  Raymond,  comte  de  Barcelono,  en  présence  des  seigneurs  de  la  province, 
donna  solennellement  la  ville  de  Tarragone  au  Siège  apostolique.  (DansLabbe  et 
Aguirre,  Conc) 
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En  route  vers  Bénévent,  le  Pape  alla  jusqu'à  Salerne.  Salerne 
devait  l'attirer,  puisque  ce  nom  était  attaché  désormais  au  nom  de 
Grégoire  VII.  Depuis  cinq  ans,  son  immortel  maître  s'y  reposait 
de  ses  bons  combats  soutenus  pour  la  défense  des  libertés  ecclé- 
siastiques ^  Salerne  possédait  déjà  le  corps  de  l'évangéliste 
saint  Matthieu  :  «  Mais  voilà  que,  de  nos  jours,  disait  le  Pape  à 
l'archevêque,  le  Seigneur  lui  vient  d'ajouter  une  gloire  nouvelle, 
par  l'exil  et  la  sépulture  de  ce  Grégoire  d'apostolique  mémoire, 
dont  la  force  et  la  loyauté,  vantées  par  l'Église  et  l'Occident  tout 
entier,  sont  proclamées  par  l'humiliation  des  tyrans  2.  » 

Urbain  passa  le  temps  de  l' Avcnt  et  les  fêtes  de  Noël  à  Capoue 
où  nous  le  trouvons  dès  le  27  novembre  ^.  Le  prince  Jordan  de 
Capoue  mourut  alors.  Le  zèle  d'Urbain,  pour  réprimer  la  viola- 
tion du  droit,  s'était  manifesté  en  faveur  de  ce  prince  normand 
dans  une  circonstance  récente. 

On  avait  accusé  un  certain  Renauld  Rivelli  d'avoir  enlevé  vio- 
lemment la  fille  du  prince  de  Capoue  contre  la  volonté  de  ses 
parents.  Le  Pape  fulmina  contre  le  délinquant,  lequel,  d'autre 
part,  avait,  par  ruse,  odieusement  pris  possession  d'un  domaine 
appartenant  à  l'abbaye  du  Mont-Cassin*. 


1.  La  inai%>Tologe  romain  dit  au  25  mai  :  «  Salerni  dcpositio  bcati  Grogorii 
Papa?  septimi  eccle$iastica3  iibertatis  propugnatoris  ac  defensoris  acerrimi.  •  — 
Grégoire  était  mort  le  25  mai,  le  jour  m^me  de  la  fôte  de  saint  Urbain,  le 
premier  pape  de  ce  nom. 

2.  CoLiTTi,  Conc.j  XII,  735.  C'est  de  Salerne  quelo  Pape,  à  la  demande  de  V6- 
vèque  Urson,  confirma,  le  7  octobre,  les  libertés  et  possessions  de  Téglise  de  Ra- 
vello,  au  royaume  de  Naples.  Ughelli,  Ital.  sac,  I,  1183.  Cette  lettre  a  été  mutilée. 

3.  Un  peu  avant  ce  temps,  le  6;octobre, mourait  à  Wurtzbourg  le  saint  évéque 
Adalbéron  qui,  plusieurs  fois  chassé  de  son  siège,  n'avait  cessé  de  souffrir  por- 
a'^cution  pour  l'Église.  Mais,  à  la  même  époque,  Urbain  créait  plusieurs  évo- 
ques, Benoit  pour  File  do  Sardaigne,  et  Renauld  pour  la  ville  de  Gaëte  {Chron. 
Ca$»,y\,  IV,  c.  vn);  puis,  sans  doute  la  môme  année,  Bérenger,  évéque  de  Ve- 
nouse.  Quant  à  Guitmond,  moine  de  Saiut-Leufroid,  en  Normandie,  on  peut 
croire  qu'il  fut  nommé  évoque  d'A versa  par  Grégoire  VU,  et  métropolitain  de  la 
même  ville  par  Urbain  II.  C'est  à  ce  Guitmond  qu'Urbain  adressa  un  rescrit  rela- 
tif aux  aumônes  qu'on  peut  recevoir  des  excommuniés  sMls  sont  revenus  à  rési- 
piscence. Yves  et  Gratien  le  citent.  V.  Gratian.  Dec,  Caxtsa  XXIV,  q.  2,  c.  3.  Ivon. 
Dec,  p.  XIV,  c.  Lxvni. 

•1.  C'est  en  réparation  de  cette  injustice  que  le  même  Rivelli,  on  janvier  1091,  ira 
à  Capoue  même  se  présenter  nu-pieds  devant  le  souverain  Pontife  et  un  grand 
nombre  de  clercs  et  de  nobles  de  la  ville,  pour  demander  pardon  à  Tabbé  Odéri- 
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C'est  ainsi  que  la  même  année,  Urbain  porta  la  sentence  d'ex- 
communication contre  Hugues,  comte  du  Mans,  qui  avait  répudié 
son  épouse  légitime,  la  fille  de  Robert  Guiscard.  Hugues  était 
aussi  mauvais  chevalier  que  méchant  époux  :  il  vendit  son  comté 
à  Élie  de  Beaugency,  son  cousin,  pour  n'avoir  pas  à  se  plier 
aux  habitudes  guerrières  et  vaillantes  des    preux   français  K 

Le  Pape  fut  reçu  avec  de  grands  honneurs,  à  son  entrée  dans 
la  ville  de  Bénévent^,  par  Tévêque  Roffrid^.  La  première  chose 
qu'il  fît,  dès  son  arrivée,  fut  d'envoyer  à  Metz,  une  lettre  qui  est 
un  cri  de  guerre  contre  la  simonie  *.  Il  félicitait  cette  ville  d'avoir 
choisi  un  bon  évêque  pour  succéder  à  Hermann  de  sainte  mé- 
moire ((  maintenant  le  concitoyen  des  Anges,  »  et  il  autorisait  à 
prendre  les  évcques  que  l'on  voudrait  pour  sa  consécration.  Mais 
auparavant  il  fallait  s'enquérir  sérieusement  s'il  n'avait  pas  reçu 
le  diaconat  de  l'évêque  simoniaque  de  Trêves,  parce  que  si  un 
ordre  quelconque  lui  avait  été  conféré  par  de  telles  mains  indi- 
gnes, il  devrait,  de  toute  nécessité,  le  recevoir  à  nouveau  d'un 
pontife  catholique  :  «  Et  vous,  mes  très  chers  fils  dans  le  Christ, 
ajoute  le  Pape,  faites  ce  que  vous  faites,  écrasez  la  tête  du  simo- 
niaque serpent  et  vous  aurez  la  couronne  éternelle  du  Maître  :  que 
sa  grâce  vous  assure  la  persévérance  dans  le  combat,  et,  au 
bout,  vous  octroyé  le  prix  des  vainqueurs  ^.  » 

Le  concile  de  Bénévent  s'ouvrit  le  28  mars  1091  et  dura  qua- 
tre jours  ^.  On  y  vit  rassemblés  des  évoques  et  des  abbés  en  si 
grand  nombre  qu'il  fut  difficile  de  les  compter.  Évidemment  le 
remède  fut  dirigé  droit  vers  les  trois  grands  maux  dont  souffrait 
l'Église  :  le  schisme,  l'incontinence  des  clercs  et  la  simonie.  A 


sius.  —  Le  jugement  du  Pape  est  dans  Yves,  p.  VIII,  c.  23,  et  dans  Gratien,  c,  31, 
♦1.  2.  C.  Si  verum  esse,.. 

1.  Orderic  Vital,  1.  VIII. 

2.  Sur  la  fin  de  son  séjour  à  Capoue,  lo  23  janvier,  il  confirma  les  biens  du  mo- 
nastère de  Saint-Pierre  de  Maillezais,  sur  la  demande  de  Geoffroy,  l'abbé,  moyen- 
nant une  redevance  annuelle  au  Saint-Siège  de  20  solidi..4fia/.  jur.  pont.,  X,  52G. 

3.  Ughelli,  liai,  sac,  I. 

4.  La  lettre  est  adressée  aux  abbés  Lan  don  et  Raoul,  au  primicier  Adalbéron, 
aux  archidiacres,  aux  clercs  et  au  peuple.  —  Marten.  et  Dur.,  Vel.  script.,  L  529. 

5.  Marten.,  loc.  cit. 

6.  Bcrthold  appelle  ce  concile  generalem  synodunu 
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propos  du  premier,  le  Pape  renouvela  l'excommunication  tant  de 
fois  lancée  contre  Thérésiarque  Guibert  et  ses  complices;  au 
sujet  du  second,  il  ordonna  que  désormais  seraient  choisis  pour 
Tépiscopat  les  seuls  clercs  qui  auraient  religieusement  vécu  dans 
les  ordres  sacrés  du  diaconat  et  de  la  prêtrise.  Il  défendait  en 
outre  à  tout  évéque  d'ordonner  un  clerc  étranger  sans  lettres  tes- 
timoniales. Pour  guérir  le  troisième  fléau,  il  prononça  Tinter- 
diction  d'office  et  de  bénéfice  contre  les  chapelains  qui  auraient 
exigé  la  dîme  des  laïques  sans  le  consentement  de  leur  évéque. 
Enfinyle  dernier  jour,  on  imposa  à  tous  les  laïques  le  précepte  de 
Tabstinence  à  partir  du  jour  des  Cendres  ^ 

En  retournant  vers  Rome,  Urbain  II  s'arrêta,  vers  le  milieu 
de  novembre,  à  Alatri,  dans  le  Latium,  d'où  il  envoya  au  monas- 
tère de  Saint-Gilles,  dans  le  diocèse  de  Nîmes,  la  confirmation 
des  biens  que  cette  maison  avait  reçus  de  plusieurs  nobles  per- 
sonnages, comme  de  Ladislas,  le  saint  roi  de  Hongrie,  de  Re- 
nauld  du  Bellay,  archevêque  de  Reims,  de  l'évêque  de  Cahors, 
Gérald,et  du  vicomte  de  Toulouse,  Adhémar.  La  simonie  est  le 
spectre  que  le  Pape  tremble  de  rencontrer  partout.  Ausjai  re- 
commande-t-il  à  l'abbé  Odilon  de  s'adresser,  pour  l'ordination  de 
ses  moines,  à  l'évêque  de  Nîmes  s'il  est  en  communion  avec  le 
Saint-Siège  et  s'il  consent  à  conférer  les  Ordres  gratis  2.  C'est 
ce  qu'il  répète  dans  une  seconde  lettre  adressée  au  même  mo- 
nastère, en  laissant  aux  religieux  la  liberté  de  demander  les  or- 

1.  En  même  temps  on  demandait  à  tous,  clercs  et  laïques,  hommes  et  femmes, 
de  recevoir,  ce  jour-là,  des  cendi^es  sur  la  tôte,  et  on  interdisait  la  célébration 
du  mariage,  de  la  Soptuagésime  à  l'Octave  de  Pâques,  et  depuis  le  premier 
dimanche  de  TA  vent  jusqu'après  l'Octave  de  TÉpiphanie.  Mansi,  XX,  738. 

Au  cours  du  synode,  le  Pape  avait  garanti  les  possessions  du  Parthénon  de 
Sainte-Croix  de  Poitiers,  sur  la  demande  de  Tabbesse  Adélaïde.  (MAmu..,  Annal.  V, 
282.)  Le  1«  avril,  il  donna  raison  à  IVvêque  de  Monopolis,  Homiiald,  contre  l'ar- 
chevêque de  Brindes  qui  réclamait  sur  le  premier  les  droits  de  métropolitain. 
L'indépendance  de  l'église  de  Monopolis  fut  confirmée  parlcsufTrage  unanime  des 
Pères,  comme  Urbain  le  déclare  lui-même  dans  la  bulle  délivrée  à  cet  effet. 
(Mansi,  XX,  739.)  Enfin  le  Pape  confirmait  les  privilèges  du  monastère  de  Crespin 
en  Belgique  dont  l'abbé,  Raynier,  était  venu  à  Bénévent,  accompagné  d'un  moine, 
le  futur  S.  Albert.  (V.  Bolland.  à  la  date  du  7  avril,  dans  la  vie  de  S.  Albert.) 

2.  •  Si  ea  impendcre  pratis  et  sine  pravitate  voluerit  -.  Pfld;k-H.,  Acla,  1,  n.  57 
quel  donne  AUari  pour  Alatri).  Gkifkon,  BiUlaire  de  S.  Gilles.  Nimos,  18Si,  p.  27. 
(le  Bibl.  nat.  lat.,  11018,  f.24. 


166  LE  CONTINUATEUR  DE  GREGOIRE  VIL 

dinations  à  Févèque  qu'il  leur  plaira,  pourvu  qu'il  soit  irrépro- 
chable, et  en  leur  recommandant  de  réclamer  ce  service  à  Tévê- 
que  de  Nîmes  le  plus  souvent  possible*. 

1.  Cette  lettre  est  peut-être  aussi  de  novembre.  PFLLT.K-H.(ylcto,  I,n.  58)  a  place 
entre  septembre  et  fin  dc^cembre.  Griffon,  ibid.f  p.  29. 


CHAPITRE  III 

URBAIN  II  ET  LES  RÉGULIERS 


I.  —  Le  célibat  ecclésiastique.  —  Affection  d'Urbain  II 

POUR  LES    MOINES.  ClUNY.    —   LeS  CHANOINES  RÉGULIERS. 

—  Les  MOINES  dans  le  ministère  paroissial. 

Il  était  naturel  que  la  particulière  bienveillance  du  Pape  allât 
droit  aux  monastères,  puisque  ce  fut  sur  les  Réguliers  qu'il  vou- 
lut s'appuyer  pour  réformer  l'Eglise  et,  en  particulier,  les  mœurs 
du  clergé.  Le  célibat  ecclésiastique  était  attaqué  par  les  doc- 
trines des  Nicolaïtes  et  surtout  violemment  combattu  dans  la 
pratique  par  Tincontinence  des  clercs  et  le  mariage  des  prêtres. 
Au  torrent  des  mauvaises  mœurs  il  fallait  opposer,  par  l'exem- 
ple, une  digue  plus  forte  que  les  décrets  des  conciles. 

La  chasteté  est  une  des  forces  vives  deTEglise.  Elle  est,  dans 
une  société  qui  est  appelée  à  vivre  ou  à  revivre,  la  digue  des  dé- 
bordements ou  le  ferment  des  résurrections.  «  Se  souviendra-t-il 
du  peuple  qu'il  a  adopté  selon  Tesprit,  a  dit  Michelet,  celui  à  qui 
la  nature  donne  des  enfants  selon  la  chair?  La  paternité  mysti- 
que tiendra-t-elle  contre  l'autre  ?  Il  y  a  dans  le  plus  saint  mariage, 
il  y  a  dans  la  femme  et  dans  la  famille  quelque  chose  de  mou  et 
d'énervant  qui  brise  le  fer  et  fléchit  Tacier.  Le  plus  ferme  c(«ur  y 
perd  quelque  chose  de  soi.  C'était  plus  qu'un  homme,  ce  n'est  plus 
qu'un  homme.  Il  dira  comme  Jésus,  quand  la  femme  a  touché  ses 
vêtements  :  Je  sens  qu'une  vertu  est  sortio  do  moi*.  »  Saint  Jérôme, 

1.  MiCHELET,  Hist,  de  France,  Moyen  Age^  t.  Il,  i>.  168-169. 


J68  LE  COxNTINUATEUR  DE  GREGOIRE  VII. 

dans  une  de  ses  lettres  à  Eustochium,  a  donné  la  raison  du  cé- 
libat ecclésiastique  :  «  Le  soldat,  dit-il,  ne  marche  pas  au  com- 
bat avec  sa  femme.  » 

Or  on  sait  ce  qu'était  devenue,  au  xi«  siècle,  cette  force  vitale 
du  célibat*.  C'était  vers  le  milieu  de  ce  siècle  que  Pierre  Da- 
mien,  ajors  ermite  en  Ombrie,  au  mont  Avellani,  avait  adressé 
au  Pape  Léon  IX  son  Liber  Gomorrhœus  où  il  flagellait  les 
vices  qui  déshonoraient  l'Eglise.  Saint  Léon  IX  lui  avait  répondu 
en  le  félicitant  d'avoir  si  raisonnablement  traité  et  si  légitime- 
ment gémi  de  ces  plaies  désolantes.  Sans  doute,  l'austère  ana- 
chorète, en  dépeignant  le  fléau,  dépassait  la  mesure  dans  l'ex- 
pression. Alexandre  II,  à  cause  de  certains  mots  dont  il  était 
difficile  de  ne  pas  se  servir  pour  parler  de  choses  si  tristes,  afin 
que  les  oreilles  chastes  n'en  fussent  point  offensées,  Alexandre  II 
réussit  à  soustraire  le  livre  à  l'insu  de  l'auteur  et  l'enfermer 
dans  son  secrétaire.  Mais  ce  n'était  nullement  parce  que  l'au- 
teur avait  failli  à  la  vérité. 

Cependant  la  chasteté  avait  trouvé  un  abri  plus  solide  dans 
les  monastères.  Et  c'est  pourquoi  Michelet  a  dit  encore  avec 
raison  que  l'Église,  au  xi"  siècle,  s'était  réfugiée  dans  ses  moi- 
nes, «  dans  sa  partie  la  plus  sévère  et  la  plus  mystique  ». 

On  comprend  dès  lors  l'empressement  des  papes  à  recruter 
leurs  vrais  soldats,  ceux  dont  parle  saint  Jérôme,  dans  les  ca- 
sernes des  couvents.  Urbain  II,  moine  lui-même,  comprit  si  bien 
que  les  monastères  étaient  les  vraies  écoles  de  la  vie  et  des  ver- 
tus chrétiennes  et  sacerdotales  dont  l'Eglise  avait  besoin,  que 
nous  l'avons  vu,  dès  son  élection  au  trône  pontifical,  s'entourer 
de  moines,  en  faire  ses  conseillers  habituels,  choisir  parmi  eux 
ses  légats,  et,  autant  qu'il  le  pouvait,  les  évêques.  Et,  de  fait,  ce 
fut  parmi  eux  qu'il  trouva  les  défenseurs  les  plus  ardents  de  la 
papauté  et  de  l'orthodoxie  ^.  Il  ne  sera  donc  pas  sans  intérêt  de 
constater  les  marques   d'affection    dont  il  comble  les  monas- 

1.  Sur  certains  dc'tails  de  mœurs,  voir  D.  Martkne,  Thés,  anecd.,  ï,'231. 

2.  «  Politique  aussi  profond  que  Grégoire  VU,  il  lit  des  moines  un  corps  d'ar- 
mée, raviva,  réchauffa  le  penchant  des  esprits  pour  le  cloître.  •  Giraud,  de  l'Ins- 
titut, Revue  des  Deux-Mondes,  Grégoire  VII  et  son  temps,  1"  mai  1873,  p.  152. 
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tères  et  leurs  habitants  et  la  protection  constante  dont  il  les 
couvre. 

Dès  le  début  de  son  pontificat,  Urbain  II  avait  envoyé  le  pal- 
lium  au  nouvel  archevêque  de  Tolède,  Bernard,  ancien  moine 
de  Cluny,  et  avait  rétabli  pour  lui  la  primatie  de  cette  église  sur 
toute  TEspagne.  Il  voulut  apprendre  lui-même  aux  fils  de  Cluny 
cet  événement  glorieux  pour  les  Glunisiens.  Dans  une  lettre 
adressée  à  Hugues,  il  lui  répète  «  sa  particulière  aiTection  » 
pour  eux,  il  lui  annonce  que  partout  où  sa  puissance  est  libre, 
il  prend  en  main,  avec  un  soin  jaloux,  la  protection  des  intérêts 
du  monastère  »,  et  en  retour  il  supplie  qu'on  le  recommande  à 
Dieu  dans  Toraison  *.  11  en  avait  bien  besoin  et  voici  ce  qu'il 
écrivait  encore  à  Hugues,  sans  doute  à  la  même  époque. 

«  Urbain,  évêque,  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu,  à  Hugues, 
très  révéré  et  très  doux  fils,  salut  et  bénédiction  apostolique. 
Quand  je  réfléchis  en  quel  temps  je  suis  condamné  à  porter  le 
joug  du  Siège  apostolique,  mon  cœur  endolori  et  obscurci  par  la 
tristesse  ne  trouve  en  soi  que  confusion  et  que  ténèbres.  Alors 
le  souvenir  de  mes  péchés  et  ma  pauvreté  de  vertus  me  confon- 
dent. Qui  ne  s'étonnerait  que  j'aie  osé,  indigne  et  faible  comme 
je  suis,  tenter  la  périlleuse  entreprise  de  conduire  la  barque  de 
Pierre,  vieillie,  violemment  secouée  et  presque  submergée?  Celle 
qui  est  conduite  à  peine  par  les  plus  habiles  quand  le  temps  est 
serein,  comment  le  serait-elle  par  un  homme  incapable  et  inex- 
périmenté tel  que  moi,  au  fort  de  la  tempête?  Prendre  soin,  dans 
de  si  grands  troubles,  à  la  fois  des  évêques,  des  clercs,  des 
monastères  et  du  peuple  romain,  avoir  Tœil  au  guet  sur  les  ruses 
des  ennemis,  être  toujours  en  éveil  devant  les  fourberies  des 
princes  et  la  malice  des  faux  amis,  endurer  chaque  jour  les  an- 
goisses de  la  pauvreté,  dans  ma  personne  et  dans  les  miens, 
travail,  douleur,  nuit  et  jour,  au  dedans  et  au  dehors,  voilà  ce 
que  votre  cœur  peut  mieux  comprendre  s'il  m'aime  davantage. 
Ainsi  enveloppé  par  la  justice  de  Dieu,  je  suis  réduit  à  m'écrier  : 
Me  voici  tombé  jusqu'au  fond  do  la  mer  et  la  tempête  m'a  sub- 

1.  Mabillo.v,  Op.  posih.j  III,  p.  35<j. 
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mergé^,  Tabîme  m'a  englouti  et  les  flots  sont  passés  sur  ma 
tête 2.  Ici,  point  de  feinte  ni  de  fard,  point  de  place  pour  l'ambi- 
tion, mais  le  comble  de  la  douleur  et  l'extrémité  de  la  mi- 
sère !  ^  » 

Après  quoi,  autant  du  moins  que  le  texte  tronqué  de  la  lettre 
permet  d'en  rétablir  le  sens,  il  dit  qu'il  a  voulu  et  qu'il  n'a  pas 
voulu  assumer  la  charge  du  suprême  pontificat,  qu'il  acte  pressé 
par  les  instances  des  évêques,  d'un  grand  nombre  de  religieux 
et  du  monde  catholique.  Oh!  s'il  pouvait  voir  le  visage  de  l'abbé! 
Si  celui-ci  voulait  seulement  venir  ! 

Aussi,  le  Pape  était-il  le  premier  à  être  généreux  envers  ses 
frères.  Pascal  II  n'a-t«il  pas  dit  que  ses  prédécesseurs  avaient 
soigné  Cluny  u  comme  la  prunelle  de  leurs  yeux^  >>.  La  singu- 
lière bienveillance  d'Urbain  II  devait  se  traduire  par  un  acte 
authentique  en  faveur  des  privilégiés  de  son  cœur.  Dès  le  !•'  no- 
vembre 1088,  une  bulle  pontificale  apportait  à  Cluny  des  lettres 
d'anoblissement  bien  précieuses.  Urbain  II  s'y  déclare  le  débi- 
teur du  monastère  et  du  saint  abbé  qui  lui  a  enseigné  les  élé- 
ments de  la  vie  claustrale.  Et  comme  si  la  profession  religieuse 
était  un  second  baptême,  il  dit  avoir  été  régénéré  dans  cette  mai- 
son par  la  seconde  grâce  du  Saint-Esprit.  Alors,  renouvelant  et 
confirmant  les  privilèges  anciens,  le  Pontife  en  ajoute  plusieurs 
autres.  «  En  outre,  dit-il  à  l'abbé,  à  titre  de  spéciale  amitié,  nous 
vous  accordons  l'usage  de  la  mitre  épiscopale  dans  les  proces- 
sions et  les  messes  solennelles,  puis  l'usage  de  la  dalmatique, 
des  gants  et  des  sandales  aux  cinq  fêtes  qui  ont  chez  vous  une 
solennité  particulière...  Et  cet  honneur  nous  vous  le  rendons 
pour  mettre  en  relief  votre  piété  et  la  spéciale  dilection  que  vous 
méritez  de  la  part  du  Siège  apostolique.  D'autre  part,  en  retour 
de  ces  faveurs  de  choix  dont  vous  comble  l'Eglise  romaine,  il 
convient  que  vous  lui  donniez  vos  soucis^...  » 


1.  l»s.  LXV11I,3. 

2.  Jonas,  II,  6. 

3.  Neues  Archiv.,  VII,  16-1. 

4.  Bibl.  Clun.,  p.  515.  Cf.  Hurter,  Tableau  des  JmL  au  Moyen  Age,  II,  361. 

5.  Bibliolh.  Cluniac,  p.  514. 
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C'est  également  à  cette  époque,  d'après  le  Liber  PontificaliSy 
qu^Urbain  II  choisit  comme  auxiliaire  et  comme  conseiller  Jean 
de  Gaête  qui  devait  être  plus  tard  le  Pape  Gélase  II  et  que  nous 
rencontrerons  plus  d'une  fois  dans  cette  histoire. 

Dans  son  zèle  pour  la  réforme  du  clergé  séculier,  le  Pape  pro- 
fessait une  affection  singulière  pour  les  chanoines  réguliers  de 
saint  Augustin,  institution  nouvelle  qui  florissait  alors  dans 
rÉglise.  Cette  observation  a  son  importance.  Aussi  dès  le  com- 
mencement de  l'année  1089,  le  11  janvier,  il  accordait  aux 
chanoines  réguliers  de  Saint-Jean-des- Vignes,  de  Soissons,  un 
privilège  qui  les  établissait  directement  sous  la  protection  du 
Saint-Siège.  En  se  réjouissant  avec  eux  d'un  dessein  qui  n'a  pu 
venir  que  de  l'inspiration  divine,  il  les  félicite  d'avoir  embrassé 
la  règle  de  saint  Augustin,  les  accueille  sous  sa  garde  comme  des 
fils  très  chers  et  leur  demande  d'observer  leurs  constitutions  in- 
violablement  et  à  perpétuité  dans  leur  église  ^  II  ajoute  :  «  Nous 
vous  protégeons  avec  tout  notre  cœur  de  père,  comme  des  fils  très 
aimés  »2. 

Peu  après,  le  20  février,  il  confirmait  également  les  posses- 
sions et  les  privilèges  de  l'abbaye  de  Saint- Victor  de  Marseille^. 

Le  19  mai,  les  chanoines  réguliers  recevaient  encore  un  nou- 
veau témoignage  delà  prédilection  pontificale.  Urbain  II  annon- 
çait à  Bérenger,  évéque  d'Ausonne*,  qu'il  prenait  sous  le  gou- 
vernement direct  du  Saint-Siège  les  chanoines  réguliers  établis 
à  Saint-Jean-de-Rieux,  grâce  aux  libéralités  de  Bernard, 
comte  de  Besalu.  Il  est  intéressant  de  noter  dans  cette  lettre 
la   façon  dont  le  Pape  entend  la  juridiction  épiscopale  en  face 


1 perpotuisinEccIesiavcstra  temporibusinviolabilitorobservontur.  • — De 

Ix)UEx,  Hisi.  de  Vabb,  roy.  de  Saint- Jean-des- Vignes,  preuv.,  p.  28J .  —  Jaffk,  liegest., 
5391.  —  Labbe,  Conc,  t.  X,  p.  454,  Iclos  II  de  Juillet,  a  publié  un  autre  privilège 
(le  Saint-Jean-des-Vigues  de  Soissons.  S'il  ne  portait  une  date  différente  et  quel- 
ques variantes,  on  pourrait  croire  que  c'est  le  même.  Mais  il  est  possible  que  les 
mêmes  droits  aient  été  accordés  par  un  Pape,  en  deux  diplômes,  à  deux  époques 
différentes. 

2.  •  ...paternavosaffectione,  utfilioscarissimos...suscipimus.  •  Anal.jur.  pont., 
SHT  li\Tai8.,  p.  514. 

3.  Mabuxon  etRuiNART,  Op.  posth.,  III,  p.  51. 

4.  Aujourd'hui  Vich. 
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d'une  communauté  de  chanoines  réguliers.  «  Après  vous,  dit-il 
à  Tévéque,  on  ne  maintiendra  comme  abbé,  à  la  tête  des  cha- 
noines, que  celui  qui  aura  été  choisi  dans  la  crainte  de  Dieti, 
d'un  consentement  unanime  ou  par  la  majorité,  et  de  l'avis  du 
comte  Bernard,  pour  l'honneur  du  Siège  apostoliquç,  sauf  pour- 
tant la  respectueuse  soumission  due  aux  évoques  d'Ausonno, 
tant  qu'ils  entoureront  l'abbaye  de  leur  bienveillance  ^  » 

Voici  également  dans  quelles  circonstances  il  remplaça  les 
moines  de  Saint-Antonin  de  Rodez  par  les  chanoines  réguliers  : 
«  Nous  avons  enfin  exécuté,  écrit-il  à  Ponce,  évoque  de  Rodez, 
ce  que  nous  avions  résolu  relativement  au  monastère  de  Saint- 
Antonin,  lors  de  la  venue  du  clerc  Hugues,  et  sur  les  conseils  du 
moine  Teuzon,  qui  remplissait  les  fonctions  de  nonce  du  Saint- 
Siège  dans  vos  contrées.  Notre  légat,  l'évêque  Amat,  nous  a  af- 
firmé que  l'archevêque  de  Lyon  avait  approuvé  et  confirmé  la 
chose,  et  Amat  lui-même  a  déclaré  qu'il  était  plus  utile  et  plus 
digne  qu'il  y  eût  là  de  vrais  chanoines  réguliers  préférablement 
à  des  moines  qui,  ne  l'étant  que  de  nom,  consument  les  biens  de 
l'Église  2.  » 

Le  duc  de  Bavière  et  sa  femme  Judith  avaient  fait,  à  Raitem- 
buch,  une  fondation  -qui  jouissait  de  toutes  les  bonnes  grâces 
d'Urbain  II,  l'établissement  des  chanoines  réguliers  de  Saint- 
Augustin.  Le  bref  laudatif  et  gracieux  que  le  Pontife  adressa 
d'Anagni,  le  1"  février  1092,  au  prévôt  Udalric,  offre  un  intérêt 
assez  particulier  pour  qu'on  nous  permette  de  le  citer  au  moins 
en  grande  partie.  Mais  auparavant,  il  est  utile  de  remarquer 
que  les  chanoines  réguliers  se  multipliaient  merveilleusement  à 
cette  époque.  Ce  fut  cette  année  même  que  l'écolàtre  Odon, 
originaire  d'Orléans,  après  avoir  enseigné  pendant  cinq  ans,  à 
Tournai,  avec  grand  succès,  quittant  le  siècle  avec  cinq  de  ses 
clercs,  reçut  do  l'évoque  de  cette  ville  l'église  élevée  en  l'honneur 

1.  •...  Salva  tamon  Ausononsiuni  pontificum  canonica  roverontia,  quandiu  pnif- 
dictaiu  abbatiaiu  bi^nigno  tractaverint.  •  Flokkz,  Espaiia  Sagrada,  t.  XXVIIU 
p.  2112. 

2.  Coll.  Brit.^  cp.  30.  Plus  tard  il  les  félicitora  avoc  tout  son  cœur  d'avoir  cm- 
brassô  ce  genre  de  vie  :  «  nos  votis  veslris  palerno  congratulainur  affectu  »  (Il  mai 
1099.  MiGNE,  CLl,  510). 
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de   saint  Martin*,   pour    y   fonder   des   chanoines    réguliers. 

Ça  et  là,  s'établissaient  ces  communautés  de  chanoines,  sans 
former  aucun  ordre,  c'est-à-dire  une  congrégation  de  plusieurs 
monastères  dépendant  d'un  seul  chef.  Les  chanoines  de  Saint- 
Augustin  n'avaient  de  commun  avec  leurs  semblables  du  mémo 
nom  que  leur  volonté  de  vivre  ensemble,  selon  les  canons  de 
l'Eglise,  quoique  plusieurs  fissent  profession  de  vivre  selon  la 
règle  de  saint  Augustin,  laquelle,  avec  le  temps,  fut  adoptée  par 
tous  les  chanoines  réguliers  ^. 

Urbain  II  attendait  un  grand  fruit  de  cette  institution  3.  Voici 
ce  qu'il  en  dit  à  Udalric  :  «  Nous  rendons  grâces  au  Dieu  tout- 
puissant  de  ce  que  vous  avez  eu  l'heureuse  idée  de  renouveler 
l'admirable  vie  des  premiers  Pères  de  l'Église  et  de  ressusciter, 
sous  le  souflle  de  TEsprit-Saint,  les  institutions  primitives  des 
temps  apostoliques,  presque  disparues  avec  lé  temps.  Deux  gen- 
res de  vie,  dès  l'origine  de  l'Église,  ont  existé  pour  ses  enfants  : 
l'un  qui  a  l'avantage  de  soutenir  la  débilité  des  faibles,  l'autre 
qui  perfectionne  heureusement  la  vertu  des  forts;*  l'un  reste 
humblement  dans  Ségor*,  l'autre  s'élève  jusqu'au  sommet  des 
montagnes.  Les  amateurs  du  premier  usent  des  biens  de  la  terre, 
les  autres  les  dédaignent  et  les  abandonnent.  Parmi  ceux  qui 
méprisent  ainsi  les  richesses,  il  en  est  de  deux  sortes,  les  cha- 
noines et  les  moines.  Grâce  à  Dieu,  la  vie  monastique  est  floris- 
sante comme  jamais  et  on  peut  la  présenter  à  l'admiration  du 
inonde  entier.  Mais  la  manière  de  vivre  des  chanoines  a  été  dé- 
laissée peu  à  peu  avec  le  refroidissement  de  la  vie  chrétienne. 
Le  martyr  et  pontife  Urbain  l'avait  inaugurée,  Augustin  la  sou- 
mit à  des  règles,  Jérôme,  par  ses  lettres,  lui  inspira  son  souflle 
et  Grégoire  donna,  comme  mot  d'ordre,  à  l'archevêque  Augustin 


1.  ncrimaniif  abbô  de  Saint-Martin  do  Tournai,  dans  son  ircit  de  la  rostaura- 
tion  de  l'abbatiale  de  Saint-Martin,  au  t.  XII  du  Spicilège  (VAchery,  Herimann 
vivait  au  milieu  du  xn"  siècle. 

2.  Baromls,  XVII,  ad  ann.  1092. 

H  •  ...  de  quo  in  Domino  confidimusmultum  fruclum  oxcroscere  •.  Lettre  à  Udal- 
ricy  inf.  cit. 

I.  Ségor  était  une  des  villes  enchanteresses  de  la  vallée  du  Jourdain  que  Loth 
choisit  pour  son  lieu  de  repos,  comme  le  jardin  du  Seigneur.  Gcn.,  xni,  10. 
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de  la  répandre  en  Angleterre.  Aussi,  faut-il  savoir  presque  au- 
tant de  gré  à  ceux  qui  réveillent  cette  vie  primitive  de  l'Église, 
sous  l'inspiration  et  l'impulsion  du  divin  Esprit,  qu'à  ceux  qui, 
par  la  motion  du  môme  Esprit-Saint,  entretiennent  dans  son  épa- 
nouissement la  fleur  de  la  religion  monastique.  Nous  approuvons 
donc  votre  dessein  de  toute  Tau torité  de  notre  charge*...  » 

L'idée  inspiratrice  des  chanoines  était  en  effet  la  rénovation 
de  l'esprit  de  la  primitive  Église.  Le  Pape  souhaitait  ardemment 
multiplier  pour  les  clercs  les  centres  de  vie  régulière  et  com- 
mune. Telle  était  la  communauté  des  chanoines  réguliers,  d'a- 
près ce  qu'en  disait  Pierre  Damien  aux  clercs  de  l'église  de 
Fano  qui  discutaient  pour  eux-mêmes  sur  l'opportunité  de  la 
vie  commune.  Pierre  Damien  les  rappelle  à  l'esprit  de  l'Église 
primitive  :  «  Comment  un  clerc  peut-il  s'appeler  chanoine  s'il 
n'est  régulier?  Est-ce  qu'un  moine  peut  s'appeler  de  ce  nom, 
s'il  n'est,  d'après  la  racine  même,  un  solitaire?  Il  y  en  a  qui 
veulent  porter  le  nom  de  chanoine,  c'est-à-dire  de  régulier,  sans 
vivre  d'après  une  règle.  Ils  aspirent  à  partager  entre  eux  les 
biens  de  l'Église,  et  ils  n'ont  cure  de  vivre  en  commun  dans 
l'Église  '-.  »  Rappelant  alors  la  communauté  des  premiers  siècles, 
il  dit  que  ce  qui  différencie  les  élus  des  réprouvés,  c'est  que  les 
premiers  se  réjouissent  de  mettre  en  commun  leurs  propres 
biens  et  que  les  autres,  tout  en  divisant  les  esprits,  divisent 
aussi  les  biens  préalablement  mis  en  commun.  Là  où  il  y  a  divi- 
sion des  choses,  il  n'y  a  certes  pas  union  des  cœurs;  comme 
la  passion  des  biens  de  ce  monde  sépare,  la  charité  unit. 

Urbain  II  préconisa  donc  l'idée  de  tout  son  pouvoir.  S'il  avait 
pour  les  moines  de  l'Ordre  de  saint  Benoît  tous  les  égards  pos- 
sibles, «  il  n'en  avait  pas  moins,  disent  les  bénédictins  eux- 


1.  Pat,  lat.,CLl,  337,  et  Coqueunes,  BuUar.  PnvUeg,  Sum.  Pont,,  Ampl.  ColUct., 
II,  67.  —  11  est  à  noter  en  effet  que  la  vie  commune  a  été  pratiquée  dès  le  début 
chez  les  clercs,  et  louée  par  les  Pères,  surtout  par  saint  Grégoire  (Pez.,  Il,  294, 
note)  qui  réunissait  dans  la  vie  commune  clercs  et  moines  chez  lui.  Le  moine 
Gerhoh  préconise  la  vie  commune  pour  les  clercs  et  pour  les  évéqucs  avec  eux. 
Il  va  jusqu'à  dire  de  ne  pas  ordonner  ceux  qui  ne  veulent  pas  de  la  vie  com- 
mune. 

2.  Pet.  Dam.,  Opuscui,  XXVII.  Mir.xE,  CXLV,  500. 
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mêmes,  pour  les  chanoines  réguliers  qui  commençaient  à  faire 
beaucoup  d'honneur  à  l'Eglise.  Il  ne  laissait  passer  aucune 
rencontre  sans  leur  en  donner  des  preuves  effectives  *.» 

C'est  dans  la  lettre  que  nous  avons  citée  à  Udalric  et  celle  à 
peu  près  semblable  qu'il  écrira  de  Troïa,  le  19  mars  1093,  aux 
chanoines  réguliers  de  Saint-Paul  de  Narbonne,  que  le  Pape 
Urbain  II  fait  de  particulières  recommandations  pour  assurer 
la  stabilité  de  l'œuvre.  D'une  part,  il  supplie  de  n'admettre  que 
des  hommes  résolus  à  persévérer  dans  ce  genre  de  vie,  de 
l'autre  il  met  en  garde  les  profès  eux-mêmes  contre  le  vent  de 
la  légèreté  ou  contre  le  spécieux  désir  d'un  ordre  plus  austère, 
en  exigeant  pour  leur  sortie  la  permission  du  préposé  de  la  Con- 
grégation tout  entière,  et  en  défendant  qu'aucun  abbé  ou  évèque 
les  reçoivent  sans  lettres  testimoniales.  Il  le  fallait  pour  tenir 
ensemble  les  éléments  d'une  œuvre  où  la  perfection  des  mem- 
bres était  la  seule  force  de  cohésion.  Enfin,  toujours  pour  la 
stabilité  de  l'institut,  le  Pape  recommande  de  ne  choisir  comme 
abbé,  ou  plutôt  comme  préposé,  que  des  profes  de  la  commu- 
nauté, soit  de  la  collégiale  même,  soit  d'une  autre  maison,  s'il 
est  nécessaire  2.  Telles  étaient  les  préoccupations  toujours 
grandissantes  d'Urbain  II  pour  les  chanoines  réguliers  3. 

Ce  fut  de  Lombardie  que  le  souverain  Pontife  expédia  un  bref 
en  faveur  des  chanoines  réguliers  du  monastère  de  Toul,  récem- 
ment fondé  en  l'honneur  du  B.  Léon  IX  qui,  avant  d'être  pape, 
avait  occupé  le  siège  épiscopal  de  cette  ville.  Les  chanoines  de 
cette  maison  vivaient,  comme  tous  les  autres,  sous  la  conduite 
d'un  prévôt.  L'évêque  de  Toul  changea  le  titre  de  prévôt  en 
celui  d'abbé  et  lui  donna  solennellement  la  bénédiction  abbatiale. 
A  partir  de  ce  moment,  fait  remarquer  Bernold,  le  titre  d'abbé 
se  généralisa  dans  les  communautés  de  chanoines  réguliers  et, 
avec  le  titre,  les  abbés  reçurent  la  consécration  ;  réserve  ce- 

1.  Hisl.  lut,,  VIIL  525. 

2.  Gallia  Christ.,  t.  VI.  Insl.,  p.  26,  ex  Archiv.  archiep.  S.  Pauli  Narbon. 
MiiJXE,  CLI,  360. 

3.  Ibid,  Cette  note  de  raïuour  grandissant  du  Pape  pour  les  chanoines  n^gu- 
liere  y  est  exprimée  :  «  Vos  ergo  Hlii  in  Christo  carissimi  dilectionis  nostrte  studiis 
iemper  pt^seslaniioribus  responclentes...  » 
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pendant  fut  faite  du  port  de  la  crosse.  L'usage  s'étendit  de  plus 
en  plus  et,  avec  le  temps,  on  vit  les  supérieurs  des  chanoines 
officier  solennellement  comme  les  autres  abbés,  avec  la  mitre  et 
les  ornements  pontificaux,  du  consentement  des  Papes. 

Enfin  ce  fut  de  Milan  qu'Urbain  II  approuva  les  chanoines 
réguliers  que  Tévèque  de  Carcassonne  avait  établis  dans  sa 
cathédrale  et  dans  deux  autres  églises  K 

Au  mois  de  juillet  1096,  il  adjuge  définitivement  aux  chanoines 
réguliers  de  Saint-Saturnin  contre  Tévêque  de  Toulouse,  Imard, 
le  quart  des  oblations  de  l'église,  alléguant  «  qu'il  était  manifes- 
tement inique  de  refuser  à  des  hommes  vivant  en  commun  par 
la  grâce  de  Dieu  et  soumis  à  la  discipline  régulière  ce  que 
les  évêques  précédents  leur  avaient  accordé  antérieurement  alors 
qu'ils  n'étaient  que  de  simples  clercs  »  2. 

Aux  chanoines  de  Rodez  il  écrit  :  «  Afin  que  vous  puissiez 
servir  Dieu  plus  tranquillement  et  observer  plus  strictement  la 
discipline  des  chanoines  réguliers,  nous  vous  accordons,  à  la 
demande  d'Adhémar,  votre  évoque,  d'avoir  votre  cimetière  à 
côté  de  l'église  mère  où  vous  vivez  en  commun  :  ceux  de  vos 
frères  ou  de  vos  paroissiens  à  qui  vous  administrez  les  saints 
mystères  durant  leur  vie,  vous  les  ensevelirez  là  après  leur 
mort  »  ^. 

Enfin,  pour  étendre  la  bienfaisante  influence  des  chanoines 
réguliers,  il  leur  permit  de  desservir  des  églises  dépendantes 
de  leur  église  principale.  Voici,  par  exemple,  l'autorisation 
significative  qu'il  accorde  à  l'abbé  des  chanoines  réguliers  de 
Soissons  :  «  Nous  accédons  bien  volontiers  à  vos  désirs,  dit-il, 
en  vous  permettant  d'affecter  des  clercs  réguliers  de  votre 
maison  aux  églises  paroissiales  dépendantes  de  votre  monastère  ; 
ils  desserviront  religieusement  ces  églises,  et,  tout  en  sauve- 
gardant le   droit  des  évêques,  ils   exerceront    saintement   le 


1.  MiGXE,  eu,  418. 

2.  AnaL  jur.  pont.,  88«  livrais.,  p.  551. 

3.  14  mai  1009,  à  Tévêque  de  Rodez.  Migxe,  CLI,  546.  —  Rien  de  plus  touchant 
que  cette  législation  qui  confère  à  ceux  qui  ont  vécu  de  la  vie  d'une  église,  le 
droit  de  dormir  leur  dernier  sommeil  à  Toiubre  de  ses  murailles. 
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ministère  auprès  des  fidèles.  C'est  ainsi  que  tout  ce  qui  est 
dans  la  maison  de  Dieu  sera  sagement  administré  par  des 
sages  ^  » 

Nous  touchons  ici  à  une  question  qui  est  toujours  d'actualité, 
et  que  nous  trouvons  résolue  par  Urbain  II.  Non  seulement, 
comme  son  prédécesseur  Alexandre  II  2,  il  voudrait  voir  la  vie 
commune  établie  pour  les  clercs  séculiers,  mais  il  désirerait 
voir  les  paroisses  desservies  par  des  moines;  le  concile  de 
NimeSf  tenu  par  Urbain  II  en  1096,  est  formel  sur  ce  point. 

«  Il  y  en  a,  dit-il,  qui  professent  une  doctrine  insensée,  et 
qui,  emportés  par  un  zèle  qui  vient  plus  de  la  jalousie  que  de  la 
charité,  soutiennent  que  les  moines,  parce  qu'ils  sont  morts  au 
monde  et  ne  vivent  que  pour.  Dieu,  sont  incapables  du  ministère 
sacerdotal  et  ne  peuvent  administrer  les  sacrements.  Ils  se 
trompent  complètement.  Car,  s'ils  avaient  raison,  le  B.  Gré- 
goire, si  illustre  sous  l'habit  monastique,  n'aurait  jamais  dû 
monter  sur  le  Siège  apostolique ,  ni  son  disciple  Augustin*,  évan- 
géliser  l'Angleterre. 

«  Nous  croyons  donc  que  ce  pouvoir  de  lier  et  de  délier  est, 
à  bon  droit,  exercé  par  les  prêtres  moines,  si,  d'ailleurs,  ils  sont 
dignes  d'être  élevés  à  ce  ministère,  ce  qui  ne  doit  faire  de 
doute  pour  personne,  quand  on  considère  l'état  et  l'habit  des 
moines. 

<(  Nous  ordonnons  donc  que  ceux  qui  combattent  les  moines 
sur  ce  point  soient  éloignés  de  l'exercice  de  la  puissance 
sacerdotale,  afin  de  réprimer,  pour  l'avenir,  leurs  entreprises 
impies  :  car  plus  quelqu'un  est  élevé,  plus  il  doit  avoir  de  puis- 
sance -K 
M  II  est  du  devoir  de  ceux  qui  ont  quitté  le  siècle  de  prier  avec 

L  Mu;ne,  CLI,  524,  1088-1099. 

2.  •  Pnecipientes  statuimus  (ut  clerici  continentes)  jiixta  ccclosias  qiiibus  or- 
(linati  sunt,  sicut  oportot  religiosos  clericos,  siiiiul  manducent  et  dormiant/et 
qiiidquid  eis  ab  ecclesia  competit  coinniiiniter  habeant.  Et  rogantes  nionemus  ut 
ad  apostolicam  comniunem  vitam  summopere  pervenire  studeant.  »  Conc.  Rom. 
an.  1063,  c.  4,  ap.  Labbe,  t.  IX,  col.  117G. 

X  ■  Docertantes  orgo  contra  Monachos  in  hac  ro  Sacerdotalis  potontiae  officio 
pra?cipimus  arceri,  ut  ab  hujuscemodi  nefandis  ausibus  in  posterum  repri- 
inantur;quia  quanto  quisque  excelsior,  tanto  et  illiserit  potentior.  » 

12 
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:.iv!o  pour  les  péchés  des  hommes;  ils 

vur  les  délivrer  de  leurs  péchés,  plus  de 

^-s  séculiers.   Ils  vivent  en  effet  selon  la 

-  suivent  leurs  traces  en  menant  la  vie 

■  est  écrit  dans  les  Actes  :  ils  avaient  un 

-.  kiît?  âme,  et  tout  était  commun  entre  eux. 

■<  paraît  que  ceux  qui  ont  laissé  leurs  biens 

I   plus  dignement  baptiser,  donner  la  com- 

\   jténitence  et  remettre  les  péchés.   Quelle 

|j   puissance  auprès  de  Dieu,  de  ceux  qui, 

^.i-rfis   obéissent  au   précepte   du  Seigneur  : 

,u,  ^^ms  avez,  venez  et  suivez-moi.  C'est  pour- 

^,u^  i[in3  ceux  qui  représentent  les  Apôtres,  doi- 

»i(i|i|î^rr,    donner   la  communion,   recevoir   les 

iMii^Ihj^  ies  péchés^.  » 


^    ^tsHMS»  V  '  luSS    DE    PRIVILÈGES.  JeAN    DE    GaETE. 

\.\.    a    CURSUS    LEONINUS   ». 

^  1(S  rliîihoiîn^-  réguliers,  Urbain  II  prit  également  sous 
,  .l^.  [M'ntirliiTïi  1«"4  religieux  de  Jésus  de  Nazareth,  sur  la 
,.|,lr  tl'    ^:iiit  Ifr,   roi  d'Aragon,  qui  avait  bâti  leur  église. 
^.,i<*i!>  !>  I  ^  >-«iJiN    et  apostolique  Église  romaine,  ils  sér- 
iai itt    1''   "^'^uni'iii"  tout-puissant   dans  la  tranquillité  et  la 


^.ari'il'    "^l'iiiru.     ifi,       Ai;hery,  Spicil.y  ly  628,  ci  Ladbe,  t.   VI,  p.  1747. — 

,^fHi,HMri*  iiiv.uf   jM.  !■    jirofiîssion  reiif^ioiise  compatible  avoc  le  minist»V<' 

^Mii^?fl  ili  J'^/m'.,     ■   hitiiiOfi;^^   MiGNE,  t.  CXXV,  p.  7r)5.)  Mais  au  temps  d'Ur- 

^^^  I).  itù  fii'iiïi  Mi(|i  ,|    A»  nm-^s  sortaient  du  cloître,  les  idées  du  Pape  trouvaient 

l,,iiliMit-    Il  !■   1    m   ,  ^  ^1  •  ^le  Chartres  écrit:  «  ...  l'évéque  de  Limoges  a  inter- 

,^n  il  Ti>ii'  I'  -    ^l'k       M   m  1  l'K  l'administration  des  paroisses  et  la  confession  ;  il 

ij((iiiil   Im'ii  iim-K^  iiii  li  diviter  tous  les  prêtres -a  «embrasser  la  vie  régulière 

^i\i\ià\  i|ni    Jl    I  Mifi     .lnihiinent  tous  les  réguliers  de  la  garde  des  brebis  du 

^^k^n'i^tr  '  n  »    H'.  J  «<i)i  d    otant  plus  en  horreur  la  pervemté  des  autres  qu'ils 

MJiit  fki'^  'Ht  f,  I'    ,    H»  ,1  ♦tiif  méchanceté  propre...  -.  (Cf.  Ivon,  ep.  93.)      * 

;'.  I  ■'  ^^'11  '    I  -t  ,1     . ,   ,i  ,  f-  juillet  \mi  —  Jaffé,  licgest.,  5:398.  Aynsa,  Funda- 
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C'est  le  même  Sanche  que  le  Pape,  nous  ne  savons  au  juste 
à  quelle  époque,  félicitait  de  s'être  fait  le  tributaire  de  l'Église 
romaine  avec  tout  son  peuple  :  «  Nous  sommes  grandement 
heureux,  lui  disait-il,  de  vous  voir  si  dévoué  à  TÉglise  romaine, 
et  de  penser  que  vous  vous  êtes  faits  les  tributaires  de  cette 
même  Eglise,  vous-même  et  tous  ceux  qui  dépendent  de  vous. 
Ne  doutez  pas  que  ce  ne  soit  pour  votre  plus  grand  bonheur  et 
le  bien  de  votre  règne*.  »  Il  l'exhortait  en  même  temps  à  ne 
donner  en  mariage  sa  nièce  à  personne  malgré  elle  2.  Voici  de 
quelle  manière  Sanche,  roi  de  Navarre  et  d'Aragon,  s'était  voué 
au  service  du  saint  Siège  apostolique  :  «  Je  n'avais  que  vingt- 
cinq  ans,  écrit-il,  lorsque,  par  la  grâce  de  Dieu,  je  'fis  mon  pèle- 
rinage au  tombeau  du  bienheureux  Pierre  pour  vouer  à  son 
autorité  comme  à  celle  de  Dieu,  ma  personne  et  mon  royaume. 
Je  promis  alors  à  l'Eglise  de  la  servir  toujours.  Hélas!  je  n'ai 
pas  rempli  ce  devoir  comme  je  l'aurais  dû.  L'an  passé,  comme 
j'étais  en  expédition,  désireux  d'être  agréable  à  Dieu,  j'ai  résolu 
en  moi-même  de  payer  un  tribut  au  Seigneur  et  au  bienheureux 
Pierre,  prince  des  Apôtres,  pour  moi  et  mes  enfants,  500  man- 
cuses  en  monnaie  de  Jaca'^.  J'ai  promis  et  promets  de  payer 
ce  cens,  chaque  année,  tout  le  reste  de  ma  vie.  Je  statue  et 
confirme  que  la  chose  sera  faite  par  moi  et  mon  successeur  à 
perpétuité.  Presque  tous  les  soldats  qui  m'accompagnaient 
promirent  dans  les  mômes  conditions  qu'ils  donneraient  eux- 
mêmes  chacun,  tous  les  ans,  leur  modeste  offrande  au  Saint- 
Siège*.  » 

A  la  même  époque  probablement,  Urbain  II  défendit  les  reli- 
gieux du  Bec,  établis  dans  l'église  de  Saint-Pierre  à  Pontoise, 
contre  les  habitants  de  la  ville  qui,  d'accord  avec  les  chanoines 
de  Saint-Mellon  5,  voulaient  empêcher  les  moines  de  sonner  les 

1.  ColL  Hrit.j  Urb.  op.  4L  —  Epist.  P.  R.  Lœwonfold,  p.  G3.  Le  it'sto  est  dans 
/Jralipn,  Decr,  C.  XXXl,  q.  2,  c.  3. 

2.  O  point  de  discipline  a  passé  dans  le  Décret  de  (îratien.  Le  chVret  d'Ur- 
bain II  contre  les  mariagt»s  forcés  est  rapporté,  mais  comme  un  document  sus- 
I>ect,  dansPKLUGK-H.,i4c^a  Poni. /?o»i.,  II,  n.  2^)1. 

3.  -  quingentos  mancusos  Jaccentis  monite  ».  (Jaca  en  Aragon.) 

4.  ColL  Bnl.,  Vi'h.  ep.  87. 

5.  Saint  Mellon  est  regardé  comme  le  premier  évô(iue  de  Rouen. 
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cloches  pour  leurs  offices.  La  lettre  qu'Urbain  II  écrivit  à  ce 
sujet  à  Guillaume,  archevêque  de  Rouen,  réclame  pour  le 
monastère  pleine  et  entière  liberté  et  flétrit  la  a  conduite  irré» 
ligieuse  et  inhumaine  des  opposants  ^  ». 

Le  même  Guillaume  venait  de  jeter  l'interdit  sur  toute  la 
Normandie  à  cause  du  comte  Robert  qui  s'était  emparé  de  la 
ville  de  Gisors,  dépendante  de  l'église  de  Rouen.  Pour  avoir 
usé  de  leur  droit  de  ne  relever  que  du  Pontife  romain  et  de 
continuer  leurs  offices,  malgré  la  censure  qui  ne  les  atteignait 
pas,  les  religieux  de  Fécamp  furent  excommuniés  par  l'arche- 
vêque. Comme  la  cause  des  moines  était  celle  de  la  justice, 
Urbain  II,  prié  d'intervenir,  défendit  à  Guillaume  l'usage  du 
pallium,  faveur  qui  ne  lui  fut  rendue  que  plus  tard,  après  bien 
des  démarches,  et  les  privilèges  de  l'abbaye  furent  confirmés 
par  un  nouveau  bref  2. 

Le  !•'  juillet  encore,  Frotard,  abbé  de  Saint-Pons-de-Tho- 
mières,  dans  la  Gaule  narbonnaise,  recevait  du  Pape,  pour  son 
monastère,  le  privilège  de  l'exemption  absolue  ^. 

Une  autre  confirmation  de  privilèges  qui  n'offre  aucun  intérêt 
particulier  est  adressée,  le  4  juillet,  au  monastère  des  saints 
Aignan  et  Laurent  au  diocèse  de  Narbonne*. 

Mais  il  est  à  remarquer  que  cette  lettre  est  la  dernière  qui 
porte  la  souscription  habituelle  :  «  donné  par  la  main  de  Jean, 
cardinal  de  la  sainte  Église  romaine  et  prosignatoris  domni 
papse  Urbani  IL  »  Celles  qui  suivent  sont  signées  du  même 
Jean,  mais  chancelier.  Ce  fut  certainement  à  cette  époque  que 
Jean  de  Gaëte,  alors  simple  secrétaire,  fut  mis  à  la  tête  de 
la  chancellerie  de  l'Église  romaine,  pour  rétablir,  dans  la 
rédaction   des   documents  pontificaux,  l'antique   élégance   du 

1.  -  ...  irreligiosum  osse  ot  inhumaniini.  •  Pair,  i«f.,CLI,  374.  — Jaffé  {liegest,^ 
11.  5502)  indique  cette  lettre  entre  lOlX»  et  MVX. 

2.  On  ignore  la  date  exacte  de  ces  deux  dernières  confirmations  de  privilèges. 
La  lettre  adressée  aux  moines  du  Bec  est  datée  du  3  des  calendes  d'août,  d'au 
delà  du  Tibre,  ce  qui  porte  à  croire  qu'elle  est  de  l'année  1089. 

3.  Analect.  jur.  pont.,  X,  516.  Saint-Pons-de-Thomières  est  une  ville  du  Lan- 
guedoc. 

4.  Pflugk-IL,  Acta.  n.  177.  Cette  lettre  est  d'après  une  copie  du  xv*  siècle  aux 
archives  secrètes  du  Vîitican. 
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style  léonin.  Nous  avons  là-dessus  le  témoignage  explicite  d'un 
contemporain,  Pandolfe  d'Alatri.  D'après  lui,  comme  nous 
l'avons  vu,  le  Pape,  alors  qu'il  demeurait  entre  les  deux  ponts 
du  Tibre,  nomma  Jean  de  Gaête  son  chancelier  :  a  Grand  ami 
des  lettres  et  formé  dans  Fart  de  bien  dire  S  Urbain  II,  dit  le 
chroniqueur,  appréciant  la  sagesse  et  l'habileté  du  frère  Jean, 
l'ordonna,  l'approcha  de  sa  personne,  et,  après  mûre  réflexion, 
rétablit  son  chancelier.  Ainsi,  par  ses  talents  naturels,  avec 
l'aide  du  secours  divin  et  l'assistance  du  Saint-Esprit,  Jean 
réussit  à  faire  refleurir  au  sein  de  la  chancellerie  romaine  les 
traditions  d'élégance  et  de  grâce  à  peu  près  disparues  et  à  faire 
revivre  le  style  rapide  et  clair  de  saint  Léon.  » 

La  question  est  assez  importante  et  suffisamment  à  l'honneur 
d'Urbain  II  pour  que  nous  nous  y  arrêtions  un  instant. 

Le  a  cursus  »  ou  cadence  rythmique  de  phrases,  est  une 
particularité  de  style  qui  se  remarque  dans  un  grand  nombre 
de  bulles  pontificales.  Les  grammairiens  du  moyen  âge  com- 
prenaient par  ce  mot,  non  pas  la  marche  accélérée  du  discours, 
comme  les  anciens  l'entendaient  et  comme  on  en  trouve  des 
exemples  dans  Quintilien  et  Cicéron,  mais  l'absence  de  disso- 
nances, la  succession  harmonieuse  des  phrases,  le  nombre  en- 
fin, donnant  au  style  une  allure  plus  accélérée,  d'où  le  mot 
currerCy  cursus^. 

Comme  l'épithète  l'indique,  ce  cursus  leoninus  était  le  style 
de  saint  Léon  le  Grand,  qui  servit  de  modèle  et  de  type  aux  diffé- 
rents manuels  de  chancellerie.  Le  style  de  ia  chancellerie  était 
toujours  supérieur  aux  écrits  du  même  temps  et  conserva  jus- 
qu'aux temps  de  décadence  la  même  noblesse  antique.  Dom 
Pitra  qui  fait  cette  remarque,  dit  justement  qu'on  le  doit  surtout  à 
saint  Grégoire  le  Grand  qu'il  appelle  «  le  préteur  disert  et  me- 
suré, l'apocrisiaire  sententieux».  «  L'habitude  de  lire  ses  homé- 

1.  •  Papa  littpratissimiisot  facundus  •.  Cf.  Liber  Pont.  (Gélase  II),  abbé  Ducuesne, 
t.  II,  p.  311. 

2.  Cf.  Noël  Valois,  Étude  sur  le  rythme  des  buUes  pontificales,  (Extrait  de  la  Bibl, 
de  VÉcol.  des  Charles,  t.  XLII,1881.)  V.  une  étude  intéressante  sur  les  principaux 
types  de  cui*sus,  planus,  tardus,  velox,  dans  Ch.  Bellet,  S,  Martial  et  Nouv.  Élude 
fturlecurgus,  p.  38  sqq.  Paris,  1898. 
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lies  familières,  prêchées  à  son  peuple,  ajoute  le  cardinal  Piira, 
induirait  à  croire  que  nul  art  ne  se  cache  sous  cette  simplicité. 
On  peut  dire  élégamment  avec  lui  de  sa  parole  limpide  et  pro- 
fonde «  que  l'agneau  peut  s'y  promener  et  l'éléphant  y  nager  *  ». 

Le  cursus  fut  en  usage  depuis  le  commencement  du  v*  siècle 
jusqu'au  milieu  du  vu*  siècle  ^.  Mais  la  langue  de  la  chancellerie 
ne  réussit  pas  à  se  soustraire  à  l'influence  de  la  barbarie.  Au 
ix*"  siècle,  un  mieux  se  fait  sentir  et  c'est  surtout  au  milieu  du 
XI*  siècle,  à  l'arrivée  de  Pierre  Diacre  à  la  chancellerie,  sous 
Benoît  IX,  que  la  réforme  commence  à  s'opérer.  Mais  l'on  doit  à 
Urbain  II  le  retour  du  cursus  leoninus,  quand  il  appelle  à  la 
chancellerie  le  moine  du  Mont-Cassin,  Jean  de  Gaëte,  et  il  est  à 
remarquer  que  ce  fut  dès  les  débuts  de  son  Pontificat,  puisque  la 
présence  de  Jean,  comme  chancelier,  est  mentionnée  dans  une 
bulle  du  23  août  1088.  C'est  donc  bien  lui,  dit  M.  l'abbé  Du- 
chesne,  «  qui  a  conçu  l'idée  de  cette  renaissance  littéraire  de  la 
chancellerie  romaine,  et  c'est  Jean  Caetani  qui  a  été  choisi  par 
lui  comme  le  plus  capable  de  la  mener  à  bonne  fin*^  ». 

Grégoire  VIII,  de  chancelier  devenu  Pape  en  1178,  dans  sa 
Forma  dictandi  et  son  disciple  Transmond,  dans  son  Dicta^ 
meiiy  en  formulèrent  les  règles. 

Ce  style  qu'Urbain  II  voulait  rétablir,  il  faut  bien  l'entendre 
de  la  ((  prose  métrique  fondée  sur  la  considération  de  la  quan- 
tité »,  dit  Giry  ^.  Il  faudrait  dire  plutôt  :  fondée  sur  la  considé- 
ration de  l'accent,  car  on  tenait  compte  plus  du  rythme  que  du 
mètre. 

Depuis  Urbain  II  jusqu'au  xv*  siècle,  le  cursus  est  exclusive- 
ment rythmique ,  se  bornant  aux  trois  cadences  les  plus  com- 
munes. Le  rythme  urbanien  affectait  surtout  la  fin  des  phrases, 
d'après  les  règles  que  Grégoire  VIII  traça  dans  la  suite.  Mais 
au  xiii*  siècle,  dans  les  lettres  pontificales  du  temps,  on  voit 


1.  Moral,  praîf.  ad  Leandnim.  {Analecta  noviss.,  t.  ï,  p.  73.) 

2.  Lib.  PorU.,  Abbé  Dichesxe,  11,  318,  n.  7. 

3.  L'abbé  Dlchesxe,  Note  surrorigine  du  «  curaus  •.  (BibL  de  V École  desChartes, 
t.  L,  p.  162.) 

4.  Manuel  de  diplomatique.  (Giry,  p.  450.  Paris,  IHÎM.) 
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jusqu'aux  moindres  membres  de  phrases  se  terminer  toujours 
par  l'un  des  cursus  planus  ou  tardus  ou  velox. 

On  comprend  quel  précieux  élément  de  critique  on  a  dès  lors 
entre  les  mains  pour  reconnaître  l'authenticité  ou  la  fausseté  des 
bulles.  On  comprend  aussi  quel  mérite  littéraire  s'attache,  avec 
les  autres,  à  la  mémoire  et  au  nom  d'Urbain  II,  pour  l'honneur 
de  la  cour  romaine  et  de  l'Eglise  ^. 

Il  n'est  pas  inutile  que  nous  ajoutions  à  ce  que  nous  avons  dit 
sur  le  cursus,  un  mot  de  la  formule  urbanienne.  En  étudiant  les 
différentes  bulles  pontificales,  Lettres  et  Privilèges,  ont  voit  que 
les  mêmes  formules  y  reparaissent  généralement  partout,  soit 
pour  l'intitulé,  soit  pour  le  salut,  soit  pour  le  début,  soit  pour 
l'expression  comminatoire,  soit  pour  la  conclusion,  soit  pour  la 
date.  C'était  la  majesté  romaine  qui  se  plaisait  à  paraître  dans 
le  texte  même  de  la  législation. 

II  faut  en  faire  remonter  l'origine  à  saint  Grégoire.  La  grande 
formule  comminatoire  2  est  de  source  grégorienne.  Après  Gré- 
goire Vil  elle  disparait  peu  à  peu  pour  faire  place  à  celle  d'Ur- 
bain II.  Celle-ci  débute  avec  le  concile  de  Clermont.  L'ancienne 
n'a  pas  cessé  pourtant  de  subsister,  mais  seulement,  dit  avec 
raison  le  cardinal  Pitra,  «  comme  pour  attester  le  triomphe  per- 
manent de  Grégoire  YII  dans  l'affranchissement  de  l'Eglise-^  »• 
Dom  Mabillon^  a  donné  l'analyse  d'un  traité  qui,  dit-il,  remon- 
terait à  six  cents  ans  d'existence,  par  suite  au  xi*  siècle,  et  qui, 
d'après  V Histoire  littéraires^  aurait  été  écrit  sous  le  pontificat 
d'Urbain  II.  Il  est  intitulé  «  Syntagmata  dictandi  ».  Il  renferme 
les  règles  à  suivre,  les  formules  à  employer  dans  la  rédaction 
des  bulles  de  Papes,  des  diplômes  de  rois  et  autres  souverains. 
Mabillon  donne  en  même  temps  des  modèles  de  rédaction.  Et  il 
note  une  conclusion  devenue  usitée  dans  les  rescrits  pontificaux 

1.  V.  encore  là-dessus  un  int<''ressanl  article  de  L.  Couture  :  Le  cursus  ou  rythme 
prosaïque  dans  la  liturgie  et  la  littéi*ature  de  TÉglise  latine  du  iii«  siècle  à  la 
Renaissance.  (Rev,  des  quest.  hist.ft.  LI,  181)2.) 

2.  -  Si  quis  veit)  regum,  sacerdotum,  etc..  Interdicimus  ut  nullus  dux,  niar- 
chio.  •  etc... 

3.  D.  PiTiu,  Analeci.  noviss.y  t.  I,  p.  149. 

4.  De  re  diplomatica,  1.  VI,  n.  207,  p.  638  sqq. 

5.  YIII,  p.  503. 
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avec  Grégoire  VII  et  surtout  Urbain  II.  Ces  deux  Papes  em- 
ploient l'une  ou  Tautre  de  ces  conclusions  :  in  perpétuant  y  in  sa- 
lutem  et  apostolicam  benedictionem,  Mabillon  constate  que  ces 
formules  étaient  déjà  et  depuis  longtemps  en  usage  avant  eux, 
mais  elles  ne  Tétaient  pas  toujours,  soit  Tune,  soit  Tautre,  comme 
il  en  fut  du  temps  de  Grégoire  VII  et  surtout  dX-rbain  II  *.  La 
première  était  employée  pour  les  bulles  plus  importantes  et  qui 
devaient  longtemps  sortir  leur  effet;  l'autre  dans  les  rescrits 
plus  brefs  à  exécuter  présentement.  Quant  au  lieu  où  les  lettres 
pontificales  étaient  données,  il  est  plus  rarement  exprimé  avant 
le  XI'  siècle.  Urbain  II  a  coutume  de  le  désigner  dans  les  bulles 
d'une  plus  grande  importance  2. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  ces  formules  (et  c'est  là  une  remarque 
importante)  étaient  une  vaine  routine.  Chaque  mot,  chaque. syl- 
labe de  bulle  étaient  la  force  mùme  de  la  loi. 

Des  difficultés  nouvelles  vint  la  nécessité  d'une  nouvelle  for- 
mule. Comme  la  propriété  des  réguliers  prenait  une  extension 
de  plus  en  plus  considérable,  il  en  surgissait  des  conflits  au 
sujet  de  la  juridiction  épiscopale  d'autant  plus  que  la  formule  gré- 
gorienne ne  distinguait  pas  entre  le  spirituel  et  le  temporel.  Jus- 
qu'où allait  l'autorité,  la  juridiction  de  droit  ou  de  coutume  des 
ordinaires  ?  sur  le  temporel  ?  sur  le  spirituel  ?  ou  bien  sur  l'un  et 
l'autre?  Le  cardinal  Pitra  dit  là-dessus  :  «  La  solution  fut  des 
plus  simples  et  des  plus  précises;  si  on  la  doit,  comme  il  paraît,  à 
Urbain  II,  c'est  presque  un  trait  de  génie  ^.  »  Les  pouvoirs  spi- 
rituels sur  les  personnes  furent  réservés  aux  évèques,  les  droits 
temporels  sur  les  biens  appartinrent  aux  supérieurs  réguliers. 
Le  prêtre  avec  charge  d'âme  avait  donc  deux  comptes  à  rendre  : 
l'un,  pour  le  temporel,  aux  réguliers;  l'autre,  pour  le  spirituel, 
aux  évèques. 

C'était  avantageux  pour  les  réguliers  dont  l'observance  de  la 
règle  était  sauvegardée,  puisque  la  gestion  temporelle  était  re- 


1.  Madili.on,  De  rc  diplom.^  1.  VI,  coroll.  I,  p.  012. 

2.  rbid.,  p.  013. 

*S,  Analectanovissimay  I,  p.  15<). 
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mise  à  des  administrateurs  ^  C'était  avantageux  pour  les  éviV 
ques  qui  étaient  ainsi  moins  exposés  au  danger  de  simonie  ou  de 
népotisme,  sauvegarde,  trois  siècles  à  Tavance,  du  fléau  des 
abbés  commendataires.  C'était  avantageux  pour  la  gestion  des 
biens  qui  se  trouvaient  ainsi  protégés  par  les  vœux  de  religion 
et  administrés  non  pas  d'une  façon  variable  avec  les  ordonnances 
variables  des  évoques,  mais  suivant  une  règle  stable. 

C'était  juste  enfin  pour  les  moines  eux-mômes  qui  ne  se  trou- 
vaient pas  ainsi  dépossédés  des  églises  et  des  terres,  fruits  de 
leurs  longs  travaux  antérieurs. 

On  comprend  dès  lors  l'importance  d'une  formule  qui  fit  loi  sur 
cette  distinction  souveraine  -. 

Mais  revenons  à  l'histoire.  La  signature  de  Jean,  chancelier, 
parait  pour  la  première  fois  au  bas  d'une  lettre  datée  du  8  juil- 
let, et  adressée  aux  fidèles  et  aux  clercs  de  Velletri.  Le  grand  * 
cœur  du  Pontife  s'y  abandonne  aux  effusions  de  la  tendresse  pa- 
ternelle et  prend  consolation  dans  le  spectacle  de  la  fidélité  de 
ses  enfants.  Les  messagers  qu'il  leur  envoie  leur  raconteront  ce 
qu'il  a  enduré  de  l'Jiérésiarque  Guibert  et  des  agents  de  sa  tyran- 
nie. Ils  leur  diront  comment  il  est  accouru  d'au  delà  des  monts 
pour  sauver  Tépouse  du  Christ.  Mais  abandonné  au  Dieu  qui  ne 
rejette  pas  les  siens,  il  a  confiance  dans  le  ferme  appui  de  ses 
fidèles  enfants  de  Velletri.  Et  comme  ils  ont  eux-mùmes  subi  di- 
vers genres  de  mort  j)our  la  justice,  il  est  convenable  que  le  Pon- 
tife Romain  leur  témoigne  sa  reconnaissance.  Aussi  leur  accor- 
dera-t-il  des  faveurs  de  choix  sur  les  dîmes  et  les  oblations,  et 
les  confirmera  dans  la  tranquille  possession  des  terres,  forçats, 
montagnes,  marais,  plaines  qui  ont  été  pour  la  ville  l'objet  d'an- 
ciens privilèges.  «  Demeurez  en  paix,  leur  ajoute-t-il,  forts  de 
vos  droits;  anathème  à  qui  les  violerait  'K  » 

1.  Il  faut  noter  que  los  abliés  choisissaient  le  pn^tre  séculier  de  leur  église  et 
le  pri^sentaiont  à  l'év^gue  |)Our  l'approbation. 

2.  Cf.  Gard.  Pitra,  Analecta,  t.  I,  p.  149  sqq.  V.  Mas  Latrie,  Les  élémenU  de  la 
diplomatique  pontificale,  liev.  desquest,  hist.j  \^^  avril  1880,  p.  429. 

3.  PpLUGK-H.,  Acta  Pont.  Rom.,  n.  178,  prétend  que  ci'ttc  bulle  est  fausse.  Il  en 
flxela  composition  entre  1100  et  1150.  Il  trouve  la  rédaction  anormale  et  donne, 
comme  but  vis(*  par  le  faussaire,  une  plus  grande  valeur  donnée  aux  concessions 


P'.: 
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III.  —  Autres  confirmations.  *—  Principe  de  la  vie  monas- 
tique. —  L'exemption. 


V  Au  concile  de  Melfi,  Urbain  II  donna  gain  de  cause  aux  reli- 

V*  gieux  de  la  Gava  contre  les  plaintes  de  plusieurs  évèques  qui 

ÎL  -  accusaient  Tabbé  Pierre  de  s'être  emparé  de  quelques  monas- 

p  tères  à  leur  préjudice. 

;  Aussi,  après  avoir  écrit  à  Tévêque  de  Toul,  Pibon,  pour  Tin- 

r'  •  former  des  décrets  du  concile  ^,   Urbain,  invité  par  Boëmoiid, 

\  passa  par  Venouse,  et,  sur  la  demande  de  l'abbé  Pierre,  prit  en 

\'  main  la  protection  de  la  Gava  dont  il  confirma  les  biens  et  les 

!î  privilèges  2.  De  plus,  par  une  autre  lettre,  il  annonça  aux  clercs 

{[  et  aux  fidèles  de  Salerne  qu'il  affectait  à  l'abbaye  de  la  Gava  les 

monastères  situés  sur  le  territoire  de  Gilento,  après  en  avoir 

,  revendiqué  la  possession  à  l'évêque  de  Piestum^. 

I  A  cette  occasion,  signalons  l'attitude  que  le  Pape  conseillait 

de  prendre  aux  évèques  vis-à-vis  des  moines.  Il  voulait  que  fut 

assurée  à  ceux-ci  de  la  part  de  ceux-là,  non  seulement  la  protec- 

)  tion  de  lei\rs  justes  droits,  mais  l'action  de  leur  charité  la  plus 

pontificales  par  la  façon  de  parler  du  Pape  et  son  exposé  des  souffrances  des  Vel- 
^.  létriens.  Les  preuves  de  falsification  ne  paraissent  pas  fondées  et  Jaffé  y  répond 

',  victorieusement  et  tout  au  long.  Regest.  Rom.  Pont.,  n.  5403. 

Grégoire  IX  (3  janvier  1235)  écrit  aux  citoyens  de  Velletri  pour  leur  confirmer 
les  immuniU's  à  eux  accordées  par  Grégoire  VII,  Urbain  II  et  Pascal  II  :  •  Ut  au- 
tem  patrum  vestrorum  recensita  constantia  infiammaret  ardentius  ad  matrisobse- 
quia  corda  vestra,  felicis  memoriie  Urbanus  papa  secundus  in  suc  privilegio  ci- 
vitati  vestrae  concesso  ad  futurorum  memoriam  diligentiusexaravit,  qualiter  pro 
ecclesia  itivicte  fidelitatis  vestrorum  prosapia  vetorum,  ludibria  experta  et  ver- 
bera,  vincula  et  carceres,  ac  tandem  morti  cedere  nescia,  cunctis  ecclesiae  adver- 
^  santibus  forlior  mente  fuit.  »  Mon.  Germ.  hitt.,  epistol.  sn»culi  XIII  sélect»,  1. 1, 

■'  507.  Berolini,  1883. 

1 .  Maxsi,  XX,  670.  —  D.  Ruinart,  Vita  Urb.  II.  —  Mioxe,  CLI,  47,  place  cette  lettre 
'  ^                                 au  commencement  de  l'année  1089,  et  cependant  il  reconnaît  qu'Urbain  l'envoie 

«  avec  le  consentement  d'une  assemblée  synodale  ».  Jakfé,  Regesl.,  5409,  la  met 
avec  plus  de  raison,  en  septembre,  aussitôt  après  le  concile. 

2.  Paul  Gun.LALUE,  Uahbaye  de  la  Cava,  App.,  p.  31.  L'incipit  de  cette  letU'e  est 
remarquable  de  délicatesse.  Urbain  écrit  à  son  ancien  maître  :  «  Carissimo  ac 
reverendhsiino  fi-atri  Petro  cœnobiiCavensis  abbati,  etc.  -. 

3.  Ibid.,  App.,  p.  32. 
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fraternelle.  Dans  une  lettre  qu'il  écrivit,  étant  à  Angers,  à 
Philippe  de  Champagne,  évoque  de  Ghàlons-sur-Marne,  cette 
idée  est  manifeste.  L'évêque  de  Châlons  avait  dans  son  diocèse, 
au  prieuré  de  Saint-Nicolas,  des  moines  de  Saint-Vannes,  au 
diocèse  de  Verdun.  L'abbé  de  Saint- Vannes  s'était  plaint  au  Pape 
des  vexations  injustes  subies  par  les  religieux  de  la  part  de  cor- 
tains  clercs  et  laïcs,  diocésains  de  Philippe  de  Champagne.  Ur- 
bain II  ne  se  contenta  pas  de  réclamer  justice  auprès  de  celui-ci. 
Il  lui  demanda  encore  «  pour  l'amour  du  bienheureux  Pierre  et 
de  lui,  Urbain,  de  couvrir  les  frères  (c'est  ainsi  qu'il  appelle  ses 
moines)  du  bouclier  de  sa  pastorale  protection*  ».  Même  il  sol- 
licitait Tévêque  de  faire  appel  en  leur  faveur  au  bras  séculier 
près  du  comte  Hugues  de  Champagne,  son  frère ''^. 

Urbain  II,  en  protégeant  ainsi  les  moines  et  les  monastères, 
poursuivait  deux  buts.  Il  voulait,  comme  nous  l'avons  déjà  re- 
marqué plusieurs  fois,  faire  des  monastères  autant  de  moyens 
de  réforme.  Mais,  pour  atteindre  ce  premier  but,  il  voulait  assu- 
rer rindépendance  et  la  perfection  de  la  vie  religieuse. 

«  Il  existe  deux  lois,  dit-il,  l'une  publique,  l'.'iutre  privée.  La 
loi  publique  est  celle  qui  a  été  écrite  et  confirmée  par  les  Pères  : 
ainsi  la  loi  des  saints  canons.  Il  faut  chercher  la  cause  occasion- 
nelle de  cette  tradition  dans  les  transgresseurs  eux-mêmes. 
Ainsi,  par  exemple,  s'il  est  de  droit  qu'un  clerc  ne  peut  point 
passer  de  son  diocèse  à  un  autre  sans  lettres  de  son  évêque 
propre,  cette  règle  a  été  établie  en  vue  des  indignes,  afin 
d'éviter  qu'un  évêque  les  reçût.  Il  arrivait  en  effet  que  de  tels 
infâmes,  impuissants  à  remplir  leur  ministère  dans  leur  diocèse, 
allaient  célébrer  dans  un  autre,  ce  qui  est  une  chose  abominable 
et  condamnée. 

<c  La  loi  privée,  qu'on  peut  appeler  l'instinct  du  Saint-Esprit, 
est  écrite  dans  le  cœur.  C'est  d'elle  que  parle  l'Apôtre,  en  disant 
de  certains  qu'ils  ont  la  loi  de  Dieu  gravée  dans  leur  conscience  : 

1.  -...  Ut  fratres  ipsos  pro  arnoro  beati  Potri  ol  nostro  salvationnin  tnanini 
inuniinine  tiiearis.  »  Pfix(ik-II..  Acla,  I,  n«  (i7,  p.  64.  Le  texte  de  Migne  (CLÏ, 
p.  417)  offre  cette  variante  int»'» rossante  :  «  alaruni  tuannn  niuniniine  tuearis  •. 

2.  Cf.  d'Arbois  de  JuDAiNViLi.E,  Histoire  des  comtes  de  Champagne,  III,  425. 


188  LE  CONTINUATEUR  DE  GREGOIRE  VIL 

les  saints  sont  à  eux-mêmes  leur  règle.  Si  quelqu'un  de  ceux-là, 
séculier  dans  un  diocèse  et  sous  la  puissance  de  l'évêque,  vient  à 
recevoir  de  TEsprit-Saint  Tinspiration  de  se  réfugier  dans  un 
monastère,  comme  c'est  la  loi  privée  qui  le  dirige,  il  n'y  a  pas 
de  raison  pour  que  la  loi  publique  le  contraigne.  Car  l'Esprit  de 
Dieu  est  une  loi,  et  ceux  qui  sont  conduits  par  l'Esprit  de  Dieu 
sont  gouvernés  par  la  loi  divine.  Quel  est  celui  qui  peut  décem- 
ment résister  au  Saint-Esprit?  Celui  donc  qui  est  sous  la  pres- 
sion de  cette  spirituelle  puissance,  quand  l'évêque  se  mettrait 
en  travers,  qu'il  aille  libre,  de  par  notre  autorité  *.  La  loi  publi- 
que n'a  pas  été  faite  pour  l'homme  juste;  là  où  est  l'Esprit  du 
Seigneur,  là  est  la  liberté,  et  du  moment  que  c'est  l'Esprit  qui 
vous  conduit,  la  loi  n'est  plus  pour  vous  '-.  » 

C'est  dans  ce  sens  encore  qu'Urbain  II  dit  à  l'abbé  de  Schaf- 
fouse  :  i<  Si  des  évéques  ou  des  prélats  vous  empêchent  de  re- 
cueillir des  laïcs  ou  des  clercs  séculiers  venus  pour  se  convertir, 
passez  outre  ^.  » 

Avec  l'indépendance  des  individus  qui  voulaient  se  faire  moi- 
nes, Urbain  II  assurait  aussi  l'indépendance  des  monastères. 
Nous  avons  déjà  mentionné  plus  d'une  fois  des  lettres  pontifi- 
cales accordant  à  des  abbayes  le  privilège  de  l'exemption.  Il  ne 
sera  pas  inutile  de  nous  arrêter  ici  un  instant  pour  dire  en  quoi 
consistait  ce  privilège  et  quel  était  le  but  du  Pape  en  le  multi- 
pliant. 

On  sait  que  l'exemption  est  un  privilège  qui  soustrait  les 
Réguliers  à  l'autorité  de  l'Ordinaire  pour  les  soumettre  à  la 
juridiction  du  Saint-Siège.  Dans  les  premiers  siècles,  les  monas- 
tères fondés  avec  l'assentiment  de  Tévéque  du  lieu,  lui  demeu- 
raient soumis  au  spirituel,  et,  pour  le  gouvernement  intérieur, 
dépendaient  chacun  de  leur  abbé  respectif. 

1.  «  Quisquis  ergo  hoc  Spiritu  ducitur,  et  episcopo  suo  contradicente,  eat  liber 
nostra  auctoritate.  »    . 

2.  MiGNE,  CLI,  535  (1088-1099).  V.  Jur.  Can.  cap.  Diix  sttnt,  caus.  19,  qu.  2.  — 
•  Qui  meliorem  vitam  sequi  cupiunt,  liberos  esse  debere  ab  episcopis  »,  disent 
saint  Grégoire  et  le  IV"  Concile  de  Tolède,  parlant  dos  clercs  qui  veulent  se  faire 
moines.  Cf.  Thomassin,  Discipline  de  VÉglise,  t.  I,  p.  1467. 

8.  •  Laicosseucloricossjeculares  ad  convcrsionem  suscipere,  nuUius  episcopi  vel 
prappositi  contradictio  vos  inhibeat.  »  Migne,  CLI,  519  (1088-1099). 


URBAIN  II  ET  LES  REGULIERS.  189 

C'est  surtout  au  commencement  du  moyen  âge  que  les  fonda- 
teurs d'abbayes,  pour  asseoir  davantage  leur  liberté  d'adminis- 
tration, les  établirent  sous  la  dépendance  immédiate  et  unique 
du  Siège  apostolique.  Et  ainsi  les  exemptions  devenant  de  plus 
en  plus  nécessaires,  passèrent  peu  à  peu  dans  le  droit  commun. 

Quel  était  donc  le  but?  Conserver,  chez  les  congrégations  qui 
comptaient  des  maisons  en  différents  diocèses,  l'unité  de  gou- 
vernement, assurer  et  promouvoir  les  bons  effets  de  la  disci- 
pline monastique  par  l'influence  prépondérante  des  supérieurs 
pénétrés  davantage  de  l'esprit  de  l'Institut  et  exercés  eux-mêmes 
aux  vertus  de  leur  ordre,  enfin  garantir  les  moines  en  face  des 
exigences  même  louables  des  évéques,  mais  à  plus  forte  raison 
en  présence  de  leurs  réclamations  intempestives. 

Toutefois  cette  immunité  a  eu  des  restrictions  et  l'évêque  a 
conservé  l'intégrité  de  ses  droits  relativement  aux  ordinations 
à  conférer  aux  sujets  exempts,  aux  pouvoirs  à  accorder  aux  re- 
ligieux pour  la  prédication,  la  confession,  l'administration  des 
sacrements,  la  direction  des  paroisses. 

Mais,  comme  tout  ce  qui  est  le  meilleur  entre  les  mains  des 
hommes,  cette  institution,  excellente  dans  le  principe  qui  l'inspi- 
rait, en  certaines  circonstances  a  pu  dégénérer. 

Saint  Bernard,  dans  son  livre  De  Consideratione,  a  distingué 
avec  raison,  relativement  aux  exemptions,  entre  l'usage  et  l'abus, 
entre  la  vérité  du  principe  et  l'excès  des  applications  particu- 
lières, entre  la  nécessité  ou  Futilité  et  la  soif  de  l'indépendance. 
«  Là  où  commande  la  nécessité^  dit-il,  la  dispense  excuse;  quand 
c'est  l'utilité,  non  pas  l'utilité  particulière,  mais  Futilité  com- 
mune, la  dispense  est  louable.  Mais  lorsqu'il  n'existe  rien  de 
tout  cela,  ce  n'est  plus  dispense  légitime  mais  dissipation  néfaste. 
On  sait  qu'il  y  a  un  certain  nombre  de  monastères  situés  en 
différents  évéchés,  qui  appartiennent  spécialement  au  Siège 
apostolique  depuis  leur  fondation,  de  par  la  volonté  des  fonda- 
teurs. Mais  autre  chose  est  un  acte  émanant  de  la  dévotion,  autre 
chose  celui  qui  vient  de  l'ambition  impatiente  du  joug^  » 

1.  «...Sed  aliud  est  quod  largitiir(îevotio,aliud  quod  nioliturainbitio  impatiens 
subjcctionis.  »  S.  Beun.,  De  Consideratione,  1.  III,  c.  iv.  Pair,  lat,,  LXXXII,  760-709. 
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Il  est  intéressant  d'étudier  le  rôle  qu'Urbain  II  a  joué  relative 
ment  aux  exemptions  et  Tinfluence  particulière  qu'a  eue  sa  for- 
mule de  chancellerie  sur  leur  évolution  historique. 

Esquissons  rapidement  la  genèse  de  Texemption  avant  Ur- 
bain II.  Si  nous  la  prenons  dans  son  sens  large  avant  d'en  faire 
l'application  spéciale  aux  monastères,  nous  la  trouvons  se  con- 
fondre avec  l'idée  primitive  du  patronage. 

Le  patronage,  après  les  invasions  barbares,  s'était  établi  d'a- 
bord entre  les  hommes,  c'est-à-dire  entre  les  petits  et  les  grands, 
ceux-là  se  mettant  sous  la  protection,  sous  le  tuitio  ^  de  ceux-ci. 
Puis  ce  ne  furent  pas  seulement  les  hommes,  mais  leurs  terres 
qui  relevèrent  de  la  mainbour  du  patron. 

Ce  patronat  ou  domaine  éminent  fut  reconnu  par  un  cens,  c'est- 
à-dire  par  une  redevance. 

Mais  qui  donc  choisissait-on  comme  patron,  c'est-à-dire  comme 
plus  fort  que  les  forts  contre  lesquels  on  voulait  se  mettre  en 
garde?  Ce  furent  particulièrement  les  saints,  les  rois  et  les 
Papes. 

Les  saints  d'abord,  même  de  leur  vivant,  mais  surtout  après 
leur  mort,  exercèrent  un  patronage  effectif  et  efficace.  II  s'échap- 
pait de  leur  personne  ou  du  prestige  de  leur  présence  invisible 
une  vertu  impérieuse  et  mystérieuse  devant  laquelle,  surtout 
dans  ces  âges  de  foi,  s'inclinaient  les  puissances  humaines.  Les 
saints  jouèrent  un  grand  rôle  dans  la  fondation  des  paroisses 
rurales  et  aussi  dans  l'exercice  du  patronat  sur  les  terres.  Entre 
tous  les  saints,  saint  Pierre  de  Rome  fut  le  plus  attirant,  et  c'est 
vers  lui  principalement  que  la  propriété  rayonna. 

Les  rois  furent  aussi  patrons.  Les  monastères  qui  possédaient, 
au  lendemain  des  invasions  barbares,  trouvèrent  comme  protec- 
teur naturel,  pour  se  garantir  contre  les  envieux,  la  personne 
même  du  roi.  Ce  patronat  s'appela  mainbour  royale.  Elle  en- 
traînait naturellement,  pour  les  monastères,  le  privilège  de  l'im- 
munité vis-à-vis  de  l'évêque  et  du  seigneur,  spécialement  pour 
ce  qui  regardait  le  droit  d'élection.  Il  est  à  remarquer  que  pen- 

1.  En  langue  germanique  :  mundeburdium. 
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dant  longtemps  les  fondateurs  d'églises  ou  de  monastères  met- 
taient ceux-ci  dans  la  double  mainbour  du  roi  et  du  Pape.  Ce' fut 
la  querelle  des  Investitures  qui  divisa  les  deux  puissances. 

Mais  au  commencement  de  la  seconde  moitié  du  ix^  siècle,  ré- 
volution du  patronat  s'accuse  en  faveur  de  la  Papauté.  Celle-ci 
^grandissant  avec  Nicolas  I",  et  la  royauté  s'affaiblissant  sous 
Charles  le  Chauve,  le  centre  de  gravitation  se  déplace.  Les  mo- 
nastères tournent  à  la  Papauté,  avec  d'autant  plus  d'aisance  que 
souvent  les  rois  avaient  invoqué  l'autorité  de  Rome  dans  leurs 
Ftipports  avec  les  moines. 

Ainsi  le  monastère  devient  la  propriété  de  l'apôtre,  comme  l'on 
dit,  le  patrimoine  du  bienheureux  Pierre.  La  donation  fut  le 
moyen,  la  protection  était  le  but.  Et  en  quoi  consistait  le  pouvoir 
protecteur  du  Pape?  Seulement  dans  les  armes  spirituelles.  Mais 
alors  elles,  étaient  efficaces. 

Voilà  le  point  où  en  est  l'évolution  avec  le  privilège  de  Nico- 
las l"  en  faveur  de  Vézelay  (863).  Mais  il  faut  remarquer  que  le 
Pape  jusque-là  avait  toujours  agi  de  concert  avec  la  Royauté. 
Ainsi  le  Pape  saint  Grégoire,  auparavant,  avait  menacé  de  l'ex- 
communication, même  les  rois  qui  outrepasseraient  les  privilèges 
monastiques;  seulement  il  importe  de  noter  que  c'était  de  concert 
avec  eux.  Cette  fois,  Nicolas  l^"^  confirme  une  fondation  de  son 
chef,  sans  que  le  roi  l'ait  jamais  reconnue.  Pourtant  dans  la 
formule  comminatoire  il  ne  dit  pas  comme  saint  Grégoire  :  ce  Si 
quis  regum...  etc.  »,  mais  :  «  Siquis  sacerdotum...  etc.  »  Mais 
plus  tard,  lorsque  Jean  Vil  confirmera  Vézelay,  la  formule  gré- 
gorienne menaçant  les  rois  reparaîtra. 

Cette  progression  est  curieuse.  Et  les  rois  ne  protestent  pas. 
Ainsi  Charles  le  Chauve,  cinq  années  après  l'acte  pontifical  re- 
latif à  Vézelay,  confirme  auprès  du  fondateur  de  Vézelay,  Gérard 
de  Roussillon,  ce  qu'a  fait  le  Pape.  Et  cela  sans  hésiter. 

Mais  la  marche  s'accentue  d'une  façon  saisissante  et  absolu- 
ment nette  dans  les  détails  avec  la  fondation  de  Cluny  au  com- 
mencement du  x'  siècle.  Et  la  chose  est  d'autant  plus  importante 
que  le  monastère  de  Cluny  va  essaimer  jusqu'à  couvrir  l'Europe 
et  par  suite  étendre  et  asseoir  cette  législation  d'immunités. 
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Cluny  fondé  en  910  par  Guillaume  d'Aquitaine  est  remis  au 
Pape,  sans  consultation  préalable  du  roi,  sans  son  assentiment 
quelconque,  avant  ou  après,  sans' aucun  acte  émané  de  lui.  Et  le 
monastère  échappant  ainsi  à  toute  domination  royale  temporelle, 
va  jusqu'à  jouir  du  privilège  de  Fimmunité,  même  contre  la  per- 
sonne du  roi. 

Il  importe  de  noter  ici  la  nature  très  particulière  de  ce  domaine 
éminent  du  Saint-Siège.  C'était  une  propriété  singulièrement 
restreinte,  car  elle  excluait  d'une  part  le  domaine  utile  et  de 
l'autre  la  libre  disposition.  La  redevance  était  considérée  moins 
comme  un  signe  de  propriété  du  Saint-Siège  que  comme  un 
symbole  de  sa  protection  accordée  aux  moines. 

Maintenant  que  nous  avons  analysé  le  mouvement  progressif 
de  la  concentration  des  monastères  au  point  de  vue  temporel 
entre  les  mains  du  Pape,  il  est  utile  d'examiner  une  autre  évolu- 
tion relative  à  la  protection  {tuitio),  k  savoir  comment  celle-ci, 
purement  temporelle  au  début,  s'élargit  dans  la  suite  et  embrassa 
des  privilèges  d'ordre  tout  spirituel,  c'est-à-dire  devint  ce  qu'on 
appela  proprement  l'exemption. 

Originellement  la  protection  était  essentiellement  terrienne. 
Et  quand  elle  regardait  les  évéques,  aussi  bien  que  les  rois  et 
les  comtes,  comme  un  danger  d'absorption  pour  les  monastères, 
c'était  uniquement  au  point  de  vue  temporel.  La  remarque  est 
extrêmement  importante.  Cette  idée  de  protection  s'élargit  peu 
à  peu,  d'après  la  nature  même  de  son  but.  Car  si  elle  avait  pour 
fin  de  garantir  aux  moines  la  possession  libre  de  leurs  terres, 
c'était  en  vue  d'une  autre  fin  bien  plus  grave,  l'intégrité  des  mo- 
nastères et  la  propriété  de  la  vie  religieuse.  Or  l'organisme  mo- 
nastique avait  deux  dangers  à  redouter,  l'un  extérieur,  celui  de 
l'envahissement  des  biens  temporels,  Tautre  intérieur,  celui  de 
la  déperdition  des  énergies  vitales  du  dedans.  Aussi  poursuivait- 
on  deux  buts  prochains  pour  assurer  le  but  éloigné  que  nous 
avons  indiqué  :  la  garantie  des  biens  et  le  choix  libre  de  l'abbé. 
Cette  protection  plus  étendue  prit  le  nom  de  liberté,  et,  plus 
tard,  à  la  fin  du  xv  siècle,  on  la'surnomma  la  liberté  romaine. 

En  quoi  consistait  donc  au  juste  cette  franchise  et  de  quels 
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droits  jouissait  le  Pape  dans  l'exercice  de  cette  liberté  romaine  ? 
Il  serait  difficile  de  le  préciser  parce  que  la  chose  varia  suivant 
les  circonstances.  Le  Pape  avait  le  droit  de  sur\^eillance  géné- 
rale. Parfois  l'élection  de  Tabbé  était  soumise  à  son  approbation. 
Quelquefois  aussi  il  soumettait  un  monastère  jouissant  de  la 
protection  à  un  autre  monastère  relevant  également  de  Rome. 
C'est  ce  dont  nous  avons  des  exemples  plus  d'une  fois  dans  la  vie 
d'Urbain  II,  en  particulier  à  propos  de  l'abbaye  de  Saint- Victor 
de  Marseille. 

Il  arriva  que,  souvent,  aux  éléments  essentiels  de  la  liberté 
s'ajoutaient  des  clauses  additionnelles  secondaires.  Ainsi  le 
Pape  accordait  à  l'abbé  le  droit  de  recourir  à  un  autre  évêque 
que  le  sien,  pour  les  fonctions  épiscopales  à  exercer  dans  le 
monastère,  quand  son  évêque  n'était  pas  en  communion  avec 
le  Saint-Siège.  C'est  ce  que  fit  Grégoire  VII  pour  le  monastère 
de  Saint-Sauveur  de  Schaffouse  *. 

C'est  là  que  nous  touchons  à  l'endroit  psychologique  où  la 
libertas  bifurque,  pour  prendre  peu  à  peu  la  nature  et  le  nom 
d'exemption. 

Jusque  vers  la  fin  du  vu*  siècle,  Tévéque  avait  conservé  sa 
juridiction  totale,  et  les  privilèges  dont  il  pouvait  être  question 
n'avaient  jamais  été  que  purement  temporels.  A  partir  de  ce 
moment  il  y  eut  une  tendance  à  l'exemption.  Elle  s'afBrma 
davantage  avec  le  privilège  accordé  à  Cluny,  en  1027,  par 
Jean  XIX.  L'évêque  de  Mâcon  dont  dépendait  Cluny  venait  de 
se  plaindre  que  les  Clunisiens,  pour  l'ordination,  avaient  eu 
recours  à  l'archevêque  de  Vienne.  Le  Pape  leur  donna  raison 
en  s'appuyant,  à  tort  il  est  vrai,  sur  la  charte  de  Guillaume 
d'Aquitaine  qui  n'avait  trait  qu'au  temporel.  Les  Clunisiens, 
eux,  s'appuyaient  sur  leur  bulle  de  Grégoire  V.  Mais  celui-ci 
avait  singulièrement  innové  en  introduisant  la  franchise  spiri- 
tuelle là  où  il  n'avait  été  question  que  de  la  franchise  tempo- 
relle. 

Grégoire  VII  accentua  le  mouvement  et  accéléra  la  vitesse. 

I.Jaffé,  RegetLy  5167. 
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Toutefois  il  serait  injuste  de  dire  qu'il  innova.  N'avait-il  pas 
besoin,  pour  réformer,  de  se  dépêtrer  des  évêques  excommuniés 
ou  simoniaques!  Aussi  voyons-nous  presque  toujours  dans  cette 
période  de  la  lutte  du  sacerdoce  et  de  l'empire,  la  condition  de 
la  communion  avec  le  Saint-Siège  posée  à  l'obéissance  des 
moines  envers  l'évêque  diocésain.  Toutefois  les  droits  de  l'évê- 
que,  à  part  cette  condition,  restent  formellement  affirmés.  C'est 
ce  que  nous  voyons  plus  d'une  fois  dans  Urbain  II. 

Mais  la  condition  elle-même  va  tendre  à  s'effacer.  Ainsi,  en 
1095,  Urbain  II  donne  au  monastère  d'Aurillac,  pour  les  ordina- 
tions et  les  consécrations,  le  droit  de  s'adresser  à  n'importe 
quel  évêque  *. 

L'évolution  n'est  pas  instantanée.  Ainsi  beaucoup  de  bulles 
d'Urbain  II  ne  contiennent  que  des  privilèges  purement  tempo- 
rels. Mais  la  nouvelle  formule  de  chancellerie  d'Urbain  II  la 
précipitera. 

Qu'était  cette  formule  ?  Ce  n'était  apparemment  qu'un  moule 
nouveau,  mais  on  y  mit  plusieurs  choses  nouvelles. 

Elle  commence  à  se  dessiner  le  14  décembre  1088,  dans  la 
reconnaissance  des  privilèges  de  l'église  de  Maguelonne  2.  Elle 
est  plus  nette  dans  la  biille  du  19  mai  1089  en  faveur  des  cha- 
noines réguliers  de  Saint-Jean-de-Rieux  en  Catalogne  ^.  II  y  a 
une  corrélation  étroite  établie  entre  le  cens  et  la  liberté.  Seule- 
ment il  se  trouve  que  ce  cens  et  cette  liberté  qui  figurent  ici 
dans  des  privilèges  exclusivement  temporels,  figureront  ailleurs 
dans  les  mêmes  termes  pour  confirmer  des  éléments  spirituels* 
Ainsi  Urbain  II  emploie  la  même  formule,  d'une  part  pour  les 
privilèges  de  Saint-Pierre  de  Blesle  et  de  Notre-Dame  de 
Saintes*  et,  d'autre  part,  pour  ceux  d'Aurillac  et  de  Vendôme  ^. 
Or  les  premiers  sont  purement  temporels,  et  les  autres,  tem- 

1.  «  Quem  nialuerit  aiitistitein.  »  Jaffé,  Hegest.,  5563. 

2.  Le  cens  est  (Habli  •  ad  ostensioneiu  auteni  specialis  hiijus  acceptae  a  Rornana 
ecclesià  libertatis  m,  J\ri%  Rey est. ,  5395. 

3.  «  Ad  indicium  auteni  perceptie  hujus  a  Romanà  ecclesià  libertatis.  •  Jaffé, 
RegesL,  5395, 

1.  Jappé,  RegesL,  5572  et  55îK). 
5.  Jappé,  RegesL,  55()3  et  5511. 
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porels  et  spirituels,  renferment  la  liberté  et  Texemption.  On 
continue  de  dire  liberté,  purement  et  simplement.  Mais,  tandis 
que  le  mot  ne  change  pas,  l'idée  évolue. 

L'évolution  ne  s'arrêta  pas  là.  Peu  à  peu,  après  Urbain  II, 
(les  papes  cessant  de  mentionner  les  donations,  et  se  contentant 
de  dire  qu'ils  suivaient  les  traces  de  leurs  prédécesseurs)  le  mot 
libertas  se  détacha  de  l'idée  de  franchise  temporelle,  pour  se 
figer  uniquement  à  celle  d'exemption. 

£t  le  cens  qui  était  le  signe  de  la  première,  devint  le  signe  de 
la  seconde.  Corrélatif  de  franchise  temporelle,  à  l'origine,  ce 
cens  fut  corrélatif  de  franchise  spirituelle  dans  la  suite. 

Voilà  comment,  d'une  façon  pour  ainsi  dire  normale,  naïvement 
et  sans  malice,  une  simple  formule  de  chancellerie  créa  un 
nouvel  état  de  choses  absolument  différent  du  premier. 

Les  abus  devaient  se  glisser  facilement.  Même  les  monastères 
dont  les  fondateurs  n'avaient  pas  fait  donation  au  Saint-Siège, 
cherchèrent  à  se  soustraire  à  l'autorité  des  évèques,  tout 
bonnement  en  payant  un  cens,  puisqu'au  cens  répondait  l'exemp- 
tion. 

Ce  qui  accrut  l'extension  du  mot,  c'est  que  certains  de  ces 
monastères  firent  du  moyen  la  fin.  Au  lieu  de  vouloir  l'exemp- 
tion pour  la  garantie  de  la  vie  religieuse,  ils  voulurent  l'ex- 
ception pour  l'exemption.  De  là  les  grands  abus  condamnés  par 
saint  Bernard. 


IV.  —  Vallombreuse.  —  Saint  Bruno  et  les  Chartreux. 


Une  congrégation  qui  sut  s'attirer  les  faveurs  pontificales, 
parce  qu'elle  était  très  attachée  à  l'Eglise  romaine  et  avait  reçu 
de  son  saint  fondateur  la  haine  profonde  des  péchés  du  temps, 
surtout  de  la  simonie,  ce  fut  l'institut  de  Vallombreuse,  au 
diocèse  de  Fiesole.  Jean  Gualbert,  un  disciple  de  saint  Benoît, 
qui  l'avait  établi,  et  qui,  pour  sa  miséricordieuse  charité,  avait 
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mérité  de  voir  le  crucifix  incliner  la  tête  vers  lui,  était  mort 
depuis  quelques  années.  Cependant  la  congrégation-mère  comp- 
tait déjà  de  nombreuses  dépendances.  Ses  religieux  avaient  été 
Tobjet  de  la  persécution  des  simoniaques.  L'un  d'eux,  Pierre 
Ignée,  dont  nous  avons  parlé,  avait  consenti  à  passer  par 
répreuve  du  feu  pour  convaincre  de  simonie  Tévêque  de  Flo- 
rence *.  Il  était  juste  que  le  Pontife  romain  les  prît  en  singulière 
estime  et  les  honorât  de  privilèges  de  choix.  C'est  ce  qu'il  fit, 
par  vénération,  comme  il  le  déclare,  pour  la  Bienheureuse 
Vierge  Marie  à  laquelle  le  monastère  était  consacré.  Toutes  les 
maisons  dépendantes  de  la  principale  étaient  favorisées  des 
mêmes  garanties,  non  seulement  les  communautés  existantes 
mais  même  celles  à  venir. 

Le  Pape  décida  aussi  que,  outre  les  religieux  de  l'abbaye 
même  de  Vallombreuse,  tous  les  supérieurs  des  autres  mai- 
sons auraient  droit  de  suffrage  dans  Télection  de  l'abbé  prin- 
cipal et  celui  d'une  autre  maison  qui,  par  hasard,  serait  appelé 
par  l'élection  à  cette  dernière  charge,  devrait  passer  au  mo- 
nastère principal  où  se  trouvait  le  siège  du  gouvernement  de 
la  Congrégation  tout  entière.  C'est  ce  qui  se  faisait  du  reste 
«  aux  jours  de  leur  premier  abbé  Jean,  de  vénérée  mémoire  ». 
C'était  le  moyen  de  conserver  la  parfaite  unité  d'observances 
que  le  Pape  leur  représente  comme  une  grâce  précieuse  et  qu'il 
leur  recommande  instamment  de  sauvegarder^. 

Urbain  II  avait  pactisé  avec  les  moines  contre  le  fléau  de  la 
simonie.  Il  en  poursuivait  jusqu'à  l'ombre,  avec  ces  réforma- 
teurs qu'il  s'était  donné  pour  tâche  de  fortifier  de  toutes  ma- 
nières en  présence  de  l'ennemi.  Peu  de  jours  après  la  lettre 


1.  Ces  sortes  d'épreuves,  restes  de  superstitions  païennes,  étaient  en  usage  au 
Moyen  Age,  sans  qu'on  se  rendit  toujours  bien  compte  du  désordre  qu'elles  ren- 
fermaient. Yves  de  Chartres,  plusieurs  fois  consulté,  en  particulier  par  Hlldebert 
du  Mans  et  par  Tarchevôque  de  Reims,  condamne  absolument  ces  genres  d'é- 
preuves comme  autant  de  tentations  contre  la  Providence,  et  il  démontre  par 
des  textes  que  ni  les  coutumes,  ni  l'autorité  des  saints  canons  n'en  légitiment 
l'usage.  (IvoN.  Carn.,  ep.  74,  205,  252.)  Les  Papes  Etienne  V,  Célestin  III,  Inno- 
cent III,  Ilonorius  III  les  ont  également  condamnées. 

2.  Tamburini,  De  jure  abb.,  t.  II,  468. 
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précédente,  le  16  avril,  il  envoya  à  Bernard,  abbé  de  Marmou- 
tier  S  une  confirmation  de  privilèges  dont  Victor  III  avait  doté 
son  monastère,  mais  avec  la  condition  que  Tabbé  nouvellement 
élu  serait  consacré  gratis  par  Tarchevêque  de  Tours,  et  sans 
Tapparence  de  la  moindre  profession  entre  les  mains  de  Tévéque 
consécrateur^.  Certains  évéques  exigeaient  alors,  des  abbés 
qu'ils  bénissaient,  une  profession  que  ceux-ci  ordinairement 
refusaient,  les  abbés  non  exempts,  parce  qu'ils  y  trouvaient 
je  ne  sais  quoi  de  simoniaque,  les  autres  parce  qu'ils  Tcsti- 
maient  une  atteinte  à  leurs  droits  d'exemption  de  la  juridiction 
épiscopale. 

Le  même  bref  assurait  protection  à  la  vie  régulière  des 
moines  contre  certains  abus  qui  s'étaient  glissés,  quand,  en 
vertu  d'un  vieil  usage,  l'archevêque  et  le  clergé  de  la  ville 
venaient  célébrer  les  fêtes  de  Pâques  au  monastère. 

De  la  lettre  du  Pape,  il  surgit  une  irritation  des  séculiers 
contre  les  religieux,  animosité  qui  ne  s'éteindra  qu'au  concile 
de  Clermont,  mais  pour  reparaître  encore  après  la  mort  d'Ur- 
bain II,  comme  on  le  peut  voir  dans  Yves  de  Chartres"^. 

L'abbé  Bernard  voulait  quitter  le  gouvernement  de  son  mo- 
nastère, parce  qu'il  redoutait  qu'il  ne  se  fût  glissé  une  irrégu- 
larité dans  sa  consécration;  c'était  sans  doute  la  profession 
qu'il  avait  consenti  à  faire  avant  de  recevoir  la  bénédiction 
épiscopale*.  Mais  le  Pape  lui  donna  l'absolution  de  l'irrégula- 
rité qui  aurait  pu  exister,  à  la  condition  que  l'abbé  se  livrerait 
plus  que  jamais  au  salut  de  ses  frères^. 

Cette  sacrilège  simonie  avait  appauvri  le  monastère  de 
Bantino,  par  le  fait  de  plusieurs  évêques  qui  en  avaient  usurpé 
les  biens,  achevant  ce  que  les  spoliateurs  normands  avaient 
commencé.   A   cette  époque  même,  au  mois  de  juillet,  un  di- 

1.  Sainl-Mîirtin  de  Toui*s. 

2.  •  ...  consecrationom    gratis  accipiat  absqiie  iilla  profcssionis  oxactiono  -. 
3Iabii.los,  Annal,  bened.,  V,  272. 

3.  Ep.  108. 

4.  YvoN,  op.  72. 

5.  11  parait  qu'Yves  de  Cliarties  s'otonnait  d(»  ce  que  les  reli^'ieux  de  Mar- 
moulier  faisaient  difficulté  d'obéir  à  leur  abbé. 
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».;^  mo  iii^K^rlant  fut  rendu  par  les  deux  princes  Boëmond  et 
\v>^»r.  en  faveur  des  immunités  de  Bantino*.  Ce  diplôme  avait 
^,|^*  jiiwvUè,  sans  doute  peu  de  temps  auparavant,  par  deux 
U'itrvs  |Kmlitîoales,  Tune  exemptant  de  la  juridiction  épiscopale 
V  tiK>aastère  de  Bantino,  l'autre  affectant  des  indulgences  à 
ÙM  visite  ilo  ce  même  monastère^. 

■  >vitis  son  voyage  en  Calabre,  Urbain  II  était  accompagné 
k\<  Bruno,  le  fondateur  des  Chartreux,  qu'il  avait  appelé  près 
Jv  lui.  ilans  le  cours  même  de  cette  année  1089,  pour  être  un 
Je  ^0*  intimes  conseillers.  On  se  souvient  de  l'écolàtre  de 
lu4ms  qui  avait  eu  jadis  pour  disciple  le  jeune  Odon  de  Lageri. 
1,^  matlro  et  l'élève  avaient  tous  deux  quitté  le  monde.  Celui- 
là.  ivtirr  depuis  six  ans  dans  les  solitudes  sauvages  du  Dau- 
nUiuô,  y  renouvelait  en  Occident  la  vie  merveilleuse  des  pre- 
iiiiors  Pères  du  désert,  des  Hilarion  et  des  Antoine.  Et  tandis 
%[\\v  1<*  second,  devenu  Pontife  suprême,  combattait  pour  la 
liborté  de  l'Église,  le  premier  subissait  l'esclavage  et  l'immo- 
lait ion  volontaires,  sur  la  montagne,  pour  le  triomphe  de  son 
Jiîioiple. 

Trbain  ne  se  contenta  pas  des  souffrances  de  Bruno  ;  il  vou- 
lu I  ses  lumières.  Quoiqu'il  s'en  fallût  peu  que  son  départ  ne 
ïlïBpersiU  pour  jamais  les  premiers-nés  de  son  institut,  Bruno 
^iln'it.  Et  qui  sait  si  ce  grand  acte  d'obéissance  qu'il  fît  en 
acceptant  de  tout  quitter  à  la  voix  du  souverain  Pontife,  ne 
valut  pas  au  père  de  la  Grande-Chartreuse  d'asseoir  pour  des 
siècles  une  fondation  qu'humainement  on  eût  cru  finie  ?  En 
Tannée  1089,  il  traverse  avec  le  Pape  le  pays  des  Normands 
t*t  il  donne  ses  conseils  à  celui  qui  ne  voulait  aller  chercher  ses 
inspirations  qu'auprès  des  saints  moines.  Ce  qui  prouve  la 
présence,  à  ce  voyage  en  Calabre,  du  fondateur  des  Chartreux, 
c'est  qu'à  partir  de  cette   époque,   la  sainteté  de  cet  éminent 


L  Baromls,  ad  ann.  1090. 

2.  La  lettre  est  dans  Migne,  CLI,  363.  La  2*  aussi  dans  Migne,  CLI,  3fô,  et  dans 
l  f-i[ELLi,  It,  sacr.y  t.  VII,  27.  Jaffé  date  ces  deux  lettres,  l'une  peut  être  d'août 
l(i!«3,  l'autre  de  septembre  de  la  même  année.  Nous  suivons  dom  Ruinart  qui 
nicl  la  conséci-alion  de  Bantino  en  1088  et  les  deux  lettres  en  1000. 
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personnage  commence  à  jeter  un  vif  éclat  dans  le  pays.  Peu 
de  temps  après,  le  comte  Roger  le  veut  combler  de  ses  lar- 
gesses et  lui  offre,  afin  de  le  retenir  dans  ses  domaines,  une 
vaste  étendue  de  terrain,  où  Bruno,  en  effet,  se  fixera  Tannée 
suivante,  avec  plusieurs  de  ses  disciples. 

L'archevêque  Arnoul,  titulaire  de  Reggio,  venait  de  mourir. 
Roger,  de  concert  avec  le  Pape,  proposa  au  saint  chartreux  de 
prendre  sa  succession  ^  Mais,  si  Bruno  consentait  à  rester  en 
Italie  pour  être  plus  à  la  portée  du  souverain  Pontife,  il  voulait 
y  vivre  en  moine.  Son  refus  de  la  dignité  épiscopale  fut  sans 
appel.  Même  il  parvint  à  faire  nommer  à  sa  place  un  de  ses 
plus  brillants  élèves  de  Reims,  Rangier,  un  religieux  de  la 
Cava,  qui,  plus  tard,  devint  cardinal.  Pour  sa  part,  il  obtint  de 
se  retirer  dans  Fermitage  de  la  Torre,  au  diocèse  de  Squillace. 

C'est  du  fond  de  cette  solitude  calabraise  qu'il  écrivait  au 
prévôt  de  l'église  de  Reims,  Raoul  le  Verd*,  la  lettre  dont  nous 
avons  parlé  au  début  et  dans  laquelle  il  vantait  à  son  ancien 
ami  les  charmes  du  désert,  les  splendeurs  de  la  nature  sauvage 
et  l'enivrement  de  la  conversation  solitaire  avec  l'Infini.  Sans 
nul  doute,  il  préférait  sa  Chartreuse  à  toutes  les  dignités  du 
siècle.  Il  l'aurait  même  chérie  plus  que  la  compagnie  du  su- 
prême Pontife,  s'il  lui  eût  été  permis  :  «  Sachez,  mes  frères, 
écrivait-il  à  ses  religieux,  que  mon  unique  désir,  après  Dieu,  est 
de  retourner  vers  vous,  ce  que  je  ne  manquerai  pas  de  faire 
dès  que  je  le  pourrai  ». 

Urbain  II  le  laissa  libre  de  satisfaire  ses  aspirations  vers  la 
solitude,  et  il  retourna  à  Rome.  Tandis  qu'il  traversait  le 
royaume  de  Naples,  il  eut  une  nouvelle  occasion  de  manifester 
sa  paternelle  bienveillance  pour  le  Mont-Cassin,  en  approuvant 
la  donation  faite  à  ce  monastère  de  l'église  de  Saint-Denis,  sise 
dans  le  comté  de  Télésia,  par  le  seigneur  Baudoin,  maître  du 
fort  Pont-Saint-Anastase'^ 


1.  Cf.  HUt,  Lia.  de»  Hénéd.,  IX,  231>. 

2.  Raoul  lo  V<T(1,  prtîvôt  du  chapitre  en  1077  et  1H«  archev(^que  «le  Reims,  de 
IKXîà  1124. 

3.  Ce  fut  vers  cette  époque,  le  4  novembre,  qu'eut  lieu,  en  Frîince,  le  concile 
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Ce  fut  probablement  rannée  suivante,  au  mois  de  septembre, 
que  le  souverain  Pontife  intervint  pour  le  rétablissement  des 
premiers  Chartreux  dans  leurs  montagnes  du  Dauphiné.  Quand 
Bruno  quitta  la  solitude  pour  venir  à  Rome,  les  uns  le  suivi- 
rent,  les  autres  se  dispersèrent.  Tous  regrettaient  la  sépara- 
tion. Bruno  s'interposa  auprès  du  Pape  pour  leur  faire  rendre 
le  territoire  de  la  Chartreuse  qui  avait  été  cédé,  lors  de  leur  dé- 
part, à  Séguin,  abbé  de  la  Chaise-Dieu.  «  Il  est  de  la  dignité  de 
l'Église  romaine,  écrivait  le  Pape  à  celui-ci,  de  venir  en  aide  à 
ceux  qui  travaillent  pour  elle  par  obéissance.  Comme  nous  avons 
appelé  auprès  de  nous  notre  cher  fils  Bruno,  nous  ne  pouvons 
supporter  que  son  absence  tourne  au  détriment  de  son  monas- 
tère. »  Et  il  demandait  à  Tabbé  de  faire  la  restitution  de  Terrai- 
tage  dans  les  trente  jours  ^.  Séguin  s'empressa  d'obéir  à  la 
volonté  du  Pape  -.  Les  religieux  dispersés  se  réunirent  sous  la 
direction  de  Landuin  qui  avait  été  désigné  comme  prieur  par 
Bruno  lui-même.  Quelques-uns  de  ceux  qui  étaient  à  Rome  y  de- 
meurèrent auprès  de  leur  maître,  et  Urbain,  pour  la  facilité  dtî 
leur  vie  régulière,  leur  donna  l'église  de  Saint-Cyriaque  3,  non 
loin  des  Thermes  de  Dioclétien,  où  ils  habitaient  du  reste  dès 
leur  arrivée  dans  la  Ville  Éternelle.  En  même  temps  le  Pape 
demandait  à  Hugues  de  Lyon  et  à  Hugues  de  Grenoble  de  si- 
gnifier à  Séguin  de  ne  pas  tarder  à  faire  cette  restitution.  Nous 
n'avons  qu'un  fragment  de  sa  lettre,  mais  les  débris  de  phrases 
permettent  de  reconstituer  suffisamment  le  sens  pour  y  retrou- 
ver la  particulière  tendresse  du  souverain  Pontife  envers  la 
a  nouvelle  plantation  cartusienne  »,  «  une  jeune  sunamite  » 


(le  Saintes,  sous  la  présidence  d'Ame,  évoque  d'Oléron,  légat  du  Saint-Siège  en 
Aquitaine.  V.  Sammarthani,  Gallia  christiana,  t.  I.  —  C'est  dans  ce  concile,  d'a- 
près la  chronique  de  Maillezais,  qu'Ame  fut  transféré  au  siège  de  Bordeaux. 

1.  V.  S.  Bruno  el  VOrdre  des  Chartreux,  par  l'abbé  Lefebvre,  t.  I,  p.  ^.  Paris, 
1883,  et  Gallia  christ.,  II,  p.  330. 

2.  Mabillon,  AnnaL  bened.j  t.  V,  1.  LXVII,  n.  XCII. 

3.  Jafké,  Regest,,  5443,  donne  cette  lettre  probablement  en  mars  1091.  Pfluok,  dont 
le  texte  n'est  pas  exempt  de  fautes,  la  met  en  mars  et  juillet.  ActOy  II,  n.  182.  En 
réalité  il  dit,  à  tort,  dans  le  titre,  qu'Ur])ain  II  appelle  Bruno  de  la  Chartimise  à 
l'église  de  S.  Cyriaque  à  Rome  :  •  Schenkt  Bruno  von  Chartreuse  die  Kirche  san 
Ciriaco  »,  puisque  Bruno  avait  rejoint  le  Pape  depuis  longtemi>s  déjà. 
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affligée,  qu'il  appartient  à  sa  sollicitude  pastorale  de  protéger  et 
de  défendre  ^ 

Pour  l'aider  à  la  préparation  des  prochains  conciles,  Urbain 
gardait  donc  près  de  lui  son  religieux  et  sage  conseiller  Bruno, 
qui  sacrifiait  pour  lui  son  amour  de  la  solitude.  Mais  pour  con- 
soler son  saint  ami  de  son  éloignement  forcé  de  la  Grande  Char- 
treuse et  de  la  peine  qu'il  ressentait  de  laisser  sa  jeune  famille 
religieuse  à  la  merci  des  événements,  Urbain  prend  sous  sa 
protection  spéciale  ce  monastère  encore  mal  assis  comme  une 
plante  sans  racines  dans  un  sol  tourmenté.  Il  en  avertit  Bruno 
et  le  nouveau  prieur  Landuin.  Et  par  une  gracieuse  allusion 
aux  paroles  de  la  Sainte  Écriture  :  «  Les  compagnons  de  celui 
qui  n'est  plus,  dit-il,  habiteront  sa  maison  ^.  Mais  cette  maison 
sera  consolée  comme  Sion,  son  désert  deviendra  une  oasis  et  sa 
solitude  un  jardin  divin  ;  la  joie  et  l'allégresse  y  prendront  leurs 
ébats,  on  y  entendra  les  actions  de  grâces  et  la  voix  des  hym- 
nes 3.  Aussi,  mes  fils  bien-aimés,  appelés  par  le  Seigneur  à  la 
maison  cartusienne  préparée  pour  vous  dans  les  monts  de  Gre- 
noble, goûtez-y  la  joie  et  l'enivrement  de  la  contemplation  des 
choses  infinies,  ne  cessez  d'élever  «vos  cœurs  vers  Dieu  et  de 
jouir  de  lui.  Que  les  louanges  et  les  chants  de  reconnaissance  se 
répercutent  dans  vos  montagnes,  et  vous  qui  étiez  ténèbres  hier 
dans  le  monde,  aujourd'hui,  par  la  miséricorde  di\'ine,  soyez 
lumière.  C'est  pour  cela  que,  répondant  à  vos  désirs  et  vous 
félicitant  de  votre  piété  avec  une  paternelle  tendresse,  nous  vou- 
lons que  ce  désert  choisi  par  vous  pour  le  lieu  de  votre  tranquille 
séjour,  reste  particulièrement  sous  la  tutelle  du  Siège  apostoli- 
que. Allons,  enfants  aimés  dans  les  entrailles  du  Christ,  sou- 
venez-vous de  ce  que  vous  avez  quitté  pour  l'amour  de  Dieu. 
En  finissant,  nous  confirmons  affectueusement  l'élection  de 
votre  Prieur  Landuin,  le  père  de  votre  choix  *.  » 


1.  Pfllgk-H.,  Acta,  II,  n.  181.  H  met  cette  lettre  sous  l'année  lODl.  Jaffé  (Regest.y 
5126)  rindique  entre  1()88  et  lOlM. 

2.  Job,  XVIII,  15. 

3.  Isaïe,  LI,  3. 

4.  Pflcgk-II.,  Acta,  II,  n.  183. 
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V.  —  Consécration  de  l'église  de  la  Gava. 

Le  Pape  avait  promis  aux  religieux  de  la  Gava  de  consacrer 
l'église  de  leur  monastère,  et  le  moment  approchait.  Vers  le  mois 
d'août  1092,  il  quitta  donc  Anagni  et  les  environs  de  Rome. 

Dans  le  courîint  de  ce  mois  nous  le  trouvons  à  Salerne,  où, 
avant  de  se  rendre  à  la  Gava,  il  eut  à  régler  un  différend  qui 
avait  surgi  entre  l'archevôque  de  cette  ville  et  le  duc  Roger.  La 
conduite  du  Pape,  dans  cette  circonstance,  fut  digne  du  pro- 
gramme qu'il  s'était  tracé.  Loin  de  sacrifier  les  droits  de  la  jus- 
tice à  un  favoritisme  rampant  qui  imaginerait  des  semblants  de 
raison  pour  justifier  ses  actes,  il  sut  dire  aux  Normands  leur  fait  : 
la  vérité  lui  était  plus  chère  que  l'amitié.  Et  comme  il  s'agissait 
de  l'indépendance  et  de  la  liberté  de  l'Eglise,  moins  que  jamais  il 
n'y  avait  d'amitié  qui  tînt. 

La  réunion  eut  lieu  au  palais  de  l'archevêque  de  Salerne. 
Celui-ci  en  présence  de  Rangier,  archevêque  de  Reggio,  et  de 
plusieurs  autres  prélats,  déclara  au  souverain  Pontife  que  le 
fils  de  Robert  Guiscard,  Roger,  duc  de  Pouille,  avait  expulsé  de 
son  église  l'arc hiprêtre  de  Sainte-Marie,  canoniquement  installé, 
et  l'avait  remplacé  par  un  intrus,  pour  obéir  soi-disant  à  une 
vieille  coutume  des  princes  lombards.  Après  examen,  la  cou- 
tume fiit  trouvée  mauvaise  et  injuste,  opposée  formellement  au 
droit  qui  n'autorise  en  aucune  manière  un  laïque  à  gouverner 
les  églises  à  la  place  des  évoques.  En  conséquence,  Urbain 
exigea  le  rappel  immédiat  de  l'archiprêtre  et  condamna  Roger  à 
rétablir  l'église  en  cause  sous  la  juridiction  de  l'évêque.  Le  duc 
obéit*. 

L'amitié  ne  devait  souffrir  en  rien  des  rigueurs  exigées  du 
droit.  Urbain  et  Roger  se  disposèrent  à  partir  ensemble  de 
Salerne  pour  le  monastère  de  la  Gava.  Le  Pape  y  devait  procé- 
der à  la  consécration  de  l'église  bâtie  en  l'honneur  de  la  Très 

1.  Pflugk-H.,  Acla,  11,  n.  184.  Et  Pciesano,  Mem.  d.  Chiesa  Salern.y  II,  39. 
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Sainte  Trinité.  On  comprend  ses  prédilections  pour  cette  abbaye 
où  il  retrouvait  des  frères  clunisiens  et  où  lui-même  avait  vécu 
un  certain  temps  jadis.  Aussi  bien  voulait-il  répondre  aux  vœux 
de  son  très  illustre  maître  Pierre  qui  en  était  l'abbé.  Alfan,  ar- 
chevêque de  Salerne,  voyait  avec  peine  ainsi  mettre  en  relief  le 
monastère  de  la  Gava;  il  pensait  que  son  église  en  souffrirait. 
Toujours  prêt  à  faire  droit  aux  requêtes  fondées,  le  Pape  lui  assi- 
gna un  jour  pour  exposer  ses  réclamations.  Mais  Alfan,  averti 
du  ciel,  dii-on,  et  même  effrayé  par  cette  monition  d'en  haut, 
garda  le  silence  ^ 

Urbain,  précédé  d'un  long  et  imposant  défilé  d'évêques,  puis 
d'une  suite  magnifique  de  princes  et  de  nobles,  sortit  de  Salerne 
avec  le  sérénissime  duc  Roger  et  seize  des  plus  illustres  cardinaux 
pour  monter  au  monastère.  «  La  langue  humaine  ne  peut  dire 
Tapparat,  la  pompe  ejctraordinaire  qui  fut  déployée,  l'affluence 
du  monde  qui  arriva  de  toutes  parts.  Car  outre  le  sénat  des  nom- 
breux personnages  consacrés,  prélats  et  gens  d'église,  outre? 
la  foule  innombrable  des  princes  et  des  ducs  catholiques,  une 
multitude  d'hommes  et  de  femmes  de  toutes  conditions  étaient 
accourus,  la  nouvelle  de  l'imposante  cérémonie  s'étant  répandue 
partout  2.  »  Dans  le  cortège,  derrière  les  procédants  revêtus  du 
pluvial  blanc  et  de  l'aumusse  violette,  on  voyait,  montées  par 
les  évéques,  les  haquenées  blanches  avec  leurs Tiousses  de  soie  à 
franges  d'or,  puis  les  mules  bardées  de  velours  rouge.  A  la  fin, 
s'avançait  à  cheval  le  Pape  entouré  de  ses  curseurs.  En  appro- 
chant de  la  Gava,  Urbain  songeait  à  la  sainteté  de  ce  sol,  à  la 
grandeur  de  la  vie  religieuse,  à  la  sublime  vocation  de  ces  angé- 
liques  moines,  à  la  personne  de  leur  digne  abbé  Pierre,  (»t  à  ces 
chemins  eux-mêmes  foulés  tous  les  jours  par  des  saints.  Alors, 
se  retournant  avec  majesté  vers  Roger  et  sa  suit.(^i  :  «  Il  ne  con- 
vient pas,  dit-il,  que  nous  autres  pécheurs  allions  autrement 
qu'à  pied  sur  cette  terre  où  les  saints  vont  pieds  nus.  »  En  di- 

1.  Febronius  s'appuie  sur  cetto  résistance  d'Aifan  pour  (établir  que  la  discipline 
do  CCS  temps-là  refusait  au  Pape  le  droit  de  consacrer  les  «"'glises  des  divers  dio- 
cèses sans  Tagrément  des  «H'êques.  Le  Père  2^accaria  lui  a  victorieusemrnt  ré- 
pondu. Cf.  L'anti'febroniuny  t.  II,  423.  P.  Zaccaria.  Trad.  Peltier.  Paris,  18G0. 

2.  Watterich, /^n(.  rom.  vit.,  I,  585.  Cf.  J/.  G.  SS.,  III,  lîJO. 
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sant  ces  paroles,  il  saute  de  cheval  à  terre*,  tous  avec  lui,  et  on 
se  dirige  vers  l'abbaye.  A  peine  le  défile  avait-il  avancé  quel- 
ques pas,  qu'on  vit  venir  en  avant  un  vieillard  aux  cheveux 
blancs,  entouré  d'une  couronne  do  moines.  C'était  le  vénérable 
Pierre.  Avec  ses  religieux  il  fléchit  le  genou  devant  le  Pontife 
suprême.  Urbain  le  relève  aussitôt,  le  serre  contre  son  cœur 
et  l'embrasse  tendrement;  puis,  regardant  avec  un  sourire 
chacun  de  ses  frères,  il  les  salue  doucement  et  les  bénit.  Alors 
une  aimable  discussion  s'engage  quand  les  religieux  se  jettent 
aux  pieds  du  Pontife  pour  les  baiser,  tandis  que  celui-ci  veut 
embrasser  chacun  d'eux  corps  à  corps.  On  pleure,  on  chante  et 
ainsi  on  arrive  au  monastère. 

Après  être  allé  d'abord  rendre  ses  devoirs  à  la  sainte  Eucha- 
ristie, Urbain  descendit  dans  la  crypte  où  il  prolongea  sa  prière 
avec  larmes  aux  tombeaux  d'Alferius  et  de  Léon  2.  Puis,  bénis- 
sant le  peuple,  il  se  rendit  dans  les  appartements  qui  lui  étaient 
préparés.  Il  y  passa  le  reste  du  jour,  dans  l'intimité,  avec 
l'abbé  Pierre  et  quelques  moines  qu'il  avait  connus  autrefois  : 
il  oubliait  qu'il  était  pape  ^,  pour  se  livrer  avec  aisance  aux 
charmes  de  la  vie  de  famille.  La  nuit,  on  le  vit  assister  pieuse- 
ment, au  milieu  de  ses  frères,  à  l'office  de  matines. 

Le  lendemain,  5  septembre  1092,  Urbain  II,  fit  son  entrée 
solennelle  dans  l'église  :  au  milieu  des  tentures  de  soie,  des 
ornements  d'or,  des  gerbes  de  fleurs,  il  répandit  de  ses  propres 
mains  l'huile  sainte  sur  les  murailles  et  dédia  le  temple  au  Dieu 
Très-Haut,  à  la  Très  Sainte  Trinité.  Dans  le  cours  de  la  céré- 
monie, les  parfums  que  l'on  brûlait,  les  chants,  le  soupir  des 
orgues,  l'éclat  des  flûtes,  les  modulations  des  voix  humaines 
qu'on  entendait,  transportèrent  si  fortement  les  âmes  jusqu'aux 
sublimes  régions  que  tous  se  croyaient  déjà  sur  les  rivages 
heureux  de  la  cité  céleste. 

Roger  en  fut  si  touché  qu'il  combla  l'abbaye  de  privilèges.  II 

1.  «  ....  Lis  dictis  in  terram  ex  cqiio  desiliens.  »  Watterich,  Ibid. 

2.  Los  doux  i>rédéces8eurs  de  Tabbé  Pierre.  Celui-ci  6i&ii  le  neveu  d'Alferius. 
Ce  fut  Pierre  Ini-môme  qui  rebâtit  le  monastère  de  la  Cava.  Paolo  Guillaume. 
Vila  di  S.  Pietro.  Cava  dei  Tirreni,  1870. 

3.  «  Pontiflcem  se  oblitus...  •  Boll.,  ut  infrà. 
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accorda  en  particulier  aux  abbés  de  la  Gava,  dans  toute  Tétendue 
de  son  duché,  le  droit  de  gracier  les  condamnés  à  mort,  ceux 
spécialement  qu'ils  rencontreraient  conduits  au  lieu  du  supplice  K 
Ouvrant  à  son  tour  les  trésors  du  ciel,  le  Pontife  romain  atta- 
cha, s'il  faut  en  croire  certains  documents,  de  nombreuses 
indulgences  à  la  visite  de  Féglise  consacrée  ^.  Par  son  ordre 
une  inscription  lapidaire  fut  placée  dans  Téglise  ^.  La  cérémonie 
iinie,  tandis  que  la  foule  descendait  dans  la  plaine  et  la  couvrait 
d'une  masse  noire  et  compacte,  le  Pape  et  les  cardinaux  se 
retirèrent  dans  le  cloître,  et  là,  Urbain  parla  ainsi  aux  moines  : 
i€  Pensez,  frères,  quelle  dignité  et  quelle  majesté  dans  ce  reli- 
gieux que  Dieu  a  délivré  des  flots  du  siècle  pour  le  faire  reposer 
tendrement  dans  le  sein  de  la  religion!  Au  regard  de  votre 
esprit  épuré  par  la  discipline  monastique,  comme  toutes  choses 
humaines  sont  fluides,  étroites,  caduques,  pleines  d'erreur  et  de 
vide!  Quoique  vivant  sur  la  terre,  vous  tenez  déjà  du  ciel  et 
figurez  par  avance  au  nombre  des  bienheureux.  Votre  bure, 
voilà  le  véritable  ornement,  les  seuls  insignes  qui  vaillent  la 
peine  d'être  admirés!  Car  le  bâton  d'or  dont  je  me  sers,  pour 
signifier  la  majesté  du  commandement,  n'en  dissimule  pas 
moins  les  soucis  écrasants  et  un  estomac  dégoûté.  Aussi  gardez 
ce  que  vous  avez,  et  que  personne  ne  prenne  votre  couronne  *. 
Et  notre  fardeau,  frères  bien-aimés,  si  vous  ne  le  portez  avec 
Tautorité,  soutenez-le  de  vos  prières  et  plaignez-moi  de  tout 
votre  cœur  ^  ».  Et  pour  finir,  bénissant  les  moines,  après  les 

1.  Baromi'S«  ad  ann.  lOJl. 

i.  Pfllgk-H.  {Xeues  archiv.  IX,  484)  a  prouvé  quo  collo  bulle  ■  Cuni  uni  ver- 
sis  •  (MiGXE,  eu,  ^17)  était  fausse.  Nous  verrons  plus  loin  le  document  du  14  jan- 
vier 10ÎJ3.  —  Pall  Guillaume  {Una  botla  di  Urhano  II  e  sui  detrallori.  Morcaldi, 
Nai>oli,  1880)  Tadmet  comme  authentique,  malgré  les  attaques,  avec  Ughelli, 
Baronius,  Mabillon  et  d'autres. 

:{.  Elle  y  est  encore,  dans  une  nef  latérale,  à  gauche  en  entrant.  Voici  les  deux 

pierres  :  Tune    rT^^J"~1   .  l'autre  porte  :  D.  0.  M.  Anno  salutis  M  X  C  1 1  Non. 

sept,  indict.  \V.  Crucem  hoc  in  lapide  sculptam  quam  cernis,  sanctissimus  Ur- 
banus  II  Pontifex  maximus  in  sacra  hujus  ecclesiœ  consecratione  Propriis  mani 
bug  ia  sacrae  rei  signum,  oleo  sancto  linivit.  (Wattkkicii,  Pont,  rom.  vit.,  I,  580 
Cf.  Paul  Guill\ume,  Essai  hist.  abb.  Cava,  p.  02,  n"  1.) 

4.Apoc.,.llI,  11. 

o.  -  Pietatisque  affectu  vicem  meam  dolete.  »  BoU.,  Acta  SS,,  Mars  I,3î30. 
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avoir  appelés  chacun  par  son  nom,  il  regagna  Salerne  avec  ses 
suivants.  Pierre  y  alla  passer  quelques  jours  avec  lui  et,  quand 
il  se  disposait  à  regagner  son  monastère,  Urbain  II,  pour  lui 
laisser  un  témoignage  éclatant  de  sa  particulière  vénération,  lui 
fît  présent  du  chef  de  la  sainte  martyre  Félicité,  mère  des  sept 
saints  martyrs,  avec  beaucoup  d'autres  précieuses  reliques  ^ 

D'ailleurs,  dès  le  mois  de  février  de  oette  même  année  1092, 
le  Pape  avait  voulu  combler  la  Gava  de  faveurs  parce  qu'  «  il 
en  avait  éprouvé  les  bienfaits  par  expérience  personnelle  »  -.  Et 
en  octobre,  il  déclarera  qu'il  veut  marcher  sur  les  traces  de 
Grégoire  Vil,  lequel  aimait  tant  le  monastère  de  la  Gava  -*. 

VI.  —  Protection  des  clercs.  —  Gluny.  —  Marcigny.  — 
Le  rachat  des  autels. 

Autant  le  très  équitable  Pontife  montrait  d'empressement  à 
favoriser  les  religieux,  autant  il  mettait  de  fermeté  à  défendre 
les  clercs  contre  les  injustes  revendications  des  laïques.  En 
vertu  d'une  détestable  coutume  qui  avait  prévalu  en  Flandre, 
mais  qui  était  depuis  longtemps  tombée  en  désuétude,  le  comte 
de  Flandre,  Robert  le  Frison,  refusait  aux  clercs  le  droit  de 
tester  et  réglait  que  leur  héritage,  aussitôt  leur  mort,  tomberait 
entre  les  mains  du  fisc.  Get  usage  inique,  pour  lequel  la  cons- 
cience moderne  s'habitue  à  éprouver  moins  de  remords,  révolta 
le  clergé  flamand.  Mais  les  récriminations  des  évéques  et  des 
abbés  ne  firent  aucune  impression  sur  l'esprit  du  comte.  L'ar- 
chevêque de  Reims,  primat  de  la  seconde  Belgique,  et  à  ce  titre 
ayant  juridiction  sur  la  Flandre,  se  crut  en  devoir  de  protester, 
mais  en  vain.  On  en  déféra  au  Pape. 

1.  On  conserve  encore,  dans  le  trésor  de  Tabbayc  de  la  Cava,  le  buste  magui- 
lique  de  sainte  Félicité,  donné  alore  par  Urbain  II  à  Tabbé  Pierre.  C'est  un  des 
restes  les  plus  précieux  des  œuvres  d'art  du  Moyen  Age.  On  peut  le  comparer  au 
buste  d'argent  pur  de  Saint-Ambroise  de  Milan,  qui  est  de  la  même  époque. 
Paul  Guillaume,  Ibid.j  p.  17. 

2.  Monasiterii  SS,  Triniiatn  Cavae  privilégia^  p.  3.  Roinse,  1839. 

3.  «  Cavense  cœnobium...  quod  ipse  (Gregorius)  singulariter  dilexit*..  »  Ibid., 
p.  6. 


URBAIN  II  ET  LES  REGULIERS.  207 

Dans  sa  réponse,  datée  de  décembre,  à  Castraneti,  Urbain  fait 
sentir  au  comte  que  la  liberté  de  posséder  est  inhérente  à  la 
liberté  de  servir  Dieu  ;  et  qui  donc  peut  légitimement  opprimer 
celle-ci?  «  Laissez  aux  clercs,  dit-il,  la  faculté  de  travailler  au 
service  de  Dieu,  et  celle  de  disposer  de  leur  patrimoine  comme 
ils  l'entendront  ^.  » 

Il  est  très  remarquable  que  le  Pape  Urbain  II  se  soit  plu  à 
multiplier  les  reconnaissances  de  privilèges  aux  monastères.  C'é- 
tait l'assurance  de  la  paix  pour  les  abbayes,  comme  la  Trêve  de 
Dieu  Tétait  pour  les  personnes  ou  les  choses.  Parfois  même,  le 
voisinage  d'un  monastère  était  pour  certains  bourgs  line  source 
de  tranquillité  et  d'officielles  garanties  ^,  Rien  de  plus  pacifique 
que  ce  belliqueux  Pontife  qui  allait  prêcher  la  guerre  sainte. 
Sa  grande  et  constante  préoccupation  était  do  calmer  au  dedans 
les  querelles  et  les  discordes,  comme  d'y  faire  cesser  les  luttes 
fratricides,  afin  de  réserver  ces  vitales  énergies  de  France  pour 
le  soutien  de  l'Eglise  au  dehors. 

Cluny  ne  comptait  plus  les  témoignages  d'affection  du  souve- 
rain Pontife  qui  profitait  de  toutes  les  circonstances  pour  mar- 
quer sa  reconnaissance  au  berceau  de  sa  vie  religieuse.  Quand 
Urbain  II  entre  en  France  pour  venir  y  présider  le  concile  de 
Clermont,  à  peine  est-il  arrivé  à  Brioudo  qu'il  écrit  aux  Cluni- 
siens  pour  les  combler  défaveurs  particulières.  Sa  première  pa- 
role est  l'expression  de  l'éternel  dessein  qui  le  poursuit,  plus  que 
la  pensée  même  de  la  croisade,  de  garantir  la  vie  intérieure  de 
ses  moines  :  «  La  tendresse  du  Si^ge  apostolique  a  coutume 
toujours  de  caresser  les  serviteurs  de  Dieu,  comme  une  mère 
ses  enfants  •^,  et  de  leur  tendre  la  main  avec  promptitude  et 
charité  quand  ils  sont  aux  prises  avec  l'épreuve.  Puisque,  par 


1.  •  Libéra  sit  eis  facultas  et  Doo  sorviendi  et  res  siii  patrimonii  ciiicumquo 
voluerint  impendendi.  »  Pal,  lat.,  CLI,  356. 

2.  Ainsi  le  Pd|ic,  dans  un  privilège  accordé  aux  moines  de  Sauxillanges,  dit 
CPtte  parole  :  «  Nulli  etiani  facultas  sit  adjacentem  monasterio  bunfum  invadere, 
dopraedari  vel  noxias  aliqu&s  consuetudines  exactionis  iniponere.  »  Ep.  Urb.  ad 
tVlciniacenses  (Migne,  CLI,  4:)2). 

3.  -  Sedis  apostolica?  benignitas  onini  sernpcr  teinpore  consuevit  Dei  serves 
tanquam  mater  filios  confovere.  •  (Migne,  CLI,  141.) 
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la  grâce  du  Dieu  tout-puissant,  votre  religion  fleurit  au  loin  et 
au  large  et  que  le  parfum  de  votre  renom  s'est  répandu  partout, 
il  nous  paraît  convenable  d'assurer  votre  repos  en  vue  de  Fa- 
venir  et  d'opposer  aux  attaques  des  jaloux,  en  faveur  de  votre 
monastère,  tant  au  chef  qu'aux  membres,  le  bouclier  de  la  pro- 
tection apostolique  *.  » 

C'est  de  Saint-Flour  où  il  se  trouvait  le  7  décembre  1095,  que 
le  Pape,  toujours  en  considération  des  moines  de  Cluny,  ac- 
corda  des  faveurs  aux  religieuses  du  Prieuré  de  Marcigny,  dé- 
pendant de  l'abbé  Hugues.  Il  voulait  pour  ses  très  chères  filles 
dans  le  Christ,  la  célébration  de  Tofiice  divin,  l'exemption  des 
censures,  la  liberté  de  la  vie  intérieure,  la  liberté  même  des  sé- 
pultures, afin  que  «  enfermées  pour  l'amour  de  Dieu,  déjà  mortes 
au  monde,  elles  fussent  garanties  contre  l'oppression  étrangère 
et  en  état  de  soupirer  de  toutes  leurs  forces  à  la  vision  toujours 
désirable  de  l'éternel  Époux  ^  ». 

On  sait  que  Marcigny,  en  Saône-et-Loire,  était  la  vérit4d>le 
fille  de  Cluny.  Saint  Hugues  l'avait  fondée  avec  les  ressources 
de  son  patrimoine,  aidé  en  cela  par  les  libéralités  de  son  frère, 
Geoffroy  II  de  Semur,  afin  d'assurer  un  refuge  aux  nobles  dames 
dont  les  maris  étaient  entrés  en  religion  ou  qui  voulaient  fuir 
les  dangers  du  monde  ^,  A  ce  moment-là  vivait  à  Marcigny, 
parmi  les  plus  ferventes  religieuses,  la  vicomtesse  de  Béarn, 
Gisla,  mère  de  Gaston  IV.  D'après  le  témoignage  de  Pierre  le 
Vénérable,  elle  sut  y  maintenir  si  fort  l'esprit  religieux  que  l'a- 
bondance n'y  fit  pas  entrer  le  relâchement,  ni  la  disette  soulever 
une  plainte.  Chez  ces  réfugiées  avides  de  solitude  et  dégoûtées 
du  monde,  il  en  devait  venir  de  toutes  les  cours  et  de  toutes  les 
grandes  maisons  de  l'Europe.  Détail  touchant,  c'était  une  tra- 
dition à  Marcigny  que  saint  Hugues  avait  fait  sa  fondation 
pour  cent  dames.  Il  n'y  eut  jamais  plus  de  quatre-vingt-dix-neuf 


1.  MiGNE,  CLI,  441. 

2.  Bibliolh.  Clun,,  App.  p.  86. 

3.  «  In  patrimonio  suolocum  statuit  (Hugo)  ubi  de  naufragio  mundi  fugere  pos- 
sent  qiiïB  vellent,  quatenus  viris  Cluniacura  fugienlibus  et  Sodoniam  relinquenti- 
bus,  uxores...  invenirent  porlum  Marciuiacum.  »  {BibL  Clun,,  col.  155.) 
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religieuses,  la  très  sainte  Vierge  étant  comptée  pour  la  centième. 
Marie,  sous  le  titre  de  Notre-Dame  abbesse;  avait  sa  place 
à  l'église  et  au  réfectoire,  sa  portion  était  réservée  pour  un 
pauvre*. 

En  protégeant  les  monastères,  Urbainll  avait  quelquefois  à 
poursifivre  en  même  temps  dans  ses  repaires  les  plus  cachés 
raffreuse  simonie,  «  ce  serpent  vivace  qui  avait  dressé  sa  tète 
lubrique,  dit  Guillaume  de  Malmesbury,  exhalé  un  poison  funeste, 
et  en  remplissant  le  monde  de  son  sifflement  meurtrier,  avait 
corrompu  les  honneurs  dans  l'Église 2  ».  C'est  ce  qui  arriva  à 
propos  de  Taffaire  du  rachat  des  autels. 

Autrefois,  dans  les  temps  anciens,  les  paroisses  étaient  peu 
nombreuses  et  se  trouvaient  séparées  par  de  grandes  distances. 
Ainsi  les  populations  rurales  et  serves,  réparties  en  petits 
groupes  sur  les  domaines  des  seigneurs,  vivaient  éloignées  dos 
secours  religieux.  Après  Tan  1000,  quand  on  eut  la  passion  des 
églises,  les  monastères  se  mirent  à  bâtir  sur  leurs  terres  un 
grand  nombre  de  chapelles  qu'on  appelait  altaria  ou  cellœ.  Les 
seigneurs  suivirent  l'exemple 3.  La  plupart  des  paroisses  rurales 
actuelles  sont  sorties  de  ces  fondations. 

Mais  beaucoup  de  pieux  personnages  cédaient  aux  abbayes  les 
églises  qu'ils  avaient  fondées,  ou  qui  dépendaient  en  quelque 
façon  de  leur  juridiction.  Il  fallait  l'assentiment  des  évèques.  Ils 
l'accordèrent,  mais  moyennant  un  cens  payable  à  époque  fixée, 
c'est-à-dire  à  chaque  changement  de  clerc  desservant.  C'est  cette 
redevance  qui  porta  le  nom.de  rachat  des  autels. 

Plus  tard,  oh  crut  découvrir  dans  cet  impôt  un  venin  de  si- 
monie, comme  l'écrivait  Yves  de  Chartres  au  Pape*.  Aussi 
Urbain  II  décida-t-il,  à  Clermont  d'abord,  à  Nîmes  ensuite,  que 
désormais  les  évoques   ne  percevraient  plus  de  taxe  pour  le 


1.  BibL  Clun,  Cf.  Cluny  au  XI*  siècle,  Cucherat,  p.  89,  note  2.  Mâcon,  1851. 

2.  WiL.  hlsKLU.y  lier,  Angl.j  c.  11,  lib.  IV,  p.  73. 

3.  Les  seigneurs  gardaient  la  propriété  des  églises  quMls  avaient  construites  et 
conservaient  le  droit  de  nommer  le  clerc  desser>'ant,  généralement  choisi  dans  le 
monastère  le  plus  rapproché. 

4.  Iv.  Carn.,  ep.  12. 
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rachat  des  autels  ^  Toutefois,  dans  la  crainte  de  voir  les  évêques 
élever  de  trop  vives  réclamations  ou  enlever  ces  autels  aux 
abbayes,  le  Pape  décréta  que  les  monastères,  paisibles  posses- 
seurs de  ces  autels  depuis  trente  ans,  continueraient  à  en  jouir 
sans  être  inquiétés.     . 

En  sanctionnant  ce  décret,  le  Pape  avait  déclaré  qu'il  n^enten- 
dait  nullement  porter  atteinte  au  cens  annuel  que  percevaient 
les  évêques,  en  vertu  d'une  ancienne  coutume,  sur  les  églises 
de  leurs  diocèses  2, 

Mais  il  s'éleva  une  contestation  sur  la  question  de  savoir  si,  à 
la  place  du  revenu  supprimé  par  le  concile,  on  avait  le  droit 
d'introduire  un  nouveau  cens  ou  d'augmenter  celui  que  la  cou- 
tume autorisait.  Certains  évêques  l'affirmèrent  contre  les  moines. 
Ainsi  Geoffroy  de  Vendôme  ^  soutint  contre  Ulger,  évêque  d'An- 
gers, l'illégitimité  d'une  nouvelle  introduction  d'impôt,  en  place 
du  rachat  des  autels  que  le  concile  avait  flétri  du  nom  de  per- 
versité hérétique*.  Mais  jamais  Geoffroy  ne  blâma  les  évêques 
d'exiger  la  redevance  annuelle  ^.  Dans  cette  affaire  le  Pape 
soutint  les  moines,  ou  plutôt  il  soutint  la  cause  de  la  justice. 

Il  ne  faudrait  pas  croire  d'ailleurs  que  sa  sollicitude  pastorale 
fut  absorbée  par  ces  religieux  des  rangs  desquels  il  était  sorti. 
Nous  allons  le  voir  à  l'œuvre  avec  le-  même  zèle  sur  un  autre 
terrain. 

1.  V.  les  canons  XIV  et  XV,  dans  Pflugk-H.,  Aclay  II,  n»  194.  Plusieurs  papes 
renouvelèrent  cette  défense. 

2.  C'était  une  indemnité  offerte  aux  évêques  pour  les  visites  pastorales,  pour 
l'entretien  de  la  cathédrale  diocésaine  et  la  tenue  des  synodes. 

3.  Lib.  I,  ep.  27. 

4.  «  Pravilas  heretica.  » 

5.  Baluze  semble  le  croire,  et  dans  ses  notes  sur  Gratien,  c.  i,  q.  3,  c.  qua?ri- 
tum,  accuse  Geoffroy  de  témérité.  Mais  jamais  il  n'y  a  eu  de  difficulté  sur  ce 
sujet  entre  Geoffroy  et  les  évêques. 


CHAPITRE  IV 

URBAIN  II  ET  LES  ÉGLISES  PARTICULIÈRES 
I.  —  Esprit  de  fermeté  et  de  modération  d'Urbain  II  dans 

LE  GOUVERNEMENT  DES  ÉGLISES.'  MlLAN.  NaPLES  ET 

Gapoue. 

Nous  avons  déjà  pu  remarquer  l'esprit  de  fermeté  et  de  modé- 
ration qui  accompagna  Urbain  II  dans  les  affaires  dès  les  débuts 
de  son  gouvernement.  Nous  allons  en  juger  encore  et  plus  com- 
plètement dans  ses  rapports  avec  les  églises  particulières  et  les 
chefs  de  ces  églises.  C'est  souvent  la  marque  d'un  zèle  intem- 
pestif, chez  certains  politiques,  de  s'empresser,  dès  leur  arrivée 
au  pouvoir,  de  réformer  en  innovant.  Urbain  II  ne  le  fit  qu'avec 
grande  mesure.  Ne  s'était-il  pas  tracé  pour  ligne  invariable  de 
conduite  la  tradition  môme  des  saints  canons  et  l'exemple  de  son 
illustre  prédécesseur?  Aussi,  à  Guillaume,  abbé  de  Saint-Benoît, 
qui  sollicitait  certains  privilèges,  il  répondit  que  ce  n'était  pas 
l'habitude  de  l'Église  romaine  de  conférer  des  privilèges  aux 
absents.  .11  écrivait  encore  à  Bernard,  abbé   de  Marmoutier  : 
«  Comme  ce  n'est  pas  l'habitude  de  l'Eglise  romaine  de  conférer 
des  privilèges  aux  absente,  nous  avons  attendu.  Si  donc,  très 
cher  fils,  la  maladie,  comme  on  le  dit,  vous  empêche  de  vous 
présenter  à  nous,  envoyez-nous  votre  prieur  et  les  personnes 
que  vous  jugerez  convenable...  ^  »  Il  allégua,  pour  refuser,  les 
anciennes  coutumes  et  les  règles  canoniques,  et  il  déclara  for- 

1.  ColL  BriL,  Urb.  op.  2-1,  EinHol,  P.  R,  Lœwenfeid,  p.  61,  n.  1-25. 
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mellement  que  c'était  sa  volonté  de  ne  rien  modifier  dès  les  débuts 
de  son  pontificat  ^ 

Cependant  il  allait,  peu  de  temps  après,  pour  de  graves 
raisons,  en  agir  autrement,  dans  des  circonstances  sem- 
blables'. 

Anselme,  archevêque  de  Milan,  avait  précédemment  reçu  la 
consécration  d'un  évêque  catholique 2.  Les  évoques  schismatiques 
et  excommuniés,  tout  en  accordant  leur  consentement,  ne  lui 
avaient  cependant  pas  imposé  les  mains.  Mais  pour  avoir,  dès 
son  élection  canonique,  reçu  l'investiture  du  roi,  il  avait  été 
déposé  par  le  légat  du  Saint-Siège.  A  partir  de  ce  moment  il 
s'était  enfermé  dans  le  cloître  où  il  avait  vécu  saintement.  Les 
besoins  de  l'Église  se  faisant  sentir,  l'archevêque  fut  pressé  par 
le  Pape  lui-même  de  revenir  à  sa  charge  première.  Plus  tard, 
comme  il  suppliait  le  souverain  Pontife  de  lui  octroyer  les  hon- 
neurs du  pallium,  Urbain  le  lui  envoya,  avec  une  lettre,  par 
l'entremise  d'Hermann,  cardinal-prêtre  de  l'Église  romaine. 
Anselme  vint  recevoir  le  légat  en  dehors  des  portes  de  la  ville 
avec  toute  la  population  milanaise  ^.  Voici  ce  que  disait  la 
lettre  : 

(c  De  même  que  nous  avons  grandement  approuvé,  frère  très 
aimé  dans  le  Christ,  votre  volonté  d'éluder  le  fardeau  de  la  charge 
pastorale  dans  un  but  tout  spirituel  et  le  dessein  d'une  vie  plus 
cachée,  ainsi  nous  vous  trouvons  encore  bien  plus  digne  d'éloge 
de  vous  voir  humblement  revenir  à  la  même  charge  par.  amour 
du  bienheureux  Pierre  et  de  la  sainte  obéissance.  Vous  félici- 
tant donc  de  tout  cœur  de  ce  retour  et  vous  saluant  comme  un 
véritable  frère  dans  le  Christ,  pour  l'acquit  de  notre  paternelle 
sollicitude  envers  vous,  en  vertu  de  l'autorité  des  saints  apdtres 


1.  •  Nos  antiquas  consuetudinos  ot  (sanctiones)  canonicas  pnecipuc  in  primor- 
diisvcstris(pro  nostris)  nuUatenus  infringerc  vel  mulare  uliiusgi'atia  possuinus.  • 
{Coll.  Bnt.,  Urb.  op.  3.) 

2.  Voir  11  notico  que  donne  le  Libej*  Pontificalis  sur  Anselme  de  Milan.  Elle  est 
extraite  du  registre  d'Urbain  II  (Cl*,  d'uno  part  le  Liber  Pontificalis,  ahhv  Duchesne, 
t.  II,  p.  293,  n.  (>,  et  de  Tautre,  les  extraits  de  la  Colleciùm  Britany\ique,\eues  Archiv.. 
t.  V,  p.  355. 

3.  Cf.  Coll.  Brit.y  Urb.  ep.  11. 
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Pierre  et  Paul  que  nous  servons  indignement,  nous  vous  rétablis- 
sons dans  la  charge  complète  de  votre  épiscopat  pour  la  consé- 
cration des  évêques  et  la  consécration  des  églises  conformément 
au  droit  commun.  Pour  aider  à  la  parfaite  exécution  de  ces 
pouvoirs  et  à  Taccomplissement  généreux  de  ces  charges, 
nous  accordons  à  votre  fraternité  le  pallium,  contre  les  usages 
de  rÉglise  romaine  qui  n'accorde  pas  ce  genre  de  dignité  aux 
absents  *.   » 

On  comprend  dès  lors  avec  quel  esprit  de  commisération 
Urbain  jugeait  les  personnes,  s'il  était  intolérant  pour  la  viola- 
tion du  droit. 

«  Beaucoup  de  choses,  dit-il  à  Pierre,  évoque  de  Terracine, 
paraissent  mauvaises  qui  ne  le  sont  pas,  parce  qu'elles  ne  soiït 
pas  faites  avec  mauvaise  intention.  Nous  lisons  dans  les  Actes 
des  Apôtres,  ajoute-t-il,  que  le  bienheureux  Pierre,  après  le 
décret  général  de  dispense  d'observation  de  la  loi,  parut,  selon 
les  lieux  et  les  circonstances,  en  ôtre  personnellement  l'observa- 
teur, mais  pour  éviter  la  haine  des  Juifs.  Et  l'apôtre  saint  Paul, 
jugeant  la  chose  opportune,  voulut  que  son  disciple  fût  cir- 
concis; et  lui-même  ensuite,  dans  la  crainte  d'être  mis  à 
mort  par  les  Juifs,  se  purifia  selon  le  rite  judaïque  au 
temple  2.  » 

Aussi  le  Pape  veut-il  être  tolérant  suivant  les  cas.  «  Quoique 
votre  élection  et  votre  consécration,  diaprés  le  rapport  qui  nous 
en  a  été  fait,  écrit-il  à  Pierre  de  Pistoie,  n'aient  pas  satis- 
fait à  toutes  les  exigences  canoniques,  nous  vous  tolérons  ainsi 
pour  un  temps,  comme  nous  l'avons  fait  pour  un  grand  nombre 
d'autres  •^.  » 

Nous  avons  du  reste  tout  un  programme  de  parfaite  pondé- 
ration dans  les  lignes  qui  suivent,  adressées  au  même  Pierre  de 


1.  •  ...Prsetor  consuotudinom  Romanse  Ecclosia»,  quae  nuUi  hoc  dignitatis  gonus 
nisi  pnv8t»nti  concedit...  •  (Coll.  Bril.,  cp.  I'^.) 

•i.  Act.  Apost.,  XVI,  3  ot  XXI,  20.  Coll.  BriL,  Urb.  oi).  1.  Epùtl.  P.  H,  Lœwenfeld, 
p.  50,  n.  121. 

3.  •  To  tarnon  pro  toniporo  ut  ot  nmltos  alios  adhuc  disponsatorio  sufferciitcs 
toloraiiius.  »  {ColL  Brit.,  op.  25.) 
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Pistoie  et  à  Rustique,  abbé  de  Vallombreuse  *  :  «  Il  faut,  selon  la 
maxime  de  Job  :  J'ai  recherché  avec  le  plus  grand  soin  ce  que 
j'ignorais  ^ ,  approfondir  les  difTicultés  d'un  doute  avec  la  plus 
longue  patience;  mais,  tant  que  le  doute  subsiste,  on  ne  doit 
pas  lever  la  main  pour  inculper  ou  pour  blâmer  personne.  Ainsi 
les  princes  de  l'Eglise  jugent  certaines  choses  sévèrement  sui- 
vant la  rigueur  des  canons  ;  ils  en  tolèrent  d'autres  patiemment 
selon  la  nécessité  des  temps,  et  il  en  est  d'autres  qu'ils' parais- 
sent négliger  en  considération  des  personnes.  Si  vous  tendez 
l'arc  à  tout  propos,  il  ne  sera  pas  en  état  de  frapper  vigoureuse- 
ment ce  qu'il  doit.  » 

Et  Urbain  confirme  son  dire  par  l'exemple  des  apôtres  :  «  Ils 
ne  voulaient  pas  que  quelqu'un,  se  convertissant  à  la  foi,  fût 
regardé  comme  soumis  à  la  loi  de  la  circoncision  ^,  Les  saints 
Pères  ont  agi  de  même  :  ainsi  le  Pape  saint  Léon  permet  aux 
néophytes  de  parvenir  à  la  dignité  du  sublime  sacerdoce,  eux,  que 
l'apôtre  saint  Paul  écartait  du  même  redoutable  ministère  *.  Ne 
lisons-nous  pas  encore  qu'il  était  permis  aux  Ariens,  après  leur 
retour  à  la  foi,  do  rester  dans  leur  charges...  ^?  » 

Aussi  Urbain  II  eut-il  l'occasion  de  donner  à  l'archevêque 
de  Milan  une  nouvelle  preuve  des  adoucissements  qu'il  voulait 
apporter  à  la  rigueur  des  saints  canons,  lorsque  le  bien  général 
l'exigeait.  Il  lui  rappela  que  ce  qu'il  avait  fait  en  faveur  de  sa 
personne  et  aussi  des  prêtres  de  son  diocèse  ordonnés  par  un 
simoniaque,  il  l'avait  accompli  en  vue  du  bien  commun.  «  Vous 
savez,  très  cher  frère  dans  le  Christ,  lui  disait-il,  que  vous  avez 
reçu  les  pouvoirs  d'évêque  en  dehors  des  règles  et  contre  les 
décrets  des  souverains  Pontifes.  Après  votre  élection  légitime, 
vous  vous  êtes  présenté  au  roi  qui  était  excommunié  et  privé  des 
faveurs  spirituelles  du  bienheureux  Pierre.  Vous  lui  avez  prêté 
serment,  avez  reçu  de  lui  l'investiture  que  vous  savez  être  abso- 

1.  Dans  certains  recueils  do  canons,  (mi  elîet,  les  fragments  de  cette  letti*e  por- 
tent :  A  Pierre,  «H'éque  do  Pistoie,  et  à  Rustique,  abbé  de  Vallombreuse. 

2.  Job,  XXH,  10. 
:].Act.  Apost.,  XV. 

4.  I  Tim.,IIl,6. 

5.  Coll,  UHL,  Urb.  ep.  30.  EpistoL  P.  I{.  Lœwmfeld,  p.  01. 
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lument  interdite  dans  l'Église  romaine.  Ensuite  il  paraît  qu'à 
votre  insu,  votre  frère  a  offert  de  l'argent  au  roî,  quoique  ce  bruit 
soit  maintenant  de  moins  en  moins  fondé  et  ne  s'appuie  sur  le 
dire  d'aucun  homme  vraiment  digne  de  foi.  Pour  nous  cependant, 
appréciant  les  très  grands  besoins  de  l'Église  et  espérant  qu'avec 
la  grâce  de  Dieu  vous  vous  dépenserez  entièrement  à  son  ser- 
vice, nous  avons  usé  de  notre  autorité  pour  adoucir  les  exigences 
du  droit  ^  Quoique  tous  les  canons  interdisent  toujours  à  un 
évêque  d'être  ordonné  par  moins  de  trois  Pontifes,  et  qu'il  vous 
soit  arrivé  d'être  consacré  par  un  seul,  avec  toutefois  le  consen- 
tement des  autres,  nous  l'avons  toléré  en  vue  du  bien  de  l'Église-, 
et  vous  avons  rappelé  du  cloître  au  trône  épiscopal.  Au  surplus, 
pour  confirmer  davantage  votre  autorité,  vous  concédant  la  plé- 
nitude du  pontificat  par  le  privilège  du  pallium,  nous  vous  avons 
permis  de  rétablir  dans  les  ordres  qu'ils  avaient  reçus,  ceux  qui 
avaient  été  promus  à  la  cléricature  par  Tédald,  à  la  condition 
que  leur  consécration  n'ait  pas  été  entachée  de  simonie  ou  de 
favoritisme,  qu'ils  aient  ignoré  leur  consécrateur  comme  étant 
sîmoniaque,  enfin  qu'ils  se  soient  rendus  recommandables  par 
leur  régularité  et  leur  religion.  Nous  l'avons  fait  à  cause  des 
besoins  de  l'Église  et  sans  préjudice  de  ses  lois.  Sachez  donc 
que  votre  office,  irrégulier  dans  sa  source,  vous  est  rendu  pour 
le  bien  même  de  l'Église.  Mais  les  effets  doivent  cesser  là  où 
cesse  la  cause  ^.  »  Urbain  II  écrivit  encore  à  Anselme  de  Milan, 
au  sujet  des  lapsij  une  lettre  remplie  de  la  même  modération, 
qu'Yves  de  Chartres  a  insérée  dans  son  décret  *. 


1.  •  Rigorem  justiliaj  canonicaî  auctoritalo  apostolica  toniporavimus.  •  Coll. 
Brit.,  ep.  33. 

2.  •  Prospcctu  utilitatis  ecclosia;  tolpi*aviinus.  -  Ibid. 

3.  Coll.  BriL,  op.  33.  —  Voici  exactoment  co  que  porto  lo  texte  manuscrit  do 
cette  dornièi'e  phrase  :  «  et  ubi  eflfoctus  cessaverit  causa»  quo(iuocessare  dobont 
intuitus.  • 

4.  IvoN,  Décret.,  Pai*s  VI,  cap.  407,  et  Coll.  Bnt.,  Urb.  ep.  23  :  •  pro  t(îinporis 
laborc  et  occlesiœ  utilitate  clementer  oxtitiinus  ■.  —  Un  autre  canon  du  concile 
de  Beauvais  en  1114,  est  également  attribué  à  Urbain  II.  (Jaffé,  Hegesl.,  5360.  — 
Coll.  Bnt.,  Urb.  op.  13.)  Quelques-uns  l'attribuent  h  Alexandre  11.  Mais  il  peut 
parfaitement  se  faire  que  deux  papes  aient  attribué  le  môme  remède  au  même 
mai. 
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L'évêque  de  Soissons,  Henri,  qui  avait  reçu  rinvestiture  du 
roi  de  France,  fut  réhabilité  dans  les  mêmes  circonstances.  Venu 
à  Rome,  il  offrit  au  Pape  de  se  dessaisir  de  sa  dignité.  Mais 
celui-ci  le  maintint  malgré  lui  sur  son  siège,  à  la  condition  qu'il 
ferait  le  serment  de  ne  pas  communiquer  avec  les  excommuniés. 
Il  en  fut  de  même  de  Tévôque  de  Boauvais  * . 

Le  doux  Pontife  montre  la  même  tolérances  envers  les  clercs. 
<c  Par  une  miséricordieuse  condescendance  2  »,  — c'est  le  terme 
qu'il  emploie  en  écrivant  au  prêtre  Vital,  de  Brescia,  —  il  ac- 
corde d'jexercer  le  ministère  à  ceux  qui  ont  trempé  dans  l'achat 
des  églises,  s'ils  mènent  une  vie  édifiante  parmi  les  moines  ou 
les  chanoines  ^K 

L'évêque  de  Bologne  s'était  interposé  en  faveur  de  certains 
prêtres  très  religieux  qui  avaient  été  ordonnés  de  la  main  des 
schismatiques,  mais  par  violence.  Le  Pape  lui  laisse  le  soin  de 
voir,  dans  sa  sagesse,  sMl  est  opportun  de  condescendre  à 
leur  endroit.  Mais  ce  ne  sera  pas  une  condescendance  facile. 
Le  Pape  y  met  plusieurs  conditions  :  que  l'évêque  soit,  dans  la 
pénurie  de  prêtres  pour  son  église  ;  qu'il  ne  résulte  de  ce  pro- 
cédé ni  scandah;  ni  infamie  pour  l'Eglise  en  général;  et  qu'enfin 
,  les  délinquants  m'  soient  pas  absous  «  sans  le  régime  imposé 
d'une  pénitence  quotidienne  ».  Quant  aux  autres  schismatique- 
ment  ordonnés,  que  l'évêque  soit  impitoyable  *. 

Dans  la  lettre  que  le  Pape  écrivit  à  Hugues  de  Lyon,  il*  s'a- 
gissait de  clercs  lyonnais  qui  avaient  reçu  les  saints  ordres, 
contre  les  canons,  de  la  main  d'évêques  étrangers.  Hugues  s'en 
était  plaint.  Urbain  les  recommande  à  son  indulgence,  si  toute- 
fois leur  ordination  n'est  point,  de  par  ailleurs,  entachée  de 
quelque  vice,  et  si  leur  vie  est  lionorable.  Il  s'appuie  sur  la 
façon  d'agir  de  saint  Epiphane,  qui  avait  ordonné  certains  su- 
jets, diocésains  de  saint  Jean  Chrysostome.  Ceux  donc  que  son 
esprit  de  modération  lui  fera  accueillir,  qu'il  leur  impose  une 

1.  D'après  Foulquos  do  Dammartin. 

2.  ■  Misoricorditor  coiuloscondondo.  » 

3.  MiONE,  CLl,  528. 

'1.  MiGNE,  CLI,  500.  (A  Bornard  do  Bolojrno,  17  avril  1097.) 
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pénitenco,  à  cause  de  TÉglise  qu'ils  ont  offensée  et  les  reçoive 
chacun  dans  leur  ordre  par  pitié  ^. 

Infatigable  partisan  de  la  miséricorde,  Urbain  II  est  tout  en- 
tier dans  cette  parole  qu'il  adresse  h  Bernard,  abbé  de  Marmou- 
lier,  dont  l'ordination  n'avait  pas  été  complètement  exempte 
de  reproche  :  «  Nous  voulons  être  condescendant  pour  être 
juste  '^.  »  Et  il  pardonne  à  l'abbé,  en  lui  imposant  comme  pé- 
nitence de  se  vouer  plus  que  jamais  au  salut  de  ses  frères  les 
moines  ^. 

Cette  miséricorde  était  un  besoin  pour  l'Eglise  si  profondé- 
ment fatiguée  par  cette  querelle  du  sacerdoce  et  de  l'empire, 
comme  le  dit  Urbain  à  l'évêque  de  Magdebourg  ;  «  Cette  vieille 
querelle,  dit-il,  qui,  à  cause  de  nos  péchés,  durant  un  très  long 
temps  et  sous  tous  les  climats  du  monde,  a  fatigué  l'Église  de 
Dieu  jusqu'aux  moelles  ^.  »  Elle  était  un  besoin  pour  l'Église, 
surtout  si  l'on  considère  que  le  crime  du  plus  grand  nombre 
était  non  pas  l'hérésie  proprement  dite,  mais  la  communication 
avec  les  hérétiques.  L'hérésie,  en  effet,  consiste  à  dire  que  l'in- 
vestiture, que  confère  le  souverain  aux  évêques,  lui  appartient 
de  droit.  Les  Papes  ont  pu  faire  auy  princes  une  concession 
d'un  droite  au  moyen  âge,  comme  aujourd'hui  pour  la  nomina- 
tion des  évêques.  Mais  l'investiture  par  elle-même,  faite  par 
un  prince,  évidemment  n'est  pas  une  hérésie. 

En  même  temps  qu'il  ouvre  aux  coupables  les  bras  de  sa 
miséricorde,  Urbain  II  ne  se  lasse  pas  de  les  appeler  à  la  péni- 
tence :  «  Nous  sommes  désolés,  écrit-il  aux  catlioliques  de 
Liège,  de  voir  votre  église  depuis  si  longtemps  ensevelie  dans 
les  ténèbres  et  loin  de  la  vérité  du  Saint-Siège.  Nous  vous  repre- 
nons avec  toute  notre  aff(»ction  de  père,  nous  vous  admonestons 
et  supplions  de  lever  les  yeux  de  votre  esprit  vers  la  pure  vé- 
rité. Enlevez  le  mal  de  chez  vous,  nous  entendons  ce  loup  ra- 

I.  -...  Misei-ationis  intuitii  -.  Migne,  CLI,  521  (1088-1099). 

•2.  «...  IIumilitat(»m  tiiam  suscipimus  ut  vcritatom  ac  justitiam  t(»noamus  -, 
MinxE,  CLI,  518.  (lOîW). 

X  Ibid. 

4.  -  Ecclosiani  Doi jmmk»  por  intorioros   nioduUas  fatigavit,  •  Migne,  CLI. 

518. 
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visseur  qui  n'est  pas  entré  par  la  porte  pour  vous  sauver,  mais 
qui  est  venu  d'ailleurs  pour  égorger,  manger  et  détruire,  cet 
Obert,  le  complice  de  Guîbert  et  d'Henri.  Ou  chassez  cet  enva- 
hisseur de  votre  église,  si  c'est  possible,  ou  retirez-lui  votre 
obéissance;  rompez  tout  commerce  avec  lui,  comme  avec  l'en- 
nemi et  l'excommunié  de  la  sainte  Eglise  romaine.  Nous  en 
disons  autant  du  pseudo-abbé  qui,  aidé  par  la  violence  de  ce 
soi-disant  évêque,  s'est  emparé  du  monastère  de  Saint-Hubert. 
Communiquer  avec  eux,  tant  qu'ils  n'auront  pas  mis  fin  à  leur 
oppression  sur  les  églises,  c'est  encourir  l'anathème.  Seule- 
ment que  tout  le  monde  sache  que  l'abbé  Thierry  a  reçu  de 
nous  pleins  pouvoirs  pour  délivrer  de  leurs  censures  les  con- 
vertis *.  » 

'  Le  Pape  se  Crut  également  autorisé  à  modifier  la  tradition 
canonique  à  l'occasion  d'un  différend  qui  avait  surgi  entre  les 
églises  de  Naples  et  de  Capoue.  Il  craignit  que  le  conflit  ne 
tournât  au  détriment  de  l'église  d' A  versa  à  laquelle  il  réservait 
un  homme  de  son  choix;  il  donna  lui-même,  malgré  les  an- 
ciens usages  -,  la  consécration  épiscopale  à  Guitmond,  réserve 
faite  des  droits  de  Napks  et  de  Capoue.  Il  s'en  expliqua  à 
l'archevêque  de  Naples  en  lui  déclarant  que  ce  n'était  point  la 
passion,  mais  la  justice  et  la  nécessité  qui  l'avaient  poussé  à 
donner  à  l'église  d'Aversa  l'évêque  de  sa  droite  ^,  Il  en  fit  part 
aussi  au  prince  Jordan  de  Capoue  *  et  demanda  au  clergé  d'A- 
versa de  recevoir,  avec  les  marques  convenables  d'honneur  oi 
de  respect,  le  vénérable  élu  ^.  Aussitôt  la  consécration  du  nou- 
vel évêque,  Urbain  II  avait  décidé  que  l'église  d'Aversa  serait 
soumise  à  Naples  et  à  Capoue  ^\  Mais  peu  de  temps  après,  il 
la  remit  sous  l'unique  dépendance  de  Naples  :  «  Dernièrement, 
écrivait-il  à  Guitmond,  notre  vénérable  frère  Jean,  archevêque 
de  Naples,  nous  a  envoyé  son  archidiacre  avec  le  légat  de  notre 

1.  MiGXE,  CLI,  511  (1098). 

2.  «  Prgetor  consuotudinom  velcroni.  •»  Coll.  Britl.,  Url>.  op.  8. 

3.  Coll..  Bril.,  Urb.  op.  14. 
i.  Coll.  Brit.y  Urb.  op.  10. 

5.  Coll.  Bril.,  Urb.  op.  ï). 

6.  Coll.  Bril.,  Urb.  op.  8. 
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très  cher  fils  le  prince  de  Salerne  et  du  duc  d'Amalfi,  deman- 
dant avec  instance  qu'on  lui  rendit  enfin  l'église  d'Aversa.  Nous 
avons  longtemps  pesé  la  chose  en  conseil  avec  nos  frères  et 
les  princes  romains  *•  »  Après  mûre  délibération,  l'assemblée 
résolut  à  l'unanimité  que  Jean  reprendrait  l'investiture  que  le 
Pape  lui  avait  ravie,  non  en  vertu  du  droit  canon,  mais  de  son 
suprême  pouvoir,  la  justice  l'exigeant,  eu  égard  à  la  négligence 
de  l'archevêque. 

C'est  ce  même  Guitmond  qu'Urbain  II  félicitait  de  son  atti- 
tude vis-à-vis  d'un  certain  Richard,  à  propos  de  la  question  des 
aumdnes  reçues  de  gens  impies,  mais  qui  n'avaient  pas  trempé 
dans  le  schisme.  Il  établissait  en  effet  une  importante  distinc- 
tion entre  la  communication  par  l'aumône  avec  les  schismati- 
ques  et  la  communication  avec  les  simples  pécheurs  :  «  Mis  en 
présence  des  schismatiques  d'une  part,  et  des  impies  de  l'autre, 
dit-il,  nous  ne  pouvons  en  aucune  manière  communiquer  avec 
les  premiers,  mais  la  chose  nous  est  possible  avec  les  seconds 
quoique  pécheurs,  du  moment  qu'ils  sont  jusque-là  restés  fidè- 
les à  la  cause  de  l'Église  et  surtout  qu'ils  sont  dans  la  disposi- 
tion de  s'amender.  Autrement,  il  faudrait  sortir  de  ce  monde. 
Moyennant  ces  promesses,  nous  les  avons  nous-même  absous 
dernièrement  dans  la  fête  de  saint  Pierre.  »  Comme  ce  Richard 
n'avait  pas  été  excommunié  nommément  et  qu'à  sa  mort  il  n'é- 
tait pas  en  communion  avec  les  hérétiques,  le  Pape  déclarait 
donc  qu'on  pouvait  participer  à  ses  aumônes  et  offrir  publique- 
ment pour  lui  les  suffrages  de  l'Église  '^. 

11.    RÉTABLISSEMENT     DU    SIÈGE    DE    TOLÈDE.    —    PaMPIILET 

CONTRE  Bernard  de  Tolède  et  Urbain  II. 

Mais  passons  à  l'intéressante  Église  d'Espagne.  La  foi  catho- 
lique y  faisait  alors  chaque  jour  de  nouveaux  progrès.  Les 
princes  chrétiens  avaient  reconquis  sur  les  Maures  des  villes 

1.  ColLf  Brii.y  pp.  15. 

2.  ColL  Brit.,  Urb.  op.  16.  Cf.  Mione,  CLI,  357. 
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importantes  et  même  des  provinces  entières.  Le  jour  où  Gré- 
goire VII  rendait  le  dernier  soupir  en  exil,  le  25  mai  1085, 
Alphonse  VI,  roi  de  Castille  et  de  Léon,  entrait  en  vainqueur  à 
Tolède,  Tantique  métropole  de  TEspagne  que  la  domination  des 
Sarrasins  asservissait  depuis  près  de  quatre  siècles.  C'était  l'é- 
poque héroïque  du  Cid.  Deux  ans  après,  il  avait  suffi  à  l'épée  de 
la  France  de  briller  sur  les  frontières  pour  refouler  au  loin  les 
Maures  épouvantés,  et  la  chevalerie  chrétienne,  appelée  par 
Alphonse,  avait,  sans  coup  férir,  par  le  seul  bruit  de  son  appro- 
che, dispersé  l'invasion  barbare.  C'était  la  troisième  fois  que  la 
France  venait  au  secours  de  la  catholique  Espagne.  Cette  fois, 
elle  semblait  appelée  à  contribuer  largement  à  la  restauration 
politique  et  religieuse  de  sa  voisine  :  d'un  côté  son  roi  et  ses 
principaux  seigneurs  accourus  de  toutes  les  provinces  contre 
les  ennemis  du  nom  espagnol  ;  de  l'autre,  de  saints  personnages 
appelés  de  tous  les  coins  de  la  France,  pour  la  réforme  religieuse, 
par  le  nouvel  archevêque  de  Tolède,  dom  Bernard,  qui  leur  con- 
fia les  principaux  évéchés  ^ 

Bernard,  ce  moine  français  qu'Alphonse  était  allé  chercher  à 
Cluny,  pour  le  mettre  à  la  tète  du  célèbre  monastère  de  Saînt- 
Just  et  Saint-Facond,  fut  choisi  unanimement  pour  être  l'archevê- 
(|uede  l'illustre  siège  reconquis  sur  les  Barbares.  De  son  côté, 
Urbain  II  avait  favorisé  de  tout  son  pouvoir  l'expulsion  des  Ara- 
bes en  accordant  au  roi  d'Aragon  et  à  ses  successeurs  le  droit 
de  percevoir  les  dîmes  dans  les  terres  recouvrées,  les  dignités 
prélatices  et  les  sièges  épiscopaux  mis  à  part.  Le  même  privilège 
fut  sans  doute  accordé  parle  Pape  au  roi  Alphonse.  Et  ce  que  la 
chevalerie  chrétienne  avait  commencé  pour  la  gloire  de  Tolède, 
le  souverain  Pontife  l'acheva  en  rétablissant  en  faveur  de  ce 
siège  métropolitain,  son  antique  primatie  sur  toutes  les  autres 
églises  d'Espagne,  C'est  d'Anagni  ^  que  le  Pape  écrivit  à  l'ar- 

1.  Cf.  Ferreras,  Hist.  gén.  de  VEspagm,  t.  III,  p.  206. 

2.  D'Anai^ni  encore  le  Pape  confirma  à  révêquo  de  cotte  ville  la  possession  do 
iV«?lise  de  Tivvi  (Pfi.igk-H.,  II,  n.  175).  Cotte  bulle  est  sign<'*e  :  Jean  soits-diacre. 
11  faut  lire  diacre.Ceiie  bulle  est  authentique.  Le  passage  qu'on  pourrait  suspec- 
ter tout  d'abord  concernant  l'église  de  Trévi,  est  confirmé  pai*  Adrien  IV  (docu- 
ment du  30  sept.  1155).  Cf.  Ppluck-H.,  toc.  cil. 
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chevôque  Bernard  pour  lui  conférer  le  pallium  *  et  Tétablir  pri- 
mat des  différents  royaumes  en  lui  adjoignant  un  moine  clunisien, 
le  cardinal  Raynier,  du  titre  de  Saint-Clément.  Dans  cette  lettre 
datée  du  15  octobre  1088  2^  après  avoir  rappelé  les  gloires  de 
cette  église  et  gémi  sur  la  domination  des  Sarrasins  qui  pendant 
si  longtemps  y  ont  réduit  à  néant  la  Uberté  de  la  religion,  le 
Pape  se  réjouit *de  la  victoire  du  peuple  chrétien  et,  pour  re- 
hausser Téclat  de  Tillustre  métropole,  il  confère  à  son  nouvel 
archevêque  Thonneur  du  pallium,  c'est-à-dire  «  la  plénitude  de 
la  dignité  sacerdotale  »  ^.  C'est  ce  qu'il  confirme  dans  une  autre 
lettre  adressée  aux  archevêques  d'Espagne  *.  Il  écrivit  également 
au  roi  de  Castille.  Voici  ses  belles  paroles  :  «  Il  y  a  deux  pou- 
voirs principalement,  ô  roi  Alphonse,  qui  gouvernent  ce  monde, 
la  dignité  sacerdotale  et  la  puissance  des  rois,  mais  le  premier 
l'emporte  tellement  sur  le  second,  très  cher  fils,  que  nous  de- 
vons nous-^méme  rendre  compte  de  tous  les  rois  au  souverain 
universel.  Aussi,  en  vertu  de  notre  charge  pastorale,  sommes- 
nous  obligé  de  pourvoir  au  salut  des  petits  et  des  grands 

Souvenez- vous  donc,  ô  fils  bien-aimé,  de  la  gloire  qu'il  a  plu  à 
la  divine  Majesté  de  répandre  sur  vous.  Et  comme  elle  a  enno- 
bli votre  royaume  entre  les  autres,  ainsi  vous  devez  plus  ardem- 
ment que  personne  servir  à  la  glorification  du  Seigneur,  car  lui- 
même  dit  par  son  prophète  :  J'honorerai  ceux  qui  m'honorent,  et 

1.  D*aprè3  un  ancien  usage,  les  iH'èqucs  devaient  aller  chercher  le  pallium  à 
Rome.  Ils  n'en  ('•talent  pas  toujours  quittes  pour  leurs  frais  de  voyage.  Le  roi 
d'Angleterre  et  de  Danemark,  en  1027,  se  plaignit  de  ces  dépenses  excessives  oc- 
casioiinées  à  ses  archevêques.  Le  Pape,  comme  le  raconte  Baronius,  sous  Tannée 
1027,  lui  donna  pleine  satisfaction.  Cf.  Thomassin,  Discipl  de  l'Église,  t.  III,  p.  525. 
Bernard  vint-il  lui-même  à  Rome  pour  recevoir  Tinsigne  de  sa  dignité?  Pierre 
de  Pise  le  dit  positivement.  Voici  également  ce  que  porte  la  Collection  Britanni- 
que :  -  Hoc  tcmpore  Toletanus  archiepiscopus  Romam  ad  dAum  papam  veniens 
I^rnardus  ei  pro  episcoporum  more  juravit,  pallium  ot  privilegium  accepit,  i-e- 
gnisque  Hispanarum  primas  institutu s  est.  •  Coll,  Bril.y  Urb.  ep.  17.  —  Cf.  Neues 
Archii\,  Y,  357,  et  abbé Duchesne,  Liber  Pontificalia,  II,  2Î>1,  n.  7.— D'autre  part, 
io  Pape,  dans  sa  lettre  au  roi  Alphonse,  dit  avoir  reçu  l'archevêque  de  Tolède 
avec  (le  grands  égards  :  •  digne  acreverenter  excepimus  •.  {Épist.  ad  lldef.,  ut 
iiifrà). 

2.  Jakfé,  Regest,j  53^jG.  Mabillon  et  Rli.nakt,  Op.  posth.,  III,  p.  3-11, 

3.  •  Pallium...  plenitudinem  scilicet  omnis  sacerdotalis  dignitatis.  »  Jbid, 

4.  /Wd.,  p.  349. 
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ceux  qui  me  méprisent  seront  humiliés  ^  Aussi,  nous  rendons 
grâces  à  Dieu  et  sommes  redevables  à  vos  labeurs  de  ce  que 
Téglise  de  Tolède  est  délivrée  du  joug  des  Sarrasins.  »  Puis, 
après  qu'il  a  énoncé  les  privilèges  conférés  à  cette  église  et  à  son 
chef,  le  Pape  donne  de  la  subordination  des  deux  pouvoirs  une 
belle  définition  qu'il  nous  faut  citer  :  «  Écoutez-le,  dit-il  en 
parlant  de  l'archevêque,  comme  un  père  très  aiîné  ;  ce  qu'il  vous 
annonce  de  la  part  de  Dieu,  acceptez-le  avec  obéissance  ;  enfin 
ne  cessez  de  contribuer  à  l'exaltation  de  l'Eglise  par  vos  bien- 
faits et  votre  appui  temporel.  »  En  même  temps,  à  la  fin,  il  ap- 
pelle la  bénédiction  céleste  sur  la  vaillante  épée  qui  aura  com- 
battu pour  l'honneur  et  pour  l'Eglise  :  a  Que  Dieu  vous  assure 
des  victoires,  exalte  votre  royaume,  vous  accorde  longue  vie  et 
la  félicité  d'un  règne  temporel  en  attendant  l'éternel  *.  »  On 
dirait  l'allocution  del'évêqueau  chevalier  récipiendaire,  dans  la 

cérémonie  de  l'adoubement  :  «  Prends  cette  épée Défends 

avec  elle  l'Eglise  de  Dieu  et  ses  fidèles,  disperse  avec  elle  les 
ennemis  du  Christ  ;  ce  qui  est  par  terre,  relève-le  ;  ce  que  tu 
auras  relevé,  conserve-le  ;  ce  qui  est  injuste  sur  terre,  abats-le; 
cequiest  suivant  l'ordre,  fortifie-le.  C'est  ainsi  que  glorieux  et 
fier  du  seul  triomphe  des  vertus,  tu  parviendras  au  Royaume  de 
là-haut  où,  avec  le  Christ  dont  tu  portes  le  type,  tu  régneras 
éternellement  ^,  » 

Dans  la  lettre  que  nous  venons  de  citer,  avec  un  langage 
apostolique  où  percent  tout  à  la  fois  sa  fermeté  en  présence  des 
grands  et  sa  compassion  pour  les  persécutés,  Urbain  II  se  plai- 
gnait à  Alphonse  de  la  captivité  de  l'évêque  de  Saint-Jacques, 
dom  Dièçue  Pelaiz.  Celui-ci  avait  été  emprisonné  sans  raison 
suffisante  et,  contrairement  aux  saints  canons,  injustement  dé- 
posé par  Richard  de  Saint- Victor  :  «  Une  nouvelle  très  pénible 
est  parvenue  jusqu'à  nos  oreilles,  écrivait  le  Pape  au  clergé  de 

1.  I  Reg.,  II,  30. 

2.  Jaffé,  Regest.,  53<>7.  Mabillon  oiRuixart,  Op,  posth.y  III,  p.  346. 

3.  Ms.  de  la  Bibl.  Vaticane,  4748  (xiii«  siècle).  V.  Uiox  Gautier,  La  Chevalerie, 
p.  306.  C'était,  en  particulier,  le  cérémonial  de  Rome.  Ce  manuscrit  commence 
par  cette  rubrique  :  «  Comment  on  fait  un  chevalier  dans  la  sacro-sainte  Basili- 
que de  Sainl-lUerre.  » 
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Saint-Jacques;  il  parait  que  votre  évêque  a  été  pris,  jeté  en  prison, 
déposé,  et  que  vous  avez  participé  à  l'intrusion  d'un  autre.  Ne 
croyez  pas  que  nous  supportions  cette  abominable  injustice,  nous 
quiy  malgré  notre  indignité,  sommes  établi  pour  la  défense  de  la 
vérité  ». 

Alors,  il  jeta  l'interdit  sur  le  diocèse  jusqu'à  ce  que  l'évéque 
légitime  fût  rentré  dans  ses  droits  et  écrivit  à  l'envahisseur  pour 
le  déclarer  suspens  de  toute  fonction  épiscopale  et  sacerdotale 
jusqu'à  sa  comparution  devant  le  Saint-Siège  ^  C'est  au  concile 
de  Huzillos,  près  dé  Palencia,  cette  année  même  (1088),  que  le 
cardinal  Richard,  ancien  abbé  de  Saint- Victor  de  Marseille, 
avait  déposé  Diègue,  évéque  d'Iria,  dont  dépendait  alors  la  ville 
de  Compostelle.  Mais,  à  en  juger  par  la  lettre  même  du  Pape, 
Richard  n'était  plus  alors  légat  du  Saint-Siège  2,  et,  déjà  précé- 
demtnent,  Victor  III  l'avait  privé  de  sa  légation. 

L'abbé  Pierre  qui,  dans  le  même  concile  ou  aussitôt  après,  fut 
élevé  sur  le  siège  d'Iria,  ne  devait  y  demeurer  que  deux  ans  et 
en  être  dépossédé  au  concile  de  Léon,  en  1091,  par  le  cardinal 
Raynier.  En  attendant,  il  était  déposé  et  appelé  à  Rome  par  le 
Pape  3,  tandis  que  l'archevêque  de  Tolède  recevait  lui-même  du 
souverain  Pontife,  à  la  place  de  Richard,  la  charge  de  légat 
apostolique. 

Cette  question  nous  amène  à  mentionner  ici,  avec  quelques 
détails  explicatifs,  une  satire  grotesque  et  amusante,  composée, 
probablement  du  vivant  d'Urbain  II,  contre  Bernard  de  Tolède 
et  le  souverain  Pontife  lui-même.  Ce  pamphlet  a  été  découvert  à 
la  Bibliothèque  Vaticane  il  y  a  quelques  années,  il  provenait  de 
la  Bibliothèque  Palatine. 

L'auteur  sûrement  n'est   pas  un   schismatique  partisan  de 

1.  ColL  Brit.,  Urb.  cp.  10  et  20.  Épistol.  P.  R.  Lœwenfeld,  p.  <»0,  n.  123.  Dans  la 
lettre  19  il  est  à  noter  que  l'interdit  est  jeté  sur  tous  les  offices  divins  «  prœterbap- 
liitaum  el  consignaliûnes  infantium  et  posnitentiam  et.ohsequia  mortuorum  •. 

2.  «  Richardus  tune  Icgatione  sedis  apostolicse  minime  fungebatur.  •  Epist. 
Urb.,  ibid.j  p.  337.  —  Ferreras  {Hist.  gén.  d'Espagne^  t.  III,  p.  207)  dit  positive- 
mont  que  Richard  avait  été  légat  du  Saint-Siège,  mais  qu'il  était  alors  sans  juri- 

•  diction.  Mas  Latrie  {Trésor  de  ChronoL,  p.  1280)  donne  Richard  comme  légat  du 
Saint-Siège  à  ce  concile  sous  Tannée  IC^. 

3.  Jaffé,  RegesL,  5300.  CoU,  BriL,  Urb.  ep.  20. 
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l'antipape  Guibert,  parce  que,  dans  le  cours  du  récit,  il  nomme 
Urbain  «  le  Pontife  Romain  »,  appellation  qu'il  n'aurait  pas 
manqué  de  réserver  à  Clément  III  s'il  eût  été  le  fauteur  de  celui- 
ci.  Les  schismatiques  d'ailleurs  n'avaient  que  peu  ou  point  de 
partisans  en  Espagne. 

Il  est  à  croire  plutôt,  d'après  l'étude  du  texte,  que  l'auteur  est 
un  clerc,  peut-être  un  chanoine  régulier,  familiarisé  avec  les 
paroles  de  la  Sainte  Ecriture,  avec  les  antiennes,  les  leçons  et 
les  répons  de  l'Office  divin,  qu'il  s'amuse  à  profaner  en  les  mê- 
lant à  son  gros  sel,  et  qui,  marquetant  son  burlesque  récit,  font 
l'effet  de  Margarilas  ante  porcos.  Dans  la  peinture  fantaisiste 
qu'il  fait  des  prétendus  excès  de  la  cour  pontificale,  on  dirait 
qu'il  décrit  une  sorte  de  liturgie  de  chœur  à  l'usage  des  ivrognes, 
liturgie  au  sein  de  laquelle  le  Pape  boit  à  toutes  les  grandes 
intentions  de  l'Eglise.  Faut-il  ajouter  qu'il  ne  reproche  à  ceux 
qu'il  veut  couvrir  de  mépris,  aucune  faute  contre  les  mœurs. 
Peut-être  un  laïque  n'eût-il  pas  eu  ces  scrupules. 

Il  s'agit  donc  d'un  mécontent,  ennemi  personnel  ou  complai- 
sant secrétaire  d'un  ennemi  personnel  de  l'archevêque  de  Tolède, 
lequel  eut  plus  d'un  démêlé  avec  le  clergé  soumis  à  sa  juridic- 
tion. 

L'importance  de  Tolède,  au  point  de  vue  de  la  population,  de 
la  prospérité  et  des  traditions  historiques,  avait  fait  à  Bernard 
une  situation  exceptionnelle  qui  dut  susciter  bien  des  jalousies. 
L'archevêque,  ancien  moine  de  Gluny,  avait  remplacé  les  ecclé- 
siastiques de  son  église  métropolitaine  par  des  moines  de  Saha- 
gun.  D'autre  part,  il  avait  revendiqué  et  obtenu  d'Urbain  II  les 
antiques  privilèges  que  possédait  son  siège  avant  la  domination 
des  Maures.  Enfin,  fort  de  l'appui  du  roi,  il  avait  pris  diverses 
mesures  pour  réorganiser  son  église  désolée  au  milieu  de  ces 
temps  difficiles.  Or  le  bien  se  fait-il  sans  provoquer  des  mécon- 
tentements ? 

Enfin  il  est  à  croire  que  ce  clerc  ou  ce  chanoine  appartenait  à 
l'église  de  Tolède.  Car  il  ne  dit  rien  qui  puisse  infirmeries  droits 
de  cette  église,  droits  qui  étaient  alors  vivement  disputés  pai' 
des  rivales,  Narbonne  et  Tarragone. 
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Quant  à  Tépoque  de  la  composition  de  ce  pamphlet,  il  est  pro- 
bable qu'il  faut  la  fixer  entre  le  concile  de  Clermont  et  la  mort 
d'Urbain  II*. 

Il  ressort  en  effet  du  texte  qu'Urbain  II  était  alors  maître  de 
Rome  et  jouissait  d'un  calme  relatif.  Et  ce  fut  sans  doute  à  la 
suite  du  voyage  de  Bernard  à  la  Ville  Eternelle  que  le  satirique 
se  livra  à  ses  injurieuses  invectives. 

Ce  n'était  pas  une  histoire  nouvelle.  Grégoire  VII  n'avait-il 
pas  eu  à  souffrir  des  odieux  mensonges  de  Benzo  et  de  Benon  ? 
Les  «  Annales  Augustani  »  ne  calomnient-ils  pas  impudem- 
ment Victor  III  2? 

Urbain  II  lui-même  ne  connaissait-il  pas  les  épigrammes  de 
Guibert^  ? 

Msûs  l'auteur  a  mal  dissimulé  son  intention  de  diffamer  ses 
ennemis,  il  se  met  en  scène  malgré  lui ,  on  le  voit  rire  derrière 
ses  personnages  ;  son  langage  bouffon  et  sa  parodie  des  Saintes 
Écritures  font  que  l'on  s'amuse,  non  de  ses  victimes  qu'il  essaie 
de  discréditer,  mais  de  lui-même. 

De  quoi  s'agit-il  donc  ? 

Il  s'agit  d'un  certain  Grimoard  (c'est  ainsi  que  l'auteur  sur- 
nomme l'archevêque  de  Tolède)  qui  convoite  le  titre  de  légat  du 
Saint-Siège  et  qui  se  rend  à  Rome  pour  acheter  à  prix  d'or  cette 
dignité  du  Pape  Urbain  II.  «  C'était  au  temps  où  le  très  avide 
Pontife  de  l'Église  romaine,  Urbain,  transférait  à  Rome  les  res- 
tes des  bienheureux  martyrs  Albin  et  Rufin,  c'est-à-dire  l'argent 
(Albin,  de  albus,  blanc)  et  l'or  (Rufin,  de  rufus^  roux)  recueillis 
dans  les  différentes  églises  des  Gaules  et  qu'il  ensevelissait  très 
solennellement  de  ses  propres  mains,  comme  un  homme  extrê- 
mement religieux,  dans  le  reliquaire  doré  de  sa  cassette.*  » 

Grimoard  pour  s'attirer  les  bonnes  grâces  du  souverain 
Pontife,  en  se  rendant  à  Rome,  apporte  aussi  quelques  reliques 
précieuses  des  mêmes  vénérés  martyrs.  Il  est  accompagné  d'un 

1.  Pflugk-H.  donne  la  date  de  1099  sans  en  préciser  les  raisons  (Iter  itaii- 
cum,  11"  Abth.,  p.  439). 

2.  M.  G.  SS.,  III,  132. 

3.  Anon.  MeWic,  Pat.  lut.,  CCXX1II,981. 

4.  PrtuoK-H.,  Iter  itat.,  p.  452. 
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certain  Garsias,  Thomme  de  coulisse  de  la  pièce,  le  valet  de  co- 
médie, assez  semblable  à  ceux  que  Ton  trouve  dans  Térence  ou 
dans  les  satires  d^Horace.  Après  sa  prière  dans  Tégliso  du  bien- 
heureux Pierre,  prince  des  Apôtres,  Grimoard  se  rend  auprès 
du  Pape.  Quand  il  a  sonné  à  la  porte,  le  concierge  crie  :  Per- 
sonne n'entre  ici  qu'il  ne  soit  introduit  par  Albin  !  Sur  quoi  le 
bouffon  Garsias  de  dire  :  «  On  aurait  dû  marquer  cela  sur  la 
porte  pour  Tinstruction  des  étrangers  !  » 

Au  sein  de  la  cour  pontificale,  Grimoard  trouve  les  cardinaux 
réunis  autour  du  Pape  et  occupés  soit  à  célébrer  les  louanges  de 
Bacchus,  soit  à  faire  Tapologie  des  deux  immortels  martyrs 
Albin  et  Rufin.  Alors  Grégoire  de  Pavie,  agenouillé  aux  pieds 
du  suprême  Pontife,  tient  entre  les  mains  un  livre  que  le  pam- 
phlétaire appelle  «  le  livre  anticanonique  d'extermination  ».  Il  lit 
dans  ce  livre  un  discours  dont  l'objet  est  la  glorification  des 
deux  illustres  saints  :  désormais,  ont  droit  à  l'absolution  et  aux 
bénédictions  du  Pape,  pourvu  qu'ils  apportent  leur  offrande  sur 
l'autel  d'Albin  et  de  Rufin,  les  simoniaques,  les  dissipateurs  de 
biens  d'églises,  les  adultères,  les  homicides,  les  impudiques,  les 
envieux,  les  parjures,  les  ivrognes,  les  voleurs,  les  avares,  les 
traîtres,  les  diffamateurs,  les  menteurs,  les  impies!  Quoi  encore! 
Les  saintes  reliques  tant  prônées  ont  une  puissance  étonnante  à 
laquelle  rien  ne  résiste,  ni  les  rois,  ni  les  empereurs,  ni  les 
tétrarques,  ni  aucune  force  de  ce  monde,  ni  les  Henri,  ni  les 
Guibert  !  Le  suprême  pouvoir  pontifical  ne  repose-t-il  pas  sur  la 
vertu  de  For  et  de  l'argent?  Urbain  à  son  tour  parle  pour  ren- 
chérir et  les  assistants  vident  leurs  coupes  de  Falerne. 

C'est  alors  que  l'archevêque  de  Tolède  s'avance  pour  faire 
l'offrande  des  reliques  qu'il  a  lui-même  apportées,  et  le  Pape,  les 
recevant,  range  ces  précieux  trésors  dans  le  propitiatoire  de 
sainte  Rapace,  la  sœur  des  deux  saints.  Le  Pape  continue  de 
parler  au  milieu  des  acclamations  tandis  que  le  comique  Garsias 
joue  ses  aparté^  condamnant  tout  bas,  approuvant  en  face. 

Finalement  l'archevêque  de  Tolède  s'essaie  à  bien  boire,  et 
c'est  là-dessus  qu'il  est  jugé  digne  d'être  élevé  au  sublime  hon- 
neur de  la  légation  en  Espagne.  Il  est  inutile  de  faire  observer 


URBAIN  II  ET  LES  ÉGLISES  PARTICULIÈRES.  227 

que  Bernard  était  légat  depuis  plusieurs  années  déjà.  !Mais  il  n^y 
a  pas  d'anachronisme  en  comédie  ^ 

Exposer  cette  satire,  c'est  la  juger.  N'insistons  pas. 

La  fermeté  de  langage  que  portait  le  Pape  devant  le  roi  de 
Castille,  il  la  fit  également  paraître  devant  Guillaume,  roi  d'An- 
gleterre. Celui-ci,  sans  juste  cause,  et  contrairement  aux  règles 
canoniques,  avait  chassé  de  son  siège  et  dépouillé  de  ses  biens 
l'évêque  de  Diu-ham,  même  il  l'avait  empêché  de  toute  façon  d'en 
appeler  à  la  cour  de  Rome  :  (c  Nous  demandons  à  votre  dilection, 
lui  écrit  le  Pape,  nous  lui  enjoignons  même  avec  notre  autorité 
pontificale  de  rétablir  l'évêque  de  Durham  dans  ses  droits,  et 
après,  de  le  laisser  paraître  en  audience  papale  avec  ses  accusa- 
teurs légitimes,  s'il  y  en  a  2.  » 

Mais  en  même  temps  nous  trouvons  dans  un  pontife  si  ferme 
une  grande  modération.  Le  cardinal  Richard,  privé,  comme 
nous  l'avons  vu,  de  sa  légation  en  Espagne,  y  était  rentré.  Et 
on  ne  peut  trop  admirer  la  largeur  des  vues  du  Pontife  qui 
entourait  des  marques  de  sa  bonté  paternelle  celui-là  même  qui, 
la  veille,  avait  été  la  victime  exigée  de  la  fermeté  de  son  gou- 
vernement. Richard,  en  même  temps  que  Hugues  de  Lyon, 
s'était  séparé  de  l'obédience  de  Victor  III.  Tous  deux,  dans  la 
suite,  demeurèrent  très  attachés  au  Pontife  actuel. 


III.   —  Intervention  du  Pape   dans  les  élections  épisco- 

PALES.     —    ElNE.     —      TaRRAGONE     ET     NaRBONNE.     —     LeS 

ÉGLISES  d'Espagne. 

A  cette  époque,  pendant  que  le  Pape  était  à  Rome  et  parve- 
nait à  s'y  maintenir  pendant  quelques  mois  au  milieu  de  mille 
difficultés,  un  évêque  de  la  province  de  Narbonne  vînt  le  trouver 
pour  recevoir  de  ses  mains  la  consécration  épiscopale.  Artauld, 


1.  Cf.  Pfluok-H.,  op.  cit.,  elMon,  Get^m,  Ilist.,   Do  Lito,  t,  II,  p.  425  sqq.  (Iii- 
cipit  tractatus  Garsio  Tholctane  Ecclcsiaj...  etc.,  cdiditT.  Sackur.  Boiiin,  1891.) 
i.  EpisioL  P.  H.Lœwenfeldy  p.  63,  n.  129.  {Coll.  Brit.,  Urb.  cp.  40.) 
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évéque  d^Elne  ^  était  re^i^ardé  comme  un  simoniaque  par  son 
métropolitain  Dalmace,  qui  refusait  de  le  sacrer.  Le  jugement 
du  Pape  sur  cette  question  a  été  inséré  dans  le  décret  de  Gra- 
tien-.  En  voici  la  teneur  :  «  Artauld,  évéque  d'Arles  (lire  Elne) 
suffragant  de  Narbonne,  vint  à  Rome  pour  demander  au  seigneur 
Pape  Urbain  II,  la  consécration  que  lui  refusait  son  arche- 
vêque, parce  qu'après  son  élection,  il  avait  promis  par  serment 
aux  chanoines  de  conserver  les  biens  de  leur  église.  Il  reçut 
donc  l'onction  épiscopale  du  seigneur  pape  Urbain,  après  avoir, 
pour  sa  justification,  juré  comme  il  suit  :  Quant  au  serment  que 
j'ai  prêté  aux  chanoines  de  notre  église  après  mon  élection,  je 
déclare  que  je  n'avais  pris  aucun  engagement  préalable  en  vue 
d'être  élu.  Je  ne  sache  pas  que  l'archevêque  de  Narbonne  ait 
d'autre  motif  pour  me  refuser  la  consécration  épiscopale,  et  je 
ne  me  sens  coupable  d'aucun  crime  qui  me  rende  indigne  de 
recevoir  l'onction  sainte.  » 

Nous  avons  déjà  vu  et  nous  verrons  encore  le  souverain 
Pontife  intervenir  dans  le  gouvernement  des  églises  parti- 
.culières  et  sacrer  de  sa  main  des  évêques,  contrairement  à  la 
coutume  ancienne.  Il  ne  faut  pas  s'en  étonner.  Dans  les  bulles 
comme  dans  les  actes  d'Urbain  II,  on  découvre  partout  l'inten- 
tion soutenue  de  poursuivre  le  grand  dessein  de  Grégoire  VII, 
le  développement  progressif  et  l'affermissement  du  pouvoir 
du  Pape  sur  les  églises  particulières.  M.  Imbart  de  la  Tour 
.résume  ainsi  cette  orientation  nouvelle  dans  le  gouvernement 
de  l'Eglise  :  «  La  réforme  grégorienne  qui  avait  eu  pour  pre- 
mier résultat  l'affranchissement  partiel  de  l'Église  du  pouvoir 
politique,  eut  une  autre  conséquence.  Les  soixante-cinq  années 
qui  séparent  la  mort  de  Grégoire  VII  de  la  publication  du 
Decretum  de  Gratien  sont  marquées  également  par  Taffaiblis- 
semeut  du  pouvoir  métropolitain.  Cette   transformation  s'est 

1.  Elne  c^t  actuellement  une  petite  ville  du  canton  de  Perpignan.  Constantin, 
qui  la  fit  rebâtir,  lui  donna  le  nom  de  sa  mère  Hélène,  d*où  celui  d*Helne  ou 
Elne. 

•  2.  Décret.  Gralian.y  I,  8, 1. 111,  c.  n.  Le  décret  appelle  à  tort  Artauld  évéque 
d'Arles.  Baluze  (Concord.  du  Sacerd,  et  de  VEmp.y  suppl.)  a  suffisamment  établi 
qu'il  s'agit  de  l'évêque  d'Elne.  (Cf.  ColLBrit.,  ep.  42.) 
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faite  leritement  et  sans  bruit  :  aucune  mesure  générale,  aucune 
décision  canonique  n'ont  enlevé  aux  archevêques  leurs  attribu- 
tions premières  ;  aucun  changement  ofliciel  ne  s'est  fait  dans 
Tancien  droit.  Il  n'y  a  pas  dans  le  recueil  de  Gratien,  comme 
plus  tard  dans  les  Décrétâtes^  un  nouveau  code  électoral.  Ce- 
pendant, privés  peu  à  peu  du  privilège  exclusif  d'apprécier  les 
irrégularités,  de  contrôler  et  de  juger  les  élections,  de  confirmer 
et  de  sacrer  leurs  suffragants,  les  chefs  de  provinces  vont  voir 
leurs  attributions  passer  au  Saint-Siège  ;  un  grand  pas  se  fait 
vers  la  centralisation  pontificale  du  xiii"  siècle,  vers  la  suppres- 
sion des  anciennes  libertés  ^  » 

Voici  comment  le  souverain  Pontife  ramenait  ce  même  clergé 
d'Elne  à  l'obéissance  envers  son  évêque:  «  Nous  avons  appris, 
écrivait-il  au  métropolitain  Dalmace,  archevêque  de  Narbonne, 
que  les  clercs  de  l'église  d'Elne,  au  mépris  des  canons  discipli- 
naires, se  servent  d'armes  et  veulent  jouir  des  bénéfices  ecclé- 
siastiques par  voie  de  succession  héréditaire  sans  le  consente- 
ment de  leur  évêque  :  nous  vous  demandons  donc  d'employer 
tout  votre  zèle  à  les  retirer  de  cette  funeste  voie  et  de  les 
obliger  d'obéir  à  leur  évoque  ^.  » 

Il  écrivait  d'autre  part  au  clergé  d'Elne  :  «  aux  clercs  qui 
parmi  vous  portent  les  armes  contre  la  discipline  des  canons  et 
retiennent  des  biens  ou  des  dignités  ecclésiastiques  sans  le 
consentement  de  leur  évêque,  nous  ordonnons,  au  nom  de 
N.-S.  Jésus,  de  cesser  cette  façon  d'agir  et  d'obéir  à  leur  pas- 
teur ^  » . 

Le  14  décembre  1088,  le  Pape  confirmait  Tévêque  Godefroy 
dans  la  possession  de  l'église  de  Maguelonne  qui,  avec  le  comté 
de  Substantion,  fut  établie  sous  la  dépendance  immédiate  des 
Pontifes  romains*.  C'est  ce  Godefroy  qui,  plus  tard,  fit  abandon 

1.  Imbart  DELA  Tour,  I^s  élections  éjnscopales  dans  V Église  de  France  du  ix* 
au  xii"  siècle,  lib.  111,  c.  vir,  p.  476.  Nous  renvoyons  du  reste  le  lecteur  à  cet 
ouvrage,  sur  la  question  du  rôle  de  la  Papauté  au  moyen  âge  dans  les  élections 
i'*piscopalcs. 

2.  Coll.  Brit.,  ep.  45. 

3.  Epist.  P.  H,  Lcewenfeld.  p.  63,  n.  133.  (ColL  BriLXrh,  ep,  46,} 

4.  D.  Bouquet.,  Rec,  XIV,  690. 
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de  plusieurs  églises  aux  chanoines  de  sa  cathédrale,  afin  de  les 
déterminer  à  embrasser  la  règle  de  saint  Augustin,  en  quoi  il  fut 
aidé  par  Urbain  II.  Celui-ci,  en  même  temps,  recevait  à  Rome 
l'archevêque  de  Vienne,  Gui,  nouvellement  élu.  Il  venait  de 
confirmer,  le  7  décembre,  ce  que  le  pape  Grégoire,  son  préd(*- 
cesseur  de  sainte  mémoire,  avait  fait  en  faveur  des  chanoines 
réguliers  de  Romans  et  les  avait  couverts  de  la  «  liberté  ro- 
maine». Pour  assurer  davantage  leur  stabilité,  il  ordonna  de 
promouvoir  au  canonicat  celui  seulement  qui  ferait  profession  de 
vie  commune.  En  même  temps  il  déclara  que  celui-là  seul  serait 
prévôt  ou  abbé  qui  aurait  été  élu  par  le  choix  commun  de  ses 
frères  réguliers  *.  C'est  à  la  même  époque  sans  doute  qu'il 
adressa  un  rescrit  au  nouvel  évéque  de  Nantes,  Benoit,  et  con- 
firma les  privilèges  de  son  église,  avec  ceux  du  monastère  de 
Quimperlé  dont  il  était  abbé. 

Mais  une*  lettre  dont  l'importance  n'échapperait  à  personne, 
si  elle  revêtait  tous  les  caractères  d'authenticité 2,  était  adressée, 
le  1*' juillet  1089,  par  le  souverain  Pontife  aux  grands  seigneurs 
de  la  Catalogne,  pour  les  exhorter  à  relever  de  ses  ruines  la  ville 
deTarragone. 

L'invasion  musulmane  l'avait  anéantie  depuis  plusieurs  siè- 
cles. Tarragone  demeurant  sans  évèque  et  la  province  sans 
métropolitain,  les  églises  de  Catalogne  étaient  complètement 
désemparées.  Elles  ne  pouvaient  songer  à  se  rétablir  qu'en 
marchant  derrière  les  rois  au  fur  et  à  mesure  de  leurs  conquêtes. 
D'administration  ecclésiastique  il  ne  pouvait  être  question,  ou 
elle  était  forcément  boiteuse.  Quelques  tentatives  de  relèvement 
avaient  bien  été  essayées  dans  la  seconde  moitié  du  x*  siècle. 
Le  pape  Jean  XI 11,  sur  les  instances  du  comte  de  Barcelone, 
avait  nommé  métropolitain  de  la   Tarraconnaise  l'évêque  de 

L  GmM:DyEssaif}ist,surVabb,S.  Bernard  {Lyon,  1^6),  Cart.,  p.  12. 

2.  Cette  lettre  d'Urbain  II  a  élo  publiée  uniquement  d'après  un  Cartulaire  sans 
date  de  l'église  de  Tarragone.  Le  comte  Riant  pense  qu'elle  a  dû  être  interpellée 
ou  simplement  fabriquée,  peut-ôtre  à  une  époque  relativement  récente,  pour  sou- 
tenir les  prétentions  historiques  du  siège  de  Tarragone  contre  celles  de  la  mé- 
tropole de  Narbonne,  rivalité  qui  a  duré  jusqu'au  xviii*  siècle,  ou  contre  l'église 
primatiale  de  Tolède.  —  Comte  Riant,  Invent.  criL  des  lettres  hist,  des  croisades, 
p.  69. 
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Vieil  ;  mais  cet  acte  avait  été  une  formalité  d^union  plutôt  qu'une 
restauration  effective.  Tarragone  avait  été  reprise  sur  les 
Maures,  en  1050,  par  Raymond-Bérenger,  et  Urbain  II  voulait 
restaurer  cette  ville  pour  en  faire  un  boulevard  contre  les  In- 
fidèles*, et  y  rétablir  le  siège  métropolitain.  Bérenger,  évéque 
de  Vich,  qui  rêvait  à  son  profit  ce  relèvement  de  la  métropole, 
favorisait  de  tout  son  pouvoir  les  vues  du  Pape,  et,  dans  cette 
intention,  était  demeuré  longtemps  à  Rome.  Urbain  II  le  renvoie 
avec  une  lettre  pour  tous  les  évêques,  vicomtes  et  nobles  des 
provinces  de  Tarragone  et  de  Barcelone.  C'est  vraisemblable- 
ment le  premier  document  qui  fasse  mention  des  indulgences  à 
gagner  par  le  voyage  de  Terre  Sainte.  Il  y  est  dit  qu'on  obtien- 
dra les  mêmes  faveurs  en  contribuant  à  la  réédification  de 
l'antique  Tarragone  ^.  Toutefois  ce  ne  fut  que  deux  ans  plus  tard 
que  le  siège  archiépiscopal  y  fut  rétabli.  Quant  à  la  ville  elle- 
même,  elle  était  encore  déserte  en  1108,  quand  les  Maures  y 
reparurent,  conquérants  d'un  jour,  et,  à  l'époque  où  elle  fut 
rebâtie,  c'est-à-dire  en  1128,  de  grands  chênes  et  des  hêtres  ^ 
avaient  poussé  dans  la  nef  de  la  cathédrale. 

Urbain  II  fit  preuve  d'une  impartialité  vraiment  apostolique 
dans  cette  affaire  délicate  et  embarrassante.  Car,  après  l'inva- 
sion des  Barbares,  les  évêques  de  la  province  tarçagonaise, 
sans  l'avis  préalable  du  Pontife  romain,  avaient  eu  recours  au 
métropolitain  de  Narbonne.  Il  est  vrai  qu'ils  s'étaient  placés 
sous  sa  défense  plutôt  qu'ils  n'avaient  fait  acte  de  sujétion  et 
reconnu  son  autorité  ;  mais  les  archevêques  de  Narbonne  n'en 
avaient  pas  moins,  depuis  quatre  siècles,  exercé  leur  juridiction 
sur  la  province  de  Tarragone.  Aussi,  quand  fut  publiée  la  lettres 
du  Pape  pour  la  restauration  de  Tarragone,  l'ancienne  métro- 
pole, Dalmace,  archevêque  de  Narbonne,  redoutant  que  cette 

1.  ■  Quatenuscivitas  eadoin,  Saracenoriim  opposita  popiilis,  in  murum  ot  anto- 
njnrale  christicolte  populi  celebretur.  •  Patr.  lat.,  CLI,  ^. 

'L  "  Eis  aulem  qui  in  Jérusalem...  pœnitentiae  spiritu  vel  devotionis  ituri  sunt. 
wiademus  totam  illam  viœ  ot  sumptus  operam  restitutioni  Ecclesiii*  Tarraco- 
ncnsis  impendcre...  quibus  canidein,  ex  Dei  niisoricordia,  indulgent iarn  pollice- 
inurquam  promorerentur  si  indictfe  via?  prolixitatem  expieront.  »  Ibid. 

3.  Orderic  Vital,  I.  XIII,  c.  v. 
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ville  ne  fût  soustraite  à  sa  juridiction,  entreprit  le  voyage  de 
Rome.  Urbain  le  reçut  avec  de  grands  égards,  comme  il  le 
déclare  lui-même  dans  la  lettre  qu^il  remit  à  Tévèque  avant  son 
retour  en  France.  Dans  ce  message  adressé  au  comte  Raymond, 
au  vicomte  Aysseric,  au  clergé  et  au  peuple  de  Narbonne,  il 
recommande  à  tous  d'obéir  à  Tévêque  comme  au  vicaire  de 
Jésus-Christ,  et  il  menace  d'anaihème,  sauf  restitution,  les  usur- 
pateurs des  biens  de  cette  église  ^ 

D'un  côté,  le  Pape  ne  pouvait  pas  ne  point  tenir  compte  des 
plaintes  de  Dalmace  ;  cette  séparation  des  églises  de  la  province 
de  Tarragone,  sur  lesquelles  Narbonne  avait  exercé  une  juri- 
diction quatre  fois  séculaire,  sans  réclamation  aucune,  ne  serait 
pas  sans  causer  un  grave  préjudice  à  la  métropole  implicitement 
reconnue  jusqu'alors.  D'autre  part,  Tarragone  avait  pour  elle 
l'antiquité  de  privilèges,  et,  si  elle  les  avait  perdus,  la  faute  en 
était  au  malheur  des  circonstances. 

Le  Pape,  dans  sa  prudence,  trouva  un  moyen  terme.  Par  un 
décret  provisoire,  il  ordonna  que,  jusqu'à  la  restauration  de 
Tarragone,  les  évêques  de  la  province  demeureraient  soumis  à 
l'archevêque  de  Narbonne.  Et  comme,  peu  de  temps  auparavant, 
le  même  Pape  avait  accordé  à  l'archevêque  de  Tolède  le  droit  de 
primatie  sur  toutes  les  églises  d'Espagne,  sauf  le  droit  des 
métropolitains,  l'archevêque  de  Narbonne,  dans  Tespèce,  ne 
serait  point  assimilé  à  ceux-ci,  tant  qu'il  n'aurait  pas  complète- 
ment justifié  de  son  titre.  Entre  temps,  l'archevêque  de  Tolède 
conserverait  sur  les  mêmes  évêques  son  droit  particulier  d'obé- 
dience comme  primat  -.  Puis  le  Pape  nommait  le  cardinal  Raynier 
son  légat  en  Espagne  et  le  chargeait  d'examiner  les  difficultés 
soulevées  ;  et  comme  Dalmace  prétendait  avoir  en  main  d'excel- 
lentes pièces  pour  établir  ses  droits,  le  souverain  Pontife,  loin 
d'en  refuser  l'examen,  demanda  à  son  légat  d'y  prêter  une  très 
sérieuse  attention  ^. 

1.  MANSi,Conc.,  XX,  678. 

2.  «...  intérim  Narboncnsi  tanquam  proprio  metropoUtano  obcdiant...  Toletano 
autom  sicut  primali...  »Mansi,  Conc,  t.  XIX,  698,  etFiTA  {Estud.  Hisi.y  t.  II,  p.  19; 
Madrid,  1884)  qui  date  cetto  lettre  du  8  janvier  1090. 

3.  "  tu  causam  diligenter  inquire...  •  Fita,  op.  cil.,  p.  20. 
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Il  convient  de  reconnaître  que,  dans  cette  question  fort  épi- 
neuse, Urbain  ne  se  départit  pas  un  instant,  dans  ses  recom- 
mandations au  légat  Raynier  ^  du  parfait  langage  de  la 
sagesse  :  Souvenez-vous,  lui  dit-il,  des  conseils  que  je  vous  ai 
donnés  quand  vous  partiez.  Il  lui  parle  de  l'équité  romaine  qu'il 
ne  faut  pas  laisser  atteindre  par  les  mauvaises  langues,  de  la 
discrétion  apostolique  dans  la  voie  de  laquelle  il  faut  constamment 
marcher  ;  il  veut  que  les  jugements  du  légat  soient,  en  toutes 
choses,  l'exécution  de  la  vérité  2. 

L'année  suivante,  le  Pape  envoya  le  palliumàl'évèque  de  Vich, 
Bérenger,  après  l'avoir  nommé  à  Tarragone,  et  élevé  ce  siège 
à  la  dignité  d'archevêché.  Décidément  l'archevêque  de  Narbonne, 
n'avait  pas  eu  de  succès  avec  ses  prétentions  sur  la  métropole  de 
Tarragone.  Désormais,  lui  et  ses  successeurs  perdaient  tousleurs 
droits  de  métropolitain  si  longtemps  exercés  sur  cette  province. 

Gomment  se  fait-il  que  Tancienne  discipline  de  l'Église  variait 
sur  ce  point  et  que  l'organisation  des  nouvelles  métropoles,  au 
lieu  d'être,  comme  autrefois,  le  fait  des  conciles  particuliers, 
tombait  entre  les  mains  du  Pape  ?  Il  faut  dire  que  les  anciennes 
métropoles  d'Espagne,  après  plusieurs  siècles  démine,  n'étaient 
presque  plus  reconnaissables  ;  leurs  limites  étaient  indécises,  les 
souverains  changés,  les  intérêts  d'État  différents.  Il  n'était  pas 
possible  d'en  sortir  sans  l'autorité  du  premier  Pontife,  qui  devait, 
en  Père  commun,  ménager  les  intérêts  justes  et  raisonnables  des 
princes  temporels  et  des  églises  particulières,  et  faire  régner 
partout  la  justice  et  la  charité.  «  On  ne  pouvait  pour  cela,  dit 
Thomassin,  prendre  des  mesures  plus  justes  que  celles  que  pri- 
rent les  deux  papes  Urbain  II  et  Pascal  II  'K  » 

1.  A  quel  propos  Raynier  ful-il  le  successeur  du  h''gat  destitué  Richard?  L'his- 
toire ne  le  dit  pas.  Mais  on  peut  croire  que  ses  avis  impartiaux  et  justifiés  le  dé- 
signèrent naturellement  pour  cette  haute  fonction,  comme  l'indique  le  document 
pontiHcal («  ...âge ergo pro spe  quam de  tua  prudentia  gerimus...  »  Jaffé,  Regesl., 
5417,  et  FiTA,  op. cit.,  p.  19.)  Raynier,  onze  ans  plus  tard,  devait  monter  sur  le 
Siège  apostolique,  après  Urbain  II,  V.  Fita,  ibid.,  p.  20. 

2.  •  disponc  ut  romana  aequitas  nulli  sit  oblocutioni  obnoxia,  sed  in  omnibus 
judiciura  tuum  veritatem  exsequens  discretionis  apostolica?  semitam  non  relin- 
quat  ».  Mansi,  Conc,  XX,  679. 

3.  Thomassin,  IHscipl.  de  VÉgl,  t.  1,  p.  a'?2. 
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Tarragone^  après  les  grandeurs,  avait  connu  les  abaissements. 
Mais  il  plut  au  Dieu  qui  «  change  les  temps  et  transfère  les  puis- 
sances »,  de  la  faire  sortir  de  son  ombre,  après  avoir  visité,  avec 
la  verge,  les  iniquités  du  peuple  chrétien  qui  Thabitait.  Depuis 
que  trois  cent  quatre-vingt-dix  ans  ont  passé  sur  ses  ruines  si- 
lencieuses, le  Seigneur  a  daigné  inspirer  au  cœur  de  ses  princes 
de  faire  parler  ses  murailles.  Bérenger,  comte  de  Barcelone,  a 
donné  Tarragone  au  Pontife  romain  *  ;  le  Pontife  romain  élève 
la  ville  de  ^Tarragone  à  la  dignité  de  siège  archiépiscopal,  la 
prend  sous  sa  protection  et  confirme  ses  libertés.  Enfin  il 
exhorte  vivement  Tarchevèque  à  donner  toutes  ses  sueurs  à  la 
reconstruction  de  la  ville  et  à  la  conversion  des  Sarrasins  ^. 

Le  légat  Raynier  avait,  en  même  temps,  une  autre  mission  à 
remplir  au  sujet  des  difficultés  survenues  entre  l'archevêque  de 
Narbonne  et  Frotard,  abbé  de  Saint-Pons  de  Thomières,  et  dont 
Dalmace  réclamait  la  rapide  solution. 

Il  s'agissait  de  prendre  information  des  injustices  que  Dalmace 
disait  avoir  subies  de  la  part  de  Tabbé  de  Saint-Pons  ^.  Frotard 
abusait-il  du  privilège  insigne  de  l'exemption,  qu'il  avait  reçu  du 
Pape,  comme  nous  l'avons  vu?  Ainsi  l'archevêque  de  Narbonne 
l'accusait  de  recevoir  des  excommuniés  non  absous:  selon  lui, 
les  religieux  de  Saint-Pons  avaient  exhumé  un  personnage 
mort  sous  le  coup  de  l'anathème  et  l'avaient  enterré  dans  leur 
monastère.  Frotard  qui  avait  précédé  Dalmace  à  Rome,  avait 
tout  autrement  présenté  les  choses  au  souverain  Pontife.  Celui- 
ci,  écrivant  au  légat,  lui  recommande  une  attentive  observation 
des  considérants;  sa  parole  est  empreinte  d'une  sage  lenteur 
qui  ne  se  décide  qu'après  une  parfaite  maturité  d'examen, 
mais  aussi  d'une  vigueur  indomptable  qui  ne  revient  plus  sur 
une  décision  longtemps  pesée.  Ainsi,  après  avoir  recommandé 
à  Raynier  a  de  ne  pas  perdre  la  trame  d'une  réserve  tout  apos- 
tolique »,  il  lui  ajoute    :  «    Nous  vous   enjoignons  de  ne  pas 

1.  Donation  do  Bérengor.  Labbe,  C'owc,  X,  420. 

2.  MiGNE,  eu,  3îil.  Pfluok-H.,  Acta,  11,  n.  176,  place  à  tort  cotte  lettre  en  lORK 

3.  Du  reste,  un  autre  prélat  formulait  les  m(?mes  plaintes  contm  lui;  c'était 
l'évéque  (le  Barcelone,  Beitrand,  qui  avait  accompagné  Dalmace  dans  son  voyagea 
Rome. 
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souffrir  que  personne,  abbé  ou  autre,  vous  empêche  de  rendre 
en  dernier  ressort,  sur  la  cause  présente,  une  sentence  irréfra- 
gable, et  que  nul  ait  le  droit  d'interjeter  appel  au  Siège  apos- 
tolique »  *. 

Ne  sortons  pas  d'Espagne  ^  sans  signaler  une  abbaye  qui  fut, 
de  la  part  des  rois  d'Aragon,  l'objet  d'une  extraordinaire  bien- 
veillance. C'est  vers  cette  époque  que  l'abbé  du  monastère  de 
Saint-Jean-de-Pinna,  Aymeric,  fut  envoyé  à  Rome  par  Sanche 
Ramirez  d'Aragon,  pour  solliciter  du  souverain  Pontife  la  recon- 
naissance des  privilèges  dont  les  rois  avaient  comblé  cette  heu- 
reuse abbaye.  On  voit,  dans  un  diplôme  accordé  quelques  mois 
plus  tard  à  cette  maison  parle  roi  Sanche,  la  préoccupation  qu'a- 
vait celui-ci  de  lamettre  à  l'abri  non  seulement  des  revendications 
des  évéques,  mais  des  caprices  même  des  rois  ses  successeurs. 
Le  Pape  l'entendit  et  accorda  au  monastère,  déjà  si  royalement 
protégé,  la  protection  apostolique. 

C'est  ici  qu'il  nous  faut  mentionner  la  lettre  qu'Urbain  II  écri- 
vit, dans  sa  préoccupation  pour  les  églises  d'Espagne  toujours 
en  souffrance,  à  dom  Bernard,  archevêque  de  Tolède,  à  propos 
de  l'affaire  de  l'évêque  de  Compostelle,  dom  Diègue  Pelaiz  et 
du  cardinal  Richard.  Celui-ci,  quelques  mois  après  le  concile  de 
Huzillos,  avait  du  rendre  raison  de  sa  conduite  au  Pape.  Il  avait 
été  flatté  et  comblé  de  dignités  par  le  roi,  qui,  principal  agent  de 
la  déposition  de  l'évêque  de  Compostelle,  rêvait  d'assujettir  l'o- 
pulent archevêché  de  Tolède  à  la  juridiction  du  monastère  de 
Saint- Victor  de  Marseille  ^.  Enfin,  il  s'était  vu  privé  de  sa  lé- 
gation en  Espagne.  Bernard  l'avait  provisoirement  remplacé, 
car  il  ne  paraît  pas  que  le  Pape  eût  définitivement  et  officielle- 
ment choisi  ce  dernier  pour  cette  succession  *. 

1.  Maxsi,  Cojwî.,  XX,  079.  D'aill(»ui*s  il  ou  écrivit  également  à  Frotaixl  pour  l'in- 
fornier.  Mansi,  ièfid.,  678. 

2.  A  propos  de  l'église  d'Espagne,  il  est  dit  au  Martyrologe  romain  sous  le  5  oc- 
tobre, qu'en  cette  année  1089,  Urbain  II  canonisa  Attilan,  évéque  de  Zamoi-a  : 

•  eodem  diesancti  Attilani  episcopi  Zamoronsis,  quem  Urbanus  secundus  in  sanc- 
torum  numemm  retulit  ».  —  Mémo  chez  les  Espagnols,  les  auteurs  ne  saccordent 
pas  sur  la  réalité  de  ce  fîiit. 

X  FiTA,  Extrait  des  Études  historiques,  t.  II,  p.  15.  Madrid,  1884. 

•  4.  Urbain  II,  dans  cette  lettre,  dit  positivement  que  l'Espagne  est  actuellement 
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Il  fallait  agir.  Aussi  le  Pape  recommande-t-il  vigoureusement 
à  Bernard  d'appliquer  sa  prudence  et  sa  religion  à  corriger  les 
méchants  et  à  faire  observer  la  discipline  des  canons,  avec  cou- 
rage et  sans  trêve,  pour  la  gloire  de  l'Église  romaine.  Il  le 
supplie  de  «  se  tenir  debout,  comme  une  sentinelle  active  auprès 
des  évêques,  des  princes,  des  rois,  du  peuple,  pour  ramener  les 
égarés  et  confirmer  les  fidèles  dans  la  vaillance.  »  En  même 
temps,  défenseur  persévérant  des  opprimés,  le  Pontife  très  com- 
patissant ne  tolérera  pas  plus  longtemps  la  trop  longue  capti- 
vité de  Tévêque  de  Saint-Jacques,  «  Il  faut  qu'il  soit  délivré 
de  ses  fers  et  rendu  à  son  église  ^ .  » 

Quelque  temps  après,  on  célébrait  en  Espagne  le  concile  de 
Léon,  où  le  légat  Raynier,  Bernard  de  Tolède  et  d'autres  évê- 
ques, s'étaient  réunis  à  l'occasion  de  la  mort  de  Garcias,  roi  de 
Gallicie  et  de  Lusitanie.  L'affaire  de  l'évêque  de  Saint-Jacques 
y  fut  examinée.  Pierre,  qu'on  avait  substitué  à  sa  place ,  fut  dé- 
posé. Mais  comme  on  redoutait  les  susceptibilités  du  roi,  dont 
l'évoque  Diègue  n'avait  pas  les  faveurs,  par  politique,  on  tem- 
porisa jusqu'à  l'année  suivante  où  le  souverain  Pontife  nomma 
au  siège  de  Compostelle,  Dâlmace,  un  de  ses  chers  moines  de 
Cluny. 

Les  Pères  du  concile  résolurent  qu'à  l'avenir  les  offices  ec- 
clésiastiques seraient  célébrés,  en  Espagne,  suivant  la  règle  de 
saint  Isidore.  Quelques-uns  ont  cru  voir,  dans  cette  décision,  la 
substitution  du  rite  romain  au  rite  mozarabe,  laquelle  avait  déjà 
été  ordonnée  du  reste  en  d'autres  conciles  d'Espagne  2.  Le  rite 

privée  d(3  légats,  «  quum  nullus  in  veslris  parlibus  apostolicx  Sedis  legatus  exsii- 
til  ».  Il  ajoute,  d'un  côt*'?,  que  Richard  a  eu  jusqu'ici  cette  légation,  •  quam 
hactenus  habuit  »,  et  de  l'autre,  il  demande  à  Bernard  de  lui  indiquer  •  cui 
potissimum  committenda  Sedis  apostolicœlegatiovidealur  •  ?  D'autre  part,  Ferreras 
{H ist.d* Espagne,  t.  III,  p.  2(38) dit  :  «Le  Pontife  de  Rome  constitua  provisionnel- 
lement  son  légat  en  Espagne,  Dom  Bernard,  archevêque  deTolêcfe  ». 

1.  Nous  sommes  fondés  à  croire  que  cette  lettre  a  été  écrite  dans  le  cours 
même  du  concile  de  Melfi.  Jaffé  {Régent.,  5424)  place  cette  lettre  en  1089,  sans  lui 
fixer  de  date  précise.  Une  étude  savante  de  VnxiEstudios  historicos'  Coleccimi  de 
arliculosj  t.  II,  p.  18;  Madrid,  1884)  nous  permet  de  l'assigner  au  11  sepU.'mbre 
de  cette  même  année,  dumnt  le  concile  de  Melfl. 

2.  Il  paraît  qu'on  a  voulu  simplement,  dans  ce  concile,-  faire  allusion  à  lalettro 
de  saint  Isidore  à  l'évêque  de  Cordoue,  lettre  où  le  saint  détaille  les  différents 
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romain  avait  8ubi  de  nombreuses  modifications  sous  Tinfluence 
des  premiers  hérétiques  et  à  la  suite  des  invasions  des  Maures. 
Les  disputes  dogmatiques  et  les  maux  de  la  guerre  produisent 
une  perturbation  profonde  dans  la  conscience  religieuse  d'un 
peuple  et  dans  les  manifestations  ofiicielles  de  son  culte.  Et 
({uand  ce  peuple  chrétien  s'est  fait  de  sa  liturgie,  surtout  dans 
les  jours  mauvais,  une  partie  intégrante  de  lui-même,  il  y  tient 
conrime  à  Texpression  intime  de  ses  douleurs  et  de  ses  espéran- 
ces. Ainsi  les  Juifs  tiennent-ils  aux  hymnes  qui  les  ont  consolés 
à  Babylone,  et  à  la  muraille  de  Salomon  qui  est  comme  la  racine 
de  leur  espoir  d'une  restauration  religieuse.  Aujourd'hui  encore, 
après  bien  des  variations,  la  liturgie  mozarabe  n'a  pas  complè- 
tement disparu  du  territoire  espagnol;  l'autorité  du    Pontife 
romain  a  laissé  un  gage  de  consolation  à  cette  nation  catholi- 
que et  les  voûtes  de  la  cathédrale  de  Tolède  retentissent  encore 
des  vieux  chants  du  moyen  âge. 

Mais  le  changement  qui  fut  décidé  dans  le  concile  de  Léon 
fut  celui  des  caractères  gothiques  en  caractères  français  pour  la 
plus  grande  facilité  de  tous  et  aussi  pour  ne  pas  fomenter  de  di- 
visions entre  les  clercs.  Partout  ailleurs,  les  livres  liturgiques, 
bréviaires  et  missels,  étaient  écrits  en  caractères  français.  Et  les 
moines  de  Cluny,  français  d'origine  et  jouissant  d'une  grande 
influence  en  Espagne,  tendaient  de  tout  leur  pouvoir  à  les  y  in- 
troduire. Quoi  qu'il  en  soit,  la  coml)în{iison  ne  parait  pas  avoir 
eu  de  suite  tout  le  succès  désirable  *. 

IV.  —  Urbain  II  a  Baui  et  a  Bhindes.  —  Le  Mal  des  Ar- 
dents EN  France.  —  Privilèges  accordés  a  l'église  de 
Reims.  —  Yves  de  Chartres. 

Pendant  ces  événements  d'Espagne,  le  Pape  était  dans  la 

offices  et  les  diffc^rents  rites  (d'Aguirre,  Conc,  Ilisp,,  t.  III,  p.  298).  Cette  règle  de 
^aint  Isidore,  au  fond,  était  une  mitigation  de  la  règle  de  saint  Benoit. 

1.  Les  caractères  gothiques  avaient  été  mis  en  usage,  vers  le  milieu  du  iv«  siè- 
cle, par  Wulphilas,  évèquc  des  Goths,  qui  le  premier  traduisit  la  Bible  en  leur 
langue. 
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Fouille  et  se  dirigeait  vers  Bari  où  l'attiraient  les  sollicitations 
de  «  ses  chers  fils  de  l'Église  romaine,  Boêmond  et  Roger  ». 
Il  y  devait  rencontrer  également  un  vieil  ami  de  la  Gava,  Héli^ 
auparavant  moine  de  cette  abbaye  et,  à  cette  heure,  archevêque 
nommé  des  églises  de  Bari  et  Canusium.  Le  Pape,  par  ég^rd 
pour  cette  amitié,  allait  faire  une  exception  à  Tusage  reçu  et 
conférer  à  Télu  la  consécration  épiscopale  dans  sa  propre  rési- 
dence. Ce  fut  le  3  septembre  1089  qu'il  fit  son  entrée  solennelle 
dans  Bari  2.  Il  y  consacra  donc  Tarchevêque  par  affection  pour 
le  peuple  fidèle  qui  réclamait  cette  faveur,  et  à  cause  de  sa 
propre  dévotion  à  saint  Nicolas. 

Les  reliques  de  l'illustre  saint  avaient  été  apportées  de  Lycie 
dans  cette  ville  en  1087,  sous  Victor  III.  C'était  Héli  en  per- 
sonne qui,  alors  abbé  de  Saint-Benoît  près  du  port  de  Bari,  les 
avait  reçues  solennellement  dans  son  église;  depuis  cette  trans- 
lation, les  miracles  se  multipliaient  au  saint  tombeau.  Aussi, 
dès  le  lendemain  du  sacre  épiscopal,  Urbain  consacra  la  confes- 
sion de  saint  Nicolas  et  plaça  de  ses  propres  mains  les  ossements 
précieux  dans  le  nouveau  sanctuaire  ^.  L'archevêque  Héli  deve- 
nait le  titulaire  de  l'église  récemment  construite  sous  le  vocable 
du  saint  ^,  et,  quelques  jours  après  la  célébration  de  ces  solenni- 
tés, il  recevait  du  Pape  une  lettre  de  faveur  avec  les  honneurs 
du  pallium.  Comme  le  Pontife  n'octroyait  de  privilèges  aux  ab- 
bayes que  pour  assurer  la  fidélité  des  religieux  aux  observances 
monastiques,  ainsi,  dans  sa  pensée,  les  honneurs  accordés  à  un 
évêque  ne  doivent  pas  seulement  ajouter  à  sa  gloire  extérieure, 
mais  le  confirmer  dans  les  vertus,  principalement  dans  la  cha- 
rité, a  Le  symbolisme  du  pallium,  dit  le  Pape,  est  de  signifier 
l'amour  parfait   de  Dieu  et  du  prochain  ^,  »  Les  honneurs  en 


1.  «...  ciijus  fuorat  innionastica  disciplina  apud  Cavensc  monasterium  maxinia 
failli liaritate  conjunctissiraus  ».  Ughelli,  Ital.  sacr.,  l.  VII,  p.  008. 

2.  Anonym.  Barms.,  ap.  Muratori,  R,  H,  SS.  V,  154\  Il  dit  on  1090,  mais  d'après 
la  manière  de  compter  dont  nous  avons  fait  mention,  c'est  en  1089. 

3.  Lupus  Protospata,  M.  G.  SS.^  V,  &t.  ' 

4.  Orderic  Vital,  1.  VIII. 

5.  V.  cotte  lettre  dans  Baromus,  éd.  Thoiner,  t.  XVII,  p.  568,  Cf.  Codice  Diplo- 
matico  Barese,  t.  1,  p.  GJ,  n.  33  (Bari,  1897). 
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vérité   sont  des  signes,  on  ne  doit  les  accepter  que  comme  le 
sacrement  d'un  devoir. 

En  quittant  Bari,  Urbain  se  dirigea  sur  Brindes,  en  s'arrôtant 
à  Trani,    mais   non  pour  y  tenir  un  concile,    comme  le  pense 
Baronius.  Le  concile  de  Trani  n'eut  lieu  qu'en  1093.  C'est  de 
cette  ville  qu'il  écrivit  à  l'évoque  de  Brindes,  alors  en  résidence 
à   Oria  *.  Depuis  les  invasions  des  Sarrasins,  Brindes  avait 
perdu  son  titre  épiscopal,  Oria  en  avait  hérité.  Le  Pape  voulut 
que  cette  dignité  fût  rendue  à  la  première  ville  une  fois  sortie  de 
son  deuil.  L'évêque  Godwin  qui  n'était  pas  très  ami  des  habi- 
tants de  Brindes  2  et  à  qui  d'ailleurs  le  site  enchanteur  d'Oria 
était  plus  agréable,  avait  laissé  de  côté  son  premier  privilège 
et  se  contentait  du  second.  Geoffroy  et  Sichelgaïte  ^,  comte  et 
comtesse  de  Brindes,  avec  le  clergé  et  le  peuple,  réclamèrent  au 
Pape,  en  faveur  de  leur  ville,  les  honneurs  du  titre  et  de  la  rési- 
dence épiscopale  *.  Toutefois,  ce  ne  fut  que  plus  tard,  sous 
Pascal  II  5,  que  la  ville  de  Brindes  recouvra  sa  dignité  antique. 
On  peut  «roire  que  c'est  durant  ce  premier  séjour  à  Trani  que 
le  Pape  confirma  les  possessions  de  cette  église,  dépendante  di- 
rectement du  Saint-Siège,  et  accorda  l'usage  du  pallium  à  son 
archevêque  ^. 

Quoi  qu'il  en  soit,  de  Trani,  Urbain  se  rendit  à  Brindes,  dans 
la  province  d'Otrante,  pour  y  faire  la  dédicace  de  l'église  ''.  Il 
semble  certain  qu'à  cette  époque  il  donna  l'ordination  à  Gualte- 
rio,  le  premier  évoque  de  Malte  après  la  reprise  de  cette  ville 
sur  les  Sarrasins  par  le  comte  Roger  ^. 


1.  Celte  ville  d'Oria  «'«tait  sans  doute  le  chef-lieu  de  la  principaut<^  que  saint 
Charles  Borromée  fit  vendre  et  dont  il  distribua  en  un  seul  jour  tout  le  prix  aux 
pauvres.  Godescard,  t.  XI,  4  novembre,  eXBrev.Rum,,  off.  de  saint  Charles. 

2.  V.  Ughelli,  IX,  30. 

3.  Femme  de  Robert  Guiscard. 

4.  D'après  un  fragment  de  lettre  dans  Ughelli,  t.  IX,  p.  30.  Cette  lettre  fut 
«rrite  le  11  octobre.  Pfllgk-H.  qui  cite  ce  fragment •(i4cto,  11,  n.  179)  lui  portt* 
conmie  date  :  V  Nonas.  Mais  Jaffé,  Regest.,  5413,  pense  qu'il  faut  lire  •  V  Idus. 

5.  Ughelli,  Ibid. 

il  Jaffé,  Regeit.j  5414. 

7.  Lupus  Protospata,  ad  ann.  1089.  M.  G.  SS.,  V,  621. 

8.  PiRRi,  Sicilia  sticra,  t.  111. 
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A  cette  époque,  la  France  était  éprouvée  par  un  fléau  redou- 
table qu'on  appelait  le  feu  sacré.  Saint  Thomas  rappellera  plus 
tard  feu  d'enfer,  ignis  infernalis.  Il  était  plus  connu  sous  le 
nom  de  Mal  des  Ardents^  sidération,  feu  sacré,  comme  s'il  eût 
été  le  résultat  d'une  influence  des  astres.  Les  Grecs  rappelaient 
spacèle  *  ou  esthiomène  2.  C'était  comme  une  ardeur  consumante 
qui  défigurait  et  mutilait  plus  affreusement  que  la  lèpre.  Les 
membres  atteints  se  noircissaient,   se  calcinaient  et  tombaient 
comme  un  charbon  éteint.  On  fit  partout  des  prières  publiques 
pour  la  cessation  du  mal.  Les  reliques  du  grand  saint  Antoine, 
moine  de  la  Thébaîde,  apportées  de  Gonstantinople  au  siècle 
précédent,  avaient  été  déposées  près  de  Vienne  en  Dauphiné,   h 
la  Motte,  au  pays  appelé  depuis  Saint-Antoine.  C'était  Joscelin, 
un  seigneur  de  la  famille  des  comtes  de  Poitou,  qui  avait  doté 
sa  patrie  de  ce  précieux  trésor.  Elles  n'avaient  pas  eu  jusqu'ici, 
pour  ainsi  dire,  de  lieu  de  repos,  et  ses  possesseurs  les  empor- 
taient avec  eux  à  la  guerre  pour  en  user  comme  d'un  signe  visi- 
ble de  la  protection  du  ciel.  Mais  le  fils  de  Joscelin,  sur  l'ordre  du 
Pape  3,  les  déposa  dans  l'église  de  la  Motte-Saint-Didier.  C'est 
là  que  les  pestiférés  accouraient  de  toutes  parts,  demandant  leur 
guérison.  Alors,  on  vit  des  miracles  sans  nombre  et  la  gloire  du 
serviteur  de  Dieu  se  manifesta  de  diverses  manières  :  les  mala- 
des qui  l'invoquaient  recouvraient  la  santé,  mais  les  gens  bien 
portants  qui  eussent  osé  blasphémer  ou  insulter  à  la  vertu  des 
saintes  reliques,  étaient  frappés  soudain  du  feu  dévorant  *. 

L'aflluence  continue  des  malades  amena  naturellement  la  créa- 
tion d'une  communauté  qui  leur  rendrait  les  soins  d'hospitalité  et 
de  charité  nécessaires.  Deux  seigneurs  de  la  province  se  consa- 
crèrent, eux  et  leurs  biens,  au  service  des  malades,  s'adjoigni- 


1.  De  ffçàxeXo;,  gangrène. 

2.  De  éaôico,  je  dévore. 

3.  «  Jussu  Urbani  Papae.  »  Baronius,  ad  ann.  1089,  p.  571. 

4.  Pic  de  la  Mirandole  a  conservé  le  souvenir  de  ces  événements  :* 

Vidimus  integrum  consumpta  carne  cadaver, 
Quod  subito  exarsil  violato  nomine  raagni 
Antoni. 
V.  Jaoer,  Hisl,  eccl.y  t.  VI,  p.  489. 


URBAIN  II  ET  LES  ÉGLISES  PARTICULIÈRES.  241 

rent  quelques  compagnons,  et  le  nouvel  ordre  ^  d'abord  simple 
confrérie  de  séculiers,  devint,  sous  Boniface  VIII,  le  monastère 
des  chanoines  de  Saint-Antoine. 

Ces  événements  de  France  n'avaient  pas  laissé  le  Pape  indif- 
férent. Il  était  toujours  particulièrement  sensible  aux  maux  qui 
affligeaient  sa  patrie  et  on  se  le  ûgure  volontiers,  au  milieu  de 
toutes  ses  sollicitudes  pour  toutes  les  églises,  portant  le  meil- 
leur de  sa  tendresse  vers  la  fille  ainée  de  TÉglise  qui  était  en 
même  temps  sa  mère. 

Dès  son  élection  au  siège  pontifical,  il  avait  écrit  à  Tarche- 
vêque  de  Reims,  Renauld  du  Bellay,  pour  le  supplier  de  venir 
au  plus  tôt  pour  sa  visite  ad  limina.  Pourquoi  désirait-il  cette 
entrevue  ?  C'était  sans  doute  pour  parler  plus  à  Taise  des  églises 
de  France  et  des  intérêts  du  royaume  2. 

Renauld  partit  vers  le  milieu  de  l'année  1089  3,  et  c'est  par  lui 

vraisemblablement  que  le  roi  de  France,  Philippe,  envoya  au  Pape 

ses  lettres  d'obédience   et  de  complète   soumission.   Renauld 

du  Bellay  jouissait  d'ailleurs  d'un  grand  crédit  auprès  du  roi. 

elon  toute  apparence,  il  resta  jusqu'à  la  fin  de  l'année  à  Rome. 

Urbain  y  rentra  pour  célébrer  les  fêtes  de  Noël.  L'archevêque 

de  Reims  et  son  église  allaient  recevoir  de  lui  une  confirmaiion  de 

privilèges  de  la  plus  haute  importance.  Voici  la  lettre,  datée  du 

25  décembre,  que  le  Pape  écrivit  alors  à  Renauld.  Elle  est, 

pour  la  métropole  de  Reims,  un  trop  beau  fleuron  de  couronne 

pour  que  nous  ne  la  citions  pas,  au  moins  en  grande  partie. 

«  Urbain  évoque,  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu,  à  notre  très 

cher  frère  Renauld,  archevêque  de  Reims,  et  à  ses  successeurs 

légitimes  à  jamais. 

1.  Les  membres  de  l'Ordre  avaient  comme  emblème  sur  leurs  vêtements  un  thau 
d'azur,  peut-être  l'image  du  bâton  dont  saint  Antoine  se  ser>*ait  dans  le  désert, 
peut-être  aussi  une  allusion  à  cette  parole  d'Ezéchiel  :•  Omnem  autem  super  quem 
videritis  thau,  ne  occidatis  ■.  Ezi^ch.,  IX,  6. 

2.MARL0T,  Meir.  Rem.  HisL,  t  II,  p.  180. 

.3.  Marlot,  tôid.,  rapporte  qu'avant  do  quitter  Reims,  l'archevêque  alla  faire  sa 
prière  au  tombeau  de  l'apôtre  des  Francs,  puis  se  rendit  au  chapitre  pour  annon- 
cer son  voyage,  et  là,  lit  don  au  monastère  de  Saint-Remi  de  l'autel  du  bourg 
Saint-Remi,  sans  doute  Vieil-Saint-Rcmi,  dans  le  canton  de  Novion,  au  départe- 
ment des  Ardcnnes. 

16 
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«  Le  pouvoir  de  lier  et  de  délier  dans  le  ciel  et  sur  la  terre  a 
été  donné  par  Dieu  principalement  au  bienheureux  Pierre  et  à 
ses  successeurs;  TEglise  le  reconnaît  en  vertu  de  ces  paroles 
que  le  Seigneur  adressait  à  Pierre  :  Tout  ce  que  tu  lieras  sur 
la  terre  sera  lié  dans  le  ciel  et  tout  ce  que  tu  délieras  sur 
la  terre  sera  délié  dans  le  ciel  K  C'est  à  lui  aussi  que  le  même 
Seigneur  à  accordé  Tindéfectibilité  dans  la  foi  et  le  pouvoir  de 
confirmer  les  autres  dans  l'orthodoxie,  par  ces  paroles  :  Pierre, 
j'ai  prié  pour  toi  afin  que  ta  foi  ne  défaille  point  ;  et  toi-même,  un 
jour  converti,  confirme  tes  frères  2. 

«  Nous  avons  donc  le  devoir,  nous  qui,  malgré  notre  indi- 
gnité, sommes  assis  sur  le  siège  de  Pierre,  de  corriger  les  mé- 
chants, d'affermir  les  bons  et  de  si  bien  ordonner  toutes 
choses,  au  gré  du  Juge  suprême,  que  notre  justice  soit  le  rayon- 
nement de  sa  Face  et  que  nos  yeux  voient  l'équité. 

«  Accédant  aux  justes  demandes  de  votre  fraternité,  nous 
vous  confirmons,  par  le  présent  décret,  le  pallium  qui,  selon 
l'antique  usage  de  l'église  de  Reims,  vous  a  été  accordé  par 
l'autorité  et  la  bienveillance  de  ce  Siège  apostolique  et  nous  vous 
reconnaissons  la  dignité  de  primat  de  toute  la  province  de  la 
seconde  Belgique,  à  l'instar  de  vos  prédécesseurs.  Nous  vou- 
lons aussi  que  vous  ne  deviez  à  nul  autre  qu'au  Pontife  romain, 
obéissance  et  soumission,  et  défériez  en  dernier  ressort  à  son 
arbitrage  les  causes  soumises  à  votre  tribunal. 

«  En  outre,  c'est  premièrement  et  principalement  à  vous  et  à 
vos  successeurs  que  nous  accordons  le  pouvoir  de  sacrer  les  rois 
des  Francs.  Gomme  c'est  le  bienheureux  Rémi  qui,  après  la 
conversion  de  Clovis  à  la  foi,  a  donné  à  ce  royaume  le  premier 
roi  chrétien,  ainsi  vous  et  vos  successeurs  qui,  par  la  disposition 
de  la  Providence,  tenez  la  place  de  Rémi  dans  l'église  de  Reims, 
vous  avez  le  pouvoir  premier  d'oindre  et  de  consacrer  le  roi  ou 
la  reine.  Il  nous  plait  encore  d'établir  et  de  confirmer  par  les 
présentes  que,  comme  il  n'appartient  qu'à  vous  de  poser  le  dia- 


1.  Matlh.,  XVIII,  18. 

2.  Luc,  XXII,  32. 
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dème  pour  la  première  fois  sur  le  front  des  rois  de  France^ 
ainsi  nul  archevêque  ni  évêque,  vous  présent,  ou  l'un  de  vos 
successeurs  légitimes,  n'ait  le  privilège  de  couronner  ces 
mêmes  rois,  dans  les  processions  solennelles  où  le  cérémonial 
l'exige. 

«  Nous  demandons  en  retour  à  votre  dilection,  de  payer  ces 
faveurs  du  Saint-Siège  de  l'obéissance  qui  lui  est  due,  de  garder 
inviolablement  ses  décrets,  et  d'en  exiger  l'observance,  dans 
la  mesure  de  vos  forces,  auprès  du  peuple  franc  qui  dépend  de 
votre  autorité. 

«  Pour  nous,  désireux  de  conserver  à  votre  Eglise,  comme 
gage  de  notre  spéciale  vénération,  sa  gloire  plusieurs  fois  sécu- 
laire, nous  voulons  que  soit  assuré  à  votre  siège,  pour  vous  et 
vos  légitimes  successeurs,  tout  l'honneur,  tout  le  prestige,  toui 
le  lustre  dont  il  a  plu  à  notre  prédécesseur  Hormisdas  d'envi- 
ronner le  siège  du  bienheureux  Rémi.  Aussi,  frère  bien-aimé, 
votre  excellence  pourra  user  du  pallium,  selon  la  tradition  de 
ceux  qui  vous  ont  précédé,  pour  la  célébration  de  la  Sainte- 
Messe,  à  certains  jours  déterminés,  à  savoir  :  la  Nativité  dv 
N.-S.,  la  Circoncision  et  l'Epiphanie,  le  samedi  saint^  le  saint 
jour  de  Pâques  et  le  lendemain,  l'Ascension  et  la  Pentecôte,  dan.^ 
les  solennités  de  la  très  sainte  Vierge  Marie,  la  Navinité  dt^ 
saint  Jean-Baptiste  et  de  tous  les  Apôtres,  en  la  fête  de  saint 
Nicaise,  de  saint  Rémi  et  de  saint  Martin,  en  la  fête  de  tous  les 
Saints;  pour  la  consécration  du  saint  chrême  et  des  églises, 
pour  le  sacre  des  évêques,  pour  l'ordination  des  clercs,  pour  la 
bénédiction  du  roi  et  de  la  reine;  en  l'anniversaire  de  votrt- 
consécration  et  le  jour  de  la  Dédicace  des  églises  de  Notre-Dame 
et  de  Saint-Remi  *.  »  Et  rappelant  à  l'archevêque  les  vertus  qui^ 
symbolise  le  pallium,  Urbain  recommandait  à  Renauld  ht 
sainteté  dans  l'épiscopat,  l'ornement  par  excellence  d'un  primat 
des  Gaules. 

Mais  que  faisait  le  souverain  Pontife  pour  les  autres  églises 
de  France  2?  A  la  même  époque  sans  doute,  il  écrivit  à  Gui, 

1.  Mabillox  et  RuxART,  Op,posth.,  III,  352.  Bouquet,  Rer.,  X1V,(>95. 

2.  Trois  joui-s  après  la  lettre  à  Renauld,  le  Pape  confirma  à  Hugues,  archi- 
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évèque  de  Vienne,  en  Dauphiné.  Cette  lettre  dont  la  forme  gra- 
cieuse mériterait  une  attention  spéciale  si  elle  était  certainement 
authentique,  est  adressée  (détail  intéressant)  non  seulement  au 
clergé,  aux  nobles  et  au  peuple  de  Vienne,  mais  à  Tordre  monas- 
tique ^  Le  Pape  pensait-il  aux  Chartreux?  Il  y  fait  Téloge  de 
Tarchevôque  de  Vienne  qu'il  a  reçu  à  Rome  avec  la  douceur  de 
charité  qui  convenait;  il  a  beaucoup  joui  du  spectacle  de  sa  vie 
et  du  commerce  de  son  esprit.  L'évêque  lui  est  devenu  cher  et 
familier  plus  que  jamais,  si  bien  qu'à  la  cour  pontificale,  on  le 
regardait  moins  comme  un  Français  que  comme  un  Romain  2. 
Aussi,  en  vertu  de  la  simple  équité  et,  à  cause  de  cette  particu- 
lière prédilection  qu'il  mérite,  recevra-t-il  du  Pape  tout  ce  que 
les  souverains  Pontifes,  ses  prédécesseurs,  ont  conféré  de  pri- 
vilèges et  de  dignités  à  l'église  de  Vienne,  et  les  biens  de  cette 
église  dissipés  par  le  prévôt  Atauld  devront  ôtre  restitués  en 
totalité  entre  les  mains  de  l'archevêque. 

Il  faut  noter  que  Gui  était  tout  jeune.  Urbain  II  avait  hésité 
à  approuver  son  élection  pour  l'archevêché  de  Vienne.  Il  le  fit 
pourtant  et  lui  accorda  une  dispense  d'âge  ^.  Peut-être  avait-il 
cédé  au  prestige  d'un  si  brillant  sujet.  Plus  tard,  nous  le  retrou- 
verons parlant  avec  sévérité  à  l'élu  de  son  choix. 

Dans  le  même  temps,  le  Pape  prenait  la  défense  de  Guibilin, 
archevêque  d'Arles,  qu'on  avait  contraint  par  la  violence  à 
jurer  contre  toute  religion  et  toute  justice.  Il  annula  ses  ser- 
ments, et  infligea  l'interdiction  de  l'église,  avec  la  note  d'infamie, 
à  ceux  qui  avaient  eu  l'audace  d'impliquer  le  malheureux 
archevêque  dans  des  jurements  iniques  et  de  l'effrayer  par  la 
menace  du  glaive  et  de  la  mutilation  ^. 

Le  séjour  du  Pape  k  Capoue  fut  marqué  par  un  événement 

vôque  de  Besançon,  la  possession  du  monastère  de  Beau me-les-Moi nés,  avec  ses 
très  nombreuses  dépendances.  Pair,  lat.j  CLI,  311. 

1.  «  Ordini  monastico  •.  Bouquet,  /fec,  XIV,  691. 

^.  "  Adeo  ut  dehinc  non  tanquam  Gallum,  sed  tanquam  Romanuni  in  ix)mana 
curia  censeamus  ».  Ibid,  Les  Monumenta  Germanise  {Epistolarum,  t.  III,  p.  106) 
donnent  cette  lettre  comme  douteuse. 

3.  «  In  promotione  tua  quod  œtati  deemt  toleravimus  ».  Cartulaire  de  S.  Hu- 
gues, ms.  p.  62.  Cf.  GiiuuD,  Essai  abhay,  S.-Bei^nard, 

4.  D.  Bouquet,  Rec,  XIV,  690. 
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considérable  pour  rÉglise  de  France.  Urbain  allait  rencontrer  une 
brillante  figure,  un  homme  qui,  plus  tard,  mettrait  à  honneur  de 
s^appeler  «  le  fils  de  ses  entrailles  »,  et  «  Tenfant  choyé  du 
Siège  apostolique  »  ;  et  ces  appellations  feraient  la  gloire  de  Tun 
et  de  l'autre.  Yves  de  Chartres,  le  24  novembre  1090,  reçut,  à 
Capoue,  la  consécration  épiscopale  des  mains  d'Urbain  II  ^  Par 
ce  grand  acte,  celui-ci  «  mettait  sur  le  chandelier  une  lumière 
brillante  en  vue  à  l'Occident  tout  entier  ^  ».  Originaire  de  Beau- 
vais,  le  nouvel  évéque,  «  l'ornement  et  le  joyau  des  Gaules  ^  », 
qui  devait  illustrer  l'église  de  Chartres  et  connaître  les  angoisses 
et  la  prison,  durant  ses  vingt-cinq  années  d'épiscopat,  allait 
puiser,  dans  les  circonstances  mêmes  de  sa  consécration  où  il  fit 
échec  a  un  simoniaque,  le  programme  de  sa  vie.  C'était  un 
érudit,  mais  il  avait  mis  sa  science  au  service  de  la  discipline, 
et  son  recueil  de  droit  canon  conserva  une  grande  valeur  jusqu'à 
l'apparition,  un  demi-siècle  plus  tard,  du  Décret  de  Gratien.  11 
ne  lui  eût  manqué  que  d'être  moine  pour  avoir  toutes  les  prédi- 
lections du  Pape.  Encore  avait-il  été  l'élève  de  Lanfranc,  à  l'ab- 
baye du  Bec,  puis  abbé  des  chanoines  réguliers  de  Saint-Quen- 
tin de  Beauvais,  où  sa  piété  eut  tant  d'autorité  que  cette 
communauté  servit  à  l'édification  et  à  la  restauration  d'un  grand 
nombre  de  monastères. 

L'église  de  Chartres  était  désolée  depuis  longtemps  par  la 
présence  d'un  évéque  indigne,  Geoffroy,  neveu  de  l'archevêque 
de  Paris.  Déjà  quelques  années  auparavant,  sous  l'inculpation 
de  simonie,  il  avait  été  déposé  par  Hugues  de  Die  ^,  légat  de 
Grégoire  VII  dans  les  Gaules.  Puis,  étant  allé  à  Rome,  pour  y 

1.  Los  aiiteui*s  s'accordont  pour  la  date  du  mois,  non  pour  collo  dcTannôo.  Rui- 
sKRj  {Vit,  Urb.y  Cil)  incline  pour  lODl,  et  il  on  donne  de  longues  raisons.  Nous  nous 
rattachons  au  sentiment  du  docteur  en  Sorbonne  Soucuet  qui,  dans  scsA^ote««Mr 
ies  lettres  rf*)'w«,  fixe  la  consécration  de  celui-ci  à  l'année  1090.  C'est  le  sentiment 
de  Jaffé,  Iîege9t.,b43S. 

2.  Baronius,  ad  ann.  109*2. 

3.  Baronius.  L'origine  d'Yves  fut  modeste.  Son  biographe  Froxto  dit  de  lui,  il 
est  vrai  :  •  in  agro  Bellovaconsi  natus  a  nobili  sanguine  nobilom  animum  traxit  •. 
(VU.  i'von.  Paris,  1647).  Cependant  Yves  dit  de  lui-même  :  •  non  goneris  nobilitas  • 
(pp.  3). 

4.  Hugues  se  serait  appelé  cinq  siècles  plus  tard  Charles  Borromée.  On  l'appelait 
alors  le  second  Grégoire  VII.  II  était  son  légat  omnipotent  dans  les  Gaules. 
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présenter  une  justification  quelconque,  il  avait  réussi  à  obtenir 
sa  réhabilitation.  Mais  bientôt,  de  nouvelles  accusations,  plus 
accablantes  que  les  premières,  lancées  contre  lui,  obligèrent  le 
Pape  à  intervenir.  Minutieusement  instruit  de  sa  cause,  dans 
laquelle  se  mêlaient  différents  genres  de  crimes,  Urbain  appela 
le  délinquant  à  Rome  et  Tobligea  de  se  démettre  de  ses  fonc- 
tions épiscopales.  Geoffroy  se  déposa  lui-même  volontairement 
et  remit  au  Pape  son  bâton  pastoral  et  son  anneau  qu'il  avait 
trop  longtemps  déshonorés.  Après  quoi,  le  clergé  et  le  peuple 
chartrains  reçurent  Tordre  de  se  choisir  un  évêque. 

Un  si  indigne  prélat  ne  pouvait  avoir  un  successeur  plus  ver- 
tueux qu'Yves  de  Chartres.  Urbain  l'avait  recommandé  aux 
suffrages,  mais  il  se  recommandait  de  lui-même.  Yves  fut  élu 
d'un  commun  accord.  Il  fallut  lui  faire  violence. 

C'était  à  Richer,  archevêque  de  Sens  et  métropolitain  de 
Chartres,  qu'il  appartenait  de  lui  conférer  la  plénitude  du  sacer- 
doce. Richer  refusa,  sous  le  prétexte  que  la  déposition  de 
Geoffroy  était  anticanonique.  Il  eût  souhaité  examiner  d'abord 
la  cause  lui-même  avec  les  évêques  de  la  province,  avant  qu'elle 
fût  déférée  au  tribunal  du  souverain  Pontife.  Or,  il  était  notoire 
que  Geoffroy,  pour  s'épargner  la  honte  d'une  déposition  régu- 
lière, s'était  lui-même  désisté  de  sa  charge  épiscopale.  Sen- 
tant bien  qu'il  n'obtiendrait  rien  de  Richer,  Yves  partit  pour 
l'Italie. 

Urbain  le  reçut  avec  de  grands  égards  et  le  sacra  de  ses  pro- 
pres mains,  mais  sous  la  réserve  de  l'obédience  due  au  métro- 
politain de  Sens  *.  Il  ne  pouvait  pas,  comme  il  le  déclare  à 
Richer,  ne  point  accéder  à  une  demande  juste  et  il  connaissait 
assez  d'ailleurs  le  mérite  personnel  de  l'élu. 

Après  la  cérémonie,  le  Pape  adressa  au  nouvel  évêque  une 
allocution  pour  lui  rappeler  ses  graves  devoirs  :  «  Nous  vous 
exhortons,  lui  dit-il,  à  garder  inviolable  cette  foi  dont  nous 
avons  ensemble,  dans  les  préliminaires  de  votre  consécration, 

1.  C'est  la  déclai-ation  positive  du  Pape  dans  la  lettre  qu'il  écrivait  alors  à 
l'ai-chevôque  de  Sens  :  «  consecratum  igitur  cum  salva  tu»  Ecclesiœ  obedientia 
rémittentes  ».  Pat.  lat.y  CLI,  320. 
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repassé  brièvement  et  au  clair  les  lois  fondamentales.  Nous  sa- 
vons que  vous  avez  été  formé  dans  les  saintes  lettres  dès  votre 
enfance  et  instruit  des  sacrés  canons. ..  Que  nulle  faveur  ne  vous 
enfle,  qu'aucune  adversité  ne  vous  abatte  ;  ne  laissez  pas  votre 
cœur  s'enorgueillir  d'un  succès,  ni  s'affecter  d'un  revers.  Por- 
tez partout  la  discrétion  et  la  prudence,  afin  que  vous  soyez  un 
évêque  devant  le  monde  entier.  *  » 

En  vertu  de  cette  consécration,  Urbain  II  contracte,  vis-à-vis 
du  nouvel  évêque,  une  paternité  d'âme  qui  fera  de  celui-ci  un 
athlète  juré  du  Pape.  Yves  ne  mentira  pas  à  son  épiscopale 
origine  en  écrivant  en  tête  de  ses  lettres  cette  fière  devise  : 
«  Lutter  aVec  Pierre  et  régner  avec  lui  2  !  »  Son  «  âme  de  fer  ^  » 
sera  de  la  trempe  de  celle  des  grands  évêques;  elle  aura  quelque 
chose  du  vigoureux  Pierre  Damien  qui,  recommandant  la  fer- 
meté aux  cardinaux,  leur  écrivait  :  u  Si  quelqu'un  ose  rire  devant 
nous,  il  faut  que  notre  regard  lui  ferme  la  bouche,  l'épouvante 
et  le  mette  en  fuite  »  *.  Et  quand  Yves  sera  écœuré  du  spectacle 
des  misères  humaines,  quand  vainement  il  aura  lutté  contre  le 
flot  de  la  simonie  et  des  scandales,  quand  il  aura  commandé 
sans  être  entendu,  se  jugeant  le  plus  malheureux  des  hommes, 
fatigfué  «  de  combattre  tous  les  jours  avec  des. bêtes  »,  c'est 
auprès  du  Pontife  Urbain,  le  père  de  son  âme  d'évêque,  qu'il 
ira  se  réfugier  pour  prendre  un  nouveau  courage  et  aiguiser 
ses  armes  :  «  Forgez-moi  une  verge  de  fer,  lui  écrira-t-il,  afin 
que  j'en  pulvérise  les  vases  de  boue.  ^  »  L'évêque  de  Chartres 
va  se  regarder  comme  la  sentinelle  vigilante  postée  sur  les 
remparts  de  l'Église  de  France.  C'est  pour  l'accomplissement 
fidèle  de  cette  fonction  qu'il  dira  qu*e  les  évêques  siègent  plus 
haut  que  les  autres  dans  l'Église  ^. 

Le  jour  même  de  cette  mémorable  consécration,  le  Pape 
écrivait  au  clergé  et  au  peuple  de  Chartres  pour  leur  apprendre 

1.  Oralio  Urb.  ad  Jvon,  consecr,  Iv.,  ep.  2. 

2.  «  Cuin  Potro  pugnaro  et  cum  Petro  rognaro  -,  oj).  43. 

3.  -  Ferreum  Ivonis  aninnim  ».  Baromus,  ad  ann.  1W5,  e.  16. 

4.  Petr.  Dam.,  Epist.  ad  Card.,  I,  1.  II,  p.  20.  (Petr.  Dam.,  op.,  Paris,  1642.) 

5.  -  Cuditc  mihi  virgam  ferreain  qua  vasa  lutea  contorantur.  »  Iv.,  op.  15. 

6.  Iv.,  Décret,,  p.  XIV,  c.74. 
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rheureuse  nouvelle.  Ce  qui  l'a  porté  à  prendre  un  soin  particu- 
lier de  leur  église,  c'est  d'abord  sa  personnelle  dévotion  pour 
Notre-Dame,  puis  les  souffrances  trop  prolongées  que  cette 
pauvre  église  a  endurées  de  la  part  d'un  évéque  indigne  de  ce 
nom.  Et  pour  ne  pas  éterniser  une  situation  lamentable,  il  a 
voulu  lui-même  donner  l'onction  des  Pontifes  au  prêtre  de  leur 
choix  :  «  Nous  vous  le  renvoyons,  leur  dit-il,  consacré  des 
mains  de  saint  Pierre,  et,  au  nom  du  Prince  des  Apôtres,  nous 
vous  supplions  de  le  recevoir  et  de  l'honorer  comme  votre  véri- 
table pasteur  ^  »  Et  il  les  avertit  de  ne  plus  communiquer 
désormais  en  rien  avec  Geoffroy. 

Le  lendemain,  il  prenait  la  peine  d'annoncer  à  Richer,  dans 
une  lettre  pleine  de  mansuétude,  que  sans  léser  ses  droits  de 
métropolitain,  il  avait  ordonné  Yves.  Lui  rappelant  les  calami- 
tés de  l'église  de  Chartres,  motif  bien  pressant  de  ne  pas  laisser 
davantage  un  troupeau  devenir  la  proie  des  loups,  il  lui  demanda 
de  recevoir  avec  bonté  son  nouveau  suffragant,  et  de  lui  prêter 
son  appui  pour  le  bien  de  la  paix  2. 

Richer  résista.  L'ordination  d'Yves  l'avait  achevé.  On  le  vit, 
Tannée  suivante,  à  l'instigation  de  son  oncle  de  Paris,  convo- 
quer un  concile  à  Etampes,  en  vue  d'annuler  l'acte  du  Pontife 
romain.  Mais  celui-ci,  avec  l'imprescriptible  autorité  de  Pierre, 
ne  cessa  de  soutenir  l'évêque  de  Chartres;  il  mit  dans  la  lutte 
toute  la  douceur  possible,  mais  en  s'arrêtant  aux  frontières  de 
la  faiblesse. 

Les  lutteurs  intègres  sont  ses  préférés.  C'est  ainsi  qu'après 
Yves  de  Chartres,  il  encourage  son  pareil,  Thiémon  de  Sais- 
bourg,  cette  année  même,  durant  son  séjour  à  Capoue,  en 
lui  envoyant  le  pallium  par  l'entremise  du  vaillant  Âltmann  de 
Passau  3,  à  qui  il  écrit  :  «  Je  fonds  de  joie  dans  le  Seigneur, 
lorsque  j'entends  parler  de  vos  chevaleresques  exploits  dans 
les  affaires  de  Dieu  et  de  vos  souffrances  pour  l'Eglise...» 

1.  Pa^  ta^,  eu,  325. 

2.  ma,,  326. 

3.  •  Urbanus  Papa  mittit  ei  opistolam  inqua  millit  oi  et  pallium  Tyemoniar- 
chiepiscopo  deforendum  suis  manibus  consocrato.  »  Vita  AUmanni^  M,  G,SS.y 
XII,  238. 
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V.  —  ÉvÊCHÉs  DE  Sicile  et  de  Corse.  — 
L'ÉvÉQUE  de  Pise. 

Quelque  temps  après  le  concile  de  Bénévenl,  Urbain  II  se 
trouvait  à  Mileto  en  Calabre,  en  mai  1091,  et  les  pourparlers 
qu'il  engagea  alors  avec  le  comte  Roger  devaient  avoir  pour 
la  Sicile  les  plus  heureuses  conséquences.  Urbain  II  peut  être 
regardé  comme  le  restaurateur  des  églises  de  Sicile.  Les  Papes 
qui  viendront  après  lui  s'en  rapporteront  à  son  organisation 
et  à  ses  ordonnances  :  Pascal  II  pour  Téglise  de  Mazzara,  Eu- 
gène III  pour  celle  de  Messine,  décideront  le  statu  quo  tel  qu'il 
a  été  réglé  «  par  le  seigneur  apostolique  le  Pape  Urbain  de 
sainte  mémoire». 

Roger  fut  en  cela  le  très  fidèle  mandataire  du  souverain 
Pontife.  Il  appartenait  à  Ce  preux  chevalier,  qui  avait  débarrassé 
la  Sicile  du  fléau  des  Sarrasins,  de  relever  derrière  eux  les 
ruines  des  évéchés  mis  à  sac  et  de  faire  surgir  à  nouveau  la 
flore  des  monastères  que  le  sabot  des  chevaux  barbares  avait 
piétines  sans  merci  ^  Mais  il  ne  fera  rien  sans  les  conseils  minu- 
tieux et  continus  du  Pape.  Même  celui-ci  aura  à  cœur  de  consa- 
crer lui-même  les  évoques  des  églises  restaurées. 

Le  comte  avait  donc  la  noble  mission  et  la  pleine  liberté  de 
rétablir  les  anciens  pièges  épiscopaux  2,  d'en  créer  de  nouveaux, 
même  dans  les  monastères  si  la  nécessité  s'en  faisait  sentir,  et 
aussi  d'embellir  certaines  abbayes  ou  d'en  reconstruire  d'autres 
en  entier.   Messine,  Agrigente,   Mazzara,    Catane,   Syracuse, 

1.  ■  I>?  comte  Rogor  voyant,  par  la  gràco  de  Dieu,  toute  la  Sicile  soumise  à 
son  pouvoir,  pour  ne  pas  t'^tre  ingmt  envei-s  la  Providence,  se  tourna  entière- 
ment vers  la  piété.  Jl  se  prit  à  aimer  et  à  exercer  la  justice,  à  embrasser  la  véi'ité, 
à  fréquenter  les  offices  religieux  avec  dévotion,  à  assister  au  chant  des  hymnes 
saintes,  à  donner  aux  églises  la  dime  de  tous  ses  revenus,  à  consoler  les  veuves, 
les  orphelins,  les  affligés,  à  répai'er  ici  et  là  les  églises,  à  donner  lui-même  en 
plusieurs  endroits  de  quoi  faciliter  la  construction  des  édifices  religieux.  • 
G.  Malaterra,  Hi$t.  Sic,  1.  IV,  c.  vu. 

2.  Par  ce  comte  Roger  de  Sicile  il  fut  établi  que  désormais  les  évéques  élus  de 
Sicile  viendraient  chercher  à  Rome  la  consécration  des  mains  du  Pa})e  en  (|ua- 
lité  de  métropolitAin.  (Cf.  Mlratori,  Annal.  liai.,  ad  ann.  KXK).) 
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devinrent  les  principaux  évêchés  de  Tîle.  Leurs  évoques  furent 
des  hommes  choisis,  dont  plusieurs  étaient  des  moines  de  Nor- 
mandie, associés  dès  Torigine  aux  conquêtes  politiques  de  leurs 
frères  en  apportant  leur  appoint  de  sainteté  et  de  vertu  civili- 
satrice. Parmi  eux,  il  convient  de  citer  Etienne,  un  Rouennais, 
qui  eut  Téglise  de  Mazzara,  et  Ansgérius,  religieux  breton 
celui-là,  qui,  tiré  plus  tard  du  monastère  de  Sainte-Euphémie, 
l'un  des  plus  célèbres  de  la  Sicile,  reconstruisit  le  célèbre  mo- 
nastère de  Catane  avec  sa  splendide  église  ^ 

Après  les  évêchés,  Roger  s'appliqua  à  rendre  la  vie  aux  mo- 
nastères. Deux  des  plus  célèbres  furent  le  monastère  de  Saint- 
Ange  de  Mileto  et  l'illustre  abbaye  de  Saint-Barthélémy,  dans 
l'île  Lipari.  C'est  à  ce  dernier  monastère  que  le  Pape  envoya 
un  bref,  de  Militi,  le  3  juin,  pour  confirmer  ses  biens  «  en  vertu 
d'un  privilège  du  religieux  empereur  Constantin  qui  donnait  tou- 
tes les  îles  occidentales  en  droit  propre  au  Bienheureux  Pierre 
et  à  ses  successeurs  »,  surtout  les  lies  qui  bordent  l'Italie.  Les 
Sarrasins  avaient  fait  de  l'île  Lipari  un  désert;  ils  en  avaient 
effacé  jusqu'au  nom  chrétien.  Pourtant  elle  avait  eu  l'honneur 
autrefois  de  posséder  le  corps  de  saint  Barthélémy,  et  figurait 
comme  évêché  au  temps  de  saint  Grégoire.  Urbain  II  ne  jugea 
pas  à  propos  de  relever  le  siège  épiscopal,  à  cause  de  l'exiguïté 
du  lieu  et  de  la  rareté  des  habitants;  mais,  dans  la  lettre  qu'il 
écrivait  à  Ambroise,  abbé  de  Lipari,  il  assura  au  monastère 
la  paisible  possession  de  l'île  entière  '^. 

Un  autre  genre  de  fondation  que  le  Pape  s'efforça  d'introduire 
en  Sicile,  pour  y  réparer  les  ruines  accumulées  par  les  Sar- 
rasins, fut  l'établissement  d'abbés-évêques  et  de  monastères- 
évôchés.  Roger  l'aida  encore  dans  cette  œuvre.  A  Catane,  lieu 


1.  Dans  co  monastère  de  Sainto-Euphéniio,  Robeil  Guiscard  avait  établi,  avec 
plusieurs  de  ses  religieux,  Tabbé  Robert,  qui  avait  été  chassé  de  son  monastère 
de  Saint-EvrouU  en  Normandie.  Dans  le  midi  d<»  l'Italie,  comme  en  Sicile,  les  Nor- 
mands avaient  peuplé  les  monastères,  l'ghelli  dit,  à  propos  du  diocèse  de  Béné- 
vent  :  «...  ut  ita  dicam  omnes  monachi  in  Beneventana  regione  degentes  san- 
guine erant  Longobardico  progeniti,  ut  ex  eorum  nomine  conjicere  licet  -.  //. 
sacr.j  VIII,  p.  9*2. 

2.  Uguelli,  Ital.  sacr.,  1. 1,  p.  775. 
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de  la  naissance  et  du  martyre  de  sainte  Agathe,  Tun  des  sièges 
les  plus  illustres  et  les  plus  anciens,  mais  depuis  longtemps 
disparu,  il  établit  un  monastère  dans  Téglise  même  de  la 
sainte.  Les  religieux  avaient  mission  d'y  prier  pour  le  salut  de 
leur  fondateur,  mais  aussi,  détail  touchant,  pour  «  les  âmes  des 
soldats  qui,  en  arrosant  cette  terre  de  leur  sang,  l'avaient  ren- 
due à  la  domination  chrétienne  ^  ».  Le  Pape  décidait  aussi  que 
celui-là  même  qui  serait  élu  comme  abbé  par  les  moines  aurait 
rhonneur  d'être  présenté  au  peuple  comme  son  évoque  :  le 
même  chef  gouvernerait  tout  à  la  fois  les  religieux  d'après  les 
institutions  régulières,  et  le  clergé  et  le  peuple  d'après  les  rè- 
gles canoniques  2.  Aussi  bien  l'église  de  Catane  recouvrait-elle 
tous  ses  droits  antiques  et  son  ancienne  circonscription  diocé- 
saine ^. 

Après  la  Sicile  restaurée,  ce  fut  la  Corse  qui  attira  l'attention 
du  Pape.  Par  suite  de  la  difRculté  des  communications,  de  la 
négligence  des  pasteurs,  de  l'insolence  des  maîtres  et  de  l'ab- 
sence de  légats  apostoliques,  la  vigueur  de  la  vie  chrétienne 
s'était  énervée  dans  l'île.  Pour  la  ranimer,  Urbain  tourna  ses 
regards  vers  l'évêché  de  Pise  que  sa  situation  avancée  plaçait 
comme  une  sentinelle  en  vue  sur  les  côtes  et  un  héraut  capable 
de  faire  entendre  la  voix  de  la  discipline  au  delà  des  mers.  Le 
privilège  constantinien  qui  donnait  les  îles  au  gouvernement 
du  Saint-Siège,  avait  subi  de  graves  détriments  à  la  suite  des 
longs  troubles  politiques.  La  Corse,  depuis  de  nombreuses 
années,  avait  été  soustraite  à  l'autorité  de  l'Eglise  romaine. 
C'est  Grégoire  VII  d'abord  qui  réussit  à  faire  prévaloir  les 
anciens  droits  violés.  Urbain  II  après  lui,  à  la  demande  de  la 
comtesse  Mathilde  et  de  Daimbert,  évêque  de  Pise,  réunit  les 

1.  •  Milituui  animabusqui  oamdem  terrain  Christianoruni  ditîoni  siio  sanguine 
roparaverunt  ».  Boll.,  Acla  SS.^  febr.,  t.  I,  p.  G55. 

2.  «  Idemque  abbas  et  episcopus  et  monasterium  regulariter,  et  clerum  et  popu- 
luni  universum  canonice  regere,  Dno  opitulante  procuret.  •  Ibid. 

3.  Le  14  mars,  Urbain,  toujours  à  Anagni,  renouvela  à  l'abbi'»  do  Sainte-Sophie 
de  Bénévent  les  privilèges  de  son  monastère  (Miose,  CLl,  341),  puis  le  23  mars, 
ceux  de  Reinhersborn,  en  Thuringe  {Ibid. y  342,  et  Thuringia  sacra.  Francofurli, 
1737,  p.  61),  et  enfin,  au  mois  d'avril,  ceux  du  monastère  de  Souvigny,  dans  le 
diocèse  de  Bourges  (Migne,  ibid,,  3^1 1). 
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églises  de  Corse  sous  la  dépendance  de  celui-ci.  C'était  pour 
récompenser  les  Pisans  de  leur  inviolable  fidélité  au  Siège  apos- 
tolique ^.  Durant  la  tempête  du  schisme,  ils  avaient  gardé  intact 
leur  attachement  à  l'Eglise  romaine,  et  leur  évèque,  après  les 
preuves  données  d'un  dévouement  qui  lui  avait  coûté  cher,  était 
prêt  à  se  surdépenser  encore  lui-même  pour  la  liberté  de  cette 
même  Église.  Le  sage  Pontife  romain  trouva  qu'il  pouvait  jus- 
tement dire  à  ses  fidèles  enfants  comme  le  Sauveur  aux  Apôtres  : 
«  Vous  avez  persévéré  à  demeurer  près  de  moi  dans  mes  luttes, 
en  retour  je  dispose  en  votre  faveur  d'un  royaume  comme  le 
Père  en  a  disposé  pour  moi.  »  Les  églises  de  Corse  furent  donc 
soumises  entièrement  à  la  juridiction  de  Pise,  désormais  leur 
métropole,  avec  charge  à  celle-ci  de  gouverner,  de  défendre,  de 
supprimer,  de  refaire,  au  gré  de  sa  sagesse,  pour  le  rétablisse- 
ment de  la  discipline  ecclésiastique.  Daimbert  fut  honoré  du 
pallium  ^. 

Ce  Daimbert  avait  été  sacré  par  le  Pape  évéque  de  Pîse.  Des 
réclamations  s'étaient  produites  à  ce  sujet,  parce  que  Daimbert 
avait  autrefois  reçu  l'ordination  du  diaconat  des  mains  d'un 
schismatique  simoniaque,  Wezilo,  l'archevêque  de  Mayence. 
Urbain  ne  l'ignorait  pas,  mais  comme  l'ordination  elle-même 
n'avait  pas  été  entachée  de  simonie  et  que  le  sujet  s'était  sé- 
paré, d'esprit  et  de  corps,  du  clan  hérétique  et  avait  déployé 
une  énergie  rare  au  service  de  l'Église  romaine,  le  Pape  avait 
cru  devoir  ratifier  cette  ordination  diaconale  ^. 

La  discrétion  apparaît  en  cette  circonstance,  en  ce  qu'il  mé- 
nage les  personnes,  autant  que  le  droit  l'y  autorise,  et,  d'autre 
part,  anathématise  le  mal  sans  pitié.  C'est  ce  que  l'on  voit  dans 
une  lettre  qu'il  adresse,  de  Troja,  à  Rustique,  abbé  de  Vallom- 
breuse,  et  à  Martin,  des  Camaldules,  qu'il  reprend  doucement 
tous  deux  d'avoir  refusé   soumission  à  l'évêque  de  Pise  avant 


1.  UoHELîj,  Ital.  sacr.^  t.  IIK  p.  30f). 

t.  UoHELLi,  IlaL  sacr,,  t.  III,  369.  La  lettre  est  dat('*o  du  7  avril.  Le  7  mai,  lo  Pape 
accordait  une  bulle  de  protection  au  monastère  de  Sain^Lau^ent  d'A versa,  et 
l'usage  de  la  mitre  et  de  l'anneau  à  l'abbé  Guarin.  {Anal,  jur,  pont.,  X,  529.) 

3.  Gralian.  decr.,  c.  i,  q.  7,  c.  24. 
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rinstruction  de  la  cause.  «  Nous  vous  félicitons,  leur  dit-il,  de 
votre  zèle  et  nous  vous  savons  gré  de  l'immense  ardeur  que 
vous  déployez  contre  la  perversité  simoniaque,  ardeur  dont 
vous  savez  aussi  enflammer  les  autres.  Seulement  nous  sommes 
quelque  peu  surpris  de  vous  voir,  contrairement  aux  règles, 
suspendre  votre  adhésion  à  la  communion  de  notre  confrère  de 
Pise,  avant  preuves  établies...  Dieu  lui-même  qui  sonde  les 
secrets,  n'a  pas  voulu  condamner  les  crimes  de  Sodome  avant 
que  la  culpabilité  des  méchants  ne  fût  manifestée  évidente  :  Je 
descendrai,  dit  le  Seigneur,  et  je  verrai  si  se  justifient  les  cla- 
meurs qui  montent  vers  moi.  Aussi,  le  bienheureux  martyr  et 
pape  Evariste  disait  :  Ne  vous  laissez  pas  émouvoir  par  des 
on-dit,  et  n'ajoutez  pas  foi  à  des  récits  publiés  au  vol  sans 
preuves  certaines,  mais  auparavant  enquérez-vous  avec  soin, 
pour  éviter  la  précipitation  dans  l'action.  »  Et  le  Pontife  s'étend 
pour  établir  le  rôle  de  la  parfaite  circonspection  dans  le  discer- 
nement des  accusations  qu'il  est  si  facile  de  porter  contre  un 
homme.  Lui-même,  dans  la  présente  lettre,  va  montrer  qu'il 
n'incrimine  pas  trop  vite  les  accusateurs  de  l'évêque  :  «  Nous 
sommes  plein  de  vénération  pour  vos  mérites  et  parce  que  nous 
sommes  convaincu  que  vous  avez  agi  ainsi  par  amour  de  la 
justice,  nous  le  pardonnons  avec  une  paternelle  indulgence  à 
vos  intentions  droites  ^  »  En  outre,  il  ordonne  que  les  vrais  au- 
teurs de  l'accusation  lui  soient  amenés  à  la  prochaine  fête  de  la 
Nativité  de  la  très  sainte  Vierge. 


VI.    —   RÉTABLISSEMENT    DE    l'ÉVËCHÉ    d'ArRAS. 

Mais  Urbain  allait  commencer  la  solution  d'une  affaire  plus 
délicate  et  qui  devait  autrement  durer.  Il  s'agissait  de  la  sépa- 
ration des  églises  d'Arras  et  de  Cambrai.  L'évêque  de  Cambrai, 
Gérard,  venait  de  mourir  au  mois  d'août.  Les  habitants  d'Arras 
voulurent  en  prendre  occasion  pour  réclamer  l'antique  indépen- 

1.  MiTTARELLi,  AnnoL  Camald.f  III,  ap.  92.  Migne,  CLI,  333. 
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dance  de  leur  église  rattachée  à  celle  do  Cambrai,  depuis 
saint  Waast,  après  Tinvasion  des  Vandales.  Quoique  la  di£B- 
eulté  fût  grande,  le  moment  paraissait  favorable.  Urbain,  élevé 
dans  la  province  de  Reims,  dont  Ârras  dépendait,  était  au  cou- 
rant de  la  situation.  11  n'ignorait  pas  les  mérites  anciens  de  cette 
église  ;  sa  sujétion  actuelle,  nécessitée  par  la  persécution,  n'avait 
plus  sa  raison  d'être  en  temps  de  paix^  Le  Pape  savait  en  outre 
ce  qu'elle  avait  eu  à  souffrir  des  Cambrésiens  qui,  étant  du 
royaume  de  Lorraine  et,  par  suite,  sujets  de  Tempereur  Henri  IV, 
demeuraient  les  partisans  fidèles  de  Tennemi  du  Saint-Siège. 
D'ailleurs,  Féglise  de  Cambrai  était  en  proie  à  des  factions 
opposées  qui  se  disputaient  sur  la  prochaine  mitre  épiscopale, 
et  riniluence  impériale  n'était  pas  sans  faire  incliner  le  choix  du 
côté  d'une  créature  schismatique.  Toutes  raisons  qui  semblaient 
autoriser  le  Pape  à  prendre  parti  pour  Arras.  Aussi  bien  la 
métropole  de  Reims  dont  il  souhaitait  (il  le  dit  fréquemment 
dans  ses  lettres)  relever  l'antique  splendeur,  ajouterait-elle  ainsi 
un  nouveau  fleuron  à  sa  couronne  *.  Et  ainsi  ornée  de  son  diadème 
de  douze  évêchés  suffragants,  elle  pourrait  rendre  des  jugements 
canoniques  sans  avoir  recours  aux  autres  provinces  ^.  Reims  en 
effet,  parmi  toutes  les  autres  provinces  des  Gaules,  était  la 
seule  qui  possédât  cette  prérogative. 

Le  Pape  écrivit  donc  au  clergé  et  au  peuple  d'Arras  pour  les 
autoriser  à  reprendre  leur  indépendance  et  à  se  choisir  un 
évéque  dont  la  consécration  serait  faite  par  le  métropolitain  do 
Reims.  Il  interdisait  en  même  temps  au  futur  élu  de  se  dérober 
a  la  charge  qu'on  lui  imposerait'*.  Par  ailleurs,  il  demandait  à 
Tarchevèque  Renauld  du  Bellay  de  procéder  à  la  consécration 
de  l'élu  qui  lui  serait  présenté^. 

1.  «...  Solet  enim  fieri  ut  Ecclesia?  perseciitionis  tempore  suis  ordinibus...  des- 
litutiv,  aliis  temporal i  1er  conimittantur  Ecclesiis;  postquam  vero...  pristinani 
recipiant  dignitaloin.  »  Ep,  Urb,  ad  Rainald,  Migse,  CLI,  357. 

2.  Sur  cette  longue  question  voir  les  Mélanges  de  Ballze,  U  V. 

3.  «Licetsanctorum  canonum  institutis  integram  esse  pix)vinciani,etmetropoli- 
tanum  propriuni  debere  sortiri,  qua*  duodocini  constat  episcopatibus.  »  Urban.  ad 
Lambert.  Atrebat,  Muîne,  CLI,  3H0. 

•i.  Mansi.  Conc,  XX.  ^»71. 

5.  MiGNE,  CLI,  357.  D.  MxKLOTy  Melr.  Rem.  hisl.^Wf  j).  ;?Ci6. 
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Autorisés  à  se  choisir  un  évéque,  les  habitants  d'Arras 
demandèrent  à  leur  métropolitain,  Renauld  du  Bellay,  de  leur 
envoyer  un  clerc  dé  marque  ou  un  abbé,  pour  tenir  sa  place  dans 
l'élection  qui  devait  avoir  lieu. 

Pour  comprendre  l'attitude  de  l'archevêque  de  Reims  en  toute 
cette  affaire  et  les  lenteurs  qu'il  apporta  à  exécuter  les  désirs 
du  souverain  Pontife,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  qu'il  redoutait, 
(il  le  disait  du  moins),  en  se  prêtant  avec  facilité  à  la  restaura- 
tion de  l'évêché  d'Arras,  de  faire  la  fortune  des  schismatiques. 
Il  tremblait  de  voir  Cambrai  lui  échapper.  Cambrai  qui  était  aux 
mains  de  l'empereur  et  qui  prendrait  occasion  de  l'élévation 
d'Arras  pour  se  soustraire  elle-même  à  l'obédience  de  Reims. 
Or  l'église  de  Reims  perdrait  considérablement  au  change,  car, 
comme  le  disait  l'archevêque  de  Reims,  Cambrai  valait  six  fois 
Arras. 

Toujours  est-il  que  Renauld  (n'y  avait-il  pas  chez  lui  la 
crainte  inavouée  de  mécontenter  l'empereur  ?)  à  la  demande  des 
habitants  d'Arras,  répondit  en  les  priant  de  se  faire  représenter 
an  prochain  concile  de  Reims  qui  aurait  lieu  le  20  mars,  le  troi- 
sième dimanche  de  Carême.  Il  y  invitait  aussi  leurs  opposants, 
les  habitants  de  Cambrai  :  l'élection  d'Arras  serait  mise  à  l'ordre 
du  jour  et  on  débattrait  le  différend  en  présence  des  Pères  du 
concile. 

Les  envoyés  des  deux  églises  arrivèrent  en  effet  à  Reims  au 
jour  fixé.  Les  gens  d'Arras,  invoquant  les  plus  anciens  témoi- 
gnages tirés  en  particulier  de  la  Vie  et  du  Testament  de  saint 
Rémi,  établirent  que  leur  ville,  une  des  plus  illustres  de  la 
seconde  Belgique,  avait  eu  autrefois  son  évêque,  et  que  ses 
droits  renaissaient  avec  son  actuelle  splendeur.  Finalement  ils 
s'appuyaient  sur  la  récente  lettre  pontificale.  Les  Cambrésiens 
n'eurent  rien  à  opposer.  Après  leur  avoir  donné  lecture  des 
lettres  du  Pape,  confirmées  par  le  témoignage  oral  de  l'abbé 
Burchard,  de  Saint-Basle,  arrivé  dernièrement  de  Rome,  l'ar- 
chevêque s'apprêtait  à  rendre  une  sentence  favorable  à  Arras, 
lorsque  les  députés  de  Cambrai,  désespérés,  se  levèrent  pour  en 
appeler  au  souverain  Pontife.  Renauld  et  les  Pères  du  concile 


256  LE  CONTINUATEUR  DE  GREGOIRE  VII. 

acceptèrent  l'appel  :  les  députés  des  deux  partis  devaient  com- 
parattre  devant  le  Pape  le  dimanche  d'avant  TAscension;  une 
lettre  de  Farchevêque  de  Reims  les  précéderait. 

Vainement  les  envoyés  d'Arras,  Jean  et  Drogon,  arrivés  à 
Rome  et  favorablement  accueillis  par  Urbain,  attendirent  la  com- 
parution de  leurs  adversaires  jusqu'au  terme  du  délai  fixé.  Le 
Pape  les  congédia  avec  une  lettre  adressée  à  l'archevêque 
Renauld;  il  exigeait  de  celui-ci  la  consécration  de  l'évèque  élu 
d'Arras,  à  moins  que  Cambrai  ne  réussit  à  produire  ses  titres  de 
revendication.  Que  si  Renauld  avait  peur  «  de  l'envie  des  jaloux 
ou  des  aboiements  des  obséquieux  »,  il  enverrait  l'élu  à  Rome 
où  le  Pape  lui-même  lui  conférerait  l'onction  épiscopale,  réserve 
faite  des  droits  de  l'église  de  Reims  ^. 

Les  messagers,  de  retour  en  France,  se  rendirent  d'abord  à 
Reims.  L'archevêque  les  renvoya  aussitôt  à  Arras  afin  qu'on  y 
pressât  l'élection.  Elle  fut  fixée  au  11  juillet.  On  y  déploya  une 
grande  solennité.  Les  chanoines  de  la  collégiale  de  Lille  y  assis- 
tèrent. Au  jour  convenu,  devant  une  immense  assemblée  réunie 
dans  l'église  Notre-Dame,  le  saint  sacrifice  de  la  Messe  célébré 
et  le  Saint-Esprit  invoqué ,  on  lut  à  l'ambon  la  bulle  pontificale 
qui  ordonnait  le  rétablissement  du  siège  et  l'élection  d'un  évêque. 
Lambert  de  Guines,  chanoine  et  grand  chantre  de  la  collégiale  de 
Lille,  fut  choisi  à  l'unanimité.  Aussitôt  les  applaudissements  de 
la  foule  éclatèrent  et  l'élu  fut  porté,  malgré  ses  résistances,  jus- 
qu'au siège  épiscopal.  Pour  couper  court  à  ses  réclamations  et  à 
celle  des  chanoines  de  Lille  désolés  de  le  perdre,  on  fit  lecture 
publique  du  passage  suivant  de  la  première  lettre  d'Urbain  II  : 
«  En  vertu  de  notre  autorité  apostolique,  nous  interdisons  à  celui 
qui  aura  été  canoniquement  élu  par  les  suffrages  du  clergé  et  du 
peuple,  de  se  soustraire,  pour  aucun  motif,  à  la  charge  qui  lui 
aura  été  imposée.  ))  Ce  langage  pontifical  était  commandé  en 
effet  par  des  raisons  de  justice,  lutilité  des  âmes  et  l'honneur  de 
l'Église. 

1.  Pat.  lat.,  CUy  361.  Une  autre  lettre  accompagnait  celle-ci  et  répétait  la  mémo 
chose  aux  habitants  d' Arras.  Mig.ne,  Ibid.,  36*2,  et  Marlot,  Melrop,  Rem,,  II,  207. 
Ces  lettres  sont  probablement  de  mai  (Jaffé,  Regest.,  5484  et  5485). 
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Mis  en  demeure  de  fixer  le  jour  de  la  consécration  du  nouvel 
t^vêque,  Renauld  du  Bellay  prit  le  chemin  des  subterfuges.  11 
recula  la  décision  à  prendre  jusqu^à  la  prochaine  assemblée  gé- 
nérale des  évoques  et  des  clercs  de  la  province  qui  devaient  se 
trouver  réunis  à  Reims  à  Tépoque  de  l'Assomption.  A  FAssomp- 
tion,  les  députés  d'Arras  ayant  comparu,  l'archevêque  prorogea 
jusqu'à  la  Toussaint.  Fatigués  de  ces  longueurs,  les  habitants 
d'Arras,  pour  la  troisième  fois,  envoyèrent  une  députation  au 
souverain  Pontife  qui  intima  à  l'archevêque  de  Reims  l'ordre  de 
consacrer  Lambert  dans  les  trente  jours  :  «  Ce  que  nous  avons 
décidé  pour  l'église  d'Arras,  dit  le  Pape  à  Renauld,  nous  a  paru 
nécessité  par  des  raisons  d'intérêt  pour  un  grand  nombre 
d'âmes,  d'honneur  pour  votre  métropole  et  de  profit  pour  l'é- 
quité. »  Urbain  est  peiné  de  cette  obstination,  il  supplie  Tarche- 
vêque  d'obéir  dans  le  délai  fixé,  en  laissant  de  côté  «  toute  feinte 
et  tout  procédé  tortueux  *  ».  Mais  —  et  c'est  ici  qu'apparaît 
l'indulgente  bonté  du  Pape  —  comme  peut-être  il  a  des  raisons 
cachées  d'agir  ainsi,  qu'il  se  contente  d'envoyer  l'élu  à  Rome 
pour  y  être  sacré. 

Renauld,  après  réception  de  cette  lettre,  demanda  à  Lambert 
de  lui  envoyer  un  exprès  par  lequel  il  lui  transmettrait  la  décision 
qui  serait  prise  avec  les  évêques  de  la  province.  On  vint  d'Arras, 
mais  en  vain.  De  guerre  lasse,  Lambert  arriva  lui-même  à 
Reims  pour  y  être  sacré.  C'était  le  dernier  jour  du  délai  fixé  par 
le  Pape.  L'archevêque  malgré  tout  ne  pouvant  pas  se  résigner  à 
prêter  le  flanc  aux  plaintes  des  Cambrésiens,  se  décida  à  envoyer 
Télu  à  Rome  avec  une  lettre  pour  le  souverain  Pontife. 

Lambert  sortit  de  Reims,  avec  sa  suite,  la  veille  de  Noël 
1093,  et,  après  un  voyage  difiicultueux  et  rempli  d'incidents, 
arriva  dans  la  Ville  Éternelle  au  commencement  de  l'année  sui- 
vante 2. 

1,  -  Omni  tortitudine  semotà,  onini  dissimulationc  postposità...  »  Pal,  laL, 
eu,  366.  Le  Pape  avertissait  en  même  temps  Lambert  d'avoir  à  se  présenter 
à  Renauld,  dans  les  trente  jours,  pour  être  par  lui  sacré  évoque.  Baluzk,  MUc.^ 
II,  130. 

2.  D'après  dom  Brial,  dans  le  Rec,  des  Hist,  de  Fr.  (XIV  pr»f.,  p.  2),  Urbain  II 
aurait  rétabli  le  siège  d'Arras  pour  satisfaire  son  ressentiment  contre  les  habi- 
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A  la  nouvelle  que  Lambert  arrivait  de  France  en  Italie,  le 
Pape,  dès  son  entrée  à  Rome,  n'eut  rien  dé  plus  pressé  que 
d'écrire  à  Tarchevéque  de  Reims.  Il  lui  ordonne  de  mettre  sans 
délai  Févêque  Lambert  en  possession  de  son  église,  à  moins  que 
les  Cambrésiens  ne  préfèrent  venir  plaider  leur  cause  au  prochaia 
carême  à  Rome,  en  présence  de  l'autre  parti.  De  plus,  il  confirme 
l'élection  de  Manassès,  archidiacre  de  Reims,  à  l'évêché  de 
Cambrai,  pourvu  que  cette  dernière  église  cesse  enfin  toute  hos- 
tilité vis-à-vis  de  sa  rivale.  Il  promet  aussi  à  l'archevêque  la 
protection  apostolique  contre  les  téméraires  qui  oseraient  tenir 
tête  au  métropolitain  en  soutenant  un  parti  schismatique  en  face 
de  Tévêque  confirmé  de  Cambrai  K 

Les  Cambrésiens  avaient  en  effet  sous  les  yeux,  dans  leur 
église,  le  triste  spectacle  d'un  schisme.  A  cêté  de  Manassès  qui 
fut  élu  vers  la  fin  de  l'année  1093,  Gaucher,  une  créature 
de  l'empereur,  était  choisi  à  son  tour  et  investi  de  l'épiscopat.  Ce 
fut  le  30  novembre  1093  2. 

Quelques  jours  avant  le  carême  de  Tannée  1094,  on  vit  arriver 
à  Rome,  sous  le  portique  de  Saint-Pierre,  une  escorte  de  pè- 
lerins exténués  à  la  suite  d'un  long  et  pénible  voyage;  ils 
avaient  marché  en  effet  près  de  soixante  jours.  C'était  Lam- 
bert et  sa  suite.  Après  qu'ils  eurent  rendu  leurs  devoirs  au  tom- 


tanUi  de  Cambrai  qui  •  ne  voulaient  recevoir  leur  évéque  Gaucher  que  des 
mains  de  Tempereur  qui  était  hérétique  et  excommunié  ».  Hais  la  preuve  qu'il 
n'en  fut  rien,  c'est  que  la  séparation  d'Arras  et  l'élection  de  Lambert  eurent  lieu 
avant  Télévation  de  Gaucher  qui  ne  fut  élu  évéque  de  Cambrai  que  le  90  no- 
vembre 1093.  Le  vrai  motif  de  la  conduite  du  Pape,  nous  l'avons  donné.  V.  Gt$let 
des  évéques  de  Cambrai,  par  le  P.  de  Smedt.  (Gesta  Galcheri,  p.  14,  en  note.)  Paris, 
1880. 

1.  Baluze,  Misc.y  II,  132,  etD'AcHERY,  Spicileg,,  lll,  4*22. 

2.  (Gaucher)       Pergit  ad  ipsum  dominum 

regem  Ilenricum  tercium 
de  quo  Cameracensiuni 
suscepit  episcopium. 

Quo  accepto  fit  gaudiuin 
per  regale  palacium  : 
nam  incipit  rex  Te  Deum 
et  sequitur  corus  eu  m. 

Gesla  Galcheriy  P.  dk  Suedt,  p.  18. 
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beau  de»  saints  Apôtres,  leur  premier  soin  fut  de  tenter  une 
entrevue  avec  le  souverain  Pontife. 

Comme  il  était  toujours  difficile  d'atteindre  le  Pape  qui  de- 
meurait près  de  Sainte-Marie-Neuve,  dans  une  forteresse  bien 
défendue  S  laissant  ses  compagnons  à  Saint-Pierre,  Lambert  se 
rendit  seul,  le  lendemain  de  très  bonne  heure,  auprès  de  Sa 
Sainteté.  Quand  il  arriva  devant  la  personne  du  Pontife,  il  se 
jeta  à  ses  pieds  et  le  supplia  avec  larmes  d'annuler  son  élection. 
II  s'en  fallait,  disait-il,  qu'il  fût  personnellement  à  la  hauteur 
d'une  si  lourde  tâche.  Ce  serait  pour  lui,  dénué  de  tout  dans  cette 
église  d'Arras  ruinée  par  tant  de  déprédations,  entrer  dans  la 
gueule  du  loup  que  d'accepter  le  voisinage  de  Cambrai  où  clercs 
et  laïques,  tous  puissants  et  influents,  continueraient  leurs  vexa- 
tions contre  lui,  à  l'instigation  de  l'empereur  excommunié. 
«  Mon  frère,  lui  répondit  le  Pape  pour  l'exhorter  à  accepter  le 
sacrifice,  les  souffrances  de  ce  monde  ne  sont  rien  à  côté  de  la 
gloire  à  venir  qui  doit  nous  être  révélée.  »  Puis  il  ajouta,  dit  le 
chroniqueur  2,  d'autres  paroles  d'encouragement  et  de  consola- 
tion. 

Enfin,  avec  sa  charité  accoutumée,  le  Pape  s'étant  informé 
des  compagnons  de  l'évéque  et  ayant  appris  qu'ils  étaient  de- 
meurés sous  le  portique  de  Saint-Pierre,  chargea  Daimbert  de 
Pise  et  Pierleoni  de  leur  procurer  une  hospitalité  convenable. 
Dans  la  suite,  Lambert  et  les  siens  eurent  toute  la  liberté  de 
s'approcher  du  trône  pontifical. 

Après  qu'on  eut  vainement  attendu,  un  mois  entier,  le  message 
de  Cambrai,  Urbain,  en  présence  des  cardinaux  et  des  évèques, 
se  fit  donner  lecture  de  tous  les  documents  relatifs  à  la  restaura- 
tion du  siège  d'Arras  et  fixa  un  jour  pour  l'ordination  de  Lam- 
bert. 

Ce  fut  le  dimanche  Lœtare^  qui  était  le  19  mars  1094,  que 
Lambert,  résigné  aux  arrangements  de  la  Providence,  reçut  le 
sacre  pontifical  des  mains  du  seigneur  apostolique  Urbain,  dans 

1.  «  Inquàclam  flrmissimamunitionc  moratur.  »  Bernold,  C/iron.,  M,G.SS.,  V, 
458,  ad  ann.  1094. 

2.  L'auteur  des  Geita  Lamhertù 
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Téglise  Sainte-Marie-Neuve  ^ .  Comme  une  conclusion  naturelle, 
la  reconnaissance  de  Tévéché  d'Arras  accompagnait  cette  ordi- 
nation ^.  En  même  temjps,  par  une  lettre,  le  Pape  réclamait  obéis- 
sance auprès  du  clergé  d'Arras,  en  faveur  de  Tévêque  consacré  ^; 
il  avertissait  aussi  de  Tévcnement  Tarchevèque  de  Reims  ^  et 
finalement  en  écrivait  au  comte  Robert  de  Flandre  et  à  d'autres 
nobles  personnages  ^.  Le  siège  d'Arras  subsiste  depuis  cette 
époque. 

Le  28  mai  1094  Lambert  faisait  son  entrée  solennelle  à  Arras, 
au  matin  même  de  la  Pentecôte,  avant  Theure  de  Tierce.  Il  fat 
intronisé  au  milieu  des  acclamations  du  clergé  et  du  peuple. 
Après  bien  des  vicissitudes,  le  nouveau  pontife,  par  rautorité 
de  Pierre,  renouait  la  chaîne  des  évêques  d'Arras  interrompue 
depuis  le  temps  de  saint  Waast. 

Le  nouvel  évéque  d'Arras  assista  au  concile  de  Reims  en  1094  ; 
il  y  formula  sa  profession  de  foi  et  fut  confirmé  dans  ses  pouvoirs 
par  le  métropolitain  et  les  autres  prélats,  selon  les  prescriptions 
du  Pape.  Le  roi  de  France  se  joignit  aux  évêques  pour  ratifier  la 
séparation  des  églises  de  Cambrai  et  d'Arras,  suivant  les  in- 
jonctions du  Pontife  romain. 

On  raconte  que  Manassès,  archidiacre  de  Reims  et  évéque  élu 
de  Cambrai,  aumoçient  où  Renault  l'avertissait  d'avoir  à  se  pré- 
parer aux  ordres  et  au  sacre  épiscopal,  s'écria,  conseillé  pardes 
amis  :  «  Rendez-moi  l'évêché  d'Arras  !»  —  «  Seigneur  Manassès, 
lui  répondit  sévèrement  l'archevêque,  voulez-vous  encourir  le 

1.  Uauteur  des  Gesta  Lamberli  donne  l'année  1093,  parce  qu'il  fait  commencer 
Tannée  à  Pâques.  C'était  assez  Fusage  en  France  de  faire  commencer  Tannée  à 
Pâques,  mais  en  Allemagne  et  en  Italie  elle  partait  de  la  fête  de  Noël.  La  bulle 
délivrée  par  Urbain  II  à  Lambert,  aussitôt  l'ordination  do  celui-ci,  est  datée  di' 
1093.  Cependant  Urbain  ne  s*est  pas  conformé  à  cet  usage  dans  d'autres  bulles 
délivrées  à  cette  époque. 

2.  Pair,  lat,,  CLI,  380.  Ce  privilège  fut  confirmé  au  concile  de  Clermont,  puis 
par  Pascal  II.  La  bulle  elle-même  et  la  lettre  où  Pascal  II  déclare  qu'il  ne  s'écar- 
tera jamais  de  ce  qui  a  été  réglé  à  ce  sujet  par  son  prédécesseur  Urbain  de 
sainte  mémoire,  sont,  dit  l'auteur  des  Gesta  Lamberli,  dans  BALuze,(ilfi«c.,  V,  275), 
conservées  â  Reims,  dans  la  sacristie  de  Téglise  Notre-Dame,  en  un  coffret  d'or 
appelé  vulgairement  Berceolum. 

3.  MiGSE,  CLI,  382. 

4.  Marlot,  Metr.  Rem,,  II,  208. 

5.  MiGSE,  CL1,385. 
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premier  ranathème  du  Siège  apostolique  en  devenant  le  violateur 
de  ses  décrets?  »  Confus  de  la  témérité  de  son  langage,  Tarchi- 
diacre  reconnut  sa  faute  et  en  demanda  pardon  devant  toute 
rassemblée.  II  ne  devait  être  sacré  que  longtemps  après,  à  cause 
du  schisme  de  Gaucher  qui  avait  reçu  Tinvestiture  des  mains 
de  l'empereur  et  cherchait  à  s'emparer  du  siège  de  Cambrai  par 
la  force. 

En  quittant  Reims,  Lambert  d'Arras,  sur  l'invitation  d'Hu- 
gues de  Lyon,  légat  du  Saint-Siège,  se  rendit  au  concile  d'Au- 
tun,  et  y  donna  lecture  du  privilège  de  l'indépendance  de  son 
siège.  Le  légat  eut  la  fermeté  d'écrire  alors  au  comte  Robert  de 
Flandre,  au  nom  du  Pape,  d'avoir  à  traiter  désormais  cet  évêque 
comme  le  seul  et  légitime  pontife  d'Arras,  et  de  lui  venir  en 
aide  dans  la  restauration  de  son  église.  Il  faut  dire  que  le  comte 
de  Flandre  était  un  prince  laïque  puissant,  à  qui  les  nobles, 
pour  se  rendre  plus  facilement  indépendants  de  l'autorité  de 
Tévêque,  faisaient  hommage  de  leurs  châteaux  forts  devenus 
les  centres,  de  petites  seigneuries.  Les  troubles  survenus  dans 
l'église  de  Cambrai  avaient  favorisé  leur  jeu  *. 

Cette  affaire  eut  sa  conclusion  au  concile  de  Clermont.  Ur- 
bain II  écrivit  lui-même  directement  à  Lambert  d'Arras  pour 
l'inviter  avenir  au  concile  et  l'avertir  de  se  tenir  prêt,  avec  ses 
clercs,  à  répondre  aux  violentes  réclamations  de  l'évéque  de 
Cambrai.  L'évéque  de  Cambrai,  Gaucher,  avait  dû  recevoir 
l'onction  épiscopale  durant  les  fêtes  de  Pâques.  Que  s'était-il 
donc  passé?  Sans  doute,  le  Pape,  trompé  sur  la  part  que  l'empe- 
reur avait  prise  à  l'élection  de  Gaucher,  aurait  autorisé  l'arche- 
vêque de  Reims  à  consacrer  celui-ci.  Peut-être  même  l'évéque 
élu  avait-il  présenté  à  ses  évêques  consécrateurs  de  fausses 
lettres  pontificales  ?  Du  moins  faut-il  admirer  la  condescendance 
d'Urbain  II  qui,  au  lieu  d'en  finir  avec  la  question  depuis  si 
longtemps  en  litige  de  la  séparation  de  Cambrai  et  d'Arras,  vou- 
lut bien  renvoyer  au  concile  de  Clermont  l'évéque  Gaucher  avec 


I.  V.  DE  Smedt,  Gestes  des  évêques  de  Cambrai,  Introd.,  XXV.  —  V.  également 
La  Restauration  du  siège  épiscopal  d'AtTas,  par  Tabbé  L.  Duflot.  Arras,  1898. 
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la  discussion  de  ses  prétendus  titres  K  Son  titre,  au  fond,  était 
sans  nul  doute  le  cadeau  même  de  Tempereur. 

Avant  la  clôture  du  concile  de  Clermont,  le  Pape  fit  lire  devant 
toute  rassemblée  le  privilège  de  l'église  d'Arras  2.  Cette  église 
était  servie  dans  ses  intérêts  par  le  schisme  qui  désolait  Cam- 
brai. Gaucher  qui  soutenait  ses  prétentions  à  la  fois  sur  Téglise 
d'Arras  et  contre  Tévêque  légitime  Manassès,  son  compétiteur 
cambrésien,  était  venu  au  concile.  Déclaré  indigne  des  fonctions 
épiscopales  et  sommé  par  trois  fois  de  venir  défendre  sa  cause 
en  présence  des  Pères,  il  s'enfuit  de  Clermont  à  la  dérobée. 
L'assemblée,  jugeant  son  départ  comme  un  aveu  3,  le  déclara 
déchu  de  tout  pouvoir  d'évèque,  aux  acclamations  de  son  métropo- 
litain de  Reims,  Renauld,  et  de  tous  les  suffragants  de  la  pro- 
vince. Même  il  fut  menacé  d'excommunication  s'il  osait  recom- 
mencer quelque  tentative  d'intrusion  à  l'avenir.  A  l'entendre, 
Urbain  II  lui  aurait  demandé  trois  cents  marcs  d'argent  pour 
lui  céder  le  siège  d'Arras,  au  détriment  de  Lambert  *. 

Cette  accusation  de  simonie  contre  celui  qui  en  était  l'irré- 
conciliable ennemi,  n'étonne  qu'à  moitié  dans  la  bouche  d'un 
schismatique  qui  n'épargnait  au  même  souverain  Pontife  ni  les 

1.  —  «...  diccntem  se  et  ccclesiam  suani  Romanis  privilegiis  esse  munitam  ». 
MiGSE,  CLI,  422.  Lettre  à  Lambert  d'Arras. 

2.  Le  lendemain,  il  apprenait  à  Téglise  de  Cambrai  la  confirmation  de  l'évA- 
que  Manassès  et  la  déposition  de  Gaucher.  Migne,  CLI,  437. 

3.  «  Nos  ejus  fugam  pro  confessione  habentcs  ».  Ep.  Urb.  ad  Camer.  Migxe, 
CLI,  437. 

4.  «  Trecentas  marcas  argenti  Urbanus  dari  pctiit...  •  (Gesta  Galch,,  op.  cit., 
stroph.  189.)  C*est  ce  que  répètent  les  Gesta  episc,  Camerac,  (Pbrtz,  SS.,  VII,  p.  503) 
où  Urbain  II  est  accusé  d'avoir  refusé  Arras  à.  Gaucher,  parce  que  celui-ci  n'avait 
pas  voulu  verser  300  marcs,  «  nisi  quia  pecuniam,  cui  nimirum  omnia  obediunt, 
summo  Pontifici  dare  noluit  •.  Le  Pape  avait  donné  rendez-vous  à  Gaucher  et 
a  Lambert  pour  Clermont.  Mais  le  Chroniqueur  des  Gesta  rapporte  que  Lambert 
vint  voir  le  Pape  en  secret  :  «  car  Lambert  estoit  jà  venus  au  pape  en  secret  et  li 
avait  donné  très  grands  dons,  pour  ce  qu'il  ne  fust  desposés,  et  ainsi  avait  le 
Pape  atrait  par  ces  douces  parolies  >.(Ibid.,  Versio  gaUica,p,  513,  ad  ann.  1095.) 
Peut-on  supposer  une  telle  conduite  chez  Urbain  II? 

Du  reste,  ce  ne  fut  pas  le  Pape  seul  qui  jugea,  mais  tous  d'un  commun  accord  ; 
c'est  le  moine  de  Saint- And  ré,  compagnon  et  conseiller  de  Gaucher  au  concile 
de  Clermont,  qui  raconte  la  chose.  Il  l'avait  du  reste  prédit  à.  Gaucher,  comme 
il  le  rapporte  lui-même,  ayant  prêté  l'oreille  ici  et  là,  «  hac  et  Wlsuc  auriculantes 
taie  ei  judicium  fore  pnedixeramus  ».  (Pertz,  SS.,  VIL  Chron.  S.  Andrew,  ad  ann. 
1095,  p.  544.) 
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aménités,  ni  les  gracieuses  épithètes  de  turbulent,  de  fourbe, 
d'impie  et  d'apostat  ^ . 

La  conclusion  naturelle  de  cette  déchéance  était  la  promotion 
de  Manassès,  archidiacre  de  Reims,  au  siège  de  Cambrai.  Le 
concile  décréta  qu'il  serait  sacré  dans  son  église  même.  Cette 
consécration  aurait  eu  lieu  aussitôt  la  Pentecôte,  si  l'absence 
du  comte  de  Flandre  et  les  troubles  suscités  par  Gaucher  n'a- 
vaient obligé  de  la  retarder  jusqu'à  l'année  suivante. 


VIL  —  Coup  d'œil  sur  le  monde.  -^  Anselme, 

ARCHEVÊQUE  DE  CaNTORBÉRY. 

Avant  de  parler  d'un  des  plus  grands  évoques  de  ce  temps, 
Anselme  de  Cantorbéry,  il  ne  sera  pas  inutile  de  jeter  un  ra- 
pide coup  d'œil  sur  la  physionomie  du  monde  catholique  à  cette 
époque. 

Tandis  que  Roger,  comte  de  Sicile,  s'appliquait  avec  grand 
succès  à  la  restauration  des  églises  épiscopales  dans  les  pays 
conquis  de  Sicile,  les  princes  chrétiens  prenaient  le  même  soin 
en  Espagne,  où  ils  travaillaient  à  relever  l'empire  du  Christ 
battu  en  brèche  par  les  Maures.  Tels  étaient  Alphonse,  roi  de 
Castille,  que  Berthold  appelle  avec  complaisance  le  fils  obéissant 
de  l'abbé  de  Cluny,  et  Sanche-Ramirez,  roi  d'Aragon,  que  le 
Pape  Urbain  nomme  son  «  très  cher  ami  ^  ». 

En  Allemagne,  la  mort  avait  fait  bien  des  vides  parmi  les 
défenseurs  de  l'Église.  La  comtesse  Sophie,  veuve  du  comte 
Louis  de  Thuringe,  était  morte  dans  le  courant  de  l'année  1093, 

1.  Ad  hoc  turbatus, 
Urbanus  fallax,  impius, 
Npquaquam  apostolicus, 
Sed  magis  apostaticus. 

Gesia  Galch.  —  de  Smedt,  str.  193. 

2.  Dans  unrcscrit  adressé  à  l'abbé  de  Saint- Jean-de-Pinna,  au  diocèse  de  Pam- 
pelone,  pour  reprocher  à  celui-ci  de  s'être  emparé  des  dîmes  appartenant  aux 
chanoines  de  l'église  Saint-Saturnin  de  Toulouse.  Baluze,  MUo.f  II,  180.  Pfluûk-H., 
Aeia,  n.  60.  La  date  de  cette  lettre  flotte  entre  1088  et  1094. 
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et  avant  elle,  le  vénérable  Werner  de  Mersebourg,  le  seul  évê- 
que  vivant,  en  Saxe,  à  cette  époque,  dans  la  comnranion  de 
rÉglise  catholique.  En  Lombardie  venait  de  mourir  aussi,  au 
mois  de  décembre,  Anselme,  archevêque  de  Milan;  bien  qu'ayant 
dû  à  la  faveur  impériale  son  élévation  à  l'épiscopat,*  il  avait  été 
l'un  des  plus  valeureux  champions  de  la  cause  d'Urbain.  C^est 
lui  qui  avait  couronné,  comme  nous  l'avons  vu,  Conrad,  roi  de 
Lombardie.  Il  fut  remplacé  par  Arnoul. 

Quelques  jours  auparavant,  le  16  novembre,  en  Ecosse,  la 
reine  Marguerite,  la  sainte,  aussitôt  la  mort  tragique  de  son 
époux  Malcolm,  s'était  pieusement  éteinte  après  avoir  recom- 
mandé ses  enfants  aux  grands  du  royaume  et  distribué  ses  tré- 
sors aux  pauvres. 

En  France,  à  côté  des  luttes  politiques  et  des  scandales  de 
cour,  les  discussions  philosophiques  divisaient  les  esprits.  La 
controverse  des  Nominalistes  et  des  Réalistes  qui  devait  rem- 
plir le  moyen  âge,  avait  pris  naissance  avec  Roscelin,  chanoine 
et  écolâtre  de  Compiègne.  C'est  contre  lui  que  l'archevêque 
Renault  du  Bellay  venait  de  convoquer  le  concile  de  Soissons 
l'année  précédente.  Roscelin  y  fut  condamné  parce  que,  portant 
dans  la  théologie  ses  erreurs  philosophiques  ^,  il  prétendait  que 
les  trois  personnes  divines,  dans  la  Très  Sainte  Trinité,  sont 
trois  substances  séparées  et  indépendantes,  comme  seraient 
trois  anges.  Il  fut  contraint  d'abjurer  son  hérésie  devant  les 
Pères  du  concile.  Mais  l'erreur  n'était  pas  étouffée  dans  son 
esprit.  Aussi  peu  de  temps  après  le  concile  de  Soissons,  Yves 
de  Chartres  lui  écrivait-il  pour  lui  témoigner  la  peine  qu'il 
éprouvait  de  le  savoir  défendant  encore  très  chaudement  ses 

1.  On  sait  en  quoi  consistait  la  controverse  philosophique  des  Nominalistes  et 
des  Réalistes.  Les  uns  prétendaient  que  les  idées  universelles,  genres,  espèces, 
ne  sont  que  des  mots,  tandis  que  les  autres  leur  attribuaient  une  existence  réelle. 
Reprise  au  xvu*  et  au  xviii*  siècles  par  Locke,  Condillac  et  les  sensualistes,  la 
théorie  du  Nominalisme  devait  plaire  aux  positivistes  de  notre  temps,  comme 
étant  très  propre  à  renverser  toute  la  métaphysique. 

Dans  son  livre  De  Verhi  Incarnatione,  saint  Anselme  appelle  hérétiques  de  la 
dialectique,  ces  clercs  dialecticiens  qui,  regardant  comme  un  souffle  les  subs- 
tances uniyerselles,  mériteraient  d'être  soufflés  hors  de  la  compagnie  des 
sages. 
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vieilles  théories  dans  des  réunions  clandestines  *.  Roscelin  allait 
être  réfuté,  dans  sa  philosophie  et  dans  ses  errements  dogma- 
tiques, par  un  homme  dont  le  génie  marquerait  de  sa  puissante 
empreinte  la  fin  du  xi""  siècle,  saint  Anselme. 

Moine  du  Bec,  en  Normandie,  élève  de  Lanfranc,  prieur  de 
cette  même  abbaye  après  son  maître,  Anselme,  la  gloire  et  la 
splendeur  de  TEglise  d'Angleterre,  venait  d'être,  le  6  mars  1093, 
élu  archevêque  de  Cantorbéry,  encore  à  la  place  de  Lanfranc, 
mort  depuis  quatre  ans  déjà.  Né  dans  la  cité  d'Aoste,  en  Pié- 
mont, vers  1033,  il  avait  embrassé  la  vie  monastique  au  Bec  à 
vingt-sept  ans.  Son  priorat  fut  la  douceur  même.  Eadmer  ra- 
conte ses  reproches  à  un  abbé  qui  faisait  battre  et  par  là  abru- 
tissait les  enfants  confiés  à  ses  soins.  Ce  fut  aussi  la  générosité 
absolue.  Son  historien  dit  qu'  a  il  se  donna  lui-même  dans 
l'expansion  d'une  charité  saps  bornes  et  qu'il  donna  ses  biens 
avec  une  libéralité  sans  mesure  ».  Venu  par  hasard  en  Angle- 
terre pour  y  traiter  des  intérêts  de  son  abbaye,  quand  il  fut 
question  pour  lui  de  retourner  en  France,  il  se  vit  barrer  le  pas- 
sage par  la  sympathie  universelle  qui  l'empêcha  de  regagner  sa 
cellule.  Anselme  ne  s^attendait  guère  à  cette  surprise.  Elu  ar- 
chevêque, il  fut  emmené  de  force  dans  l'église  la  plus  proche, 
dit  son  historien  Eadmer,  et  porté,  plutôt  que  conduit,  à  l'autel, 
au  chant  des  hymnes  liturgiques  et  aux  applaudissements  una- 
nimes. Plus  tard  il  recommandera  à  ses  frères  du  Bec,  quand 
ils  lui  donnent  de  leurs  nouvelles  en  particulier,  d'écrire  en 
assez  gros  caractères,  parce  que,  depuis  qu'il  lui  est  arrivé  ce 
malheur  d'être  évêque,  malheur  qu'ils  déplorent  eux-mêmes, 
les  larmes  qu'il  a  versées  jour  et  nuit  ont  beaucoup  affaibli  sa 
vue  ^.  En  réalité,  il  entrait  dans  l'arène  de  la  souffrance  et  ce 
n'est  pas  sans  raison  qu'au  milieu  de  ses  mojnes  il  se  comparait 
plaisamment  au  hibou  qui  est  déchiré  par  les  corbeaux   dès 

1.  IvoN,  ep.  7.  A  ce  pro|>os,  Yves,  dans  cette  même  lettre,  applique  à  Roscolin 
le  mot  des  épitres  d'Horace  : 

Quo  semel  est  imbuta  recens,  servabit  odorem 

Testa  diu.  Hor.,  lib.  I,  ep.  II. 

2.  •  Mult»  diumaset  noctum»  lacrymae  visui  meo  nimis  nocuerunt  •.  Anselm., 
op.,  1.  UI,  ep.  15. 


266  LE  CONTINUATEUR  DE  GREGOIRE  VIL 

qu'il  sort  de  son  trou.  Mais  son  invariable  bonté  le  suivrait 
partout,  et,  comme  le  dit  Eadmer,  il  serait  perpétuellement 
fidèle  au  mot  du  psaume  devenu  sa  devise  :  Avec  ceux  qui  haïs- 
saient la  paix,  j'étais  pacifique  ! 

Comme  il  arrive  toujours,  les  plus  méritants  sont  les  plus 
humbles,  et  la  résistance  qu'ils  montrent  à  l'acceptation  des  hon- 
neurs vient  de  leur  foi  intime  en  leur  incapacité  personnelle.  An- 
selme mit  en  a  vaut  son  indignité  et  résista  tant  qu'il  put.  Comme 
les  invités  de  l'Évangile,  il  s'excusa  quand  tout  était  prêt  et  la 
table  servie.  11  lui  vint  même  à  l'idée  de  profiter  des  divisions 
malheureuses  qui  affligeaient  l'Église  d'Angleterre,  pour  se 
faire  éconduire.  Guillaume  le  Roux  ne  s'était  pas  encore  déclaré 
pour  le  Pape  légitime.  L'Angleterre  suivait  son  roi.  Anselme 
crut  expédient  d'afficher  très  haut  ses  préférences  pour  le  parti 
d'Urbain,  ce  qui  d'ailleurs  ne  faisait  qu'exprimer  ses  convie* 
tions,  dans  l'espoir  d'être  rejeté  des  Anglais.  Il  affirma  donc 
solennellement  que,  en  dépit  de  toute  éventualité,  il  continue- 
rait d'être  le  fils  obéissant  d'Urbain  II,  comme  il  avait  fait  jus- 
qu'alors. 

Ses  protestations  se  prolongèrent  durant  six  mois.  Rien  n'y 
fit.  11  nous  l'apprend  lui-même  dans  une  de  ses  lettres  à  Hugues 
de  Lyon  :  *  «  Avant  de  consentir  au  choix  qu'on  avait  fait  de  moi, 
dit-il,  j'ai  dit  publiquement  que  j'étais  pour  Urbain  et  que  je 
m'opposais  aux  prétentions  de  Guibert.  Pendant  six  mois  j\ii 
dit  et  fait  tout  ce  qu'il  était  possible  de  faire  et  de  dire  pour  élu- 
der le  fardeau.  » 

Peu  de  temps  après,  pour  montrer  son  inviolable  attachement 
au  légitime  Pontife,  il  fit  hommage  à  celui-ci  de  son  livre  De  Fide 
ou  de  l'Incarnation  du  Verbe,  qu'il  avait  écrit  en  réfutation  des 
erreurs  de  Roscelin.  La  dédicace  en  est  remarquable  :  a  Au  sei- 
gneur et  père  de  l'Église  universelle  voyageuse  sur  la  terre ,  au 
souverain  Pontife  Urbain,  le  frère  Anselme,  pécheur  par  la  vie, 
moine  par  l'habit,  appelé  évêque  de  la  métropole  de  Cantorbéry 
par  l'ordre  ou  la  permission  de  Dieu ,  avec  son  entière  soumis- 

1.  Ep.  24,  lib.  IIL 
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sion,  son  humble  dévouement  et  ses  ferventes  prières.  »  Voici 
maintenant  les  termes  dont  il  se  servait  pour  soumettre  son  livre 
au  jugement  du  Pontife  :  «  Puisque  la  divine  Providence  a  choisi 
Votre  Sainteté  pour  garder  la  morale  et  la  foi  des  chrétiens,  il 
n'appartient  à  aucune  autre  autorité  de  redresser  les  hérésies 
qui  pourraient  s'élever  dans  TEglise  contre  le  dogme  catholique. 
L'auteur  soumet  donc  son  livre  à  l'examen  de  Votre  Sainteté, 
afin  qu^elle  censure  les  erreurs  possibles  et  appuie  de  son  auto- 
rité tout  ce  qui  est  conforme  à  la  saine  doctrine  ^  » 

Au  début  de  sa  discussion  avec  l'hérésiarque,  Anselme  avait 
dit  :  «  Ce  que  l'Eglise  catholique  croit  de  cœur  et  confesse  de 
bouche,  nul  chrétien  ne  doit  disputer  pour  savoir  si  la  chose  est 
ou  n'est  pas.  Mais  chacun  doit  demeurer  toujours  ferme  dans  la 
même  foi,  l'aimant  et  modelant  sa  vie  sur  elle,  chercher  humble- 
ment, autant  iqu'il  le  peut,  à  s'en  rendre  raison.  S'il  comprend , 
qu'il  rende  grâces  à  Dieu;  sinon,  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'escrimer  à 
heurter  le  mystère  avec  les  cornes.  Il  vaut  mieux  baisser  la 
tète  et  adorer,  car  l'humaine  sagesse  trop  confiante  en  elle- 


I.  Pour  rappeler  ici,  en  passant,  la  valeur  doctrinale  d'Anselme,  il  paraît  tran- 
cher avec  la  tradition  reçue  jusqu*alors  en  Théodicée.  Avant  lui,  les  Pères  de 
rËglise,  pour  démontrer  l'existence  de  Dieu,  s'étaient  bornés  aux  preuves  cosmo- 
goniques.  Saint  Anselme,  qui  appartient  à  la  scolastique  primitive,  revient  aux 
idées  platoniciennes  et  cherche,  dans  les  idées  pures,  la  preuve  a  priori  de  l'exis- 
tence de  Dieu.  On  connaît  son  argument  :  J'ai  l'idée  d'un  être  infiniment  parfait 
au-dessus  duquel  on  ne  peut  en  concevoir  de  plus  grand.  Or,  si  cet  être  n'existait 
pas  réellement,  on  pourrait  en  concevoir  un  autre  plus  parfait,  à  savoir  celui  qui, 
à  l'essence,  joindrait  l'existence.  Donc  l'être  infiniment  parfait  existe  [Proslogium). 
On  reproche  à  cet  argument  d'être  une  [>étition  de  principe.  On  ne  peut  pas  con- 
cevoir en  effet  un  être  infini  sans  le  concevoir  comme  existant,  mais  peut-on  con- 
clure du  pur  concept  à  la  réalité  ?  Dans  la  suite,  les  défenseurs  de  ce  procède 
intuitif  ont  senti  le  besoin  de  le  modifier  :  ainsi  Descartes  et  Leibniz  et,  sous 
leur  influence,  Bossuet  et  Fénelon. 

Quoi  qu'il  en  soit,  si  l'apologétique  moderne  en  était  réduite  à  ce  seul  tenant 
dans  lequel  les  Cartésiens  se  sont  retranchés  comme  dans  une  place  forte,  elle  se- 
rait pauvrement  défendue,  depuis  surtout  que  les  Kantistes  ont  attaqué  la  valeur 
de  l'objectivité  des  idées,  et  que  la  philosophie  positiviste  part  uniquement  des 
pliénomënes.  Cependant  l'argument  de  saint  Anselme,  s'il  peut  être  pris  dans  un 
sens  sophistique,  conser\'e  une  réelle  valeur.  Car  du  pur  concept  de  la  vérité  et  de 
la  perfection  absolue,  on  peut  conclui'e  à  la  nécessité  d'une  intelligence  infinie 
qui  en  soit  le  support,  comme  on  conclut  de  la  contingence  des  êtres  à  la  néces- 
.sité  d'une  cause  première.  Saint  Thomas  lui-même  n'a  pas  négligé  la  preuve 
ontologique. 
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même  aurait  plus  tôt  fait  de  s'arracher  les  cornes  à  force  d'as- 
sauts, que  d'ébranler  la  pierre  * .  » 

Cependant  rien  au  monde  n'était  capable  de  faire  revenir  les 
Anglais  sur  le  choix  qu'ils  avaient  fait  d'Anselme  pour  le  siège 
de  Cantorbéry.  D'ailleurs  l'archevêque  de  Rouen,  dont  Tabbaye 
du  Bec  dépendait,  avait  donné  son  approbation.  Anselme  reçut 
donc  la  consécration  épiscopale,  le  4  décembre  1093. 

C'était  un  évêque.  N'est-ce  pas  lui  qui  disait  qu'il  «  aimerait 
mieux  être  saps  péché  dans  l'enfer  qu'avec  un  péché  dans  le 
ciel  2?  »  Peu  de  temps  après,  le  grand  Yves  de  Chartres,  le  plus 
digne  de  fraterniser  avec  lui,  venait  lui  offrir  l'hommage  de  sa 
confiance  et  se  recommander  à  ses  prières  :  «  Quand  il  aurait 
plu  à  Celui  qui  vous  a  invité,  de  dire  à.  votre  modestie  :  montez 
plus  haut,  je  ne  puis  pas  croire  que  votre  paternité ,  si  douce 
pour  les  moines,  soit  plus  oublieuse  que  jamais  de  ceux  qu'elle 
a  autrefois  aimés.  Si  par  hasard  la  chose  arrivait,  à  cause  de 
l'écrasant  souci  de  vos  affaires  d'église,  nous  rappellerions  à 
votre  grandeur,  par  tous  les  moyens  possibles^  le  souvenir  de 
notre  humble  personne,  car  nous  prétendons  avoir  l'appui  de 
vos  prières  et,  s'il  le  faut,  les  inépuisables  ressources  de  votre 
cœur  ^.  » 

On  s'étonnera  peut-être  qu'un  évêque  aussi  intransigeant  ail 
accepté  de  recevoir  son  ordination  des  mains  de  ces  évêques 
anglais  toujours  flottants  entre  la  vérité  et  le  schisme,  quand 
lui-même  avait  afiiché  hautement  ses  attaches  inviolables  au 
parti  de  l'ordre.  A  quel  mobile  Anselme  obéissait-il  par  cette 
façon  de  faire  ?  Il  le  dira  dans  la  suite  à  Gautier  d'Albano.  Voici 
en  effet  une  partie  de  la  lettre  qu'il  écrivit  h  ce  sujet  au  légat. 
Il  dit,  en  parlant  de  ces  évêques  :  «  Je  ne  savais  et  je  ne  sais 
pas  encore  s'ils  sont  schismatiques  et  séparés  de  l'Eglise,  comme 
ils  le  disent.  Et  si  l'un  de  ceux  qui  parlent  ainsi  le  disait,  moi 
présent,  je  lui  montrerais  que  non,  avec  de  solides  raisons  à 
l'appui.  Ils  ne  reniaient  pas  en  effet  le  Pontife  romain  légitime, 

1.  BAR0Niu8,Éd.  Thoiner,t.  XVIII,  ad  an n.  1094. 

2.  Will.Malji.,  De  Geslis  poniif,  angl.^  I.l. 

3.  IvoN,  ep.  112. 
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quel  qu'il  fût,  ils  ne  rejetaient  pas  Urbain  comme  n'étant  pas  le 
vrai  Pontife,  mais  ils  doutaient,  à  cause  de  cette  formidable 
dissension  qui  avait  surgi  dans  le  monde,  et,  à  cause  de  ce 
doute,  ils  retardaient  de  l'accepter  comme  certain.  Aucun  juge- 
ment ne  les  avait  séparés  de  l'Eglise,  ils  comptaient  absolu- 
ment se  ranger  à  l'obéissance  du  Siège  romain,  et  ils  m'avaient 
consacré  sous  la  profession  d'obédience  envers  le  Pontife  de 
Rome.  En  outre,  le  Seigneur  Pape  savait  par  qui  j'avais  été 
consacré,  et  n'ignorait  pas  avec  quel  roi  j'avais  eu  affaire.  Et 
pourtant  il  m'a  envoyé  par  votre  charitable  entremise  le  pallium 
que  l'archevêque  de  Cantorbéry  a  coutume  de  porter;  il  me  l'a 
envoyé,  non  pas  comme  à  un  schismatique,  mais  comme  à  un 
pontife  légitime,  et  non  seulement  sans  me  blâmer,  mais  en 
m'approuvant.  Même  il  a  confirmé  ce  qui  avait  été  fait  à  mon 
sujet.  Si  cette  calomnie  vous  semblait  mériter  quelque  consi- 
dération, pourquoi  l'avez-vous  tuée  avant  de  m'accorder  le 
pallium*?»  Il  reste  avéré  en  effet  que,  en  dépit  de  certains 
blâmes  qui  furent  lancés  contre  lui  dans  la  suite,  jamais  le 
souverain  Pontife  ne  lui  reprocha  sa  conduite;  même  il  l'ho- 
norera sans  conteste  de  la  dignité  du  pallium. 

Quoi  qu'il  en  soit,  un  soleil  de  joie  éclairait  l'horizon  de 
l'Église  d'Angleterre  lorsque  Anselme  fut  sacré.  L'évêquc  se 
présenta  peu  après  à  la  cour  de  Guillaume  le  Roux;  les  fêtes 
de  la  Nativité  qu'il  célébra  avec  le  roi  furent  des  journées  de 
réjouissance. 

Mais  la  sérénité  de  Noël  fut  vite  troublée  par  le  spectre  des 
Hérodes  persécuteurs.  Il  fallait  qu'un  personnage  appelé  à  de 
si  grandes  choses  fût  combattu  par  le  génie  du  mal.  La  jalousie 
diabolique  et  la  perversité  humaine  étaient  au  guet,  près  du 
trône.  Un  incident  futile,  le  refus  de  Tévêque  de  donner  à 
Guillaume  mille  livres,  en  remerciement  de  sa  munificence, 
avait  suffi  pour  faire  encourir  au  nouveau  pontife  l'indignation 
royale.  Anselme  s'éloigna  de  la  cour.  Le  désaccord  allait  s'ac- 
centuer bientôt,  quand  le  courageux  évoque  prendrait  la  liberté 

1.  A.NSELH.,  op,,  1.  III,  ep.  36,  p.  379-380,  éd.  Paris,  1721. 
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de  parler  franchement  au   roi  à  l'heure  où  celui-ci  s'embar- 
querait pour  une  expédition  sur  le  continent. 


VIII.  —  L'archevêque  de  Tours  et  l'évêqub  de  Dol.  — 
Foulques  de  Beauvais.  —  Différend  entre  lVrghevéque 
DE  Vienne  et  l'évéque  de  Grenorle. 

Dès  le  début  de  Tannée  1093,  Urbain  II  eut  à  intervenir 
dans  le  démêlé  entre  l'archevêque  de  Tours  et  l'évêque  de  Dol, 
dans  la  Petite-Bretagne  K 

Celui-ci  avait  imploré  l'assistance  pontificale  contre  le  prince 
de  Dol  qui  s'était  emparé  des  biens  de  son  église.  En  outre,  il 
sollicitait  l'insigne  faveur  du  pallium.  Urbain  lui  donna  volon- 
tiers satisfaction  contre  les  envahisseurs,  mais  il  se  montra 
plus  difficile  pour  la  concession  du  pallium,  dans  la  crainte  de 
léser  les  droits  de  l'église  de  Tours  qu'il  savait  être,  depuis  les 
temps  les  plus  reculés,  la  seule  véritable  métropole  de  la  troi- 
sième Lyonnaise.  Pour  appuyer  sa  requête,  Rolland,  évêque  de 
Dol,  faisait  valoir  la  copie  d'une  lettre  de  Grégoire  VII,  accor- 
dant la  même  faveur  à  son  prédécesseur  Iven.  Gomme  il  ne 
pouvait  produire  l'original,  le  Pape  lui  fit  jurer  que  la  copie  en 
était  bien  l'exacte  reproduction  ;  sur  ce  serment,  il  lui  accorda 
la  grâce  sollicitée,  tous  droits  réservés  de  la  métropole  de 
Tours  2.  Mais  Rolland  continua  à  prétendre  au  titre  de  métropo- 
litain de  la  Petite-Bretagne.  Devant  les  réclamations  de  l'arche- 
vêque de  Tours,  Raoul,  le  Pape  leur  assigna  à  tous  deux  un 
délai  pour  se  présenter  devant  lui  afin  de  juger  définitivement 
l'affaire. 

1,  Dol  est  une  petite  ville  d'IUe-et-Vilaine.  Les  évoques  de  Dol  ont  longtemps 
contesté  aux  archevêques  de  Tours  le  droit  de  métropole  sur  TAnnonque;  ils 
en  ont  joui  durant  d'assez  longs  intervalles.  Ce  qu'on  appelait  la  Petite-Bretagne 
était  TArmorique,  c'est-à-dire  la  Bretagne  tout  entière,  par  opposition  à  la 
Gmnde-Bretagne  qui  comprend  l'Angleterre  et  l'Ecosse. 

2.  •  Nos  quidem  sanctaa  Turonensis  Ecclesiae  jus  suum  conservari...  volu- 
mus.  »  D.  MARTàNB,  Theê.  Anecd.,  III,  878.  Cette  lettre  est  probablement  du  début 
de  1093.  (Jaffé,  RegesL,  5475.)  Dans  une  autre  lettre,  le  Pape  exigeait  des  princes 
et  du  peuple  la  restitution  des  biens  de  l'église  de  Dol.  D.  Martène,  ibid.,  879. 
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Raoul  se  rendit  à  Rome  et  s'y  trouva  en  même  temps  que 
Lambert  d*Arras.  Il  fit  prévaloir  victorieusement  ses  revendi- 
cations de  métropolitain  contre  Tévêque  de  Dol.  Celui-ci,  n'ayant 
point  comparu  à  Rome  dans  le  délai  fixé,  vit  ses  prétentions 
échouer  devant  les  droits  pleinement  justifiés  de  Tarchevêque  de 
Tours  ^  La  sentence  d'Urbain  II  eut  force  de  loi  pour  les  Papes 
suivants,  et  Innocent  III  la  confirma  définitivement  par  un  décret 
solennel. 

Raoul  de  Tours  et  Lambert  d'Arrae  quittèrent  Rome  ensemble 
le  21  avril  et  s'embarquèrent  à  Ostie.  Une  furieuse  tempête  mit 
leurs  jours  en  danger.  Cependant  ils  purent  aborder  heureuse- 
ment au  port  de  Pise.  Puis,  reprenant  la  mer,  ils  vinrent  jeter 
l'ancre  à  Gênes.  Les  deux  évêques  traversèrent  la  Lombardie, 
franchirent  les  Alpes  et  se  séparèrent  à  Lyon. 

Autant  le  Pape  mettait  de  zèle  à  condamner  les  clercs  in- 
dignes et  les  simoniaques,  autant  il  apportait  de  modération  et 
de  prudence  à  instruire  leur  cause.  Il  était  même  quelquefois 
obligé  de  modérer  l'emportement  du  zèle  qui  faisait  dépasser 
le  but  à  certains  évêques.  Ainsi  les  évoques  de  la  province  de 
Reims  venaient  de  se  permettre  de  discuter  l'affaire  de  Foulques 
de  Beauvais  qui  avait  été  jugée  en  dernier  ressort  par  le  Pape. 
Ce  fut  le  sujet  d'une  lettre  de  celui-ci  à  l'archevêque  de  Reims. 

Mal  informé  d'abord  sur  la  conduite  de  Tévêque  de  Beauvais, 
le  Pape,  en  février  1094,  avait  écrit  à  ce  dernier  pour  l'avertir. 
On  le  faisait  tremper  dans  plusieurs  homicides  et  certaines 
trahisons;  il  aurait,  pendant  la  Trêve  de  Dieu,  jeté  en  prison, 
pour  le  dépouiller,  le  père  de  l'évêque  de  Senlis,  dont  il  aurait 
ensuite  violé  le  domicile  et  occupé  les  biens.  Enfin  il  aurait  reçu 
dans  sa  communion  un  excommunié  du  diocèse  de  Paris,  et 
commis  d'autres  crimes  de  ce  genre.  Le  bruit  même  avait  couru 
que  son  père,  lors  de  son  élection,  lui  aurait  acheté  des  voix^. 
On  l'accusait  aussi  d'avoir  violé  la  sentence  de  Grégoire  VII, 
finissant  un  litige  entre  l'évêque  Gui  de  Beauvais  et  le  chevalier 

1.  Bullesdu5avril,dansD.  Martène,  The8.Anecd.,lïl,S^9,el  du  II avril,  t6ù2.,881. 

2.  Urb.  II  ad  Rainald.  Migne,  CLI,  388.  Dom  Ruinard  reporte  à  tort  cette  lettre 
ao  24  février  1093. 
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Odon,  en  confirmant  à  celui-ci,  sous  peine  d'excommunication 
pour  les  violateurs  de  ce  jugement,  la  paisible  possession  de  sa 


Qu'y  avait-il  de  fondé  dans  ces  griefs  parvenus  jusqu'aux 
oreilles  du  souverain  Pontife  ?  Si  l'on  en  croit  Yves  de  Chartres, 
les  nombreuses  attaques  dirigées  contre  l'évèque  de  Beauvais 
venaient  «  plutôt  de  la  jalousie  qu'excitaient  ses  vertus  que  du 
zèle  de  la  justice^  ».  Foulques  était  «  un  homme  d'une  admirable 
simplicité  ^  »,  quoique  peut-être  il  n'eût  pas  tout  ce  qu'il  fal- 
lait pour  faire  face  à  l'administration  d'un  si  vaste  diocèse.  Dis- 
ciple de  saint  Anselme,  il  avait  été  recommandé  à  plusieurs 
reprises,  par  son  maître  lui-même,  au  souverain  Pontife  :  «  Les 
chanoines  et  les  prêtres^  disait  Anselme  au  Pape,  à  l'exception 
de  quelques-uns  très  rares,  avec  certains  laïques,  se  sont  in- 
surgés d'une  façon  inouïe  contre  cet  évêque.  Ils  agissent  ainsi 
parce  qu'il  les  condamne  *...  » 

Quoi  qu'il  en  soit.  Foulques,  dès  l'origine,  était  parti  pour 
Rome  afin  d'établir  son  innocence  et  se  démettre  de  sa  charge, 
quelque  tournure  que  prît  l'aflFaire.  Anselme  d'ailleurs  l'avait 
conseillé  dans  ce  sens.  L'évèque  de  Beauvais  offrit  en  effet  sa 
démission  et  se  purgea  du  crime  de  simonie  en  mettant  la  main 
sur  les  Evangiles.  Son  affaire  fut  sérieusement  instruite.  Quand 
l'innocence  de  Foulques  eut  été  reconnue,  Urbain,  qui  ne  pou- 
vait souffrir  l'injuste  condamnation  de  personne,  lui  ordonna  de 
rester  sur  son  siège. 

Malgré  cette  décision  sans  appel,  les  suffragants  de  Reims 
avaient  osé  en  discuter  les  considérants.  Le  Pape  les  en  reprit 
avec  vigpueur.  Ce  fut  le  sujet  d'une  lettre  très  ferme  adressée  à 
l'archevêque  Renault  que  le  souverain  Pontife  prenait  l'aposto- 
lique liberté  de  réprimander,  <c  sauf  les  droits  de  l'amitié  ^  », 
pour  avoir  toléré  cette  injure  au  Saint-Siège. 

1.  Ce  jugement  de  Grégoire  VII  fut  confirmé  par  Urbain  IL  Mio?œ,  OU,  379. 

2.  «  Non  tam  zelo  justitiie  quam  virtutis  a^mulatione.  »  Iv.,  ep.  3. 

3.  «  Religiosse  et  simplicis  vitse  virum.  »  Urbain  II  dans  sa  leUre  aux  suffra* 
gants  de  Reims.  Migne,  OU,  388. 

4.  S.  Anselme,  op.  33, 1.  II.  Voir  encore  ep.  37, 1.  III.      . 

5.  «  Salva  diiectionis  inclytse  reverentia  >.  Micne,  CLI,  388.    . 
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Un  autre  démêlé  regrettable  avait  surgi  au  même  temps  entre 
l'archevêque  de  Vienne  et  l'évêque  de  Grenoble  au  sujet  de  l'ar- 
chidiaconé  de  Salmoriac,sur  lequel  les  deux  prélats  revendi- 
quaient simultanément  des  droits.  Hugues  de  Grenoble,  jus- 
fju'alors  en  paisible  possession  de  ce  bourg,  se  l'était  vu  disputer 
par  Gui  de  Vienne  qui,  ne  réussissant  pas  à  faire  valoir  ses 
prétentions,  avait  fait  occuper  Salmoriac  par  ses  troupes.  Les 
chanoines  de  Grenoble  en  appelèrent  à  Rome.  Urbain  donna  à 
Hugues  de  Lyon,  son  légat,  pleins  pouvoirs.  Dans  la  lettre 
qu'il  lui  adresse,  il  met  en  relief  le  prestige  de  rarchevêque  de 
Reims,  quand  il  dît  à  Hugues  :  «  Nous  avons  confié  simplement 
à  votre  zèle  le  soin  de  porter  nos  responsabilités  et  de  traiter 
nos  affaires.  Mais  pour  le  bien  de  la  paix  et  la  facile  solution  de 
ces  questions,  nous  avons  pensé  qu'il  vaudrait  mieux,  pour  vous, 
prendre  les  avis  de  notre  frère  l'archevêque  de  Reims  qui  a,  plus 
que  personne,  crédit  auprès  du  roi...;  il  importe  que  vous 
exerciez  vos  fonctions  de  légat  avec  son  conseil,  dans  la  mesure 
où  Dieu  vous  en  procurera  le  moyen,  pour  saper,  avec  la  faux 
de  la  divine  parole,  les  multiples  ramifications  du  vice  *.  » 

Cependant  avant  que  le  Pape  eût  eu  connaissance  de  l'affaire, 
Gui,  prenant  les  devants,  lui  avait  demandé  la  confirmation  gé- 
nérale des  biens  de  son  église,  sans  faire  mention  du  différend. 
Urbain  l'avait  accordée  avec  d'autant  moins  de  réserve  qu'un 
évoque  prédécesseur  de  Gui  avait  obtenu  les  mêmes  faveurs  de 
Grégoire  VIL  Mais  sitôt  qu'il  connut  les  dessous,  il  cassa  le  pri- 
vilège subreptîce  et  en  informa  le  légat  et  l'évêque  de  Grenoble. 

A  son  voyage  en  France,  Urbain  II  assigna*  à  Gui  de  Vienne 
le  château  de  Romans  comme  lieu  de  rendez-vous  où  serait  jugé 
définitivement  le  conflit  relatif  à  la  terre  de  Salmoriac.  Hugues 
de  Grenoble  fut  fidèle  au  rendez-vous.  Il  était  venu  ployant  sous 
le  poids  des  chartes  et  des  vieux  titres  2.  Mais  Gui,  redoutant 
sans  doute  de  perdre  sa  cause,  avait  fait  cerner  par  ses  troupes 
la  forteresse  où  se  trouvait  le  Pape,  et  aurait  menacé  de  l'enle- 


1.  Mabillon  et  RuiNART,  op.  poith.,  m,  ^9. 

2.  Cf.  61RAUD,  V abbaye  de  Saint-Bernard,  Essai,  p.  114. 
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ver  s'il  donnait  gain  de  cause  à  son  adversaire.  Voilà  du  moins 
ce  que  rapporte  Hugues  de  Grenoble  dans  son  mémoire  *.  Mais 
comme  il  était  partie  intéressée  dans  l'affaire,  on  peut  douter 
qu'il  ait  été  parfaitement  renseigné  sur  les  événements,  et 
croire  que  Gui  de  Vienne,  le  futur  Calixte  II,  tenu  en  si  haute 
estime  par  le  Pape  Urbain  II,  n'eut  pas  d'aussi  méchantes  inten- 
tions. Le  Pape  renvoya  la  solution  définitive  du  différend  au 
futur  concile.  Et  le  lendemain  de  la  clôture  du  concile  de  Cler- 
mont,  il  adjugeait  définitivement  l'archidiaconé  de  Salmoriac  à 
l'église  de  Grenoble  2. 

Ce  fut  encore  à  Clermont  que  se  termina  l'affaire  de  Gervin, 
évêque  d'Amiens.  Précédemment  religieux  de  l'abbaye  de  Saint- 
Rémi  de  Reims,  il  était  devenu  abbé  de  Saint-Riquier  d'Amiens; 
enfin  élu  évéque  de  cette  ville,  il  avait  réuni  à  la  crosse  abbatiale 
la  mitre  d' évéque.  Il  fut  déféré  en  cour  de  Rome  aussitôt  son 
élection,  sur  quelques  soupçons  de  simonie.  Tempérant  par  la 
miséricorde  les  rigueurs  du  droit  3,  Urbain,  après  deux  mois 
écoulés  sans  que  personne  se  fut  présenté  comme  accusateur, 
renvoya  Tévêque  d'Amiens  canoniquement  approuvé,  en  le  re- 
commandant à  son  clergé  et  à  son  peuple.  Gervin,  rentré  dans 
sa  ville,  continua  à  gouverner  son  diocèse  et  son  abbaye  au 
grand  détriment  de  celle-ci  dont  il  dissipait  les  revenus.  Dans 
cette  situation  critique,  on  conseilla  de  Reims  aux  religieux  de 
Saint-Riquier  d'implorer  la  bienveillante  protection  du  Pape  au 
concile.  Urbain,  en  effet,  rendit  une  sentence  qui  dépouillait 
l'évèque  de  son  titre  d'abbé  et  lui  enlevait  le  gouvernement  du 
monastère.  Le  canon  du  concile  qui  interdit  le  cumul  d'un  évèché 
et  d'une  abbaye  entre  les  mains  d'un  même  prélat,  fut  porté 
vraisemblablement  à  cette  occasion.  Le  pape  aurait  dit  à  Gervin  : 


1.  •  Archiepiscopus  Vicnnensis,  spiritu  superbise  afflatus,  arcem  lociet  muni* 
tionem  cum  armatis  occupavit  mllitibus,  ut,  si  quid  contra  voluntatem  suam 
Papa  loqueretur,  ipse*  apud  se  in  sua  potestate  permaneret.  »  Marion,  Cariu- 
laire  de  V église  cathédrale  de  Grenoble,  p.  55.  Cf.  Ulysse  Roberj,  HUL  du  Pape 
Calixte  II ^  p.  15. 

2.  MiosE,  CLI,  436. 

3.  «  Condescensione  misericordi»  rigorem  justitise  tempérantes  ».  Mabillon. 
Annal,  bened.y  V,  280. 
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«  Vous  avez  si  mal  géré  les  intérêts  de  l'abbaye  de  Saint- 
Riquier,  autrefois  si  florissante  et  si  prospère,  que  vous  avez 
dépouillé  son  église  de  ses  riches  ornements  et  exilé  un  grand 
nombre  de  moines  qui  censuraient  votre  conduite.  Aussi  méri- 
tenez-vous  comme  juste  châtiment,  pour  avoir  malmené  les  bre- 
bis du  Christ  et  appauvri  la  sainte  Église,  d'être  privé  de  toute 
dignité  ecclésiastique.  Toutefois  (en  quoi  l'esprit  mesuré  du 
Pontife  apparaît),  pour  que  nous  ne  paraissions  pas  vous  infliger 
double  peine,  contentez-vous  de  l'évêché  d'Amiens,  que  vous 
avez,  du  reste,  obtenu  d'une  façon  si  peu  régulière,  et  cessez  de 
prétendre  à  l'abbaye  de  Saint-Riquier.  Les  religieux  jouiront 
de  leur  indépendance  dans  leur  droit  d'élection  de  l'abbé.  Ainsi 
nous  vous  enjoignons  cet  ordre  au  nom  de  l'Esprit-Saint  ^  » 

Ce  même  esprit  de  justice  et  de  modération  accompagna  le 
Pape  dans  la  réponse  qu'il  fit  aux  réclamations  légitimes  de 
Tévêque  de  Maguelonne.  Celui-ci  se  plaignit  au  concile  des  in- 
justices qu'il  avait  à  subir  de  l'abbé  Pierre  d'Aniane.  L'abbé, 
sans  souci  de  son  propre  évêque,  invitait  des  évêques  étrangers 
à  consacrer  des  églises  et  à  remplir  d'autres  fonctions  épisco- 
pales  dans  son  propre  monastère.  Il  allait  même  jusqu'à  absou- 
dre de  sonchef  les  excommuniés.  Urbain  fit  prompte  litière  de 
ces  audaces,  mais  il  crut  toutefois  devoir  confirmer  les  privilèges 
du  monastère  d'Aniane  2. 

Ce  fut  aussi  le  jour  de  la  clôture  du  concile  qu'il  défendit 
chaudement  les  chanoines  de  Romans  contre  l'archevêque  qui 
en  était  le  prévôt  :  <c  Notre  frère  ^  l'archevêque  de  Vienne, 
écrivait-il  au  clergé  et  au  peuple  de  Romans,  a  refusé  avec 


1.  Spicil.  d'Achery,  t.  IV, 

t.  MiGNE;  CLI,  431.  Durant  le  concile,  le  Pape  assura  aux  chanoines  d'Angou- 
iéme  la  possession  de  leur  prévôté  de  Juillacdans  le  pays  de  Saintes.  (/6tc{.,433.) 
11  termina  le  différend  entre  Hugues  de  Cluny  et  Ponce  de  la  Chaise-Dieu.  (Anal, 
jur.  pont.,  X,  540.)  Il  confirma  les  biens  et  privilèges  du  monastèi'e  de  la  Trinité 
d*AulMîch,  fondé  par  Gérard  de  Cambrai.  (Migne,  CLI,  434.)  Ceux  du  monastère 
de  Molême.  (Pplugk-H.,  Acla,  I,  64.)  Il  confirma  aussi  les  privilèges  du  monastère 
de  Sain^Facond.  {Neue$  Archiv,,  VI,  352.) 

3.  Malgré  les  reproches  qu'Urbain  II  eut  plus  d'une  fois  l'occasion  d'adres- 
ser à  Oui,  il  rappelle,  dans  ses  bulles,  son  «  cher  frère  >,  qualité  qu'il  donne 
généralement  aux  évoques.  Cf.  Ulysse  Robert,  Hi$l,  du  Pape  CalixU  II,  p.  18. 
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hauteur  la  satisfaction  que  nous  avions  exigée  de  lui  dans  notre 
justice,  tant  pour  le  tort  qu'il  a  fait  à  votre  église  *,  que  pour 
d'autres  griefs  ^.  Aussi,  après  avoir  pris  l'avis  du  concile  qu'avec 
l'aide  de  Dieu  nous  venons  de  célébrer  en  Auvergne,  nous  lui 
retirons  tout  pouvoir  sur  l'église  et  l'abbaye  de  Romans  qui  dé- 
pend de  notre  juridiction  immédiate.  Quant  au  vicaire  qu'il  vous 
a  imposé  à  prix  d'argent  et  par  force,  nous  le  révoquons  et  le  dé- 
pouillons de  cet  oflBce  prétendu  de  vicaire  et  de  sacristain.  Jamais 
nous  ne  souffrirons  qu^un  acte  fait  contre  les  saints  canons  puisse 
avoir  quelque  autorité  dans  l'Eglise.  »  En  même  temps  Urbain 
défendait  aux  clercs  d'obéir  à  l'archevêque  en  tant  qu'abbé,  et  il 
confiait  le  soin  de  leur  église  à  Adhémar  du  Puy  '^, 

Du  reste,  dès  les  débuts  de  son  séjour  en  France,  il  avait  déjà 
soutenu  les  chanoines  de  Romans  contre  les  chanoines  de  Vienne 
qui  exigeaient  de  certaines  églises  une  redevance  au  détriment 
des  premiers  *.  De  même  il  avait  gourmande  le  chevalier  Guil- 
laume de  Clérieu  et  Francas  de  Royans  des  incursions  hostiles 
qu'ils  faisaient  au  détriment  des  clercs  de  Romans  ^. 

Mais  il  est  temps  de  suivre  Urbain  II  en  France,  où  l'œuvre 
de  la  prédication  de  la  croisade  ne  lui  fera  oublier  ni  la  protection 
des  monastères,  ni  la  sage  et  prudente  direction  des  églises 
particulières. 

1.  Gui  avait  destitué  les  supérieurs  que  la  communauté  s'était  donnés,  pour 
les  remplacer  par  ses  créatures  et  par  violence. 

2.  La  question  du  comté  de  Salmoriac. 

3.  GiRAUD,  L* abbaye  de  Saint-Bernard,  Essai,  p.  119.  Cartulaire,  p.  19. 

4.  GiRAUD,  /6id.,  Cartulaire,  p.  18. 

5.  /6td.,  p.  15. 
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CHAPITRE  PREMIER 

IDÉE  DE  LA  CROISADE 

I.  —  Rapports  entre  l'Orient  et  l'Occident.  —  Gré- 
goire VII  eut-il  l'idée  de  la  Croisade?  —  Le  concile 
DE  Plaisance. 

Un  historien  allemand  ^  Rit>hricht,  a  montré  Urbain  II  comme 
«  un  homme  qui  marchait  complètement  dans  la  voie  tracée  par 
Grégoire  VII ,  mais  avec  plus  de  calme  et  de  prudence ,  et  qui 
était  aussi  un  orateur  distingué^  ».  Sans  accepter  la  rigueur  de 
ces  termes  en  ce  qui  concerne  Grégoire  VII ,  ce  que  nous  avons 
dit  jusqu'alors  justifie  l'éloge  de  son  disciple.  Urbain  II  n'eût-il 
fait  que  continuer  la  réforme  commencée  par  son  prédécesseur, 
qu'il  eût  laissé  un  grand  nom  dans  l'histoire  et  mérité  la  recon- 
naissance de  l'Eglise.  Mais  il  possède  une  gloire  plus  grande; 
une  œuvre  colossale ,  qui  eut  une  immense  influence  sur  l'his- 
toire morale  et  politique  du  monde ,  sortit  de  son  génie  :  il  fut 
l'initiateur  des  croisades.  Par  la  croisade,  en  effet,  Urbain  II, 
dit  M.  Giraud,  «  est  devenu  presque  incontestablement  le  roi 
des  rois ,  et  l'on  peut  considérer  dès  lors  la  suprématie  politique 

1.  •  ...  ein  Mann,  der  ganz  in  den  von  Gregor  VII  vorgezeichneten  Wegen 
wandeite,  aber  ruhiger  und  vorsichliger,  auch  ein  ausgezeichneter  Redncr 
war.  •  Rohricht,  Geschichte  des  er$ten  Kreuzzuges,  Innsbrûck  (Wagner),  1901. 
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de  Tempire  comme  abattue.  Henri  IV  ne  compte  plus  dans  cet 
immense  mouvement  qui  précipite  l'Europe  sur  l'Orient  *  ». 

Avant  de  raconter  le  rôle  du  Pape  à  Clermont,  une  grave 
question  se  pose,  celle  de  la  véritable  origine  des  croisades, 
qu'il  nous  faut  commencer  par  traiter. 

Le  protectorat  exercé  sur  les  Lieux  Saints  par  Charlemagne 
et  ses  successeurs  d'abord  ^ ,  par  les  empereurs  de  Constantino- 
ple  ensuite,  venait  d'être  brusquement  violé  par  l'invasion  des 
Turcs  qui  entrèrent  dans  Jérusalem  en  1070  et  dans  Antioche 
en  1084.  Depuis  cette  époque,  des  plaintes  sorties  de  la  chré- 
tienté de  Syrie  en  détresse  venaient  fréquemment  frapper  les 
oreilles  des  Occidentaux.  Tantôt  c'étaient  des  moines  d'Orient 
qui,  harcelés  par  les  Turcs,  arrivaient  chez  les  Latins  et  implo- 
raient des  secours  pour  leurs  églises  dévastées.  Tantôt  c'étaient 
des  pèlerins  d'Occident  qui,  molestés  en  Terre  Sainte  par  les 
ennemis  du  nom  chrétien,  en  rapportaient  le  souvenir  de  leurs 
propres  souffrances  avec  celui  des  persécutions  de  leurs  frères. 
Il  paraît  bien  que  c'est  le  comte  de  Flandre  lui-môme,  Robert 
le  Frison ,  qui ,  en  pèlerinage ,  recueillit  à  Jérusalem  un  soufflet. 

Il  faut  croire  du  reste  que,  pendant  les  siècles  qui  précédèrent 
les  croisades,  les  chrétiens  d'Orient  furent  en  relations  fréquen- 
tes avec  les  Occidentaux,  soit  avec  le  Pape  par  l'entremise  des 
patriarches  orthodoxes ,  et  cela  dès  les  premiers  siècles  de  l'E- 
glise ,  soit  avec  Charlemagne  et  ses  successeurs  depuis  l'exis- 
tence du  protectorat  politique;  les  chrétiens  de  Syrie  venaient 
implorer  des  faveurs  spirituelles  auprès  des  Pontifes  romains , 
ou  des  aumônes  corporelles  auprès  de  leurs  frères  catholiques. 
Il  est  certain  que  cet  appui  de  la  charité  fut  l'objet  d'une  cor- 
respondance et  d'une  intervention  séculaires  d'une  partie  de  la 
chrétienté  en  faveur  de  l'autre.  Mais  la  question  est  de  savoir  si 
l'appel  de  secours  armés  fut  jamais  adressé  à  l'Occident  avant 


1.  GiRAUD,  de  rinstitiit,  Rev.  d.  D.  M.,  !•'  mai  1873,  p.  164. 

2.  L'ambassade,  envoyée  par  Charlemagne  au  calife  Haroun,  avait  obtenu  ce 
protectorat.  (Eishard,  Vit.  Karl.  M,  G.  SS.,  II,  451.)  Charlemagne,  en  signe  de 
cette  investiture,  obtint  du  patriarche  de  Jérusalem  le  vexillum  et  les  clefs  du 
Saint  Sépulcre.  (AnnaL  Saxo,  M.  G.  SS.  IV,  ôO-i) 
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Alexis  Comnène  et ,  par  lui ,  au  concile  de  Plaisance ,  comme  aussi 
de  savoir  si,  en  fait,  l'Occident  répondit,  par  l'envoi  de  sub- 
sides ,  aux  cris  d'alarme  d'outre-mer. 

Que  faut-il  entendre  par  croisade  sinon  «  la  guerre  religieuse 
proprement  dite,  provoquée  par  l'octroi  solennel  de  privilèges 
ecclésiastiques,  et  entreprise  pour  le  recouvrement  direct  ou  in- 
direct des  Lieux  Saints?*  »  La  croisade  véritable  a  ce  double 
caractère  d'une  guerre  sainte  prêchée  au  nom  de  TEglise,  et 
d'une  expédition  armée  en  vue  du  recouvrement  des  Saints 
Lieux.  .Faute  de  l'un  de  ces  éléments  essentiels,  on  n'a  plus, 
ou  qu'une  guerre  religieuse  ou  qu'une  expédition  laïque  en  Pa- 
lestine 2.  L'histoire  des  guerres  de  religion  n'est  pas  en  effet 
rhistoire  des  croisades,  celle-ci  se  renfermant  dans  un  cadre 
plus  restreint. 

On  ne  peut  pas  appeler  croisades  ces  voyages  que  faisaient 
certains  personnages  influents,  suivis  d'escortes  plus  ou  moins 
grossies  de  gens  qui  ne  voulaient  qu'une  chose ,  faire  le  pèleri- 
nage de  Terre  Sainte  en  sécurité.  On  ne  peut  pas  non  plus  dé- 
corer de  ce  nom  la  marche  à  pied  et  sans  armes  de  gens  tels 
que  Ekkehard  de  Scheiern  voyageant  avec  sa  suite  et  surnommé 
le  duc  à  la  bottine  pour  avoir  arboré  comme  enseigne  un  sou- 
lier de  pourpre  3. 

Quant  à  la  prétendue  expédition  de  Charlemagne  en  Terre 
Sainte  comme  croisé,  elle  appartient  à  la  légende,  non  à  l'his- 
toire, et  le  protectorat  que  l'empereur  obtint  et  exerça  sur  les 
Lieux  Saints,  ne  fut  point  acquis  à  la  pointe  de  l'épée. 

En  outre,  rien  n'est  moins  prouvé  que  l'appel  de  Silvestre  II 
parlant  au  nom  de  Jérusalem  et  implorant  des  secours  armés 
auprès  de  l'Occident.  Silvestre,  dont  Michaud  fait  à  tort  un 
pèlerin  de  Terre  Sainte*,   ne  pensait  guère  à  soulever  l'Eu- 

1.  Comte  Riant,  Jnv,  crit.,  Introduct.,  p.  2. 
t  Ibid,,  p.  22. 

3.  Ibid.,  p.  50  ;  ou  Archiv,  de  VOrieni  lai.,  I,  50. 

4.  BibL  des  croisades,  II,  491  (M.  1829).  —  L'abominable  Benon  qui  fait  de  Ger- 
Xy^TX  un  magicien,  disait  que  celui-ci  «  avait  eu  du  démon  la  réponse  qu'il  ne 
mourrait  pas  sans  avoir  célébré  la  messe  à  Jérusalem.  Trompé  par  cotte  équi- 
voque, tandis  qu'il  croit  qu'il  s'agit  de  la  cité  de  Jérusalem  dans  la  prophétie, 
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rope  contre  les  infidèles  d'Orient,  quand  lui-même  avait  be- 
soin d'appuis  temporels,  d'autant  qu'une  paix  relative,  telle 
qu'elle  existait  alors  en  Orient,  n'eût  motivé  en  aucune  façon 
une  levée  en  masse  de  boucliers.  A  moins  qu'on  ne  prenne 
pour  des  persécutions  les  attaques  des  Bédouins  qui  infestaient 
les  routes  de  la  Palestine  et  que  les  Latins  ne  distinguaient 
pas  toujours  des  méchancetés  des  musulmans.  Jérusalem  était 
relativement  tranquille  au  commencement  du  xi«  siècle,  à  l'é- 
poque du  pontificat  de  Silvestre  II.  La  critique  moderne  parait 
avoir  suffisamment  établi  ce  point  historique  ^ 

Pour  ce  qui  est  de  Grégoire  VII,  il  est  incontestable  que  ce 
grand  Pape,  à  plusieurs  reprises,  eut  la  préoccupation  d'envoyer 
au  gouvernement  de  Constantinople  menacé  par  l'invasion  seld- 
joucide,  un  contingent  de  troupes  armées.  Mais  d'une  part  son 
idée  était  visiblement  de  se  concilier  l'empire  grec,  pour  obtenir 
de  lui,  en  reconnaissance,  la  cessation  du  schisme  ^,  et  de  l'autre 
on  ne  voit  nullement  qu'il  ait  eu  en  vue  la  délivrance  des  Lieux 
Saints,  c'est-à^ire  la  croisade  proprement  dite.  Qu'on  lise  les 
différentes  lettres  qu'il  écrivit  à  ce  sujet  en  1074.  Il  n'y  fait  pas 
d'allusion  aux  profanations  de  la  Terre  Sainte.  En  réalité,  les 
Turcs,  à  cette  époque,  opprimaient  surtout  l'Asie  Mineure.  Mais 
en  Syrie  leur  puissance  était  contre-balancée  par  celle  de  l'E- 
gypte, et  cela  au  profit  des  chrétiens  qui  restaient  neutres. 
Ainsi  en  1070,  lors  de  la  prise  de  Jérusalem  par  les  Turcs, 
quand  trois  mille  musulmans  furent  massacrés,  les  chrétiens, 
eux,  furent  épargnés.  Pourquoi  donc  Grégoire  VII  eût-il  songé 
à  une  délivrance  si  peu  nécessaire? 

disant  la  messe,  au  jour  de  la  station,  dans  l'église  de  Rome  qui  s'appelle  Jéru- 
salem, il  est  prévenu  par  une  misérable  et  affreuse  mort;  au  milieu  des 
angoisses  de  Fagonie,  il  supplie  qu'on  lui  coupe  les  mains  et  cette  langue  qui  lui 
avait  sei*vi  à  déshonorer  Dieu  en  servant  au  démon  -,  Beno,  Gesta  rom.  Ecd., 
G,  y  M.  Délite,  II,  p.  377. 

1.  Cf.  comte  Riant,  Archiv.  de  l'Or,  lat.,  1.  31  sqq.  et  de  Hartung,  de  l'école  do 
Tubingue,  Zur  Vargeschdes  /À>.,Ibid.,  33.  Voir  sur  cette  question  les  articles  du 
Bulletin  du  Diocèse  de  Reinis,  janvier  à  mars  1884,  dans  lesquels  M.  l'abbé  Com- 
pant  apporte  des  preuves  victorieuses  à  l'appui  de  notre  opinion. 

2.  «  lllud  etiam  me  ad  hoc  opus  permaxime  instigat  quod  Constantinopolitana 
ecclesia...  concordiam  apostolicœ  sedis  exspectat.  »  Grcg.  VII  ad  Henrict  Jaffé, 
J/on.  Greg.,  p.  145. 
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Aussi,  dans  ses  lettres,  n'en  parle-t-il  pas  et  voit-on  bien  que 
c'est  vers  Constantinople  qu'il  veut  diriger  ses  renforts,  a  Nous  < 
espérons,  dit-il  à  Guillaume,  comte  de  Bourgogne,  en  lui  deman- 
dant ses  soldats,  nous  espérons  venir,  à  Constantinople,  en 
aide  aux  chrétiens  qui,  exposés  sans  cesse  aux  déprédations  des 
Turcs,  en  appellent  instamment  à  notre  intervention.  »  *  «  Les 
païens,  écrit-il  encore  à  tous  les  fidèles  pour  les  supplier  de  ve- 
nir au  secours  des  Grecs,  les  païens  se  ruant  sur  l'empire  chré- 
tien ont  tout  ruiné  avec  une  barbarie  sans  pareille,  jusque  dans  le 
voisinage  de  Constantinople;  ils  occupent  le  pays  en  vainqueurs 
impitoyables  et  ont  massacré  des  milliers  de  chrétiens  comme  un 
vil  bétail.  ^  »  Ecrivant  en  outre,  au  mois  de  décembre  delà  même 
année,  à  l'empereur  Henri  IV  pour  appeler  ses  sujets  à  venir  se 
grouper  sous  l'étendard  de  saint  Pierre,  il  parle  de  cinquante 
mille  hommes  qui  ont  le  projet  de  se  lever  en  masse  contre  les 
infidèles  et  <c d'aller  jusqu'au  tombeau  du  Seigneur  »  ^.Mais  c'est 
la  seule  fois  que  Grégoire  nomme  le  Saint  Sépulcre,  Encore  ne 
le  fait-il  qu'en  passant  et  sous  une  forme  oratoire,  avec  si  peu 
d'insistance  qu'il  revient  tout  aussitôt  à  ce  qui  semble  la  pensée 
prédominante  de  son  dessein  :  la  cessation  du  schisme,  ce  Ce  qui 
me  décide  par-dessus  tout  à  entreprendre  une  si  grande  affaire, 
dit-il,  c'est  la  situation  de  l'église  de  Constantinople  qui,  ne  con- 
cordant pas  avec  nous  sur  la  foi  au  Saint-Esprit,  désire  l'union 
avec  le  Siège  apostolique.^  » 

Si  donc  Grégoire  VII  a  eu  l'idée  d'une  intervention  en  Asie 
Mineure  et  le  désir  d'aller  lui-même  en  personne  au  delà  des 
mers  où  il  eût  voulu  verser  son  sang  pour  le  Christ  ^,  rien  ne  peut 
établir  son  intention  de  reprendre  la  Terre  Sainte  aux  Turcs. 
Aussi  peut-on  dire  que  «  Grégoire  VII  n'a  pas  été  le  précurseur 
d'Urbain  II,  ou  que  ce  dernier  pape  n'a  pas  suivi  un  plan  tracé 
par  son  prédécesseur^  ».  On  peut  croire  en  effet  qu'avec  sa  large 

1.  Pal.  lat„  CXLVIII,  325. 
2. /6Mi.,329. 

3.  •  Volunt  usque  ad  sepulchrum  Domini  pervcnire.  -  Migne,  /6id.,386. 

4.  MiGNE,  Ibid,,  386. 

5.  Grég.  VII  à  la  comtosso  Mathilde.  Japfé,  Mon.  Greg.,  p.  532. 

6.  Comte  Riant,  Inv.  crit,,  p.  65.  De  Sybel  trouve  aussi  que  ces  lettres  de  Gré- 
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politique,  Grégoire  VII,  avant  tout  soucieux  du  retour  de  FE- 
glise  dissidente,  s'y  serait  pris  différemment.  Au  lieu  de  ruer 
des  masses  sur  FOrient,  il  aurait  tenu  en  réserve  ses  armées  et 
eût  agi  par  négociations. 

Urbain  II  a-t-il  vu  autrement  et  peut-on  dire  qu'il  soit  cause 
que  les  croisades  aient  profondément  nui  à  Tunion  des  Égli- 
ses ?  Était-il  maître  des  excès  possibles  et  des  débordements  de 
la  nature  humaine  ?  Et  d'autre  part,  sous  prétexte  de  sauvegar- 
der l'union  de  l'Orient,  pouvait-il  laisser  s*abattre  sur  l'Occident 
et  sur  Rome  un  péril  imminent  ?  Ne  serait-il  pas  permis  de  croire 
que,  s'il  a  voulu  la  chose,  il  ne  l'a  pas  complètement  voulue  telle 
qu'elle  fut  exécutée? 

Cependant,  surtout  depuis  la  chute  d'Antioche  en  1084,  la 
persécution  des  Turcs  en  Syrie,  s'étant  violemment  accrue, 
provoqua  des  appels  pressants  de  la  part  des  chrétiens  mal- 
heureux, à  la  charité  et  peut-être  aux  secours  armés  des  Occi- 
dentaux. Il  n'est  pas  possible  d'avoir  de  doute  à  ce  sujet. 

Mais  faut-il  soutenir  l'opinion,  l'une  des  plus  accréditées,  que 
ces  appels  se  soient  officiellement  fait  entendre  en  Occident  par 
Fintermédiaire  d'Alexis  Comnène,  et  qu'ainsi  la  cour  de  Byzance 
ait  déterminé  le  grand  mouvement  de  la  première  croisade  ? 

Cette  opinion  s'est  appuyée  principalement  sur  une  lettre  pré- 
tendue d'Alexis  Comnène  à  Robert  de  Flandre  que  les  historiens 
ont  généralement  jusqu'à  aujourd'hui  regardée  comme  authenti- 
que *.  Cette  lettre,  d'après  le  comte  Riant,  ne  serait  qu'un  de  ces 
excitatoires  composés  peu  avant  la  croisade  pour  entraîner  les 
bonnes  volontés. 

Si  l'empereur  byzantin  avait  pu  en  1074  appeler  Grégoire  VII 

jçoire  VII  ne  contiennent  qu'une  idée  tout  à  fait  fugitive  du  Pape  et  qu'elles  nv 
sont  pas  en  tout  cas  Tidée  de  la  véritable  croisade.  Oesch.  d.  L  Kreuz,,  p.  188-190. 
—  Cf.  Bev,  des  Deux-Mondet,  i*'  décembre  1883.  Geffroy,  Une  enquête  française 
sur  les  croisades  et  VOrieni  latin,  p.  620  sqq. 

1.  Le  comte  Riant  (Alexii  I  Comneni  ad  Rob,  epistoL  spur.,  Genev.,  1879)  parait 
en  avoir  victorieusement  démontré  la  fausseté.  Il  ne  nous  importe  pas  d'enlirr 
dans  le  détail  de  sa  savante  argumentation.  En  Allemagne,  depuis  le  milieu  du 
siècle  dernier,  les  historiens  ont  rejeté  Tauthenticité  de  ce  document.  Cependant 
de  SybeletHagenmeyeren  ont  repris  la  défense.  Toutefois  ce  dernier  paraît  fina- 
lement se  ranger  aux  conclusions  de  M.  Riant.  Cf.  Inv,  cHt,,  p.  80,n.9. 
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à  son  secours  contre  les  Musulmans,  si  en  1095  il  invoquait  l'as- 
sistance d'Urbain  II  contre  un  ennemi  qui  menaçait  Constanti- 
nople,  on  ne  voit  pas  qu'il  ait  songé  le  moins  du  monde  au  Saint 
Sépulcre,  pour  lequel  d'ailleurs  les  Grecs  se  montraient  assez 
indifférents. 

Comment  croire  qu'Alexis  ait  écrit  une  lettre  d'un  réalisme 
prodigieux  au  comte  Robert  de  Flandre  dont  il  n'avait  pas  eu  à 
se  louer,  à  Constantinople  même,  quelques  années  auparavant, 
et  dont  il  se  débarrasse  avec  tant  d'entrain  ?  Gomment  pouvait-il 
offrir  comme  appât,  aux  convoitises  des  Occidentaux,  «  les 
joyaux  de  sa  couronne,  les  trésors  des  églises,  qu'il  représen- 
tait comme  pouvant  suffire  à  meubler  toutes  les  églises  du  monde, 
les  richesses  de  Sainte-Sophie  et  de  la  ville  impériale,  et  jusqu'à 
la  beauté  des  femmes  grecques^  »  ?  Ge  n'étaient  vraiment  pas  là 
des  motifs  valables  pour  la  prédication  d'une  guerre  sainte. 
Enfin  comment  Alexis  était-il  si  éloquent  pour  appeler  les  croisés, 
lorsqu'il  les  vit  venir  si  à  regret  ? 

D'après  des  données  généralement  reçues,  des  ambassadeurs 
de  l'empereur  de  Gonstantinople  vinrent  au  concile  de  Plai- 
sance; mais  l'objet  principal  de  l'ambassade  byzantine  à  ce 
concile  ne  put  être,  comme  du  temps  de  Grégoire  VII,  que 
l'union  des  Eglises  et  la  discussion  d'affaires  dogmatiques  ou 
disciplinaires,  discussion  qui  d'ailleurs  entrait  pour  une  très 
large  part  dans  les  préoccupations  habituelles  d'Alexis.  S'il 
est  impossible  de  nier  qu'il  y  eût  quelque  chose  en  l'air,  il 
parait  du  moins  difficile  d'établir  que  l'ambassade  d'Alexis  soit 
venue  officiellement  réclamer  l'assistance  du  Pape  en  faveur  de 
la  croisade.  G'est  toujours  en  faveur  de  Gonstantinople  que, 
d'après  Bernold,  Alexis  en  appelle  aux  armes  ^.  Or  le  foyer  des 
gémissements  plaintifs  qui  attirèrent  la  pitié  de  l'Occident  ne 
fut  pas  Gonstantinople  y  mais  Jérusalem  ^.  La  meilleure  preuve, 

1.  C'est  Guibert  de  Nogent  qui  ajoute  ce  mot  au  texte  de  la  lettre  :  «  Prêter 
haec  universa,  pulcherrimarum  feminarum  volaptate  trahanlur.  »  Guib.  Nov., 
1.  I,  c.  IV.  HUL  occ.  des  Crois.y  IV,  133. 

2.  Cf.  RuNT,  op.  cU.,  p.  101,  n.  1. 

3.  Aussi  lorsque  les  chroniqueurs  du  temps  relatent  les  persécutions  commises 
contre  les  chrétiens^  ils  les  mettent  en   Syrie;  un  des  témoins  oculaires  de  la 


284  L'INITIATEUR. 

c'est  que  la  croisade  fut  prèchée  non  pour  Byzance,  mais  pour 
le  Saint  Sépulcre. 

Si  Ton  parla  de  la  guerre  sainte  au  concile  de  Plaisance,  ce 
ne  fut  qu'en  passant,  car  les  décrets  mêmes  du  concile  n'en  gar- 
dent pas  trace  ^  et  encore  ne  fit«on  aucune  allusion  aux  Lieux 
Saints.  Ce  n'est  pas  de  la  guerre  que  l'on  traita  à  Plaisance, 
mais  de  la paix^  comme  le  dit  en  propres  termes  Orderic  Vital'. 


II.  —  Rôle  du  Pape  dan*  la  Croisade.  — Pierre  l'Ermite. 
—  Le  péril  d'Occident. 

Essayons  donc  de  déterminer  la  part  exacte  qui  revient  à 
Urbain  II  dans  l'idée  et  l'exécution  de  la  première  croisade,  et 
examinons  si  on  peut  justement  lui  attribuer,  avec  le  moine  de 
Saint- André,  l'honneur  d'avoir  «  inauguré  le  chemin  de  Jérusa- 
lem 3». 

La  plupart  des  historiens  modernes  ont  attribué  un  rôle  par 
trop  considérable  à  Pierre  l'Ermite,  puisqu'ils  ont  pris  comme 
source  Guillaume  de  Tyr,  qui  écrivait  longtemps  après  la  dis- 
parition de  l'illustre  anachorète.  La  valeur  des  témoignages  de 
Guillaume  de  Tyr  est  loin  d'être  comparable  aux  témoignages 
fournis  par  les  contemporains.  Et  on  peut  trouver  étrange  que 
les  modernes  soient  partis  de  Guillaume  de  Tyr  pour  rectifier 
les  sources.  De  Sybel  a  raison  d'affirmer  que  le  récit  de  celui-ci 
n'a  nullement  le  caractère  d'une  source*.  Les  documents  les 
plus  autorisés  sont  évidemment  ceux  des  auteurs  qui  ont  été  ou 
témoins    oculaires    ou    contemporains  des    événements;  ainsi 

croisade,  Raymond  d'Aiguilhe,  los  place  à  Antiochc  et  dans  le  Liban  •  comme 
ayant  été  exercées  dans  les  années  qui  précédèrent  l'expédition.  ■  (Alex.  ep. 
spuriOj  p.  XXXVII.) 

1.  Baronius,  éd.  Tlieiner,  XVIII,  16. 

2.  «  Urbanus  Papa  Placentiam  concilium  tenuit  et  de  p<ice  aliisque  utilitatibus 
Ecclesiae  diligenter  tractavit.  »  (Okd.  Vit.,  1.  IX,  c.  ii.) 

3.  «  Viara  Jérusalem  instituit.  •  Ciiron.  S.  Andreœj  ad  ann.  1095,  Pertz,  SS.f 
VII,  p.  544. 

4.  Geschischte  des  erst,  Kreuz.,  2'  éd.,  p.  134. 
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Guibert  de  Nogent  qui  a  vu  TErmite  en  personne,  Foucher  de 
Chartres,  Raymond  d'Aig^ilhe,  Tudebode,  Baudri  de  Bourgueil, 
Robert  de  Saint-Remi,  Anne  Comnène. 

Né  à  Amiens,  ou  aux  environs,  Picard  en  tout  cas,  moine  et 
solitaire,  koukoupètre,  le  Petrus  CucuUatus,  le  Pierre  vêtu  de 
la  coule  monacale,  avait  certainement  entrepris  un  voyage 
en  Orient  pour  visiter  le  Saint  Sépulcre^.  Mais  les  bandes  de 
Sarrasins  et  de  Turcs  qui  infestaient  le  pays  Tempéchèrent 
d'arriver  au  terme  ^.  C'est  alors  qu'il  revint  sur  ses  pas  afin  de 
se  faire  une  solide  escorte.  Mais  dans  sa  pensée  il  ne  songeait 
qu'à  s'assurer  un  moyen  de  défense  personnelle,  avant  de  tenter 
un  second  pèlerinage  avec  plus  de  sécurité  ^.  D'après  Albert 
d'Aix  et  d'autres  *,  Pierre  serait  parvenu  la  première  fois  jus- 
qu'à Jérusalem  et  là,  dans  l'église  même  du  Saint-Sépulcre,  il 
se  serait  endormi  et  aurait  eu  une  vision  dans  laquelle  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ  lui  apparaissant  lui  aurait  dit  :  «  Pierre, 
lève-toi,  retourne  vite  en  Occident.  Va  trouver  le  Pape  Urbain 
et  dis-lui  de  ma  part  d'engager  tous  mes  frères  à  se  diriger  vers 
Jérusalem,  afin  qu'ils  se  hâtent  de  délivrer  la  ville,  mon  sépul- 
cre et  les  Lieux  Saints,  de  l'invasion  sacrilège  d'un  peuple  impie; 
je  leur  viendrai  en  aide  :  la  porte  du  paradis  est  ouverte  très 
large  à  ceux  qui  répondront  à  l'appel  pour  mon  amour  ^.  » 

Mais  les  chroniqueurs  contemporains,  qui  abondent  en  quel- 
ques détails,  quand  il  s'agit  de  faits  touchant  les  préparatifs  de 
la  première  croisade,  ne  disent  rien  de  cette  vision.  Si  cependant 
cette  vision  eût  déterminé  le  Pape  à  prêcher  la  guerre  sainte, 
l'auraient-ils  passée  sous  silence?  Et  comment  Urbain  II,  à 
Clermont,  dans  les  différents  discours  que  nous  ont  conservés, 
au  moins  en  substance,  les  témoins  auriculaires,  ne  parle-t-il 
jamais  de  Pierre  et  ne  fait-il  nullement  allusion  à  la  mission  que 

1.  V.  VAlexiadêj  d*ANNE  Comnène,  Rec.  des  hUL  des  crois,,  HisL  grecs,  t.  I, 
pars  II,  p.  d4.  Cependant  sur  ce  point,  nous  n'avons,  parmi  les  chroniqueurs 
contemporains,  que  la  relation  d'Anne  Comnène. 

2.  Aia|&apT«av  toO  oxoicov,  •  ayant  manqué  le  but  >,  dit  Anne  Comnène. 

3.  Cf.  Riant,  op.  cit.,  p.  94,  n.  16. 

4.  VHistoria  beUi  sacri,  Guillaume  de  Tyr,  la  chanson  d'Antioche. 

5.  Rec.  hisl.  occ,  t.  III,  p.  169,  et  Mabillon,  Mus.  Ho/.,  t.  I,p.  II,  p.  131. 
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le  moine  aurait  reçue  du  ciel  ?  A  moins  qu'on  ne  fasse  la  ridicule 
supposition  que  le  Pape  se  serait  tu  dans  la  crainte  de  perdre 
lui-même  l'honneur  d'avoir  le  premier  lancé  Tentreprise.  A 
moins  qu'on  ne  suppose  encore  que  les  écrivains,  dans  leur  récit 
des  discours  prononcés  par  Urbain  II,  n'aient  laissé  passer  ce 
détail,  qui  n'en  était  pas  un,  du  rôle  providentiel  de  l'Ermite. 

D'autre  part,  Urbain  II  attribue  positivement  sa  détermination 
à  d'autres  causes,  ainsi  aux  nombreuses  supplications  qui  lui 
sont  parvenues  de  Jérusalem  et  de  Constantinople.  Même  il  en 
appelle  au  témoignage  de  plusieurs  pèlerins  présents  au  concile 
qui  reviennent  de  Jérusalem  et  qui,  mieux  que  personne,  sont 
autorisés  à  parler  des  persécutions  des  infidèles.  Pourquoi 
Pierre  n'est*il  pas  interpellé  ? 

Il  n'est  pas  improbable  sans  doute  que  Pierre  ait  eu  quelque 
influence  sur  le  Pape,  au  même  titre  d'ailleurs  que  les  autres 
pèlerins  revenus  d'Orient.  Mais  il  ne  se  peut  que  son  seul  rap- 
port ait  suffi  à  déterminer  le  Pontife  à  la  prédication  de  la 
croisade.  Robert  de  Saint-Remi,  qui  assistait  au  concile  ^,  ne  met 
en  scène  Pierre  l'Ermite  qu'après  sa  narration  du  discours 
pontifical.  Baudri  de  Dol  ne  signale  l'apparition  de  l'Ermite 
qu'après  celle  des  princes,  et  il  ressort  de  son  récit  que  c'est 
l'appel  du  Pape  qui  semble  avoir  entraîné  celui-là  comme  ceux- 
ci.  Tudebode  et  Guibert  ne  raisonnent  pas  autrement.  Quant  à 
Foucher  de  Chartres,  il  nous  a  transmis  une  lettre  que  les 
croisés  écrivirent  au  Pape  pour  lui  raconter  la  campagne  contre 
Kerboka  et  lui  annoncer  la  mort  d'Adhémar  de  Monteil,  c'est-à- 
dire  au  mois  de  septembre  1098  -.  Dans  cette  lettre,  Bohémond, 
Godefroy  et  les  autres  supplient  le  Pape  de  venir  lui-même  à 
Antioche  reprendre  la  chaire  de  saint  Pierre  et  le  désignent  en 
propres  termes  comme  le  seul  instigateur  de  la  croisade  : 
ce  Maintenant,  disent-ils,  que  vos  enfants  sont  privés  du  guide 
paternel  à  qui  vous  les  avez  conGés,  nous  demandons  à  vous, 
notre  père  spirituel,  qui  avez  eu  l'initiative  de  l'expédition,  qui 
hanc  viam  incepisti,  qui  nous  avez  par  vos  discours  fait  aban- 

1.  «  Qui  Clarimonlis  concilio  intcrfui.  • 

2.  Cf.  Riant,  op.  ciL,  181. 


1 


IDÉE  DE  LA  CROISADE.  287 

donner  nos  terres  et  nos  familles,  suivre  le  Christ  en  portant  sa 
croix  pour  Fexaltation  du  nom  chrétien,  de  mettre  le  comble  à 
vos  encouragements  en  venant  vous-même  nous  amener  tous 
ceux  que  vous  pourrez  ^  » 

Nous  conclurons  donc  avec  Hagenmeyer  que,  d'après  les 
sources,  c'est  le  Pape  et  nul  autre  qui  a,  le  premier,  prêché  la 
croisade  en  France  2,  et,  avec  de  Sybel,  «  que  nous  avons  en 
main  suffisamment  de  preuves  pour  rendre  au  Pape  Thonneur 
qui  lui  revient  ^  ».  En  sorte  qu'on  peut  lui  appliquer  en  toute 
vérité  le  mot  inscrit  de  lui  sur  les  murs  du  Palais  apostolique, 
près  de  la  basilique  de  Saint-Pierre  :  Urbanus  11^  aucior  expe- 
dilionis  in  infidèles. 

Il  est  très  probable  d'ailleurs  que  Pierre  TErmite  a  dû  assister 
au  concile  de  Clermont,  bien  que  nul  document  n'en  apporte  la 
preuve  convaincante  ^.  Ce  fut  pendant  l'hiver  de  1095,  aussitôt 
le  concile,  qu'il  se  mit  à  prêcher.  Durant  l'espace  de  trois  mois,  il 
parcourut  le  nord  de  la  France  et  la  Lorraine.  Pierre  avait  tout 
ce  qu'il  faut  pour  émouvoir  les  foules  et  les  attirer  à  sa  suite.  Avec 
une  intelligence  d'élite, un  caractère  fortement  trempé,  une  imagi- 
nation ardente  et  enthousiaste,  une  éloquence  naturelle  entraî- 
nante, il  avait  l'extérieur  d'un  homme  armé  de  toutes  pièces 
pour  en  imposer  aux  masses  :  il  était  maigre,  la  figure  brune  et 

1.  Rec.  flw^occ.,111,  351. 
t.  IIagenueysr,  op.cit,,  p.  111. 

3.  Gesch.  des  Arem.,  2*  éd.,  p.  201. 

4.  M.  le  chanoine  Condamin  dit  que  quelques  critiques  modernes  ont  révoque"' 
en  doute  la  présence  de  Pierre  au  concile  et  nié  qu'il  ait  parlé.  «  Eh  quoi  !  s'écrie 
M.  Condamin  dans  son  discours  du  VIII*  centenaire,  Pierre  aurait  parcouru 
la  France  en  10%,  prêchant  la  croisade  et  ne  «erait  pas  allé  à  Clermont?  Mais 
qu'a  dit  Pierre?...  Je  l'ignore.  Et  pour  trancher  la  difflculté,  ajoute  M.  Condamin, 
puisque  aussi  bien  ces  voûtes  viennent  de  retentir  de  suaves  harmonies  d'une 
superbe  cantate  en  l'honneur  de  mon  héros,  je  vais  demander  aux  artistes  émi- 
nents,  poète  et  musicien,  qui  l'ont  écrite  de  me  prêter  leur  secours.  »  {Le  VIII" 
centenaire  du  concile  de  Clermont,  p.  110,  Clermont-Ferrand,  1895.)  D'abord  nous 
accordons  que  Pierre  assista  au  concile  de  Clermont.  Il  est  même  très  probable 
qu'il  accompagnait  le  Pape  sur  l'estrade.  Cependant  nul  tt'moignage,  parmi  ceux 
des  témoins  oculaires,  ne  fait  supposer  qu'il  ait  parlé.  Mais  s'il  a  parlé,  eh  quoi  ! 
Nous  ne  saurions  pas  ce  qu'il  a  dit  quand  sa  parole  aurait  été  l'étincelle  qui 
alluma  l'incendie?  Les  chroniqueurs  pi-ésents  rapportent  au  long  les  paroles  du 
Pape  et  rien  de  Pierre.  En  tout  cas,  faible  appui  pour  la  critique  que  celui  des 
musiciens  et  des  poètes. 
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émaciée,  avec  une  longue  barbe  grise  qui  lui  descendait  jus- 
qu'à la  ceinture.  Il  avait  les  pieds  nus,  et  portait  sur  sa  tunique 
de  laine  un  froc  de  moine.  Sa  petite  taille  ne  le  désavantageait 
pas,  car  il  allait  généralement  monté  sur  un  âne.  Surtout  il  avait 
la  réputation  d'un  saint.  La  foule  qui  subitement  d' attacha  à 
ses  pas,  le  vénérait  si  profondément,  raconte  Guibert,  que 
la  moindre  de  ses  paroles  était  regardée  comme  un  oracle  divin, 
si  bien  que  sa  monture  elle-même  semblait  hériter  d'une  partie 
du  caractère  sacré  de  son  maître  et  que,  parait-il,  on  lui  arrachait 
des  poils  comme  reliques  ^ 

Quant  à  ce  ramassis  de  gens  qui  suivaient  Pierre  en  masse,  les 
contemporains  n'en  font  pas  des  pèlerins  très  vénérables,  au  moins 
pour  un  certain  nombre,  quand  ils  les  appellent  «  la  lie  du  peuple 
franc,  une  race  indisciplinée  »  ^,  «  ime  tourbe  qui  ne  cessait  de 
faire  mal,  brûlant  et  dévastant  maisons  et  églises  ^  ».  Cepen- 
dant, malgré  la  présence  de  ces  gens  d'aventure,  toujours  trop 
nombreux  et  toujours  inévitables,  il  s'en  faut  que  les  150.000 
hommes  qui  marchèrent  à  la  suite  de  Pierre,  aient  tous  mérité 
cette  appellation  injurieuse  d'écume  de  la  France. 

Faut-il  ajouter  foi  au  merveilleux  dont  le  personnage  et  la 
mission  de  Pierre  sont  environnés  ?  On  ne  peut  guère  envisager 
la  chose  que  comme  un  procédé  de  littérature  employé  par  les 
chroniqueurs,  ou  comme  un  élément  excitatoire  usité,  le  plus 
naturellement  du  monde  d'ailleurs,  parles  acteurs  de  la  croisade. 
Car  il  faut  bien  noter  que  les  visions  et  les  révélations  abondent 
dans  les  récits  du  grand  événement.  D'après  Foucher  de  Chartres, 
la  croisade  avait  été  prédite  par  les  prophètes  ^.  Elle  était  une 
entreprise  moins  humaine  que  divine,  dit  Ekkehard  ^. 

1.  •  Praesertim  cum  etiam  de  ojiis  mulo  pili  pro  reliquiis  rapercnlur...  •  Glib. 
DE  NoG.,  Hec.  Hist.  occ.,  IV. 

2.  •  Indisciplinatus  vulguset  fœxTCsiduaFrancorum  •.  Guibert,  dans  Hec,  HisL 
occ,  IV,  143. 

3.  «  Non  cessabant  agere  omnia  mala,  comburentes  et  dévastantes  domos  et 
ecclcsias  ».  Bongars,  I,  34.  Dans  Hagenmeyir,  p.  128. 

4.  «  De  hoc  itinere  plura  in  prophetis  legimus.é.  »  Foucher  de  Chartres,  1.  I, 
c.  VI.  HisL  occ.  dêt  croisades^  III,  p.  328. 

5.  Ekkehard  d'Aura  :  •  non  tam  humanitus  quam  divinitus  >.  {Hierosolym.,  1. 1, 
c.  I,  p.  95.)  V.  dans  Hagenmeyer,  op.  ciL^  p.   77,  les  visions  du  prôtreDesiderius, 


IDÉE  DE  LA  CROISADE.  289 

Est-il  donc  vrai  que  Pierre  TErmite  aurait  rapporté  de  Jéru- 
salem une  lettre  officielle  du  patriarche  grec  Siméon,  en  commu- 
nion avec  Rome,  lettre  dans  laquelle  le  patriarche  racontait  avoir 
eu  une  vision  de  Notre-Seigneur  qui  aurait  réclamé  le  secours  des 
Occidentaux?  Elle  n'est  pas  relatée  dans  les  premiers  historiens 
latins,  mais  seulement  dans  les  écrivains  postérieurs,  Albert 
d'Aix,  Guillaume  de  Tyr  et  Gui  de  Bazoches.  Si  cette  lettre  avait 
eu  rimportance  qu'on  veut  bien  dire  comme  cause  déterminante 
de  la  croisade,  les  contemporains  n'eussent  pas  manqué  de 
la  signaler.  Il  est  donc  probable  qu'il  faut  la  ranger  .parmi  les 
excitatoriœ  composées  après  coup  pour  traduire  un  état  d'es- 
prit et  soulever  les  volontés  généreuses  en  faveur  de  la  déli- 
vrance des  Saints  Lieux  ^. 

Enfin  quel  crédit  mérite  certaine  lettre  colportée  par  Pierre 
l'Ermite  dans  ses  prédications  et  soi-disant  apportée  du  ciel  ^  ? 

Si  cette  lettre  que  mentionnent  les  annales  de  Rosenfeld  a 
existé,  on  ne  peut  guère  que  la  ranger  aussi  parmi  les  pièces 
excitatoires  à  l'usage  des  orateurs  populaires.  Ces  sortes  de 
lettres  pouvaient  bien  n'être. tout  simplement  que  des  mis- 
sives apportées  ou  qu'on  donnait  comme  apportées  par  des  pi- 
geons voyageurs  ^. 

(lu  prêtre  Hobrard,  du  prôtrc  Bcrtram,  de  l'évêque  d'Ata.  Ekkeharo,  lui-mémo, 
Jlierosolym.,  c.  viii,  3,  parle  d'une  lettre  de  Jésus-Christ  poitée  à  l'église  de  Jéru- 
salem par  l'archange  Gabriel. 

1.  M.  Riant  cite  aussi  une  lettre  attribuée  à  Siméon,  patriarche  de  Jérusalem,  et  à 
Adhémard  de  Monteil.  Cette  lettre  est  de  septembre  1097,  elle  est  adressée  aux 
fidèles  du  Nord.  Il  y  est  également  question  d'une  vision  que  le  patriarche  aurait 
eue  :  «  Quomodo  eiapparuerit  in  visu  ipse  Dominus,  et  promiserit  in  hac  expedi- 
lione  laborantibus  quod  ante  se  in  trcmendaet  extrema  judicii  die  quisque  pro- 
cède! coronatus  ».  Cf.  Riaxt,  Inv,  cnt.y  App.,  p.  222.  Ce  manuscrit  est  à  Reims. 

Bibl.  de  la  viUe  K  ^  (M.  S.  XII),  f.  209  \ 

2.  Voici  ce  que  disent  les  annales  de  Rosenfeld  :  •  quamdam  c ircumferens  (Petrus) 
chartulam,  quam  decœloisserehAi  lapsam  •.  Ann,  fios.  ad.  ann.  1090.  Pektz,  J/on. 
Hiit.  Germ.,  XVI,  101.  Et  la  Chronique  d'Helmold  :  •  Protuht  (Petrus)  epistolam, 
quam  de  cœlo  afflrmabat  allatam...  >  Helmold,  Chroniq,  ad.  ann.  109G.  Pertz, 
M,  G.  SS.,  XXI,  33. 

3.  Sur  Tusage  des  pigeons  voyageurs  en  Terre  Sainte,  voir  ce  qu'en  disent  les 
chroniqueurs  du  temps.  Ainsi  Albert  d'Aix  rapporte  que  Hodefroy  de  Bouillon 
avait  remis  une  lettre  où  il  promettait  son  appui  aux  envoyés  de  Témir  Omar 
ceux-ci  attachèrent  la  lettre  à  la  queue  d'un  pigeon  :  acolumbas  duas eduxc- 
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La  ppédîcatîon  de  Pierre  TErmite  n'a  donc  pas  précédé  le 
concile  de  Clermont.  Son  voyage  à  Jérusalem,  son  sommeil  et 
sa  vision  dans  une  des  églises  de  la  ville  sainte,  sa  mission 
reçue  du  patriarche  Siméon,  sa  lettre  céleste,  voilà  autant  de 
données  qui  paraissent  bien  ne  pouvoir  résister  à  la  critique. 

Le  projet  de  la  délivrance  du  Saint  Sépulcre  est  bien  la 
conception  d'Urbain  II.  Et  on  ne  peut  dire  que  celui-ci  ait  sim- 
plement continué  l'impulsion  une  première  fois  donnée,  soit 
par  Pierre  l'Ermite,  soit  par  Grégoire  VII  ou  Silvestre  II,  à 
moins  qu'on  ne  veuille  lui  donner  comme  prédécesseur  dans 
l'œuvre  de  l'expédition  sacrée,  ce  que  plusieurs  historiens  ont 
tenté  de  faire,   Charlemagne  ou  même  Constantin. 

Ce  projet  appartient  en  propre  à  Urbain  II  avec  d'autant 
plus  de  vraisemblance  que  de  nouveaux  et  graves  événements 
survenus  en  Orient  et  en  Occident  l'appelaient  plus  que  per- 
sonne et  plus  qu'en  aucun  ^temps,  à  l'exécution  de  la  véri- 
table croisade.  D'une  part,  jamais,  quoi  qu'on  dise,  les  chré- 
tiens d'Orient  n'avaient  tant  souffert.  Alors  surtout  les  Turcs 
étaient  les  tyrans  de  Jérusalem.  Mais,  d'autre  part,  une  ques- 
tion des  plus  sérieuses  soulevée  en  Occident  exigeait  une 
prompte  solution.  La  subite  invasion  de  la  tribu  fanatique 
des  Almoravides  venait  de  fondre  sur  l'Espagne  et  la  me- 
naçait de  nouveau  malgré  les  victoires  d'Alphonse  VI  et  de 
plusieurs  princes  français  sur  les  musulmans  dégénérés,  après 
la  journée  de  Zalacca.  Il  fallait  débarrasser  le  pays  de  cet  en- 
nemi public  qui,  plus  menaçant  que  les  Normands  d'autrefois, 
devenait  dangereux  pour  l'Europe  entière.  Il  fallait  opérer 
une  diversion  contre  un  ennemi  qui  occupait  l'Europe,  me- 
naçait Rome  et  infestait  la  Méditerranée.  Dans  la  deuxième 
moitié  du  x**  siècle,  les  Sarrasins  avaient  occupé  tous  les  pas- 
sages des  Alpes  où  ils  rançonnaient  les  pèlerins,  et  attaqué 
Narbonne  en   1019.  L'île  de  Lérins  en  particulier  avait  ter- 

runt  a  sinusuo,  otcartacaudis  illarumfilo  innodaïa...  omisérunt  ».  Albert  d'Aia, 
(Uns  Hist.  occ.  des  crois.,  IV,  438.  —  Guillaume  de  Tyr  {Ibid.,  I,  281)  montionne  la 
même  chose.  Dans  le  lioman  de  Gudefroy  de  Bouillon  (éd.  Reiffenbt»rg,  II,  c.  xxi, 
CLXxxi).      y  a  un  corlain  nombi*e  d'cxomplos  de  ces  missives  aériennes. 
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riblement  souffert  de  leurs  prétentions  depuis  le  cours  du 
viii"  siècle  durant  lequel  saint  Pacaire  et  ses  cinq  cents  religieux 
avaient  ét^  leurs  victimes,  jusqu'à  cette  année  1047  où  les 
Sarrasins,  saccageant  tout  dans  Tile  après  les  Normands  eux- 
mêmes,  s'y  étaient  saisis  des  religieux  pour  les  emmener  en 
Espagne  ^  Car  en  ce  temps  il  y  avait  une  confusion  facile 
entre  les  Sarrasins  d'Espagne  et  ceux  du  Levant.  M.  Rôh- 
richt^  dit  que  le  mot  Hispania  s'appliquait  alors  à  la  fois 
à  deux  contrées  très  éloignées  l'une  de  l'autre,  l'Espagne  et 
la  Perse,  Hispania  et  Ispahan,  M.  Riant  ^  ajoute  que  cette 
confusion  entre  l'Espagne  et  l'Asie  intérieure,  l'une  et  l'autre 
sièges  de  califats,  aurait  contribué  à  la  formation  de  la  lé- 
gende de  la  croisade  de  Charlemagne  en  Terre  Sainte.  Et 
on  s'imaginait  sans  peine  qu'une  expédition  organisée  en 
Orient  opérerait  une  diversion  contre  les  ennemis  d'Espagne. 
Quoiqu'on  ignorât  alors  l'état  de  division  profonde  qui  exis- 
tait dans  l'Islamisme  et  entre  les  Sarrasins  de  différents 
pays,  cette  idée  de  diversion  semble  pourtant  avoir  pris  le 
caractère  d'une  importance  extrême  et  a  dû  fortement  tou- 
cher les  croisés  de  France,  bien  autrement  que  le  danger 
d'Orient.  C'est  Guibert  de  Nogent  qui  nous  montre  le  Pape 
comme  bien  plus  ému  du  péril  général  de  la  chrétienté  et 
des  irruptions  fréquentes  des  Sarrasins  en  Espagne,  que  du 
péril  d'Orient  annoncé  par  Alexis'*.  La  même  idée  perce  vi- 
siblement dans  un  des  discours  de  Clermont^. 

Il  semble  donc  établi  que  l'occasion  qui  déterminera,  dans 
les    conseils  du  Pontife,  la    prédication  de  la    croisade,    fut 

1.  Cf.  VUe  et  Vabbaye  de  LérinSy  par  un  moine  de  Lérins,  p.  65-76,  Lérins, 
18116. 
•2.  Beitr.  3.  Geschisckte  der  Kr,,  II,  p.  15. 

3.  Alex.  Comn.,  Epistola^  Pirf.  XXIV,  p.  4. 

4.  «  Muito  propensius  generali  christianitatis  periculo  piilsaretur,  qua)  quoti- 
dianis  (Yentilium  niinucbalur  incureibus  :  et  sarracenorum  namque  irruptio- 
nibus  H ispanias  audiebat  sa»pis.sime  conturbari.  •  (resta  Dei,  1.  II,  477,  IIanovi{«. 
1611.  —  Sur  Alexis,  cf.  Chalandon,  Essai  rar  le  règne  d'Alexis  Comnène^  Paris, 
Picard,  1900. 

5.  •  Uanc  igitur  nostri  mundi  portiunculani  Turci  et  Sarraceni  bello  pivmunt 
jamque  a  trecentis  annis  Hispania  et  Balearibus  insulis  subjugatis  quod  reli- 
quumest  spe  dévorant...  •  Willem.  Malu.,  1.  IV,  c.  n.  Migne,   CLI,  571. 
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bien  ce  péril  d'Occident.  Même  il  faut  admettre  sans  aucun 
doute  que  plusieurs  autres  causes  secondaires  vinrent  s'a- 
jouter à  celle-ci,  comme  Tinfluence  des  Normands  en  Sicile, 
Tétat  de  TEurope,  et  particulièrement  les  guerres  intestines 
au  sujet  desquelles  le  Pape  voulait  opérer  une  diversion 
efficace,  u  Vous  vous  mordez  et  mangez  les  uns  les  autres, 
dira-t-il  aux  seigneurs  dans  le  concile,  vous  provoquez  des 
luttes  et  le  plus  souvent  vous  vous  y  mutilez  et  vous  y  tuez; 
que  les  haines  cessent  donc  parmi  vous,  que  les  querelles 
s'apaisent;  finissent  vos  guerres  et  vos  éternelles  discordes. 
Et  prenez  le  chemin  du  Saint  Sépulcre  ^  » 

C'est  que,  en  définitive,  par-dessus  les  considérations  hu- 
maines et  politiques,  si  importantes  qu'elles  fussent,  Urbain  II 
voyait  dans  l'expédition  de  la  Terre  Sainte  ce  que  Ton  ap- 
pelait alors  <c  le  volage  de  Dieu  »''^,  et  la  délivrance  du 
tombeau  de  Jésus-Christ. 


IIL  —  Le  Pape  en  France.  —  Indiction  du  Concile  de 
Clermont.  —  Voyage  du  Pape.  —  Cluny. 

Quand  il  eut  réglé  toutes  choses  en  Lombardie,  le  Pape 
se  mit  en  route,  par  voie  de  mer,  pour  la  France  3.  Ce  voyage 
fut  un  des  grands  événements  du  siècle,  non  seulement  par 
ses  résultats  immédiats,  mais  parce  qu'il  inaugurait,  de  la  part 
du  Saint-Siège  une  politique  nouvelle'*.  Urbain,  tant  s'en 
faut,  n'avait  pas  seulement  en  vue  la  croisade.  N'écrivait-il 
pas  aux  évéques  de  France  que  c'était  l'ensemble  des  affaires 
ecclésiastiques  qui  l'appelait  auprès  d'eux ^.  Et  ne  dira-t-il  pas 
au  concile  de  Clermont  qu'il  y  avait  beaucoup  à  faire  en 
France,  et   «    qu'il   fallait  beaucoup  de  temps  pour  remettre 

1.  Robert.  Mon.,  Rec,  des  Hist.  des  crois.  HisL  occ,  t.  III,  p.  728. 

2.  HisL  m.  des  Ben.,  VIII,  526. 

3.  D'après  Bernold,  Albéric  d*Aix  {Histor.  Hier.  )  dit  :  par  les  Alpes. 
'1.  PicsoT  HisL  de  tordre  de  Clnny,  t.  II,  p.  164.  Autun,  1868. 

5.  MiGNE,  CLl,  450. 
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l'ordre  dans  répouvantable  chaos  des  crimes  du  siècle  ^  ?  » 
Il  est  vraisemblable  qu'Urbain  II  s'embarcpia  à  Gênes,  avec 
l'escorte  d'hommes  que  la  ville  de  Bologne  lui  avait  ofierte,  et 
avec  la  suite  des  cardinaux  et  évéques  italiens  qui  tinrent 
à  l'accompagher  sur  le  territoire  français.  S'il  faut  en  croire 
Albéric  d'Aix,  il  aurait  franchi  les  Alpes  par  le  mont  Cenis, 
ce  qui  n'est  pas  impossible,  car  le  Pape  n'en  était  pas  loin,  le 
passage  était  fréquenté  et  la  saison  favorable.  On  était  au 
mois  de  juillet  1095.  Arrivé  à  Valence,  il  y  fît  la  dédicace 
de  la  grande  église  de  cette  ville,  placée  sous  le  vocable  de  la 
Bienheureuse  Vierge  Marie  et  des  saints  martyrs  Corneille  et 
Cyprien. 

Il  célébra  la  fête  de  l'Assomption  à  Notre-Dame  du  Puy". 
Son  intention  première  était  d'y  célébrer  le  concile  et  de 
mettre  la  croisade  sous  le  patronage  de  la  Mère  de  Dieu. 
S'il  faut  en  croire  Guillaume  de  Tyr,  il  aurait  d'abord  fait 
choix  de  Vézelay,  pour  y  convoquer  le  concile.  Vézelay,  dans 
l'Yonne,  est  un  point  plus  central  et  plus  accessible  que  Le 
Puy  ou  même  Clermont.  Saint  Bernard  y  prêcha  la  deuxième 
croisade  en  présence  du  Pape  Eugène  III.  Mais  le  concile  eût 
été  alors  sous  la  main  d'un  roi  excommunié,  Philippe  1*',  qui  eût 
pu  faire  peser  sur  le  Pape  le  contrepoids  de  son  ressentiment. 
Mais  quoiqu'on  vint  de  toutes  parts  en  pèlerinage  à  Notre- 
Dame  du  Puy,  les  ressources  de  la  ville  n'eussent  pas  suffi 
a  l'afHuence  sans  précédent  que  le  Pape  voulait  y  attirer. 
Clerpiont,  assis  sur  un  piédestal  dominant  une  splendide 
vallée,  pouvait  seul  servir  de  trône  au  Pape,  prédicateur  de 
la  croisade,  et  les  vastes  plaines  de  la  Limagne  permettre  à 
l'immense  assemblée  d'entendre  les  échos  de  sa  voix.  Le 
dernier  boulevard  de  l'indépendance  gauloise  serait  le  champ 
d'action  de  la  liberté  religieuse  revendiquée  et  reconquise, 
comme  il  servirait  au  réveil  de  l'esprit  chevaleresque  de  la  race. 
Ce  fut  donc  pendant  son  séjour  au  Puy  qu'Urbain  II,  «  en 

1.  WiLL.  Malu.,  1,  IV,  C.  II. 

2.  D'après  Geoffroi  du  Vigoois,  chroniqueur  français,  moine    de  Saint-Mar- 
tial de  Limoges,  mort  après  118^1.  Cf.  Labbe,  Bibl.,  II,  293. 
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vertu  de  son  autorité  apostolique,  indiqua  un  concile  à  Clermont 
pour  le  18  novembre,  jour  de  l'octave  de  la  Saint-Martin;  et  par 
une  encyclique  solennelle  il  y  invita,  suivant  les  formes  canoni- 
ques, les  évêques  des  diverses  provinces*  ».  Cette  lettre  encycli- 
que fut  adressée  à  tous  les  métropolitains  avec  charge  à  eux  de 
notifier  la  convocation  pontificale  aux  évéques,  leurs  suffra- 
gants,  aux  abbés,  aux  autres  prélats  d'église,  enfin  aux  princes  et 
seigneurs  séculiers.  C'était  la  levée  en  masse  de  l'Église  et  de  la 
Chevalerie;  celle-ci  absorbait  au  plus  hautpointFespritduPape, 
puisqu'il  s'agissait  d'organiser  l'expédition  militaire  contre  les  in- 
fidèles^. Les  évêques  d'Espagne  eux-mêmes  furent  convoqués  ^. 
Comme  les  dispositions  n'étaient  pas  prises  pour  permettre 
de  suite  la  célébration  du  concile,  le  souverain  Pontife  se  déter- 
mina à  parcourir  les  villes  et  les  provinces  pour  résoudre  diver- 
ses diflicultés  pendantes,  consacrer  des  églises  ou  prêcher,  à 
l'apostolique,  le  royaume  de  Dieu.  Il  semblait  que  la  Papauté 
eût  davantage  besoin  de  se  produire  à  une  époque  où  elle  était  le 
plus  discutée,  dans  un  temps  où  les  scènes  de  violence  et  de 
schisme  soulevées  par  les  antipapes  nécessitaient  un  contre- 
poids par  l'affirmation  pacifique  du  véritable  héritier  des  droits 
du  Christ.  Aussi  bien  les  difficultés  des  communications  rendant 
impossible  à  la  masse  l'accès  du  Pontife  romain,  et  d'ailleurs  la 
vie  féodale  confinant  les  populations  dans  leurs  provinces,  le 
Pape  devait  apparaître  comme  un  personnage  imaginaire,  qu'on 
appelait,  ironiquement  peut-être,  le  vicaire  visible  de  Jésus- 
Christ.  On  comprend  dès  lors  que  la  Papauté  descendit  de  son 
trône  et  se  manifestât  parmi  les  peuples  comme  le  faisaiit  le 
Prince  des  apôtres,  et  comme  eussent  sans  doute  fait  les  pre- 
miers Papes  si  le  génie  du  mal  ne  les  avait  tenus  enfermés  dans 
les  catacombes  et  ne  les  eût  obligés  d'établir  une  pénible  solu- 
tion de  continuité  entre  la  tradition  première  des  temps  apos- 
toliques et  les  siècles  postérieurs  ;  on  comprend,  disons- nous. 


1.  Berxold,  J/.  g,  SS.y-y,  463. 

2.  Malheui'eiisemont  la  lettrf»  encyclique  du  Pape  ne  nous  a  pas  été  conservée. 

3.  -  Anno  1095  niense  novembri  pnefalus  Papa  omnos  ejiiscopos  Gallia*  et 
Hispaniîe  congrcgavit."  •  Ohd.  Vit.,  1.  IX,  c.  in. 
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les  explosions  d'enthousiasme  religieux,  le  réveil  de  vie  chré- 
tienne et  l'amour  profond  de  l'Eglise  évoluant  comme  une  traî- 
née lumineuse  derrière  l'auguste  porte-flambeau  de  la  foi, 

Urbain  II  eut  cette  gloire  entre  plusieurs  autres,  Père  com- 
mun des  fidèles  qu'il  était,  de  se  montrer  à  ses  enfants.  Il  vécut 
parmi  les  siens  comme  le  Sauveur  dont  il  était  le  représentant 
sur  terre;  comme  Lui,  il  fut  l'apparition  de  la  bonté.  Arbitre 
des  différends,  pacificateur  des  conflits,  distributeur  de  la  jus- 
tice en  la  couvrant  des  charmes  de  la  charité,  il  promenait 
partout  sa  devise  bénédictine  :  Fax!  et  sa  contre-signature 
apostolique  :  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu  !  On  a  peine  à  se 
figurer,  disent  les  chroniqueurs,  le  délire  de  joie,  l'amour,  les 
sentiments  de  vénération  profonde  avec  lesquels  il  était  accueilli 
partout,  parmi  ces  populations  françaises  en  qui  était  inné  le 
dévouement  le  plus  fort  au  Siège  apostolique.  Les  démonstra- 
tions éclataient  d'autant  plus,  rapporte  dom  Ruinart,  qu'on  sa- 
vait Urbain  II  Français  d'origine,  d'une  naissance  illustre,  d'une 
sainteté  et  d'un  savoir  incomparables.  Guibert  de  Nogent  ren- 
chérit sur  l'éloge  :  «  Aussitôt,  dit-il,  que  le  Pape  eut  mis  le  pied 
sur  le  territoire  du  royaume,  un  pieux  enthousiasme  se  répan- 
dit parmi  les  cités,  les  bourgades  et  même  les  plus  humbles 
villages.  On  accourait  de  toutes  parts  avec  d'autant  plus  d'en- 
train et  d'allégresse  que  la  génération  actuelle  n'avait  pas  sou- 
venance d'avoir  jamais  vu  le  souverain  Pontife  dans  le  pays.  » 
Depuis  saint  Léon  IX,  en  effet,  c'est-à-dire  depuis  la  moitié  du 
siècle,  nul  pape  n'était  venu  en  France. 

En  quittant  le  Puy,  Urbain  II  se  dirigea  vers  le  monastère  de 
la  Chaise-Dieu,  dans  la  Basse- Auvergne,  fondé  par  saint  Robert, 
et  alors  très  florissant.  L'église,  commencée  par  le  fondateur 
lui-même,  venait  d'être  achevée  sous  le  gouvernement  de  Pon- 
tius,  Tabbé.  Le  Pape  la  consacra  solennellement  le  18  août  et  la 
plaça  sous  le  vocable  des  saints  martyrs  Vital  et  Agricole  dont 
les  reliques  avaient  été  apportées  jadis  en  ce  lieu  par  un  évéque 
de  Clermont  *.  11  était  assisté  en  particulier  des  évêques  Hugues 

1.  Geoffroy  de  Vigeois,  ap.  Labbe.  BibL,  II,  21)3.  Quelques  jours  après,  le  6  sep- 
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de  Grenoble,  Gérard  de  Cahors,  Daimbei*!  de  Pise,  Amat  de 
Bordeaux  et  de  Hugues  de  Lyon  qui  revenait  d'un  pèlerînag-e 
à  saint  Jacques  de  Compostelle  ^ 

Ce  fut  à  ce  moment,  c'est-à-dire  le  23  du  mois  d'août,  que  le 
Pape  se  rendit  à  Romans,  dans  le  Dauphiné,  où  il  avait  convo- 
qué les  évêques  de  Grenoble  et  de  Vienne.  Il  y  approuva  avec 
bonheur  la  discipline  régulière  que  les  chanoines  de  la  cathé- 
drale avaient  récemment  embrassée  ^ .  Passa-t-il  ensuite  par 
Nîmes  ?  Toujours  est-il  que,  désireux  de  donner  aux  moines  le 
témoignage  de  ses  préférences  et  de  se  retremper  lui-même 
parmi  eux  dans  la  vie  monastique,  Urbain  II  allait,  quand  il  le 
pouvait,  d'abbaye  en  abbaye.  Il  demeura  quelques  jours  au  mo- 
nastère de  Saint-Gilles,  dans  la  vallée  Flavienne,  au  diocèse  do 
Nîmes.  Il  y  célébra  la  fête  du  saint  de  ce  même  nom,  ce  qui  aug- 
menta dans  son  âme,  et  sa  dévotion  pour  le  bienheureux,  et  son 
affection  pour  l'abbaye  qu'il  déclara  désormais  vouloir  conser- 
ver comme  la  prunelle  de  son  œil  ^. 

Alors  se  termina  sous  son  heureuse  influence  le  différend  qui 
s'était  élevé  entre  Bertrand,  évêque  de  Nîmes,  et  Odilon,  abbé 
de  Saint-Gilles. 

A  Tarascon,  en  Provence,  le  11  septembre,  il  bénit  l'emplace- 
ment d'un  monastère  que  la  comtesse  Stéphanie  avait  donné  à 
l'abbaye  de  Saint-Victor  de  Marseille  *,  et  exhorta  tous  les  fidèles 
de  la  région  à  concourir  à  l'édification  de  la  nouvelle  église  au- 
tour de  laquelle  les  moines  devaient  bâtir  leur  maison  en  l'hon- 
neur de  saint  Nicolas  ^.  C'est  de  là  qu'il  se  rendit  à  Avignon  ^, 

tembre,  étant  à  Saint-Gilles,  le  pape  confirma  les  privilèges  do  la  Chaise-Dieii. 
MIO.NE,  CLI,  424. 

1.  Le  même  jour,  il  confirma  les  biens  du  Parthénonde  Saint-Pierre  de  Bleslo, 
en  Auvergne,  à  la  prière  de  l'abbesse  Florence.  Ce  mot  parthénon  (de  isapôsvo;, 
vierge)  fut  souvent  employé  dans  les  siècles  suivants  pour  désigner  les  couvents 
de  femmes.  Migne,  CLI,  422. 

2.  Dans  le  bn^fde  confirmation  il  faut  lire  non  pas  Roma,  mais  Romanis,  Cf. 
Cruceus,  Rer.  Cadurc.  hist.f  p.  6o. 

3.  Dans  la  bulle  de  i*econnaissance  du  12  septembre,  datée  d'Avignon  :  •  tan- 
quam  oculi  nostri  pupillam  volumus  custodiri  •. 

4.  Cf.  Martkne  et  Duït.,  Vel,  Script.,  I,  557. 

5.  Cart.  de  l'abb.  de  Saint-Victor  de  Mars,,  t.  I,  p.  243,  n.  220. 

6.  Une  bulle  y  confinne  les  biens  des  chanoines  réguliers.  (Migne,  CLI,  420.) 
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puis  à  Saint-Paul-Trois-Châteaux,  dans  le  Dauphyié,  où  il  ap- 
prouva les  chanoines  de  Saint-Ruf,  dont  le  monastère  s'élevait  à 
l'ombre  des  murs  d'Avignon  *.  .Cette  célèbre  congrégation  de 
chanoines  réguliers  devait  illustrer  l'Eglise  en  lui  donnant  quatre 
papes,  plusieurs  grands  évéques  et  un  grand  nombre  de  savants 
et  saints  personnages. 

C'est  à  ce  moment  que  le  pape  Urbain  II  confia,  comme 
nous  l'avons  vu,  aux  soins  de  quelques  religieux,  appelés  du 
monastère  de  Montmajour,  près  d'Arles,  la  garde  des  reliques 
de  saint  Antoine,  dans  le  village  de  La  Motte  Saint-Didier. 
De  la  fondation  des  frères  hospitaliers  qui  leur  furent  adjoints 
sortit  l'ordre  fameux  de  Saint- Antoine. 

Remontant  le  Rhône,  le  Pape  passa  par  Lyon  2  et  de  là  se 
rendit  à  Màcon  ^  pour  arriver  à  Cluny  le  18  octobre  *.  Avant 
de  paraître  à  Clermont  pour  y  appeler  sous  les  armes  la  Che- 
valerie française,  Urbain  II  avait  besoin  d'aller  chercher  des 
inspirations  à  l'abbaye,  la  pépinière  des  souverains  Pontifes, 
école  des  saints  et  foyer  dé  l'Eglise.  C'était  la  patrie  de  son 
âme  :  moine,  il  y  avait  appris  à  devenir  Pape.  Quelles  images 
surgissent  dans  sa  pensée,  quels  sentiments  remuent  son  cœur 
quand,  dominant  du  haut  de  la  colline  la  vallée  de  la  Grosne,  il 
aperçoit  au  milieu  d'un  cirque  de  sombres  forêts,  la  blanche  ab- 
baye qui  cache  dans  son  sein  les  plus  belles  années  de  sa 
propre  jeunesse  !  Sans  doute  il  se  voit  encore  lui-même,  le  front 
sans  ride  sous  le  capuce,  tandis  qu'à  cette  heure  la  tiare  lui 
pèse  lourd  sur  la  tête  et  le  pallium  sur  les  épaules  !  Quelle  mé- 
lancolique douceur  dans  son  àme,  lorsque  les  cloches,  s'éveil- 
lant  dans  le  campanile  de  la  vieille  église,  carillonnent  son 
joyeux  avènement  de  Pontife,  ces  mêmes  cloches  qui  jadis  ré- 


1.  MioNE,  CLI,  427. 

2.  Une  bulle  est  datée  de  là  en  faveur  du  monastèiv  Sainl-Siegfried  de  Schaf- 
fouse.  (Pri.uoK-H.,  Acta,  I,  63.) 

3.  11  y  accorda  de  nombreux  privilèges  au  monastère  des  chanoines  réguliers 
de  Saint-Pierre,  près  de  Mâcon,  s'il  faut  en  croire  du  moins  la  notice  rapportée 
par  Severtius.  {Chronol.  HUt.,  II,  119.—  Migne,  CLI,  271  et  272.) 

4.  Il  y  délivra  une  bulle  de  protection  à  Landri,  évéque  de  Màcon,  qui,  sans 
doute,  l'avait  accompagné  jusque-là.  (Miune,  CLI,  428.) 
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sonnaient  à  ses  oreilles  sans  profaner  le  silence  de  sa  cellule  ! 
A  côté  de  Tantique  église  de  Saint-Pierre  où  il  a  tant  prié , 
voici,  à  travers  Téchafaudage  ^éant,  la  nouvelle  basilique  qui 
sort  de  terre  et  qui  serait  aujourd'hui  la  merveille  de  l'Europe 
si  le  flot  des  révolutions  n'avait  écume  sur  ses  murailles  :  les 
doux  transepts  et  l'abside  s'élèvent  déjà  majestueux  vers  le 
ciel.  Depuis  sept  ans,  on  travaille  à  la  construction  de  l'édifice. 
11  a  une  légende  :  ainsi  on  racontait  que  l'abbé  Hugues,  in- 
décis sur  l'emplacement  à  choisir,  avait  lancé  un  marteau  en 
l'air  et  que  l'endroit  de  sa  chute  avait  été  adopté  comme  la 
place  môme  du  chœur. 

Le  Pape  est  attendu  pour  la  consécration  du  maitre-autel. 
Quand  il  parait  sur  le  chemin  de  l'abbaye,  c'est  la  même  scène 
de  la  Cava  renouvelée,  mais  plus  touchante,  comme  plus  chers 
sont  les  lieux  où  Ton  a  davantage  laissé  de  soi.  La  vallée  répète 
l'écho  des  hymnes  sacrées  qui  se  mêlent  à  la  voix  des  cloches. 
Urbain  II,  avec  son  cortège  d'honneur  de  cardinaux  et  d'évè- 
ques,  voit  venir  à  lui  une  procession  de  trois  cents  moines. 
Derrière  eux  s'avance  le  saint  abbé  Hugues  de  Cluny  :  il  vient 
se  prosterner  devant  le  Pape,  son  disciple  d'hier,  lui  présenter 
l'encens  et  le  conduire  triomphalement  dans  cette  église  Saint- 
Pierre  qui  peut  s'appeler  alors  plus  justement  que  jamais  la 
seconde  Rome. 

Durant  la  semaine  que  le  souverain  Pontife  passa  à  Cluny, 
on  peut  croire  que  les  témoignages  émouvants  de  familière 
simplicité  qu'il  avait  prodigués  à  ses  f;*ères  de  la  Cava,  il  les 
renouvela  au  sein  de  la  famille  clunisienne,  près  de  ces  moines 
aux  prières  desquels  il  s'était  tant  de  fois  recommandé.  Hugues, 
l'abbé,  le  vieil  ami  de  la  première  heure,  dut  être  le  confident 
de  l'heure  présente,  au  sujet  des  graves  questions  actuelles,  de 
cette  douloureuse  excommunication  du  roi  de  France  avec 
lequel  correspondait  l'abbé,  des  événements  de  Germanie  et 
surtout  de  la  prochaine  assemblée  de  Clermont  qui  remplissait 
l'âme  du  Pontife. 

Quoi  qu'il  en  soit,  un  moment  les  travaux  de  la  basilique 
furent  suspendus.  Le  vingt-cinquième  jour  d'octobre,  le  mouve- 
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ment  des  chantiers  de  construction  s'arrêta.  Au  matin  de  la 
solennité,  le  Pontife,  traversant  l'allée  des  colonnes  naissantes 
de  la  grande  nef,  puis  l'allée  des  moines  en  coule  noir  ou  en 
chape  d'or  (car  à  Cluny,  «  l'on  faisait  de  belles  processions  », 
dit  Robert  d'Arbrissel)  *,  s'avança  vers  l'autel  de  saint  PieiTe, 
jusqu'à  la  large  pierre  de  jaspe  qui  attendait  les  onctions  -. 
L'auguste  consécrateur  chanta  :  «  Voici  que  les  parfums  de  mon 
fils  sont  comme  ceux  du  champ  fertile  et  béni  du  Seigneur;  que 
mon  Dieu  te  fasse  multiplier  comme  les  sables  de  la  mer,  et 
te  donne  la  bénédiction  de  la  rosée  céleste  ^.  »  Et  le  chœur  de 
répondre  :  «  Cité  de  Dieu,  l'on  a  dit  de  toi  de  grandes  choses; 
n'a-t-on  pas  dit  de  Sion  qu'elle  a  vu  se  multiplier  ses  fils,  et  que 
le  Seigneur  lui-même  l'a  fondée?  Oui,  le  Seigneur  dira  sa 
gloire,  dans  les  gestes  des  peuples  et  des  rois  qui  l'auront  ha- 
bitée: Demeurer  dans  tes  murs,  c'est  pour  tous  le  bonheur*.  » 
Avec  le  maltre-autel,  le  Pape  consacra  l'autel  matutinal.  Pen- 
dant ce  temps,  trois  archevêques,  Hugues  de  Lyon,  Daimbert 
de  Pise,  et  Bruno,  le  saint  évêque  de  Segni,  l'ami  des  saints 
papes  Léon  IX  et  Grégoire  VII,  consacraient,  chacun  de  leur 
côté,  un  des  autels  secondaires  de  l'abside.  Ainsi  s'acheva  la 
sanctification  première  de  cette  église  incomparable  dont  il  ne 
reste  aujourd'hui,  comme  vestige,  qu'une  simple  absidiole  res- 
pectée du  temps  et  de  la  méchanceté  des  hommes.  La  dédi- 
cace de  la  basilique  achevée  devait  être  faite,  trente-cinq  ans 
plus  tard,  par  le  pape  Innocent  II,  le  jour  même  où  Urbain  II 
avait  consacré  le  maltre-autel.  Au  cours  de  la  cérémonie,  dit-on, 
le  souverain  Pontife  avait  prononcé  un  assez  long  discours 
dans  lequel  il  aurait  fixé  les  limites  de  la  juridiction  de  la  grande 
abbaye  et  confirmé  ses  privilèges.  Pour  consacrer  le  bienfait 

1.  •  Cluniaco  monastrrio,  ubi  flunt  pulcliiw  procossiones.  »  Acta.  SS.,  25  feb., 

p.  «19.  . 

2.  Cotto  pierre  fut  enlevée  lors  de  la  dédicace  de  rÉglise,  la  dédicace  exigeant 
une  nouvelle  conséci'ation  de  Tautel  majeur,  mais  elle  fut  précieus<?ment  con- 
«îrvée  dans  l«,*  trésor.  (Cf.  Dom  l'Hlillier,  Vie  de  saint  Hugues^  p.  404.  Solesm. 
1888.) 

3.  Cf.  Pontificale  Romanum,  De  consecralione  altaris. 

4.  Ps.  LXXXVI.  —  Dom  i/Hlilkier,  op.  et/.,  p.  4(M. 
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unique  de  son  passage  comme  souverain  Pontife  à  Cluny,  il 
promulgua,  dans  cette  solennelle  circonstance,  un  acte  impor- 
tant qui  établissait  et  précisait  les  droits  et  les  libertés  du  mo- 
nastère ^  Par  reconnaissance,  s'il  faut  en  croire  un  vieux  ma- 
nuscrit 2,  Tabbé  Hugues  décréta  que,  durant  la  vie  du  Pape 
Urbain  II,  à  chaque  messe  conventuelle  on  chanterait  l'oraison 
Pro  Papa  Urbano,  et  qu'après  sa  mort,  outre  les  suffrages 
usités  pour  chaque  membre  défunt  de  la  congrégation,  on  célé- 
brerait à  perpétuité  un  service  pour  le  repos  de  son  àme, 

Urbain  II,  en  quittant  Cluny,  ne  se  sépara  pas  tout  à  fait 
de  ses  frères.  Hugues  l'accompagnait,  et  il  se  dirigea  vers  le 
prieuré  de  Souvigny,  près  de  Moulins,  dans  TAUier,  où  d'autres 
frères  l'attendaient  pour  la  translation  des  reliques  d'un  commun 
père,  saint  Maîeul.  Maîeul  était  regardé  comme  le  second  fon- 
dateur de  Cluny.  Il  y  avait  laissé,  auprès  des  princes  de  l'Eglise 
et  des  grands  de  la  terre,  une  haute  réputation  de  savoir  et  de 
vertus.  Des  miracles  avaient  glorifié  son  tombeau.  Le  pape 
resta  huit  jours  à  Souvigny  3.  Non  content  d'honorer  le  saint 
par  l'exaltation  de  ses  reliques,  il  s'efforça  d'assurer  la  paix  aux 
religieux.  Ce  prieuré,  dépendant  de  Cluny,  avait  été  fondé  par 
les  seigneurs  de  Bourbon.  Mais  dans  les  dernières  années  les 
religieux  avaient  eu  à  se  plaindre  des  exactions  commises  par 
Archambaud  V  de  Bourbon,  un  de  leurs  héritiers.  Le  Pape  lui 
fit  jurer  sur  le  tombeau  de  son  père  Archambaud  IV,  qu'il  res- 
pecterait fidèlement  tous  les  biens  légués  au  monastère  par  son 
père  ou  ses  ancêtres  ^. 

Un  jour  que  le  saint  Père  était  assis  au  milieu  des  reli- 
gieux dans  la  salle  du  chapitre,  tous  se  jetèrent  à  ses  pieds  et 
le  supplièrent  de  les  délivrer  des  maux  dont  ils  souffraient  depuis 
longtemps  déjà.  Le  cœur  du  Pontife  en  fut  ému  et  une  autre 
fois  que  le  même  Archambaud  le  suppliait  de  donner  une  absoute 

1.  Cf.  DoM  l'Huilliek,  op,  cit.y  p.  404. 

2.  Cf.  DoM  RuiNART,  vu.  Urb.  II,  CC. 

3.  Mab)llon^  Ann.  Bened.,  W  655. 

4.  C'est  ce  qu'on  voit  dans  la  bulle  de  confirmation  accordée,  en  pi'ésence 
de  Durand  de  Clermont,  le  13  novembre,  aux  religieux  de  Souvigny.  Migne, 
CLI,  430. 
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sur  la  tombe  de  son  père,  le  Pape,  après  avoir  accédé  solennel- 
lement à  cette  demande,  fit  de  vives  remontrances  au  seigneur 
oublieux  de  ses  devoirs;  finalement,  pour  le  faire  mieux  se 
souvenir  de  ses  promesses,  il  lui  accorda  le  baiser  de  paix,  acte 
digne  d'un  Pape  justicier.  Malgré  tout,  le  comte  ne  tardera  pas 
à  recommencer  ses  persécutions  passées,  etTafFaire  sera  déférée 
au  concile  de  Clermont. 

Un  incident,  qu'il  est  utile  de  relater,  comme  caractéristique 
des  mœurs  de  l'époque,  arriva  dans  les  jours  qui  précédèrent 
le  grand  Concile.  Lambert  d'Arras,  nommément  convoqué  par 
le  Pape,  s'était  empressé  de  quitter  sa  ville  épiscopale  dès  la 
fin  d'octobre.  A  quelques  lieues  de  Sens,  au  sortir  de  Provins, 
il  fut  assailli  et  fait  prisonnier  par  un  seigneur  appelé  Garnier 
de  Traginel  *,  seigneur  de  Pont-sur-Seine.  C'était  le  frère  de 
Philippe,  évèque  de  Troyes.  Pourquoi  chevauchait-il  contre  les 
évèques  les  plus  zélés  à  se  rendre  au  Concile  ?  Peut-être  pour 
s'attirer  les  bonnes  grâces  du  roi  de  France  ''.  Le  Pape  qui  ne 
tarda  pas  à  le  savoir,  lui  reprocha  par  lettre  ^  cet  odieux  atten- 
tat, et  en  même  temps  écrivit  au  métropolitain  de  Sens,  Richer  ^, 
lui  demandant  d'adresser  un  monitoire  au  ravisseur  et  de  le 
menacer  d'excommunication  avec  interdit  sur  son  territoire  s'il 
ne  relâchait  le  captif  et  ses  compagnons.  Mais  déjà  Garnier, 
blâmé  par  son  frère,  l'évêque  de  Troyes,  était  allé,  pieds  nus, 
se  prosterner  devant  son  prisonnier  et  lui  demander  pardon  avec 
larmes.  Lambert  le  releva  avec  bonté  et  se  fit  conduire  par  lui 
jusqu'à  l'église  du  monastère  où  il  était  lui-même  enfermé.  Là, 
le  chevalier,  toujours  nu-pieds  sur  la  dalle,  avec  les  hommes 
d'armes  complices  du  guet-apens,  fut  relevé  de  son  excommuni- 
cation par  l'évêque.  Tant  ils  avaient  l'âme  bonne  et  la  foi  vive, 

1.  Le  titre  de  la  lettre  porto  Guarnerius  de  Castelliono.  Cependant  il  n'était  pas 
de  la  maison  de  Ch&tillon.  Il  doit  y  avoir  une  erreur. 

2.  V.  Comte  Riant,  fnv,  crU.,  I,  108.  Cependant  Urbain  II  reconnut  que  le  roi 
Philippe  laissait  toute  liberté  aux  évoques  et  aux  abbés  de  se  rendre  au  Concile  : 
-  Rex  enim  Francorum  non  solum  veniread  nos  alios  non  prohibet,  verum  etiam 
omnibus  suas  potestatis  episcopis  et  oblatibus  venirc  ad  concilium  liccntiam 
dédit.  •  {Ep,  Urb.  ad  Guam,,  Migxe,  CLI,  429.) 

3.  MiONE,  CLI,  430. 

4.  Ibid.f  CLI,  429. 
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ces  terribles  pourfendeurs  de  nos  chansons  de  geste  !  Le  dan- 
gereux seigneur  se  fit  le  gardien  de  Tévèque  et  de  ses  compa- 
gnons qu'il  conduisit  sous  bonne  escorte  jusqu'à  Auxerre. 

Lambert  y  trouva  le  métropolitain  Richer,  Gervais  d'Amiens 
et  Gérard  de  Térouanne.  Ensemble  ils  firent  route  jusqu'à 
Clermont. 


CHAPITRE  II 

LE  CONCILE  DE  CLERMONT 
(1095) 

1.  —  Urbain  II  et  la  France.  —  Glermont.  —  Premiers 

TRAVAUX  DU    CONCILE. 

Le  Concile  avait  donc  été  fixé  pour  l'octave  de  la  Saint-Mar- 
tin. Comme  à  Plaisance,  le  Pape  allait  renouveler  à  Clermont 
les  canons  et  les  anathèmes  contre  les  vendeurs  du  temple  et 
les  incontinents.  Mais,  plus  qu'à  Plaisance,  les  anathèmes  con- 
ciliaires revêtiraient  un  caractère  d'incomparable  grandeur.  La 
prédication  de  la  guerre  sainte  par  un  Pape  français,  élevé  sur 
le  pavois  d'une  renommée  universelle,  prôné  par  toutes  les  bou- 
ches en  plein  cœur  de  la  vieille  Gaule,  au  milieu  d'un  peuple  na- 
turellement enthousiaste,  il  en  fallait  moins  pour  ébranler  cités 
et  villages  aux  quatre  coins  de  l'horizon.  La  Papauté  n'avait 
qu'à  frapper  du  pied  le  sol  franc  pour  en  faire  sortir  une  immense 
armée.  • 

Voici  une  page  intéressante  de  Guibert  de  Nogent  à  ce  sujet  : 
«  Le  Pape,  dit-il,  résolut  de  passer  chez  les  Français  pour  solli- 
citer leur  concours.  C'était  la  coutume  invétérée  du  Siège  apos- 
tolique, en  présence  des  menaces  de  quelque  nation  voisine,  de 
chercher  toujours  un  appui  du  côté  des  Francs.  Les  papes 
Etienne  et  Zacharie,  sous  Pépin  et  Charlemagne,  ont  eu  recours 
à  ceux-ci...  La  France,  en  effet,  plus  que  les  autres  nations, 
a  été  respectueuse  et  soumise  à  l'égard  du  B.  Pierre  et  des  dé- 
crets pontificaux  ;  elle  n'a  eu  ni  la  malice  ni  la  témérité  des  au- 
tres. Depuis  bien  des  années,  nous  voyons  les  Teutons,  et  même 
la  totalité  des  Lorrains,  s'opposer  avec  une  obstination  barbare 
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aux  lois  du  B.  Pierre  et  de  ses  Pontifes;  nous  voyons  leurs  voi- 
sins préférer  être  sujets,  ou  longtemps  ou  toujours,  à  ranathème 
plutôt  que  de  se  soumettre.  J'ai  entendu  Tannée  dernière  un  ar- 
chidiacre de  Mayence  avec  qui  je  causais  de  la  révolte  des  siens, 
vilipender  notre  roi  et  le  peuple  pour  avoir  tout  simplement  reçu 
avec  bonté  le  seigneur  pape  Pascal  et  ses  princes.  Pour  ce  crime 
il  appelait  nos  Français,  en  plaisantant,  Francones.  Je  lui  ré- 
pondis :  Si  vous  les  croyez  si  lâches  et  si  efféminés  et  s'il  vous 
plaît  de  sourire  d'un  nom  célèbre  jusqu'à  l'océan  Indien,  dites- 
moi,  à  qui  donc  le  pape  Urbain  est-il  allé  demander  du  secours 
contre  les  Turcs  ?  N'est-ce  pas  aux  Français  ?  Ah  !  s'ils  n'étaient 
allés  de  l'avant  et  n'eussent  arrêté,  avec  leur  initiative  et  leur 
courage,  le  flot  de  la  barbarie  de  toutes  parts  envahissante,  ce 
ne  sont  pas  vos  Allemands,  dont  on  n'a  même  pas  prononcé  le 
nom,  qui  eussent  prêté  main  ferme  à  la  Papauté.  ^  » 

Il  s'agissait  donc  d'un  événement  tout  nouveau  qui  était  de 
nature  à  provoquer  les  plus  nobles  élans.  Mais  aussi  c'était  la 
première  fois  que  la  France  voyait  un  pape  de  France  *.  «  Ce 
qui  attira  tant  de  monde  au  concile,  rapporte  Guibert  de  Nogent, 
c'était  l'empressement  qu'on  avait  de  voir  un  personnage  vrai- 
ment extraordinaire,  de  contempler  ses  traits  et  d'entendre  sa 
voix.  »  Ambassadeurs,  princes,  chevaliers  et  avec  eux  leurs 
suites,  puis  le  reste  de  la  masse  élevèrent  le  nombre  des  étran- 
gers à  plus  de  cent  mille. 

L'Auvergne  montagneuse  et  riante,  se  peut-il  un  meilleur 
cadre  pour  faire  ressortir  la  grandiose  figure  de  ce  Pape  fort  et 
doux,  qui,  à  Tune  des  heures  les  plus  solennelles  de  l'histoire, 
va  faire  s'embrasser  les  seigneurs  jusque-là  frères  ennemis,  et 
lancer  leur  épée  à  la  conquête  d'un  nouveau  monde  ? 

Nous  sommes  à  Clermont.  <c  C'est  Glermont,  en  Auvergne, 
qui  est  plantueux  et  riant  »,  comme  dit  la  chanson  d'Antioche, 
Clermont,  le  dernier  boulevard  de  l'indépendance  des  Gaules,  la  | 

I 
1.  ■  Toutonicorum  vestrorum  quorum  ne  nomen  quidem  ibi  sonuit,  auxilia  \ 

nuUa  fuissent.  •  GtiBERT.  Hist,  Hier,jge8ta  Dei,  p.  478.  I 

±  Silveslrc  II,  le  premier  Pape  français,  n'était  point  revenu  dans  son  paj-s  i 

d'origine.  ' 
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cité  de  Vercingétorix.  La  montagne  illustre,  le  Clarus  morts 
devient  ainsi  le  piédestal  naturel  de  la  Papauté  victorieuse,  son 
observatoire  fidèle  qui,  élargissant  son  champ  de  vision,  va  lui 
permettre  de  sonder  d'un  regard  d'aigle  les  plaies  profondes  de 
la  chrétienté,  l'immense  porte-voix  enfin  du  plus  vigoureux  cri 
de  guerre  qui  sera  jamais! 

Au  XI*  siècle,  la  cité  couvrait  le  sommet  et  les  flancs  supé- 
rieurs de  la  butte.  Elle  était  entourée  d'une  ceinture  de  murailles 
armées  de  tourelles  de  loin  en  loin.  Le  château  dominait  l'en- 
semble et,  à  peu  de  distance,  s'élevait  la  cathédrale  romane 
réédifiée  au  x«  siècle.  Notre-Dame  du  Port  était  la  deuxième 
église  de  la  ville,  bâtie  par  Tévêque  saint  Avit  au  vi«  siècle  et 
réédifiée  au  ix®  après  l'incendie  des  Normands. 

On  comptait  jusqu'à  cinquante-quatre  églises  à  Clermont  au 
XI*  siècle  K 

Dès  le  commencement  de  novembre,  les  pèlerins  affluaient  en 
masse  à  Clermont,  Urbain  fit  son  entrée  le  mercredi  14  novem- 
bre, peut-être  par  la  voie  romaine  qui  venait  du  Bourbonnais. 

La  messe  Salve  sancta  Parens  fut  chantée,  sans  doute  pour 
la  première  fois  2,  en  présence  d'Urbain  II,  dans  la  basilique 
Notre-Dame  du  Port.  Mais  il  paraît  certain  que  les  premières 
séances  du  concile  eurent  lieu  à  la  cathédrale  ^. 

La  cité  et  les  villages  d'alentour  ne  purent  suflire  à  loger 
rimmense  multitude.  On  dressa  des  tentes  dans  les  plaines,  sur 
le  gazon  des  prairies,  sur  les  collines  et  on  logea  ainsi  en  plein 
air  malgré  la  bise. 

Les  évoques  et  les  abbés  à  ne  les  compter  que  par  les  crosses 
pastorales  qui  émergeaient  au-dessus  de  la  foule,  étaient  quatre 


1.  Cf.  abbé  Créout,  Le  Concile  daClermonl  en  1005  et  la  première  croisade ^Clcv 
monl-Forrand,  1895. 

2.  Dans  les  procès  soutenus  parle  chapitre  de  N.-D.  du  Port,  les  chanoines  ont 
toujours  revendiqué  cet  honneur  pour  leur  basiliijue.  Voici  ce  que  dit  une  pièce 
conservée  aux  archives  du  Puy-de-Dùnie  (Fond  du  chapitre  du  Port)  :  «  in  quo 
tempore  dicti  concilii,  horarum  Beaiie  Dei  Genitricis  et  njissje  Salve  sancta  Pa- 
rens officia  ab  ipso  Urbano  et  Concilio  primo  inslitula  fuisse  aflirmatur  •.  (Cré- 
(iUT,  ibid.y  p.  118,  119.) 

3.  Cf.  abbé  Créolt,  ibid. 

20 
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cents  environ  et,  parmi  eux,  treize  archevêques^.  Autour  de  cette 
aristocratie  pontificale,  se  trouvaient  réunis  les  maîtres  les  plus 
célèbres  des  écoles,  désireux  d'entendre  le  Pape  sur  un  sujet  si 
émouvant,  et  enfin  un  clergé  sans  nombre.  Pour  ne  citer  que 
les  principaux  personnages  de  cette  imposante  assemblée,  on 
vit  siéger  autour  du  Pape  les  prélats  de  la  maison  pontificale, 
Jean  de  Porto,  Bruno  de  Segni,  Gautier  d'Albano  qui  revenait 
de  sa  légation  d'Angleterre,  Rangier  de  Reggio,  Daimbert  de 
Pise  et  Jean  de  Gaëte.  Parmi  les  archevêques,  outre  ceux  de 
Pise  et  de  Reggio,  il  faut  nommer  les  deux  légats  apostoliques 
de  France  :  Amat  de  Bordeaux  et  Hugues  de  Lyon,  puis  Ber- 
nard de  Tolède,  Renauld  de  Reims,  Dalmace  de  Narbonne,  Gui 
de  Vienne  et  Bérenger  de  Tarragone.  Enfin  comme  évêques 
figuraient  principalement  Lambert  d'Arras,  Gérard  de  Té- 
rouanne,  Gervais  d'Amiens,  Gaucher  de  Beauvais,  et  les  autres 
suffragants  delà  métropole  de  Reims.  Delà  province  de  Trêves, 
il  y  eut  Poppo  de  Metz  et  Sibo  de  Toul  ;  l'évéque  schismatique 
de  Trêves,  Egilbert,  ne  parut  point.  La  province  de  Lyon  était 
représentée  par  Landri  de  Mâcon  et  Aganon  d'Autun;  celle  de 
Rouen,  par  Odon  de  Bayeux,  le  frère  utérin  de  Guillaume  le 
Conquérant,  qui  devait  partir  pour  la  première  croisade  en 
1096  avec  le  duc  Robert,  son  neveu;  celle  de  Tours,  la  troisième 
Lyonnaise,  par  Geoffroy  d'Angers  et  Roland  de  Dol,  le  préten- 
dant au  titre  de  métropolitain  pour  la  Bretagne  ;  celle  de  Sens, 
ou  la  quatrième  Lyonnaise,  par  Yves  de  Chartres;  celle  de 
Vienne,  par  Hugues  de  Grenoble;  celle  d'Arles,  par  Guillaume 
d'Orange  qui  fut  adjoint  comme  auxiliaire  à  l'évéque  du  Puy, 
Adhémar  de  Monteil  pour  faire  la  fonction  do  légat  apostolique 
à  la  croisade.  Adhémar  représentait  la  province  de  Bourges 
avec  Durand  de  Clermont  qui  mourut  à  l'ouverture  même  du 

L  Bernold  dit  qu*on  vit  au  concile  203  bâtons  pastoraux.  Orderic  Vital  compte 
13  archevêques  ot  225  évèques. 

L'auteur  des  Gesta  Lamberti  porte,  dans  certains  exemplaires,  le  nombre  des 
archevêques  à  14  et  parle  de  70  abbés.  Cencius  le  Cann^rier  ne  cite  que  12  arche- 
vi^ques  et  8  évoques.  Les  divergences  s'expliquent  facilement,  les  chroniqueui"s 
ayant  parlé  sans  doute  des  prélats  présents  surtout  à  telle  ou  telle  séance  parti- 
culière. 
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concile  et  fut  remplacé  par  Guillaume  de  Baïf.  Il  y  eut  enfin 
plusieurs  évéques  des  provinces  de  Bordeaux  et  de  Narbonne, 
etc.;  du  royaume  d'Espagne,  Dalmace  d'Iria  avec  Pierre  de 
Pampelune. 

Quant  aux  abbés,  mentionnons  les  principaux  :  Richard  de 
Saint- Victor,  Germain  d'Amiens,  qui  était  en  même  temps  abbé 
de  Saint-Riquier,  Robert  de  Saint-Remi  de  Reims  S  Baudri  de 
Bourgueil,  Hugues  de  Cluny  dont  le  nom  était  très  en  vue, 
Geoffroy  de  Vendôme,  Jarenton  de  Saint-Bénigne,  Gontard  de 
Jumièges  et  beaucoup  d'autres. 

La  réunion  plénière  d'ouverture  eut  lieu  au  jouir  fixé,  le  jour 
octave  de  la  fête  de  Saint-Martin,  18  novembre  1095.  La  joie 
d'une  si  grande  solennité  fut  troublée  par  un  deuil.  Durand, 
Tévêque  de  Clermont,  précédemment  abbé  de  la  Chaise-Dieu, 
avait  déployé  tant  d'activité  pour  recevoir  le  Pape  et  les  évoques 
et  pour  préparer  la  célébration  du  concile,  qu'il  tomba  grave- 
ment malade  dès  l'arrivée  du  Pontife.  11  était  réservé  comme 
consolation  finale  à  ce  vaillant  tombé  sur  la  brèche,  de  recevoir 
une  dernière  absolution  du  Pape  en  personne.  Il  rendit  son  âme 
à  Dieu  la  nuit  même  qui  précéda  l'ouverture  du  concile.  Plu- 
sieurs évéques  présents  qui  avaient  été  ses  religieux  à  la  Chaise- 
Dieu,  Hugues  de  Grenoble  et  Jarenton  de  Saint-Bénigne,  puis 
r abbé  Ponce,  prirent  soin  de  ses  funérailles.  Jamais  on  ne  vit 
d'obsèques  plus  magnifiques.  On  eût  dit  que  le  monde  chrétien 
s'était  donné  rendez-vous  pour  en  rehausser  le  triste  éclat.  Les 
ornements  de  deuil,  simarres  violettes  et  mitres  de  laine  blan- 
che firent  une  immense  couronne  autour  du  cercueil.  Le  Pape 
Urbain  II  présidait  ^. 

1.  CVsl  le  premier  historiographe  de  la  pn'uiièiv  Croisa(i<'.  Ni-  à  Reims,  il  fut 
nommé  abbé  du  monastère  de  Saint-Remi  en  1095,  partit  pour  la  croisade,  assista 
au  siège  de  Jérusalem  en  1099.  Mais  accusé  par  les  moines  d<» SainlRemi  d'avoir 
endetté  Tabbaye  pour  subvenir  aux  frais  de  son  voyage,  il  fut  déposé  au  concile 
de  Reims,  sans  avoir  été  entendu,  et  se  i*etira  au  Prieuré  de  Senuc,  près  de 
Gi*andpiv,  où  il  composa  son  Historia  Hieroiolymitana, 

2.  Baudri  de  Bourgueil  composa  en  Thonneur  de  Durand  deux  épitaphes  où  il 
dit: 

Exequias  celebi*es,  qua;  forma  fuere  triumphi, 
Dispensavit  ei  gi*atia  sunima  Doi. 
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Le  nom  que  le  souverain  Pontife  présenta  à  la  foule  comme 
digne  de  recevoir  la  succession  du  défunt  fut  acclamé  unanime- 
ment par  le  clergé  et  le  peuple  de  Clermont  :"  Guillaume  de  Baïf. 

Les  auteurs  ne  rapportent  les  canons  du  concile  de  Clermont 
ni  en  même  nombre,  ni-dans  les  mêmes  termes,  ni  dans  le  même 
ordre.  La  divergence  vient  de  ce  qu'ils  n'ont  pas  eu  chacun  le 
même  intérêt  à  reproduire  les  mêmes  documents,  et  qu'ils  se 
sont  bornés,  en  fait,  soit  à  résumer  les  décisions  conciliaires^ 
soit  à  en  citer  seulement  celles  qui  leur  paraissaient  plus  im- 
portantes *. 

En  dehors  des  questions  relatives  aux  églises  particulières,  le 
but  de  l'assemblée  fut  de  restaurer  la  sainteté  et  l'indépendance 
de  l'état  ecclésiastique,  par  la  suppression  des  maux  dont  souf- 
frait particulièrement  l'Église  de  France,  d'organiser  au  dedans 
la  Trêve  de  Dieu,  et,  pour  le  dehors,  de  décréter  la  guerre  sainte. 
D'après  Foucher  de  Chartres,  Urbain  inaugura  le  concile  par 
un  discours  aux  prélats  de  l'assemblée.  Après  leur  avoir  exposé 
le  triste  état  auquel  l'Eglise  était  alors  réduite,  il  les  exhorta 
pathétiquement,  eux,  le  sel  de  la  terre,  à  y  apporter  remède, 
principalement  par  le  bon  exemple  -.  Nous  rapporterons  ce  dis- 
cours plus  loin. 

Les  décrets  du  concile  de  Plaisance  furent  donc  renouvelés, 
avec  une  autorité  nouvelle  et  une  solennité  plus  grande  que  ja- 
mais, contre  l'indignité  des  ministres  de  l'autel.  En  leur  défen- 
dant le  cumul  des  bénéfices  et  le  trafic  des  choses  saintes,  le 
concile  prétendait  les  soustraire  à  l'amour  désordonné,  sacrilège 
pour  eux,  des  biens  terrestres,  à  cette  concupiscence  des  yeux 
condamnée  par  l'Ecriture  ;  il  voulait  les  débarrasser  de  la  con- 
cupiscence delà  chair  en  interdisant  raccès  aux  fonctions  sacrées 
ou  leur  exercice  aux  impurs  ;  et  en  leur  défendant  l'investiture 
laïque,  le  concile  les  mettait  à  l'abri  de  cette  vaine  ambition  qui 

Urbanus  synodo  genorali  papa  vocata, 
Pativs  bis  contuni  movit  ad  obsequium. 

D.  RuiNART,  Vit,  Lrb.,  CC,  VIll. 

1.  l/aut(nir<los  Gesia  Lamberti  on  rapi)ort(»  32;  Labde  eu  ajoute  10;  Oroewc 
Vital  en  rapporte  '25;  Pfluur-H.  {Acta^  11,  n.  KM)  cite  quelques  extraits. 

2.  Cf.  Hisf.  lut.  des  Hénéd.,  VIll,  547. 
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cherche  les  dignités  en  dépit  du  mérite  personnel  et  que  Técri- 
vain  sacré  nomme  Torgueil  de  la  vie.  Triple  concupiscence  par- 
ticulièrement effroyable  dans  ses  suites  lorsqu'elle  atteint  ceux 
qui  doivent  être  le  sel  de  la  terre  et  la  lumière  du  monde. 

Quant  aux  canons  qui  portent  défense  des  investitures,  il  faut 
les  entendre  de  Tinvestiture  non  des  fiefs  mais  des  bénéfices, 
c'est-à  dire  de  la  collation  du  titre  et  de  la  juridiction  spirituelle. 
Yves  de  Chartres  *  déclare  avoir  entendu  cette  interprétation 
de  la  bouche  d^ Urbain  II  lui-même,  que  le  concile  défendait  aux 
rois  seulement  de  donner  Tinvestiture  des  bénéfices  ecclésiasti- 
ques, mais  quHl  ne  leur  interdisait  pas  de  prendre  part  aux 
élections  en  qualité  de  chefs  du  peuple^. 

Plusieurs  décrets  furent  ensuite  rendus  concernant  différentes 
églises  particulières.  La  primatie  de  Lyon  fut  alors  définitive- 
ment reconnue.  Hugues,  archevêque  et  légat  apostolique,  de- 
puis son  arrivée  sur  cet  illustre  siège,  avait  mis  tout  en  œuvre 
pour  en  relever  l'honneur.  Déjà  Grégoire  Vil  avait  rendu  une 
ordonnance  en  faveur  de  la  primatie  de  ce  siège  sur  les  quatre 
provinces  de  Lyon,  de  Rouen,  de  Tours  et  de  Sens.  Richer  de 
Sens,  présent  au  concile,  fut  invité  à  souscrire  au  décret  de 
Grégoire  VII.  Après  six  jours  de  tergiversation,  malgré  la 
longanimité  du  Pape  qui  lui  laissa  le  temps  de  réfléchir,  tandis 
que  ses  suffragants  se  soumettaient,  il  continua  d'hésiter  et  fut 
condamné  :  on  lui  retira  Tusage  du  Pallium  et  sa  cause  fut  per- 
due 3.  La  même  peine  fut  édictée  contre  Guillaume,  archevêque 
de  Rouen,  absent  du  concile,  si,  dans  l'espace  de  trois  mois,  il 
n^avait  pas  fourni  sa  promesse  de  soumission  par  écrit.  Comme 
l'archevêque  de  Tours  avait  obéi  depuis  longtemps,  la  cause  fut 
ainsi  jugée  et  la  primatie  de  Lyon  décidément  reconnue. 


1.  Ep.  GO  à  Hugues  de  Lyon. 

2.  •  Les  Papes,  dit  de  Maistre,  ne  disputaient  point  aux  enipei*eurs  l'investi- 
ture par  le  sceplrcy  mais  seulement  l'investiture  par  la  crosse  et  Vanneau Ils 

ne  voulaient  point  d'investiture  par  la  crosse  et  l'anneau,  de  peur  que  le  souve- 
luin  temporel,  en  se  servant  de  ces  deux  signes  religieux,  n'eût  l'air  de  conférer 
lui-même  le  titre  et  la  juridiction  spirituelle,  en  changeant  ainsi  le  béi^éfice  en 
fief.  •  {Du  PapeAiv.  II,  ch.  vn,  art.  2.)  * 

3.  MiGNE,  CLI,  438. 
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Dans  TafTaire  de  Salmoriac,  pendante  entre  Gui  de  Vienne  et 
Hugues  de  Grenoble,  la  sentence  fut  rendue  en  faveur  de  ce- 
lui-ci ^  De  même  Tévêque  Roland  de  Dol  qui  faisait  usage  du 
titre  et  des  insignes  d'archevêque,  fut  obligé  de  reconnaître  Tar- 
chevêque  de  Tours  comme  son  métropolitain  ^,  Mais  celui-ci  fut 
moins  heureux  dans  l'affaire  de  Marmoutier  dont  il  voulait 
voir  traiter  les  moines  comme  des  excommuniés.  Les  religieux 
exposèrent  leurs  plaintes  en  présence  du  Pape  et  des  Pères  du 
concile.  L'archevêque  s'excusa  en  disant  que  si  jamais  faillible* 
parole  lui  était  échappée,  il  fallait  l'attribuer  moins  à  la  ré- 
flexion qu'au  trouble  et  à  l'indignation  de  son  cœur.  Urbain  II 
fit  lire  à  haute  voix  devant  toute  l'assemblée  les  franchises  qu'il 
avait  accordées  à  l'abbaye  de  Marmoutier.  Après  qu'il  eut  fait 
valoir  la  légitimité  de  ce  privilège,  il  le  scella  et  le  confirma  de 
son  autorité  apostolique.  La  foule  acclama  aux  cris  répétés  de  : 
Fiat,  Fiat^! 

Parmi  les  décrets  du  concile,  il  convient  de  rapporter  celui 
qui  détermine  le  mode  d'administration  de  la  Sainte  Eucharistie. 
L'usage  qui  existait  chez  les  Grecs  de  présenter  aux  fidèles  la 
sainte  Hostie  auparavant  trempée  dans  le  Précieux  Sang  avait 
commencé  à  s'introduire  dans  les  églises  occidentales  ;  Yves  de 
Chartres  lui-même  pensait  qu'il  pouvait  être  toléré.  Le  <;oncile 
condamne  cette  façon  d'agir  comme  exposant  l'Eucharistie  à  des 
accidents  ou  comme  pouvant  laisser  croire  aux  simples  que  Jésus 
n'est  pas  tout  entier  sous  chaque  espèce.  Cependant  l'usage 
restait  permis  en  cas  de  nécessité  quand  par  exemple  les  petits 
enfants  ou  les  infirmes  ne  pouvaient  pas  commodément  absorber 
l'espèce  du  pain.  C'est  en  ce  sens  que  Pascal  II,  successeur 
d'Urbain,  écrivait  à  l'abbé  de  Cluny. 

Quoique  le  retour  à  la  règle  ait  pris  de  l'extension  à  partir  de 
la  constitution  du  royaume  de  Jérusalem  où  on  l'observait,  ce- 
pendant l'ancien  usage  persista  dans  certaines  églises  d'Occi- 

1.  D.  Bouquet, /îec,  XIV,  761. 

2.  D.  Marténe,  Vet.  scHpl.,  p.  68. 

3.  D.  Bouquet,  Rec.^  XIV,  99.  V.  Textum  do  dodicatione...  Le  privilège  de  l'ab- 
baye de  Vendôme  fut  confirmé.  De  môme  celui  du  Parthénon  de  Sainte-Marie 
des  Saintes.  Anal,  jur,  pont.,  X,  539. 
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dent.  Il  devait  suffire  à  saint  Thomas  d'exprimer  son  sentiment 
là-dessus  ^  pour  qu^aussitôt  le  retour  à  l'unité  fût  complet. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  fut  merveille,  au  dire  des  chroniqueurs, 
de  voir  l'éminent  Pontife  assister  aux  débats  du  concile  : 
«  C'était  un  spectacle  vraiment  admirable,  rapporte  Guibert  de 
Nogent,  de  voir  le  Pape  présider  avec  une  majesté  douce  et  une 
grave  sérénité,  de  l'entendre  discuter  toutes  les  objections  avec 
une  compétence  parfaite  et,  pour  nous  servir  d'un  mot  de  Sidoine 
Apollinaire ,  avec  la  piperata  facundia ,  l'éloquence  poivrée , 
mordante  et  caustique  des  orateurs  les  plus  achevés.  On  n'ad- 
mirait pas  moins  la  bonté  avec  laquelle  le  très  illustre  Pontife 
supportait  la  violence  de  langage  des  partis  qui  plaidaient  leurs 
causes  en  sa  présence.  Ses  jugements  étaient  selon  Dieu  et 
sans  acception  de  personnes.  Il  le  prouva  surtout,  ajoute  le 
même  chroniqueur,  quand,  dans  la  majesté  de  son  ministère 
apostolique,  sans  égards  pour  les  supplications  des  seigneurs 
les  plus  influents,  et  moins  encore  pour  l'offre  des  présents  les 
plus  magnifiques,  comme  sans  timidité  en  face  des  dangers  qui 
pouvaient  menacer  sa  personne,  il  prononça  contre  le  roi  de 
France,  Philippe  I",  dans  une  ville  qui  relevait  de  l'autorité 
royale,  la  sentence  solennelle  d'excommunication.  » 

Le  roi  de  France,  en  effet,  continuait  de  mériter  ces  rigueurs, 
en  ne  cessant  d'opposer  le  scandale  de  sa  conduite  à  l'action  du 
Pape  qui  prenait  à  tâche  de  réhabiliter  la  sainteté  du  mariage  \ 

D'ailleurs,  cette  condamnation  lui  eût  pu  venir  d'un  autre  chef, 
à  cause  d'abus  simoniaques  dont  il  s'était  fait  complice  jusqu'à 
être  appelé  par  Guibert  de  Nogent  «  l'homme  le  plus  vénal 
dans  les  choses  de  Dieu  ». 


1.  •  Provide  in  quibusdam  occlesiis  obsorvatur  ut  populo  sumondus  sanguis 
non  detur  ».  Summa  TheoLy  p.  3,  q.  80,  a.  12. 

2.  •  I^  sainteté  des  mariages,  base  sacrée  du  bonheur  public,  est  surtout  de 
la  plus  haute  importance  dans  les  familles  royales.  Si,  dans  la  jeunesse  des  na< 
tions  septentrionales,  les  Papes  n'avaient  pas  eu  le  moyen  d'épouvanter  les  pas- 
sions souveraines,  les  princes,  de  caprices  en  caprices  et  d'abus  en  abus,  auraient 
fini  par  établir  en  loi  le  divorce  et  peut-être  la  polygamie,  et  ce  désordre  se  ré- 
pétant, comme  il  arrive  toujours,  jusque  dans  les  dernières  classes  de  la  société, 
aucun  œil  ne  saurait  plus  apercevoir  les  bornes  où  serait  arrêté  un  tel  déborde- 
ment. •  De  Maistre,  Du  Pape,  l.  II,  ch.  vu. 
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II.  —  La  Trêve  de  Dieu.  —  Les  infidèles  en  Terre  Sainte. 
— Pressentiments  de  guerre. 


Mais  il  importe,  avant  que  nous  racontions  la  prédication 
de  la  croisade,  d^envisager  le  premier  canon  du  concile  ainsi 
formulé  :  «  La  Trêve  de  Dieu  sera  observée  comme  elle  a  été 
jurée  »  ^  11  était  nécessaire,  en  effet,  que  le  Pape,  avant  de 
prêcher  la  guerre,  évangélisât  la  paix. 

Au  X*  siècle,  les  vieilles  coutumes  germaines  avaient  repris 
vigueur  avec  le  principe  des  guerres  privées.  Par  suite,  il  existait 
un  arrêt  dans  l'évolution  des  grandes  institutions  de  Charle- 
magne,  et  comme  une  anesthésie  de  la  vie  sociale.  Des  oppres- 
seurs en  haut,  des  opprimés  en  bas,  seigneurs  et  peuple  pré- 
sentaient le  spectacle  d'une  société  redevenue  barbare,  ou  la 
raison  du  plus  fort  était  la  meilleure,  où  toute  idée  de  justice 
et  de  progrès  semblait  étouffée  pour  longtemps  dans  Timmobi- 
lité  de  la  force  brutale.  Il  appartenait  à  l'Église,  Tâme  de  la 
société,  de  rétablir  l'équilibre  dans  la  hiérarchie  bouleversée,  en 
invoquant  avec  succès  les  principes  d'ordre  et  de  paix  sociale. 

En  France,  plusieurs  conciles  particuliers,  dès  la  fin  du  x*. siè- 
cle et  dans  la  suite,  firent  entendre  des  menaces  contre  ceux  qui 
pillaient  les  biens  des  pauvres.  Une  convention  pour  la  paix  fut 
prise  entre  princes  et  seigneurs  devant  l'évêque  en  vue  d'assurer 
protection  aux  artisans  et  aux  voyageurs.  Ce  Pacte  de  la  paix 
devint  comme  la  pierre  d'attente  de  l'édifice  à  reconstruire. 
L'idée  prit  de  l'extension,  grâce  à  l'influence  des  conciles  et  des 
évêques,  témoin  la  lettre  de  saint  Fulbert  de  Chartres  au  roi 
Robert,  offrant  ses  services  pour  abriter  le  royaume  sous  l'éten- 
dard de  la  paix  2.  Et,  détail  remarquable,  c'était  à  la  féodalité 
elle-même,  pour  la  réparation  de  ses  propres  désordres,  que 


1.  -  Treugam  Domini  teneri,  sicul  jurata  est.  •  Pflugk-H.,  ^c^â,ll,  161. 

2.  PaL  LaL,  CXLI,  235. 
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s'adressait  l'Eglise  ;  tel  seigneur  était  constitué  arbitre  des 
différends  pour  une  contrée,  l'oppresseur  de  la  veille  prenait  le 
lendemain  les  armes  de  la  défense. 

Mais  comment  oser  espérer  la  prompte  réalisation  d'un  si  beau 
rêve  ?  L'Église  pouvait-elle  exiger  des  promesses  de  paix  per- 
pétuelle et  absolue  auprès  de  seigneurs  turbulents  et  de  spadas- 
sins de  grandes  routes  dont  la  vie  se  passait  à  jouter  ?  Il  fallait 
bien  traiter  en  enfant  cette  société  folle  de  combat.  C'est  sur  la 
seule  initiative  épiscopale,  d'abord  dans  le  midi,  ensuite  dans 
le  nord  de  la  France,  que  les  belliqueux  suzerains  jurèrent  la 
paix  et  mirent  à  son  service  leurs  épées  sanguinaires.  Mais  les 
évéques  reconnurent  qu'ils  avaient  trop  exigé  du  siècle  de  fer. 
Ils  ne  demandèrent  plus  que  la  trêve  ^  Elle  était  fixée  à  certains 
jours,  certains  lieux,  et  certaines  personnes  jouissant  de  la 
paix  perpétuelle.  Le  clerc,  le  moine,  la  religieuse,  le  berger, 
l'écolier,  le  marchand,  le  voyageur  étaient  constamment  abrités 
parla  promulgation  des  nouveaux  serments.  La  croix  des  grands 
chemins  était  un  asile,  chaque  clocher  répandait  la  paix  autour 
de  soi  à  trente  et  soixante  pas  à  la  ronde.  En  sorte  que  le  droit 
de  guerre  venait  se  heurter  à  chaque  instant  à  des  garanties  sa- 
crées. Mais  il  fallait  sanctionner  les  infractions  à  la  Trêve.  L'ex- 
communication lancée  contre  les  personnes,  l'interdit  jeté  sur  les 
lieux  furent  loin  d'y  suiBre.  Même  les  serments  jurés  sur  les  reli- 
ques des  saints  par  des  populations  entières,  pour  faire  respecter 
la  loi,  même  cet  armement  pour  la  paix,  ne  devaient  point  arrêter 
l'ardeur  exubérante  et  belliqueuse  qui  ne  pouvait  pas  ne  point  se 
décharger  quelque  part.  L'Église,  en  mère  prudente,  préféra  donc 
modérer  seulement  ces  belliqueuses  ardeurs  en  obligeant  au 
respect  de  la  paix  pour  certains  jours  et  certaines  classes  de 
personnes.  Elle  commence  par  abriter  sous  son  manteau  pour 
le  jour  du  dimanche  les  moines,  les  clercs  sans  armes,  les  gens 
d'église,  les  églises  elles-mêmes  et  leurs  alentours.  Peu  à  peu  elle 
prolongea  le  temps  de  la  paix  et  élargit  les  plis  de  sa  robe  pour 

1.  Au  sens  moderne  du  mot,  car  treuga,  au  moyen  âge,  signiflait  armistice 
durable. 
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couvrir  un  plus  grand  nombre  deprotégés.Cefutla  Trêve  de  Dieu. 

En  différents  conciles  particuliers  au  cours  du  xi*  siècle,  on 
voyait  les  évêques  réunis  renverser  à  terre  le  cierge  allumé 
qu'ils  tenaient  à  la  main,  et,  avec  un  geste  d'anathème,  envoyer 
une  malédiction  au  chevalier  félon  ou  fratricide  qui  eût  osé  dé- 
gainer le  glaive  aux  heures  de  la  paix  :  comme  s'éteignait  le 
flambeau  dans  la  poussière,  ainsi  devait  s'éteindre  la  joie  dans 
le  cœur  du  traître  ! 

Dans  la  seconde  moitié  du  xi*  siècle,  le  mouvement  s'accen- 
tua, grâce  à  l'intervention  des  Papes.  Mais  ce  fut  au  concile  de 
Clermont  que  cette  institution  civilisatrice  commença  à  prendre 
corps.  Par  le  premier  canon  qu'il  porta  :  «  la  Trêve  de  Dieu 
sera  observée  comme  elle  a  été  jurée  »,  le  concile  décréta  la 
paix. 

C'est  ainsi  que  la  sécurité  publique  fut  assurée  principa- 
lement en  faveur  de  ceux  qui,  par  leur  condition  ou  leur  faiblesse, 
n'étaient  pas  en  état  de  porter  les  armes.  En  outre,  la  paix, 
comme  une  ombre  tutélaire,  fut  attachée  à  certains  lieux  :  égli- 
ses, chapelles,  croix  des  carrefours  assuraient  l'inviolabilité  à 
quiconque  y  cherchait  un  refuge.  C'était  comme  la  caresse  ma- 
ternelle et  enveloppante  de  l'Eglise  qui  sacrait  les  personnes,  les 
choses  et  les  temps,  et  les  rendait  intangibles  en  présence  des 
injustices  barbares.  Les  bœufs  qui  travaillent  aux  champs,  les 
moutons  qui  paissent  dans  la  prairie  seront  toujours  dans  la  paix. 
Les  marchands  qui  voyagent,  les  gens  sans  défense,  comme 
les  moines  et  les  femmes,  seront  toujours  dans  la  paix.  Dans  la 
maison  de  Dieu  ou  dans  le  champ  des  morts  on  sera  toujoui*s 
il  l'abri  des  détrousseurs  de  grands  chemins.  Durant  les  gran- 
des époques  de  la  liturgie,  quand TÉglise  prie  ou  pleure;  depuis 
le  dimanche  où  l'on  chante  Aspiciens  a  longe^  c'est-à-dire  lepre- 
mier  de  l'Avent,  jusqu'à  la  naissance  du  Fils  de  Dieu,  depuis  les 
Cendres  jusqu'après  la  Pentecôte,  le  monde  sera  dans  la  paix. 

Même  deux  fois  l'an,  le  pont-levis  devait  rester  levé  à  tous 
les  donjons  pendant  trois  jours,  et  chaque  baron  avait  la  con- 
signe de  se  tenir  enfermé.  La  violation  de  la  paix  entraînait, 
dans  ces  diverses  circonstances,  des  châtiments  proportionnés, 
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amendes,  restitutions,  excommunication,  exil  même  pour  cer- 
tains crimes. 

L'Eglise  militante  endiguait  cette  exubérance  de  pur  sang 
germain  afin  de  le  réserver  pour  de  meilleurs  combats,  pour  la 
lutte  contre  les  ennemis  de  Dieu  et  la  défense  de  ses  propres 
enfants.  Et  il  faut  savoir  gré  de  son  patriotisme  et  de  son  génie 
civilisateur  au  Pape  français  Urbain  II,  d'avoir,  à  la  veille  de 
prêcher  la  guerre  sainte,  commencé  par  éteindre  le  foyer  des 
guerres  civiles  et  commandé  à  ses  enfants  de  France  de  s'ai- 
mer dans  la  paix  du  dedans. 

«  On  doit  considérer  l'institution  de  la  Trêve  de  Dieu  comme 
la  plus  glorieuse  des  entreprises  du  clergé,  celle  qui  contribua 
le  plus  à  adoucir  les  mœurs,  à  développer  les  sentiments  de 
commisération  entre  les  hommes,  sans  nuire  à  ceux  de  bravoure, 
à  donner  une  base  raisonnable  au  point  d'honneur,  à  faire  jouir 
les  peuples  d'autant  de  paix  et  de  bonheur  qu'en  pouvait  alors 
admettre  l'état  de  la  société,  à  multiplier  enfin  la  population  de 
manière  à  pouvoir  bientôt  fournir  aux  prodigieuses  émigrations 
des  croisades  ^'.  » 

De  plus,  la  Paix  et  la  Trêve,  en  assurant  la  sécurité  à  l'artisan 
et  au  voyageur,  procurèrent  la  puissante  fécondité  du  sol  et 
donnèrent  un  merveilleux  essor  au  commerce.  Les  associations 
fleurirent  dans  les  communes,  et  les  peuples,  qui  s'étaient  ac- 
crus, reportant  leur  reconnaissance  vers  la  religion,  sentirent 
le  besoin  de  faire  leurs  églises  grandes  et  belles.  Les  pavillons 
d'Israël  se  dilatèrent.  La  flore  des  cathédrales  allait  bientôt 
s'épanouir  sur  la  terre  rafraîchie  et  renouvelée. 

Mais  la  fin  principale  du  concile  était  la  prédication  de  la 
croisade.  C'était  en  effet  la  grande  question  à  Tordre  du  jour. 
Le  berceau  de  la  foi  chrétienne  était  profané  et  la  barbarie  mu- 
sulmane près  de  rompre  ses  digues. 

«  Au  temps  d'Henri  IV  et  d'Alexis,  dit  Ekkehard,  on  vit,  se- 
lon les  prophéties  évangéliques,  s'élever  nation  contre  nation  et 
royaume  se  heurter  contre  royaume.  Jérusalem  déjà,  prise  par 

l.  SisuoNDi, /ftf^  des  Français^  t.  IV,  p.  248. 
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les  Sarrasins,  obéissait  à  la  Babylone  d'Egypte  (le  Caire)  ;  Be- 
thléem, la  maison  du  pain  des  anges,  était  devenue  une  étable 
de  troupeaux,  toutes  les  églises  à  la  ronde  étaient  le  jouet  des 
païens.  Les  chrétientés  orientales.  Grecs  et  Arméniens,  se  fai- 
saient la  guerre  ;  ces  derniers,  plus  faibles,  avaient  appelé  à  leur 
aide  les  fameux  guerriers  turcs,  leurs  voisins;  la  paix  rétablie,  . 
ils  les  renvoyèrent  chez  eux.  Seulement,  rien  que  de  leur  avoir 
ouvert  les  yeux  sur  leurs  plaines  riches  et  fertiles,  c'était  amor- 
cer cette  race  insatiable.  Plus  tard  il  sortit  du  pays  de  rAc[uilon, 
de  cette  terre  qui  porte  plus  d'hommes  qu'elle  ne  peut  en  nour- 
rir, des  hordes  païennes  innombrables  qui  se  répandaient  par- 
tout, n'épargnant  ni  église,  ni  monastère,  ni  âmes  chrétiennes, 
ni  images  de  saints.  La  ville  de  Nicée,  le  boulevard  de  la  foi,  fut 
prise  d'assaut.  Nous  avons  vu  et  on  peut  voir  encore,  dans 
les  oratoires  à  moitié  détruits  de  ces  régions,  des  images  du 
Sauveur,  de  la  Très  Sainte  Vierge,  des  saints,  le  nez  ou  les 
oreilles,  les  pieds  ou  les  mains  coupés  ;  on  croirait  voir  ces 
églises  désolées,  couvertes  d'un  voile  de  deuil  et  le  glaive  de 
la  justice  divine  veillant  sur  leurs  débris.  O  noble  cité  de  Cons- 
tantinople,  s'écrie  le  chroniqueur,  ni  l'éclair  de  ton  épée,  ni 
l'astucieuse  politique  de  tes  monarques,  ni  la  masse  de  tes  ha- 
bitants ne  t'ont  protégée  !  ni  la  fréquence  de  tes  marchés,  ni  tes 
monceaux  d'or  n'ont  servi  à  ton  rachat  ;  ni  la  multitude  des 
Turcs  et  des  Petchénègues,  ni  l'abondance  de  tes  vaisseaux  ne 
t'ont  défendue,  seul  un  bras  de  mer  t'a  mise  à  l'abri,  seule  plu- 
tôt l'intervention  du  Tout-Puissant  t'a  sauvée.  Antioche  ruinée, 
la  puissante  d'hier,  n'a  pas  résisté  aux  flots  de  la  fureur  païenne.. . 
La  terre  de  promission,  la  mère  de  notre  rédemption  et  de 
notre  foi,  Jérusalem  est  accablée  d'un  double  joug  de  captivité; 
n'ayant  pour  consolation,  si  c'en  est  une,  que  de  voir  la  tourbe 
des  Sarrasins,  ses  ennemis,  bien  plus  dégradés  que  les  Turcs, 
subir  le  même  sort  qu'elle-même.  Le  sultan  trône  là,  des  armées 
sans  nombre  l'entourent,  les  monastères  des  alentours  sont  en 
débris,  le  sépulcre  du  Seigneur  est  délaissé,  le  temple  fameux, 
l'incomparable  sanctuaire  de  Jéhovah  est  le  théâtre  des  sacri- 
lèges profanations  païennes,  sans  que  pendant  longtemps,  les 
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chrétiens,  que  les  barbares  jugeaient  immondes,  pussent  y  faire 
un  pas,  môme  dans  Tatrium,  le  temple  où  jamais  on  n'entrait 
que  les  pieds  nus  et  lavés  ^  » 

Il  faut  cependant  croire  que  ces  Sarrasins,  longtemps  barbares, 
devinrent  civilisés  dans  la  suite.  Le  moine  Ricoldi,  des  Frères 
Prêcheurs,  qui  florissait  à  la  fin  du  xiii"  siècle  et  qui  avait  long- 
temps vécu  en  Orient,  dit  beaucoup  de  bien  des  Sarrasins  de 
Suse,  moins  pour  leur  honneur  cependant,  dit-il,  que  pour  la 
confusion  des  chrétiens.  Il  les  a  vus  pendant  plus  de  trois  mois, 
en  caravanes  de  chameaux,  dans  les  déserts  de  TArabie  et  de  la 
Perse,  quitter  tout  aux  heures  de  la  prière,  le  jpur  et  la  nuit,  le 
soir  et  le  matin. 

Le  chroniqueur  donne  des  détails  qu'on  ne  répète  pas,  sur 
leurs  scrupules  pour  la  prière.  Quant  à  leur  charité  et  leur  hu- 
manité, voici  ce  qu'il  en  dit  :  Ils  achetaient  même  des  esclaves 
chrétiens,  retenus  captifs  chez  eux,  les  conduisaient  au  cime- 
tière en  disant  :  J'en  rachète  tant  pour  FAme  de  mon  père  et 
tant  pour  Fàme  de  ma  mère.  Après  quoi  ils  leur  donnaient  des 
lettres  de  liberté  et  les  renvoyaient.  Leur  affabilité  et  leur  urba- 
nité envers  les  étrangers  apparaissaient  si  grandes  aux  yeux 
du  chroniqueur  qu'il  se  croyait,  en  entrant  chez  les  notables 
d'entre  eux,  reçu  par  des  frères  de  son  ordre.  Détail  curieux  : 
La  table  chez  eux  était,  comme  l'église  au  moyen  âge,  une  sorte 
de  lieu  de  refuge.  L'amphitryon  regardait  comme  son  frère  celui 
qui  venait  manger  avec  lui  le  pain  et  le  sel,  et  il  le  défendait 
contre  tous,  eût-il  été,  cet  invité,  le  meurtrier  de  son  propre 
père. 

Un  Sarrasin  venait-il  à  tuer  un  autre  Sarrasin  par  accident  ou 
par  malice,  le  fils  ou  le  frère  de  la  victime  demandait  rarement 
vengeance.  Ce  n'était  plus  le  Goël  des  Hébreux.  Les  amis  com- 
muns se  réunissaient,  s'emparaient  du  meurtrier  et  le  condui- 
saient captif  au  fils  ou  au  frère  de  la  victime.  Celui-ci,  l'emme- 
nant au  cimetière,  lui  disait  :  «  Tu  es  un  fils  de  mort,  mais  parce 
que  tu  as  tué  mon  père,  quand  je  te  tuerais,  je  ne  le  retrouverais 

1.  Ekkehard,  Chron.  Univ.,  M.  G.  SS.j  WMS. 
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pas  pour  cela  ^.  »  Et  il  ajoutait  :  «  Si  c'est  mal  qu'ua  Sarrasin  ait 
été  tué,  il  est  pire  qu'il  y  en  ait  deux  à  mourir.  »  Et  il  disait  : 
Jecumbelley  ce  qui  signiGe  :  qu'il  soit  en  Dieu!  Enfin  il  coupait 
les  cheveux  du  meurtrier  et  le  renvoyait  en  paix.  Que  diront 
pour  s'excuser,  ajoute  le  chroniqueur,  les  chrétiens  qui  disent 
chaque  jour  ;  Pardonnez-nous  comme  nous  pardonnons  ?  Voilà 
certes  des  mœurs  bien  douces  pour  des  Sarrasins  2. 

Quoi  qu'il  en.  soit,  on  se  demandera  peut-être  par  quelle  mys- 
térieuse permission  de  la  Providence  les  infidèles  avaient  pu  se 
rendre  ainsi  maîtres  de  la  plus  sainte  des  contrées  du  moade. 
Mais  pourquoi  Dieu  ne  les  eût-il  pas  laissés  faire  si  la  Terre 
Sainte  elle-même  avait  prévariqué  ?  Et  les  chrétiens  de  ce  pays 
méritaient-ils  que  Dieu  eût  des  égards  pour  leur  sol  et  pour 


eux 
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La  cupidité  et  l'avarice  les  avaient  longtemps  poussés  à  écra- 
ser d'exactions  les  pauvres  pèlerins  qui  se  rendaient  à  Jérusalem 
pour  y  satisfaire  leur  piété.  Ils  avaient  été  jusqu'à  commettre, 
dans  les  endroits  les  plus  saints,  des  abominations  dont  les 
Turcs  eux-mêmes  eussent  rougi.  Il  paraît  qu'au  vi*  siècle, 
Marie  l'Égyptienne,  avant  sa  conversion,  pour  mieux  se  livrer 
à  ses  vices  honteux,  au  dire  de  ses  historiens,  avait  quitté  son 
pays  pour  se  rendre  avec  d'autres  à  Jérusalem,  comme  si  la 
Terre  Sainte  eût  dépassé  en  corruption  l'impure  Egypte.  D'ail- 
leurs, au  XII*  siècle,  saint  Bernard,  écrivant  aux  Templiers,  leur 
disait  qu'on  n'avait  vu  autrefois  à  Jérusalem,  dans  la  masse 
d'hommes  qui  s'y  trouvait,  à  de  rares  exceptions  près,  que  des 
gens  de  rapines,  des  sacrilèges,  des  parjures,  des  adultères. 
Comment  Dieu  n'eût-il  pas  abandonné  cette  terre,  quoique  arrosée 
de  son  sang  précieux,  puisqu'elle  était  maintenant  désolée  et 
changée  en  un  repaire  de  brigands  ?  Quand  il  détruirait  ce  qu'il 
a  fait  et  permettrait  que  sa    vigne  choisie  devînt  un  désert^ 


1.  «  non  reliabebo  proptcr  hoc  eum.  » 

2.  «  Percgrinatores  mcdii  aevi  quatuor.  •  Ricoldus.  Laurent.  Lipsiaî,  1873,  p.  131 
l't  seq. 

3.  Cette  question  est  longuement  étudiée  dans  Qu\iiesmius,  Elvicidalionù  Terrœ 
sanctœ,  lib.  1,81  sqq. 
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cela  prouve  qu'il  s'y  est  complu  mais  sans  en  faire  dépendre  sa 
propre  béatitude.  Il  n'a  besoin  de  rien,  il  trouve  en  lui  sa  propre 
suflisanee  et  sa  perfection,  dit  saint  Denys  TAréopagite,  et  les 
choses  créées  sont  plus  parfaitement  en  lui  qu'en  elles-mêmes  ^ 

Quoi  qu'il  en  soit,  Dieu,  qui  se  sert  des  méchants  pour  ac- 
complir ses  œuvres  et  qui  fait  d'eux  le  marteau  dont  il  écrase 
les  peuples,  jugeait  que  l'heure  était  venue  de  briser  le  marteau 
à  son  tour  ^. 

Il  y  avait  par  le  monde  un  immense  pressentiment.  Aussi  bien 
l'imagination  populaire  accueillait-elle  tous  les  pronostics. 
Quelque  temps  auparavant,  en  Allemagne,  on  avait  vu  pleuvoir 
de  la  chair  avec  du  sang,  et,  sur  les  rives  du  Danube,  on  vit  du 
pain  rompu  suinter  une  humidité  sanglante  ^.  En  1095,  au  mois 
d'avril,  à  la  pointe  du  jour,  on  vit  d'innombrables  étoiles  tomber 
du  côté  de  l'Occident  ^.  D'autres  disent  encore  que  des  pluies 
d'étoiles  tombèrent  de  tous  les  côtés  du  ciel  sur  la  terre  ^. 

Les  signes  extraordinaires  d'ailleurs  ne  seront  jamais  si  fré- 
quents qu'à  cette  époque.  Ainsi  la  Chronique  d'Ekkehard  dit 
qu'en  1096,  on  vit  une  comète  jeter  vers  le  midi  une  longue  traî- 
née de  lumière  comme  une  lame  d'épée  ^.  En  1098,  ce  furent  des 
nuées  rouges  de  sang  qui,  se  levant  à  la  fois  de  l'Orient  et  de 
l'Occident,  se  rencontrèrent  au  milieu  du  ciel.  Le  chroniqueur 
lui-même  assure  avoir  vu  souvent  des  torches  enflammées  voler 
dans  les  airs,  des  cavaliers  chevaucher  dans  le  ciel  et  lutter  les 
uns  contre  les  autres  durant  de  longues  heures.  Un  prêtre  voya- 
geant en  plein  jour  dans  une  forêt  avec  deux  compagnons  vit 
s'élever  dans  les  airs,  avec  la  rapidité  du  vent,  sans  qu'on  pût 
savoir  de  quel  endroit  il  sortait,  un  glaive  d'une  longueur  in- 


L  DioNYs.,  De  div.  nom,,  c.  v. 
•2.  Jérémie,  L,  23. 

3.  Bbrxold,  m,  g.  SS.,  V,  ad  ann.  1091. 

4.  Annal.  Ciuin.,  M.  (i.  SS.,  XIX,  307. 

5.  Romualdi  annal.,  Ibid.,  412.  —  Gislofx»rt,  ovôquc  de  Lisioux,  «'tablit  unecor- 
n>lation  onti-e  cet  événement  et  la  croisade  projetée.  V.  Orderic  Vital»  Ilist.  eccl. 
(Kl.  Le  Prt'vost,  III,  462).  Cf.  Revue  de  l'Orient  latiny  6'  année,  p.  220.  Chronoloyie 
de  lai'*  croisade  par  Hagenueyer. 

6.  Ekkehard,  Chron.  Univ.,  M.  G.  SS.,  VI,  214. 
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croyable. Tant  qu'il  resta  à  la  portée  du  regard,  il  lançait  des 
éclairs  et  faisait  grand  bruit  ^ . 

Les  esprits  étaient  échauffés,  des  bruits  de  guerre  circulaient 
partout.  Le  coup  de  clairon  allait  être  donné  à  Clermont. 


III.  —  Prédication  de  l\  Croisade.  —  Discours  du  Pape. 

«  Dans  le  cours  du  Concile,  le  Pape,  raconte  Robert  le  Moine, 
après  avoir  réglé  de  tous  points  les  affaires  ecclésiastiques,  sor- 
tit sur  une  place  d^une  immense  étendue,  parce  qu'aucun  édifice 
n'eût  jamais  suffi  à  contenir  la  foule  innombrable  qui  l'entou- 
rait 2.  » 

La  prédication  de  la  Croisade  eut  lieu  sans  nul  doute  à  l'orient 
d,ela  ville.  Au  delà  de  la  porte  de  Champ-Herm  ^,  un  immense 
terrain  en  pente  s'étendait  au  loin  jusqu'aux  plaines  de  Mont- 
Ferrand.  L'estrade  avait  été  dressée  sur  la  place  de  Champ- 
Herm,  à  l'ombre  du  clocher  roman  de  Notre-Dame  du  Port. 
«  Urbain  y  monta,  dit  Baudri,  pour  parler  *.  » 

Urbain  parla  sûrement  la  langue  romane,  le  français  d'alors, 
pour  être  compris  de  la  foule.  On  lui  répondit  d'ailleurs  en 
roman  :  Diex  li  volt! 

On  vit  alors  le  chef  de  la  chrétienté  apparaître  avec  sa  haute 
stature  relevée  par  l'éclatante  blancheur  de  l'aube  de  lin,  par 
l'ampleur  de  la  chasuble  de  soie  blanche  et  la  majesté  dupallium 
semé  de  croix.  Il  portait  la  tiare,  debout  sous  le  dais  d'or,  entre 

1.  L'indigne  Benon  lui-môme  fait  allusion  à  ces  phénomènes  célestes,  mais 
pour  en  donner  une  tout  autre  explication  :  •  Incipiunt  décréta  Turbani,  in 
quibus  ea  quœ  sunt  légitima  dampnavit,  et  quaî  sunt  heretica  confirmavit.  Cum 
hîec  post  concilium  Placentinum  noctu  occulte  scriberentur,  factus  est  ca»u«  M- 
larunij  quaJis  non  fuit  ab  initio,  ut  exprimeretur  quantum  nefas  committeretur.  • 
Benonis  aliorumque  card,  scripta, 

2.  «  Ordinatis  igitur  in  eo  rébus  ecclesiasticis,  exivit  domnus  papa  in  quadam 
optimae  latitudinis  platea,  quia  non  poterat  omnes  illos  capere  cujuslibetœdilîcii 
clausura.  -  Robert.  Mon.,  Hi$t,  hier.,  ch.  i,  1.  1,  Rec.  des  HisL  des  Crois,,  Hisi. 
occ,  t.  III,  p.  727. 

3.  Herm,  en  celtique,  signifie  terrain  vague,  surface  plane. 

4.  «  Itaque  ixisidons  (Urbanus)  in  pulpito  sic  pero ravit  ».  {Balderici  HisL  Je- 
ros..  Cf.  Watterich,  Rom,  Pont,  vit.j  I,  599.) 
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la  croix  pontificale  aux  trois  branches  *  et  le  gonfalon  qui  flottait 
au  vent.  A  ses  pieds  une  nappe  infinie  de  têtes  humaines.  Au 
premier  plan,  près  de  l'estrade,  la  pourpre  des  cardinaux,  l'or 
des  chapes  d'évéques,  la  blancheur  des  lévites,  les  noirs  capu- 
chons de  moines  encadraient  la  Papauté  rayonnante  ;  puis,  s'éten- 
dant  à  perte  de  vue  jusqu'aux  brumes  de  l'horizon,  aussi  loin 
qu'on  pouvait  voir,  une  vraie  mosaïque  mouvante  où  miroitaient 
les  casques  des  chevaliers  et  flottait  le  rouge  des  oriflammes, 
sur  une  mer  bruissante  où  çà  et  là  des  fers  de  lances  étincelaient, 
et  où  ressortait  la  blancheur  plus  calme  des  tentes  sur  les  vertes 
pelouses. 

-  Nous  allons  voir  la  pensée  du  Pape  se  dessinant  dans  ces 
superbes  discours  dont  les  historiens  nous  ont  conservé  au 
moins  la  substance  et  que  nous  résumerons  en  un  seul  ^. 

Mais  voici  d'abord  le  langage  que,  d'après  Foucher  de  Char- 
tres, Urbain  II  tint  aux  évêques  réunis  autour  de  lui  :  «  Frères 


1.  CVst  la  marquo  do  la  juridiction  spirituelle  du  Pape  surtout  l'univere.  On 
dit  que  le  Pape  Silvestre  1*'  fut  le  premier  qui  la  flt  porter  solennellement  en  pu- 
blie. Quant  à  cet  usage  de  porter  la  croix  devant  le  Pape,  Anastasc  le  Bibliothé- 
caire, écrivant  la  vie  de  Léon  IV  qui  vivait  au  ix*  siècle,  en  parle  claii-ement,  et 
s«'s  ]>aroles  indiquent  que  la  coutume  était  beaucoup  plus  ancienne. 

2.  Les  chroniqueui*s  rapportent  plus  de  huit  différents  discours  prononcés  au 
concile.  Il  est  certain  que  le  Pape  a  dû  parler  plusieurs  fois  de  la  croisade  à 
Clerniont.  Cependant  les  historiens  généralement  n'ont  pas  rapporté  le  texte 
même  de  ses  paroles,  mais  la  substance  des  idées  qui  ont  été  développées  par 
l'orateur  apostolique.  Nous  avons  les  versions  de  Guillaume  de  Tyr,  de  Baudri 
de  Bourgueil  et  de  Kobert  le  Moine  qiii  tous  trois  assistaient  au  concile.  Le 
liiscours  de  Robert  semble  fait  pour  les  Français  en  particulier,  celui  de  Baudri 
est  adivssé  à  tous  les  chrétiens,  celui  de  Guillaume  de  Tyr  présente  en  substance 
les  mômes  motifs  que  les  précédents.  Guillaume  de  Malmesburj-,  dans  son  //w- 
toire  des  rois  dWngletei^re  (1,  IV,  ch.  ii)  rapporte  un  discours,  le  plus  long  de 
tous,  où  Ton  ne  reconnaît  j)as  le  style  d'Urbain  II,  l'auteur  n'ayant  eu  égard 
qu'au  fond  des  choses.  Guibert  de  Nogent,  François  du  Chesne,  Foucher  de 
Chartrf»s,  Tudc^bode  citent  d'autres  discoui-s  entiei-s  ou  dr>s  fragments.  (Cf.  Hist. 
mt.  des  ûénéd.,  VIII,  p.  547,  sqq.)  Sur  ces  auteurs  Cf.  Ilôhricht.  G.  d.  e,  Kr., 
p.  235,  sqq.  —  Nous  réunirons  ces  différents  discours  i»n  un  seul.  Qu'on  nous 
jMîrtiiette  d'user  de  ce  procédé,  peut-être  peu  scientifique,  mais  cjui  nous  procu- 
ivi-a  l'avantage  :  1«  d'avoir,  dans  son  ensemble  logique,  le  reflet  de  la  pensée 
totale  du  Pape,  ou  du  moins,  si  les  chroniqueurs  y  ont  môle  de  leurs  appré- 
ciations subjectives,  le  reflet  de  la  pensée  des  contemporains  sur  le  but,  Toppor- 
tunitc*,  les  moyens  d'action  de  la  croisade;  2"  d'éviter  les  redites,  ce  qui  était 
absolument  inévitable,  en  citant  tous  les  discours,  ou  môme  simplement  plu- 
bicuiTÇ,  l'un  après  l'autre.  Cf.  Migne,  PaL  lat.,  CLl,  565,  sqq. 
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bien-aiméSy  élevé  par  la  permission  de  Dieu  sur  le  siège  apos- 
tolique pour  gouverner  le  monde,  Urbain,  jugeant  roccasion 
opportune,  vient,  en  sa  qualité  de  dépositaire  des  divins  conseils, 
remplir  sa  mission  auprès  de  vous.  Puisque  vous  êtes  les  dis- 
pensateurs des  mystères  de  Dieu,  je  souhaite  -ardemment  vous 
voir  toujours  fidèles  à  votre  tôche  dans  la  loyauté  et  la  droiture. 
Mais  s'il  se  rencontrait  parmi  vous  quelque  chose  qui  allât 
contre  la  loi  divine,  sans  être  fondé  sur  une  juste  cause,  je 
m'efforcerais  avec  l'aide  de  Dieu  d'y  porter  remède. 

K  Si  Dieu  vous  a  établis  les  dispensateurs  de  sa  famille, 
c'est  pour  que  vous  la  nourrissiez  de  la  saine  doctrine  en 
temps  opportun.  Heureux  serez-vous  donc,  si  un  jour  le  souve- 
rain juge  vous  trouve  fidèles  ! 

«  On  vous  appelle  aussi  pasteurs.  Prenez  garde  de  remplir 
votre  charge  en  mercenaires.  Soyez  de  vrais  pasteurs,  ayant 
toujours  la  houlette  en  main;  veillez  bien  sur  votre  troupeau 
de  tous  côtes,  sans  dormir,  car  si  votre  négligence  ou  votre 
incurie  permettait  au  loup  d'enlever  une  seule  de  vos  brebis, 
vous  perdriez  la  récompense  qui  vous  est  préparée  auprès  du 
maître.  Traqués  et  dévorés  ici-bas  par  le  remords,  vous  seriez 
ensuite  précipités  dans  le  sinistre  cachot  pour  y  être  durement 
traités. 

«  D'après  la  parole  évangélique,  vous  êtes  le  sel  de  lo 
terre.  Si  donc  vous  ne  remplissez  pas  votre  fonction  sainte, 
comment  préserverez-vous  le  monde  de  la  corruption?  Ei 
cependant  quelle  préservation  est  nécessaire  aux  pécheurs!  A 
cette  masse  ignorante,  à  cette  foule  qui  boit  avec  une  avidité 
sans  mesure  à  la  coupe  des  plaisirs  du  monde,  il  vous  faut  ap- 
porter le  sel  de  la  sagesse,  de  peur  que,  corrompue  par  ses  fautes, 
elle  ne  soit  inapte  à  recevoir  la  parole  divine  au  moment 
providentiel.  Si  Dieu  la  trouve,  par  le  fait  de  votre  inertie, 
devenue  la  proie  des  vers,  c'est-à-dire  gâtée  par  le  péché,  il 
permettra  qu'elle  s'enfonce  dans  la  boue  de  toutes  les  hontes. 

«  Dès  lors,  ne  pouvant  plus  relever  ces  ruines,  vous  serez 
vous-mêmes  condamnés  en  jugement  et  privés  à  jamais  de  la 
familiarité  du  divin  amour. 
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«  Mais  il  faut  que  celui  qui  doit  remplir  ce  rôle  de  sel  pré- 
servateur soit  prudent  et  zélé,  vertueux,  instruit,  pacifique, 
vigilant,  pieux,  juste  et  pur. 

«  Comment,  en  effet,  un  ignorant  pourrait-il  faire  des  sa- 
vants, un  homme  sans  vertu  rendre  les  autres  vertueux,  un 
débauché  faire  des  honnêtes  gens?  S'il  déteste  la  paix, 
comment  la  procurera-t-il?Et  s'il  a  les  mains  souillées,  com- 
ment pourra-t-il  laver  la  souillure  des  autres?  Ne  lisons-nous 
pas  dans  l'Évangile  que  si  un  aveugle  conduit  un  autre 
aveugle,  ils  tomberont  tous  deux  dans  la  fosse?  Corrigez- vous 
d'abord  vous-mêmes,  pour  pouvoir  efficacement  corriger  les 
autres  ensuite  !  Vous  voulez  être  les  amis  de  Dieu,  faites  donc 
avec  empressement  tout  ce  qui  doit  lui  être  agréable.  En 
'  particulier,  maintenez  dans  leur  intégrité  les  biens  ecclésias- 
tiques, et,  pour  empêcher  absolument  l'hérésie  simoniaque  de 
s'implanter  chez  vous,  veillez  k  ce  que  vendeurs  et  acheteurs, 
à  l'exemple  de  ceux  châtiés  par  le  divin  Maître,  soient  impi- 
toyablement chassés  par  la  porte  basse  et  misérablement  con- 
fondus. Dans  la  collation  des  saints  ordres,  maintenez  l'Église 
absolument  libre  de  tout  pouvoir  séculier,  faites  rentrer  fidèle- 
ment les  dîmes  comme  étant  le  bien  de  Dieu  même,  sans  qu'o|i 
les  vende  ou  les  retienne  ^ 

«  Celui  qui  emprisonne  un  évêque  sera  mis  hors  la  loi. 
Anathème  à  celui  qui  emprisonnerait  ou  dépouillerait  les 
moines,  les  clercs  ou  les  religieuses,  avec  les  gens  de  leurs 

\.  Il  n'osl  pas  inutile  do  ronmnjiKM*  ici  «|in»  c'était  uno  très  lourde  charge  pour 
le  pa\'s  de  donner  la  dixième  partie  de  ses  récoltes.  ■  Mais,  fait  obsei'ver 
M.  Léopold  Delisle,  elle  eût  tHé  facilement  supportée  si  on  ne  se  fût  pas  écart»'» 
des  principes  qui  l'avaient  fait  établir.  On  oublia  que  la  dîme  avait  pour  objet 
de  subvenir  aux  frais  du  culte,  à  la  subsistance  des  prêtres,  au  soulagement  des 
pauvivs.  Les  riches  et  les  puissants  du  siècle  usurpaient  ce  l)ien  de  l'Église  et 
des  pauvres;  les  rois  l'inféodaient  à  leurs  protégés.  »  (Léopold  Delisle,  Élude 
êur  la  condition  de  la  classe  agncole  au  Moyen  Age.)  D'un<î  manière  ou  d'une 
auti'e  la  dîme  fut  détournée  de  sa  destination  pi'imitive  et  les  conciles  récla- 
mèrent en  vain.  —  Dans  la  plupart  des  diocèses,  chaque  père  de  famille  devait 
annuellenjont  un  denier  pour  la  fabrique  de  la  cathédrale.  Pendant  longtemps 
les  contribuables  allaient  eux-mêmes,  à  la  Pimtecôte,  porter  cet  argent  à  la  cité 
épiscopale.  V.  ce  qu'en  dit  Léopold  Delisle,  BibL  de  VÉcole  des  Chartes^  2*  série, 
t.  IV,  p.  3-17. 
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maisons,  les  voyageurs  ou  les  marchands.  Quant  aux  vo- 
leurs, assassins,  incendiaires  ou  leurs  complices,  séparez-les 
de  l'Église  et  frappez-les  aussi  d'anathème.  En  même  temps 
que  vous  ferez  attention  aux  châtiments  mérités  par  les  voleurs, 
n'oubliez  pas  la  damnation  à  laquelle  s'exposent  les  avares. 
C'est  ce  qui  est  arrivé  au  riche  de  l'Evangile,  tl  a  été  puni, 
non  pour  avoir  dérobé  le  bien  d'autrui,  mais  parce  qu'il 
avait  gardé  pour  son  seul  usage  les  biens  qu'il  avait  reçus. 
Voilà  les  maux,  vous  le  savez,  dont  le  monde  souffre  de- 
puis longtemps.  Si  bien  que  personne,  dans  certaines  de  vos 
provinces,  comme  on  nous  l'a  rapporté,  et  peut-être  à  cause 
de  votre  faiblesse,  n'ose  entreprendre  un  voyage  dans  la 
crainte  des  voleurs  ou  des  rôdeurs  de  nuit  qui  emploient  tour 
à  tour  la  perfidie  et  la  violence  pour  piller  les  maisons  ou 
rançonner  les  voyageurs. 

«  Pour  remédier  a  ces  maux,  il  faut  la  Trêve,  celle  de  nos 
pères.  Je  supplie  instamment  chacun  de  vous  de  la  faire  obser- 
ver énergiquement  dans  son  territoire.  Si  donc  quelqu'un,  soit 
orgueil,  soit  passion  du  lucre,  enfreint  la  Trêve,  de  par  l'auto- 
rité de  Dieu,  et  suivant  les  décrets  de  ce  concile,  qu'il  soit 
anathème  ! 

«  O  vous,  les  fils  de  Dieu,  quand  vous  aurez  promis  au 
Seigneur  de  déployer  votre  courage  plus  que  jamais  à  main- 
tenir la  paix  autour  de  vous  et  à  défendre  fidèlement  les 
droits  de  l'Eglise,  il  a'Ous  restera,  pour  couronner  votre 
œuvre,  maintenant  que  les  avertissements  d'en  haut  réveil- 
lent votre  zèle,  à  diriger  tous  vos  efforts  vers  une  autre 
affaire  des  plus  intéressantes  pour  Dieu  et  pour  vous.  Il  va 
falloir  vous  hâter  d'aller  au-devant  de  vos  frères  d'Orient;  ils 
ont  déjà  réclamé  votre  assistance,  et  ils  en  ont  besoin.  Les 
Turcs  et  les  Arabes  ont  envahi  leurs  pays,  vous  ne  l'ignorez 
pas  pour  la  plupart,  jusqu'à  la  mer  Méditerranée,  le  «  Bras 
de  Saint-Georges  »  et  les  frontières  de  la  Roumanie. 

«  Ils  s'enfoncent  chaque  jour  plus  avant  dans  les  terres 
des  chrétiens.  Sept  victoires  ont  fait  de  nombreuses  vic- 
times ou  de  nombreux  captifs.  Et  combien  d'églises  détruites, 
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de  terres  ravagées!  Si  vous  restez  encore  un  peu  de  temps 
sans  inquiéter  ces  infidèles,  ils  étendront  plus  loin  leurs 
conquêtes. 

«  Voilà  pourquoi  je  vous  exhorte,  que  dis-je?  Dieu  par 
ma  bouche  vous  exhorte  instamment,  vous,*  les  hérauts  du 
Christ,  à  pousser  tous  vos  sujets  quels  qu41s  soient,  piétons 
et  cavaliers,  pauvres  et  riches,  contre  cette  race  funeste 
pour  l'écraser,  car  il  est  temps  d'aller  au  secours  des  chré- 
tiens. 

'(  Voilà  ce  que  je  dis  aux  fidèles  présents;  voilà  ce  que  j'en- 
voie dire  aux  absents  :  Tordre  est  du  Christ!  Tous  ceux  qui 
mourront,  soit  en  route,  par  terre  ou  par  mer,  soit  au  combat 
contre  les  païens,  obtiendront  la  rémission  de  leurs  fautes. 
C'est  ce  que  j'accorde  en  vertu  de  mon  suprême  pouvoir. 

((  Quelle  honte  ce  serait,  si  la  plus  vile,  la  plus  dégénérée 
des  nations,  la  pire  esclave  de  Satan,  venait  à  terrasser  un 
peuple  fort  de  sa  foi  au  Tout-Puissant  et  beau  comme  le  nom 
du  Christ  qu'il  porte!  Comment  serais-je  donc  jugé  par  le  Sei- 
gneur, si  je  ne  vous  poussais  pas  à  donner  votre  appui  à  ceux 
qui  ont  la  foi  comme  nous  ?  En  avant  donc  contre  les  Infidèles  ! 
C'est  le  moment  de  se  battre,  ce  sera  bientôt  celui  de  vaincre  ! 
Assez  de  cette  petite  guerre  dont  jusqu'ici  les  païens  ont  fait  leur 
tactique!  Et  puis,  que  les  voleurs  d'hier  soient  les  soldats  d'au-  . 
jourd'hui  !  Au  lieu  de  combattre  des  parents  ou  des  frères,  qu'on 
tourne  légitimement  ses  armes  contre  les  barbares!  Ce  sont 
des  récompenses  éternelles  qui  attendent  ceux  qui  jadis  se  fai- 
saient mercenaires  pour  quelques  sous!  Hier  ils  peinaient  au 
détriment  de  leur  corps  et  de  leur  âme,  un  double  honneur  va 
couronner  leurs  efforts.  Que  dis-je?  Malheureux  et  pauvres  ici, 
ils  seront  riches  là-bas;  ennemis  de  Dieu  aujourd'hui,  ils  seront 
ses  amis  demain!  Qu'on  parte  donc  sans  retard;  qu'on  fasse 
ses  préparatifs  et  qu'on  ramasse  des  collectes.  Et  aux  premiers 
beaux  jours  du  printemps,  tous,  sous  la  conduite  du  Seigneur, 
se  mettront  résolument  en  route  *.  » 

1.  FuLcu.  Carnot.,  Hiil,  Hier,,  1.  I,  ch.  i. 
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Voici  maintenant,  fondus  en  un  seul,  les* différents  discours 
rapportés  par  les  historiens  et  qui  traduisent  fidèlement  en  subs- 
tance les  idées  exposées  par  le  Pape  devant  Timmense  foule  de 
Clermont  : 

«  Vous  pensez'  peut-être,  chrétiens  qui  êtes  ici  réunis  à  notre 
appel,  que  le  désir  de  régler  les  affaires  ecclésiastiques  à  la 
lumière  de  la  foi  a  été  le  seul  mobile  de  notre  voyage. 

«  En  vérité  cette  raison  y  est  pour  quelque  chose,  mais 
il  en  existe  une  autre  d'une  importance  extrême,  qui  nous  a 
amené  vers  vous. 

«  Il  y  a  quelques  années,  un  peuple  sorti  de  la  Perse  d'A- 
gar  ^  que,  par  corruption,  vous  appelez  sarrasine,  s'est  rué  sur 
la  cité  de  Jérusalem  et  la  Terre  Sainte,  s'emparant  de  tout, 
livrant  tout  au  pillage  et  à  l'incendie;  le  Saint  Sépulcre,  je  le 
dis  avec  larmes,  a  été  profané,  les  chapelles  souillées,  les  tem- 
ples rasés  ou  livrés  à  des  usages  profanes.  Les  chrétiens  ont 
été  jetés  dehors  :  les  uns,  faibles  devant  les  tortures,  ont  re- 
noncé à  leur  foi,  accepté  la  circoncision  et  sont  devenus  Sarra- 
sins; les  autres,  inébranlables,  ont  été  exposés  à  tous  les 
genres  de  supplices  et  heureux  ceux  que  le  glaive  du  bourreau 
faisait  mourir  de  suite.  Les  femmes  chrétiennes,  très  nombreuses 
dans  les  villes  et  les  places  fortes  (il  y  en  avait  des  régions 
de  quelques-mis  d'entre  vous),  que  la  piété  avaient  attirées  de 
si  loin  vers  les  Saints  Lieux,  ont  souffert  des  choses  innom- 
mables que  les  ennemis  du  Christ  ont  su  imaginer  moins  par 
passion  que  par  leur  rage  contre  le  nom  chrétien. 

«  Si  vous  êtes  disciples  du  Christ,  que  dis-je?  si  vous  êtes 
hommes,  je  vous  défie  de  les  entendre  avec  calme  et  de  les 
tolérer  avec  patience. 

«  L'honneur  du  nom  chrétien  sollicite  votre  attention. 
Les  exemples  de  vos  aïeux,  le  péril  immense  qui  vous  me- 
nace si  vous   n'y  prenez  garde,   enfin  l'appât  des   récompen- 

1.  Mahomet  était  Ismaélite  et  de  la  race  d'Agar,  servante  d'Abraham,  et  mère 
d'Ismaël.  Jacques  de  Vitry,  dans  son  Histoire  des  croisades,  dit  que  les  Sarra- 
sins s'appelèrent  de  ce  nom,  en  attribuant  leur  origine  à  Sara,  parce  qu'elle  était 
une  femme  libre,  tandis  qu*ils  sont  les  fils  de  l'esclave  Agar. 
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ses,  tout  cela  doit  moins  vous  conduire   que  vous  entraîner. 

«  En  effet,  nous  savons,  ce  que  nul  d'entre  vous  n'ignore,  que 
des  Etats  autrefois  soumis  aux  Romains  et  la  Terre  Sainte 
sont  aux  mains  des  Turcs  et  des  Sarrasins,  nos  ennemis  *. 

«  Les  infidèles,  quelle  honte  pour  les  chrétiens  !  ont  occupé 
la  Syrie,  l'Arménie,  toute  l'Asie  Mineure  enfin,  c'est-à-dire,  la 
Bithynic,  la  Phrygîe,  la  Galatie,  la  Lydie,  la  Carie,  la  Pam- 
phylîe,  la  Lycie,  la  Cilicie  ;  maintenant  ils  inquiètent  l'IUyrie  et 
les  contrées  du  sud  jusqu'au  Bras  de  Saint-Georges.  Le  Saint 
Sépulcre,  ils  n'en  laissent  qu'une  entrée  libre  à  nos  pèlerins  et 
encore  à  prix  d'argent,  quand  le  Saint  Sépulcre  devrait  n'être 
accessible  qu'aux  chrétiens,  s'il  restait  à  ces  oppresseurs  quel- 
que vestige  des  plus  ordinaires  vertus.  En  voilà  assez  pour 
couvrir  nos  fronts  de  confusion.  Et  maintenant  qui  serait  assez 
lâche  et  assez  peu  soucieux  de  la  gloire  du  christianisme  pour 
supporter  qu'avec  eux  nous  n'ayons  pas  partagé  le  monde  h 
parts  égales? 

«  Voyez-les  occuper,  comme  le  nid  de  leur  héritage,  l'Asie, 
une  des  trois  parties  de  l'univers,  l'Asie  que  nos  pères  re- 
gardaient avec  raison  comme  égale  aux  deux  autres  en  propor^- 
tion  et  en  population.  C'est  là  que  l'arbre  de  notre  religion  a 
poussé  de  profondes  racines,  c'est  ce  sol  que  tous  les  Apôtres, 
excepté  deux,  ont  consacré  par  leur  mort,  et  c'est  cette  terre 
qu'auîourd'hui,  quelques  misérables  chrétiens,  s'il  en  est  encore, 
cultivent  en  mourant  de  faim,  écrasés  par  les  impôts,  gémis- 
sant dans  le  silence  et  jaloux  de  votre  liberté,  parce  qu'ils  ont 
perdu  la  leur.  Ceux-là,  depuis  deux  cents  ans  et  plus,  occupent 
par  les  armes  l'Afrique,  cette  autre  partie  du  monde,  et  c'est 
là  un  grave  danger  pour  l'honneur  du  christianisme,  car  l'A- 
frique a  été  la  nourricière  des  plus  brillants  génies  dont  les 
divins  écrits  défient  la  rouille  des  siècles,  tant  que  seront  lues 
les  Lettres  latines.  Les  lettrés  me  comprennent. 

«  Reste  l'Europe,  nous  n'en  occupons,  chrétiens,  qu'une 
minime  partie,  car  faut-il  appeler  chrétienne  cette  barbarie  des 
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Iles  lointaines  de  TOcéan  glacial  qui  vit  à  la  façon  des  bêtes? 
Et  voici  que  notre  coin  de  terre  lui-même  est  assailli  par  les 
Turcs  et  les  Sarrasins.  Depuis  trois  cents  ans  TEspagne  et 
les  lies  Baléares  sont  à  eux  ;  le  reste,  ils  le  dévorent  des  yeux, 
eux,  les  plus  lâches  des  hommes,  qui,  n'ayant  pas  l'espoir  de 
vaincre  corps  à  corps,  aiment  mieux  les  guerres  de  fuyards. 
Jamais,  en  effet,  vous  ne  verrez  le  Turc  oser  l'attaquer  de  front 
en  rangs  serrés;  mais  il  recule,  tend  violemment  son  arc,  et 
confie  sa  flèche  à  la  direction  du  vent.  Et  parce  que  ses  traits 
sont  enivrés  de  poison,  l'homme  qu'il  frappe  ne  meurt  pas  de 
sa  vaillance  mais  de  son  virus  *  ;  tous  ses  exploits  sont  le  fruit 
de  la  fortune  plus  que  de  la  force  ;  empoisonner  et  fuir,  voilà  ses 
armes.  Il  est  certain  que  les  races  de  ces  contrées,  pour  être 
desséchées  par  une  excessive  ardeur  du  soleil,  ont  moins  de 
sang  que  d'esprit  ;  aussi,  parce  qu'elles  se  sentent  molles,  évitent- 
elles  les  prises  de  corps.  Au  contraire  les  peuples  froids  du  nord, 
éloignés  du  soleil  brûlant,  sont  plus  inconsidérés  peut-être, 
mais  possèdent  un  sang  plus  généreux  qui  les  prédispose  à  la 
vaillance  dans  les  combats.  Vous  êtes  le  peuple  de  ces  climats 
tempérés,  qui  portez  dans  vos  veines  une  énergie  capable  de 
mépriser  les  blessures  et  la  mort.  Pourtant  ce  n'est  pas  au 
détriment  de  votre  prudence,  car  vous  êtes  modérés  dans  les 
camps  et  savez  demander  conseil  avant  de  vous  battre  ^. 

«  Pour  ce  qui  est  de  l'Europe,  des  provinces,  des  villes  qu'ils 
y  oppriment,  occupent  et  déchirent,  si  nul  d'entre  vous  ne  sait 
tout,  chacun  du  moins  n'ignore  pas  ce  qui  se  passe  en  sa  pro- 
vince. Et  si  vous,  Français,  les  plus  éloignés  du  fléau,  ne  vous 
en  rendez  pas  compte,  au  moins  devez-vous  entendre  arriver  jus- 
qu'à vous  les  gémissements  et  les  clameurs  de  ces  malheureux 
d'Espagne  et  d'Aquitaine,  emmenés  en  esclavage  sur  la  terre 
d'Afrique . 

c<  Quant  à  vous,  Germains,  Saxons,  Polonais,  Bohémiens, 
Hongrois,  quoique  jusqu'ici  vous  n'ayez  pas  senti  le  Turc  et  le 
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Sarrasin  frapper  au  cœur  votre  patrie,  ignorez- vous  la  fragi- 
lité des  obstacles,  fleuves  ou  détroits,  qui  les  séparent  de  vous? 
—  Et  maintenant  c'est  à  l'Italie  que  je  parle.  Autrefois  les 
Sarrasins  l'ont  occupée  jusqu'à  demi,  si  bien  qu'ils  ont  investi 
Rome,  le  siège  de  Pierre,  encore  humide  du  sang  des  martyrs, 
et  souillé  la  basilique  de  Saint-Pierre  et  de  Saint-Paul.  — 
Mais  je  vois  ici  des  Vénitiens,  des  Dalmates  et  d'autres  voisins 
du  golfe  Adriatique;  par  les  luttes  incessantes  soutenues 
par  leur  défense  personnelle  contre  les  Turcs,  ils  protègent  le 
reste  de  la  péninsule.  Bref,  jusqu'ici,  c'est  l'empire  de  Cons- 
tantinople  qui  a  été  le  rempart  pour  le  nord  de  l'Europe;  c'est 
lui  qui  a  empêché  Sarrasins  et  Turcs  d'accabler  les  Hongrois, 
les  Polonais,  les  Bohémiens,  les  Allemands  même  et  ensuite 
le  reste  de  la  chrétienté. 

«  Mais  voici  que  l'empereur,  depuis  quelques  années,  chassé 
de  l'Asie,  a  peine  à  conserver  ses  possessions  d'Europe.  A  ne 
voir  en  ce  moment  que  ce  qui  est  devant  vos  yeux,  si  vous  ne 
vous  opposez  pas  aux  irruptions  prochaines  des  Infidèles,  après 
avoir  depuis  tant  d'années  négligé  le  Saint  Sépulcre  et  la  Terre 
Sainte  foulée  aux  pieds  par  le  plus  immonde  des  peuples,  bien- 
tôt, à  votre  tour,  vous  sentirez  celui-ci  se  ruer  sur  vous  !  Vous 
les  verrez  vous  ravir  vos  femmes,  vos  filles  et  vos  enfants  que 
vous  •suivrez  vous-même  en  pleurant  dans  la  terre  d'esclavage! 
Ce  n'est  pas  ainsi,  mais  bien  plus  glorieusement,  que  nos  pères 
ont  étendu  jusqu'aux  confins  du  monde  l'illustre  empire  com- 
mencé à  Rome,  en  Italie  et  dans  l'Europe.  Par  toutes  les  pro- 
vinces fleurissait  ce  nom  chrétien  que  nous  voyons  maintenant 
confiné  dans  un  lambeau  de  terre  et  encore  en  péril  chaque 
jour.  Mais,  dans  des  temps  moins  reculés,  le  grand  Charle- 
magne,  vôtre,  par  ses  aïeux,  Germains,  votre  roi,  à  vous, 
Français,  le  beau  fleuron  de  votre  gloire,  mit  en  déroute  les 
essaims  innombrables  de  Sarrasins  qui  recouvraient  l'Espagne, 
l'Aquitaine  et  jusqu'aux  frontières  françaises.  C'est  lui  qui, 
selon  une  tradition  répandue  chez  vous,  les  chassa  d'Italie,  de 
la  Terre  Sainte  et  de  Jérusalem. 

((  Après  cela,  comment  oser  dire  que  la  nation  française  soit 
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la  seule  ou  la  première  qu'il  faille  appeler  vraiment  chrétienne, 
si,  étant  donnée  sa  force,  vous  permettez,  par  votre  lâcheté,  aux 
infidèles,  après  avoir  pris  et  souillé  le  Saint  Sépulcre,  de  pren- 
dre et  d'opprimer  les  restes  du  peuple  chrétien '. 

«  Vous  savez,  en  effet,  frères  bien-aimés,  et  il  vous  importe 
au  plus  haut  point  de  savoir  comment  le  Rédempteur  du  genre 
humain,  se  faisant  homme  et  vivant  parmi  les  hommes  pour 
notre  salut  à  tous,  illustra  de  sa  présence  la  terre  qu'il  avait 
promise  aux  patriarches,  et  la  couvrit  de  gloire  par  ses  nom- 
breux miracles  et  ses  œuvres  divines.  Il  n'est  presque  pas  une 
syllabe  des  écrits  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament  qui  n'en 
témoigne.  Certainement  il  Ta  aimée  d'un  amour  de  prédilection 
et  lui,  le  maître  de  l'univers  et  de  tout  ce  qu'il  renferme,  n'a  pas 
dédaigné  d'a()pcler  son  héritage  ce  petit  coin  de  terre  :  «  Israël 
est  mon  héritage  !  2  »  dit-il  par  Isaïe.  Et  encore  :  «  la  vigne  du 
Seigneur  des  armées,  c'est  la  maison  d'Israël!  ^  »  Mais  pour  se 
l'être  attribuée  tout  entière  en  partage  dès  le  commencement, 
il  a  toutefois  choisi  comme  son  bien  très  personnel  la  Ville 
sainte,  selon  la  parole^  du  prophète  :  «  Le  Seigneur  aime  les 
portes  de  Sion  par-dessus  tous  les  pavillons  de  Jacob  *  ».  C'est 
la  citô  de  Dieu  dont  on  a  raconté  des  merveilles  et  qui  est  de- 
venue le  centre  du  monde,  car  le  Sauveur,  par  ses  enseigne- 
ments, ses  souffrances  et  sa  résurrection,  y  a  opéré  le  salut.  Elle 
a  été  clioisie  avant  les  siècles  pour  être  témoin  de  tant  de  gloire 
et  le  tabernacle  intime  de  si  grands  mystères  !  Celui  même  qui 
l'a  choisie  l'atteste  en  disant  :  «  C'est  de  Jérusalem,  la  ville  de 
mon  élection,  que  vous  viendra  le  Sauveur!  » 

c<  Quand  même,  à  cause  de  ses  crimes,  il  l'aurait,  par  un  juste 
jugement,  livrée  plus  d'une  fois  aux  mains  des  impies,  quand  il 
l'aurait  abandonnée  pour  un  temps  à  une  dure  servitude,  il  ne 
faut  pas  croire  qu'il  l'ait  impitoyablement  répudiée,  car  il  est 
écrit  :  «  le  Seigneur  flagelle  l'enfant  qu'il  aime  ^,  »  tandis  qu'il 
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réserve  sa  colère  à  qui  il  tient  ce  langage  :  «  Mon  indignation 
est  passée  pour  toi,  désormais  je  ne  me  fâcherai  plus  contre 
toi  *  ».  Il  conserve  donctotit  son  amour  et  toute  la  ferveur  de  sa 
tendresse  pour  celle  à  qui  il  dit  :  «  Tu  seras  une  couronne  de 
g-Ioire  dans  la  main  du  Seigneur  et  un  diadème  royal  dans  la 
maison  de  ton  Dieu  :  plus  jamais  on  ne  t'appellera  désolée,  mais 
l'objet  de  mes  complaisances,  parce  que  le  Seigneur  s'est  com- 
plu en  toi  2.  » 

«  Eh  bien!  ce  berceau  de  notre  salut,  la  patrie  du  Maître,  la 
^f  ère  de  la  religion,  un  peuple  sans  Dieu,  le  fils  de  l'esclave 
ég^jrptienne,  en  est  le  dominateur  par  la  violence  et  impose  aux 
fils  de  la  femme  libre  les  dures  conditions  dont  il  aurait  dû  plus 
justement  subir  le  joug. 

«  Mais  qu'est-ce  que  dit  l'Écriture?  Rejette  la  servante  et  son 
enfant.  La  gent  impie  des  Sarrasins,  héritière  des  traditions  du 
siècle,  depuis  longtemps  fait  peser  le  poids  de  sa  tyrannie  sur 
les  Lieux  Saints  que  les  pieds  du  Seigneur  ont  touchés.  Les 
fidèles  une  fois  victimes  de  l'esclavage,  les  choses  saintes  sont 
devenues  la  proie  des  chiens,  le  sanctuaire  est  profané,  le  peuple 
de  Dieu  avili,  la  race  choisie  soumise  à  d'indignes  corvées,  le 
sacerdoce  royal  condamné  à  manier  les  briques  et  le  mortier,  la 
cité  de  Dieu  assujettie  au  tribut!  Qui  ne  s'attendrit,  qui  ne  pâlit 
d'indignation  en  y  pensant  ?  Qui  donc  peut  l'entendre  les  yeux 
secs,  frères  bien-aimés  ?  Le  temple  d'où  le  Seigneur,  dans  la 
flamme  de  son  zèle,  chassait  les  vendeurs  et  les  acheteurs  de 
crainte  que  la  maison  du  Père  ne  devint  une  caverne  de  bandits, 
est  devenue  la  résidence  des  démons.  C'est  ce  qui  faisait  la  pro- 
fonde désolation  du  grand  prêtre  Mathathias,  père  des  saints 
Macchabées,  quand  il  disait  :  (c  le  temple  du  Seigneur  est  comme 
un  illustre  inconnu,  les  vases  sacrés  de  sa  gloire  sont  emportés 
dans  l'obscurité  de  l'exil  ^  ».  «  La  cité  du  Roi  des  rois,  qui  avait 
transmis  aux  autres  l'incorruptible  dépôt  de  la  foi,  est  contrainte 
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de  subir  contre  son  gré  les  superstitions  des  Gentils  ^  ».  «  Faut- 
il  parler  du  temple  de  Salomon,  que  dis-je?  du  temple  de  Dieu^ 
où  les  barbares,  contre  la  plus  élémentaire  des  justices,  font 
trdner  leurs  idoles?  A  quoi  bon  mentionner  le  Sépulcre  du  Sei- 
gneur, puisque  quelques-uns  d'entre  vous  ont  vu  de  leurs  yeux 
Tabomination  dont  il  est  l'objet  **? 

«  L'Eglise  de  la  sainte  résurrection,  le  champ  du  repos  du 
Maître  est  aux  mains  sacrilèges,  et  souillé  de  leurs  hontes,  de 
ceux  qui  n'auront  aucune  part  à  la  résurrection,  eux  la  paille 
des  incendies  éternels.  Ces  lieux  vénérables,  lieux  hospitaliers 
pour  le  Dieu  venu  dans  la  chair,  qui  ont  vu  ses  miracles,  tres- 
sailli de  ses  bienfaits,  et  qui  sont  eux-mêmes  d'éloquents  monu- 
ments de  la  foi,  servent  d'étables  aux  troupeaux  et  d'écurie  aux 
bétes  de  somme.  Le  peuple  illustre,  l'objet  des  bénédictions  du 
Seigneur  des  armées  gémit  sous  l'oppression  d'un  odieux  et 
d'un  rude  servage;  et  ses  fils,  les  joyaux  de  leur  mère  l'Église, 
sont  obligés  de  se  prêter  aux  hontes  païennes,  de  renier  le  nom 
du  Dieu  vivant  et  de  souiller  leurs  lèvres  du  blasphème  ;  ou  bien 
s'ils  méprisent  l'impiété  de  ses  ordres,  dignes  compagnons  des 
saints  martyrs,  ils  tombent  sous  le  glaive  comme  d'innocentes 
brebis.  Il  n'y  a,  pour  le  sacrilège,  acception  de  lieu  ni  de  per- 
sonne. Dans  les  sanctuaires,  le  sang  des  prêtres  et  des  lévites 
est  répandu,  pour  les  vierges,  c'est  la  fornication  ou  la  mort,  et 
pour  les  femmes,  l'âge  même  n'est  pas  une  garantie  3. 

«  Vous  savez  les  misères  et  les  cruautés  sans  nom,  dont  nos 
frères,  les  chrétiens  de  Jérusalem,  d'Antioche  et  des  autres  cités 
de  l'Orient,  ont  été  le  triste  objet,  eux,  vos  frères  germains, 
membres  du  même  Christ,  logés  sous  la  même  tente  que  vous,  nés 
de  la  même  mère,  puisque  vous  êtes  les  enfants  du  même  Dieu. 

«  Voici  que,  dans  leurs  patrimoines,  ils  sont  asservis  à  des 
étrangers,  ou  même  chassés  de  chez  eux  et  vous  les  voyez  venir 
mendier  parmi  vous,  ou  bien,  ce  qui  est  pire,  dans  leurs  propres 
demeures  ils  sont  mis  en  viente,  roués  de  coups  et  désignés  pour 
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Texil Antioche  était  le  siège  épiscopaldu  Bienheureux  Pierre 

et  voici  que  dans  cette  église  même  les  Gentils  ont  logé  leurs 
superstitions,  et  la  religion  chrétienne  qu'ils  auraient  dû  hono- 
rer, ils  Font  honteusement  supprimée  dans  le  temple  dédié  au 
Très-Haut. 

<(  Les  biens  des  nôtres  sont  soumis  à  Timpôt,  les  domaines 
des  nobles  sont  réservés  soi-disant  pour  soulager  les  pauvres, 
mais  les  traîtres  cruels  en  abusent  dans  leur  propre  intérêt... 
Ils  enlèvent  des  Saints  Lieux  toutes  les  offrandes  que  vous  avez 
tant  de  fois  envoyées  pour  leur  entretien.  Ils  s*y  moquent  sans 
cesse  de  la  religion.  Et  pourtant  là,  tout  le  monde  le  sait.  Dieu 
a  reposé,  là  il  est  mort  pour  nous.  Cependant  Dieu  ne  manque 
pas  chaque  année,  quand,  aux  jours  de  la  Passion,  toute  lu- 
mière est  éteinte  dans  le  Saint  Sépulcre  et  dans  l'église,  de  re- 
nouveler le  miracle  de  la  réaccension  des  lampes.  Quel  est  donc 
le  cœur  de  marbre  qui  résisterait  à  un  tel  prodige  ?  Croyez-moi, 
il  faut  en  être  arrivé  aux  instincts  de  la  bête  et  avoir  perdu  l'es- 
prit pour  ne  pas  être  réveillé  dans  la  foi  par  cette  manifestation 
si  sensible  de  la  puissance  divine.  Eh  bien!  les  Gentils  en  sont 
les  témoins  accoutumés  comme  les  chrétiens  eux-mêmes  et  ils 
ne  se  convertissent  pas!  Ils  sont  effrayés  mais  sans  devenir 
meilleurs.  Quoi  d'étonnant,  puisque  l'aveuglement  de  l'esprit 
règne  en  maître  sur  eux?...  Pleurons  donc,  mes  frères,  pleu- 
rons, gémissons  avec  le  Psalmiste,  malheureux  que  nous  som- 
mes, puisque  c'est  de  nos  jours  que  l'oracle  divin  s'est  accompli  : 
O  Dieu,  les  nations  se  sont  abattues  sur  votre  héritage,  elles  ont 
souillé  votre  saint  temple  et  ont  fait  de  Jérusalem  un  cellier  à 
garder  les  fruits.  Elles  ont  donné  l(3s  cadavres  de  vos  serviteurs 
en  pâture  aux  oiseaux  du  ciel  et  les  chairs  de  vos  saints  aux 
bêtes  de  la  terre.  Elles  ont  répandu  leur  sang  comme  l'eau  au- 
tour de  Jérusalem  et  il  n'y  avait  personne  pour  les  ensevelir*. 
Malheur  à  vous,  mes  frères,  parce  que  nous  sommes  une  honte 
pour  nos  voisins,  le  jouet  et  la  moquerie  de  ceux  qui  nous  envi- 
ronnent '*.  Compatissons  aux  souffrances  de  nos  frères,  au  moins 
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en  versant  des  larmes  avec  eux.  Pleurons,  nous,  l'abjection  du 
peuple  et  la  pire  de  toutes,  la  dévastation  de  la  Terre  Sainte. 
Sainte,  en  effet,  puisqu'il  n'y  est  pas  un  pouce  de  terrain  que 
n'aient  illustré  et  sanctifié  le  corps  où  Tombre  du  Sauveur,  la 
présence  de  la  glorieuse  Vierge  Marie,  les  allées  et  venues  des 
Apôtres,  le  sang  des  Martyrs!  Heureuses,  ô  premier  martyr 
Etienne,  les  pierres  qui  t'ont  lapidé  !  Heureuses,  ô  Jean-Baptiste, 
les  eaux  vives  du  Jourdain  qui  t'ont  servi  à  baptiser  le  Sauveur! 
Heureuse  cette  terre  que  les  fils  d'Israël  sortant  de  l'Egypte, 
vos  prédécesseurs  dans  le  passage  de  la  Mer  Rouge,  ont  con- 
quise avec  les  armes,  sous  la  conduite  de  Josué^  d'où  ils  ont 
chassé  les  Jébuséens  et  les  autres  étrangers,  terrestre  Jérusa- 
lem qu'ils  ont  honorée  à  l'instar  de  la  Jérusalem  céleste  M 

«  Il  vous  faut  en  outre  y  mûrement  réfléchir  :  si  l'Église, 
mère  des  autres,  retrouve,  grâce  à  Dieu  et  à  vous^  les  beaux 
jours  de  son  culte  catholique,  il  ne  faut  pas  que  cette  foi  chré- 
tienne renaisse  en  Orient  seulement  à  l'époque  même  de  l'An- 
téchrist. Car  il  est  certain  que  l'Antéchrist  ne  fera  la  guerre, 
ni  aux  Juifs,  ni  aux  Gentils,  mais,  selon  l'étymolog^e  de  son 
nom,  aux  Chrétiens.  Et  s'il  ne  trouve  là  pas  plus  de  chrétiens 
qu'il  n'en  existe  aujourd'hui,  il  ne  rencontrera  personne  pour 
lui  opposer  résistance  ni  de  quoi  attaquer.  D'après  l'interpré- 
tation que  donne  saint  Jérôme  du  prophète  Daniel,  l'Antéchrist 
doit  fixer  ses  tentes  sur  le  mont  des  Oliviers,  siéger  à  Jérusa- 
lem, tt  dans  le  temple  de  Dieu,  comme  s'il  était  Dieu  »,  au  dire 
de  l'Apôtre  2.  D'après  le  même  Daniel,  il  est  certain  qu'il  tuera, 
en  haine  de  la  foi  chrétienne,  trois  rois  d'abord,  ceux  d'Egypte, 
d'Afrique  et  d'Ethiopie,  ce  qui  ne  pourra  se  réaliser  que  si  les 
chrétiens  existent  à  la  place  des  païens.  Si  donc  vous  avez  le 
zèle  des  saints  combats,  à  cette  Jérusalem  dont  vous  avez  reçu 
la  semence  de  la  foi,  rendez  la  même  faveur,  travaillez  à  l'exten- 
sion du  catholicisme  qui  soit  une  digue  aux  perfides  projets  de 
l'Antéchrist  et  de  ses  disciples.  Qui  sait  si  Dieu  qui  ne  se  laisse 
jamais  vaincre  en  générosité,  ne  va  pas  consumer   par  votre 
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étincelle,  les  immenses  champs  de  roseaux  du  paganisme?  Qui 
sait  si  l'Egypte,  TAfrique  et  l'Ethiopie,  séparées  de  notre 
communion,  ne  vont  pas  y  rentrer,  de  telle  sorte  que  le  fils  de 
perdition  trouve  en  eux  des  rebelles  ? 

«  Voici  que  l'Evangile  annonce  que  Jérusalem  sera  foulée  aux 
pieds  par  les  Gentils,  jusqu'à  ce  que  leur  temps  soit  accompli  ^ 
On  peut  entendre  ce  temps  de  deux  manières.  En  ce  sens 
d'abord  que  les  Gentils  ont  dominé  les  Chrétiens  à  plaisir,, 
qu'ils  se  sont  enfoncés  dans  toutes  les  turpitudes,  au  gré  de 
leurs  passions  et  sans  rencontrer  d'obstacle.  On  dit,  en  effet, 
de  ceux  à  qui  toutes  choses  réussissent  à  souhait,  qu'ils  ont 
leur  temps,  selon  cette  parole  :•  «  Mon  temps  n'est  pas  encore 
venu,  le  vôtre  est  toujours  prêt  2.  »  C'est  ainsi  qu'il  est  dit  aux 
voluptueux  :  vous  avez  votre  temps.  Ou  bien  encore  on  peut 
entendre  par  le  temps,  la  plénitude  des  peuples  qui  doivent  se 
succéder  avant  le  salut  d'Israël.  Peut-être  ces  temps  vont-ils 
être  accomplis,  grâce  à  vous,  frères  bien-aimés,  si,  avec  l'aide 
de  Dieu,  vous  refoulez  la  puissance  des  païens,  au  terme  de  ce 
siècle  finissant,  et  si  les  nations  cessent  de  se  convertir  au 
Seigneur,  car,  d'après  l'apôtre,  il  faut  qu'arrive  d'abord  la 
grande  apostasie  *^  Mais  les  prophéties  exigent  qu'avant  la 
venue  de  l'Antéchrist,  le  règne  du  christianisme  soit  rétabli  à 
Jérusalem,  par  vous  ou  par  ceux  que  Dieu  voudra,  afin  que  le 
ehef  de  tous  les  maux,  qui  doit  y  avoir  son  trône,  y  trouve  l'édi- 
fico  de  la  foi  contre  lequel  il  puisse  se  heurter. 

«  Pensez  donc  que  peut-être  vous  êtes  les  choisis  du  Tout- 
Puissant  pour  relever  Jérusalem  de  tant  de  ruines.  Songez  à  la 
joie  inimaginable  qu'il  vous  sera  donné  de  goûter  si  la  Cité 
sainte  se  réveille  à  votre  contact  et  si  les  divines  prophéties 
viennent  à  s'accomplir  de  nos  jours!  Souvenez-vous  que  le 
Seigneur  lui-même  dit  à  l'Eglise  :  de  l'Orient  je  ramènerai  ta 
race  et  de  l'Occident  je  te  rassemblerai^.  Notre  race,  Dieu  Ta 
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amenée  derOrient,  car  doublement  les  provinces  orientales  nous 
ont  enfantés  à  la  vie  de  TÉglise.  Et  il  la  rassemble  de  TOc- 
cident,  en  se  servant,  pour  réparer  les  désastres  de  Jérusalem, 
du  ministère  de  ceux  qui,  les  derniers,  ont  reçu  le  bienfait  de  la 
foi,  c'est-à-dire  les  Occidentaux,  et  Dieu  veuille  que  ce  soit 
vous  *  ! 

c<  Si  les  avertissements  de  l'Ecriture,  si  ma  parole  ne  vous 
touchent  pas,  écoutez  du  moins  les  pèlerins  de  Terre  Sainte  et 
laissez-vous  émouvoir  par  le  spectacle  de  leurs  malheurs.  Re- 
gardez-les  traverser  les  mers  et  voyez,  s'ils  sont  riches,  de 
quelles  exactions  et  de  quelles  violences  ils  sont  les  victimes  ! 
A  chaque  mille  payer  un  tribut,  à  chaque  porte  de  ville  verser 
de  l'argent,  à  la  porte  des  églises  acheter  les  entrées,  à  la 
frontière  de  chaque  province,  sous  n'importe  quel  prétexte, 
subir  une  taxe  î  Ceux  qui  s'y  refusent,  c'est  l'habitude  des  chefs 
de  bandes  de  les  faire  cruellement  frapper  de  verges.  Que  dire 
de  ceux  qui  sont  absolument  pauvres  et  qui,  ne  semblant  avoir 
rien  au  monde  à  donner  que  leur  pauvre  corps,  entreprennent 
le  grand  voyage?  On  les  soumet  à  d'horribles  tortures  pour 
leur  arracher  l'argent  qu'ils  n'ont  pas,  on  leur  fend  et  on  leur 
arrache  la  peau  calleuse  des  talons  pour  voir  s'ils  n'y  cachent 
rien,  et  la  cruauté  des  barbares,  allant  jusqu'à  les  supposer  ca- 
pables d'avoir  avalé  leur  or  ou  leur  argent,  leur  font  absorber 
des  plantes  médicinales  pour  les  exciter  à  vomir  ou  leur  ou- 
vrent les  entrailles  à  coups  de  couteau.  Essayez  de  compter 
les  milliers  et  milliers  d'hommes  qui  ont  ainsi  misérablement 
péri. 

«  Comprenez  encore,  ô  frères,  ce  que  nous  vous  disons.  Vous 
savez  prendre  les  armes  avec  fracas  pour  guerroyer  les  uns 
contre  les  autres  et  vous  entre-déchirer.  Ce  n'est  pas  combattre 
les  combats  du  Christ  que  de  détruire  le  bercail  du  Rédempteur. 
La  sainte  Eglise,  pour  secourir  les  siens,  s'est  réservé  une 
milice  dont  nous  devons  être  les  hérauts.  Vous  n'êtes  pas  dans 
le  chemin  qui  mène  au  ciel.  Oppresseurs  des  orphelins,  spo- 
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liateurs  des  veuves,  homicides,  sacrilèges,  usurpateurs  du  bien 
d'autrui,  vous  attendez,  pour  avoir  répandu  le  sang  chrétien, 
kl  rançon  des  brigands,  et  vous  guettez  la  guerre  au  loin  comme 
les  vautours  qui  flairent  les  cadavres  !  Certes,  c'est  mal,  et  vous 
êtes  loin  de  Dieu  !  Si  donc  vdus  êtes  soucieux  de  vos  âmes,  dé- 
posez vite  les  insignes  de  cette  infâme  milice  et  hâtez-vous  de 
voler  au  secours  de  l'Église  d'Orient  M... 

(c  Les  armes  que  vous  avez  tristement  rougies  dans  des 
guerres  fratricides,  tournez-les  contre  les  ennemis  de  la  foi  et 
du  nom  chrétien  !  Les  vols,  les  incendies,  les  rapines,  les  ho*- 
micides  et  les  autres  méfaits  qui  excluent  du  royaume  des 
cieux,  rachetez-les  par  Thommage  d'un  sacrifice  si  agréable 
au  Très-Haut.  Ainsi  vos  fautes  qui  ont  provoqué  sa  colère  ob- 
tiendront-elles prompte  indulgence,  par  l'effet  de  votre  piété 
agissante  et  de  la  prière  des  saints  ^. 

<c  Entreprenez  donc  cette  expédition  dont  on  parlera,  car 
vous  serez  l'exemple  éternel  des  siècles  si  vous  délivrez  vos 
frères.  C'est  ce  que  je  vous  demande  à  tous,  présents  et  absents, 
au  nom  de  Dieu.  Puisqu'il  s'agit  de  la  chrétienté  à  défendre, 
vous  porterez  le  signe  de  la  croix  sur  vos  vêtements,  afin  d'af- 
ficher extérieurement  l'amour  de  vos  croyances  et  vous  aurez 
droit  au  pardon  de  tous  vos  péchés  par  la  grâce  de  Dieu  et  la 
faveur  du  Saint-Siège.  En  attendant,  encouragez-vous  à  sup- 
porter les  fatigues  du  voyage  par  la  perspective  joyeuse  d'un 
glorieux  martyr  ^. 

tt  Ce  sera  beau  que  vous  mouriez  pour  le  Christ  dans  la  cité 
même  où  il  est  mort  pour  vous.  Et  si  vous  succombez  aupara- 
vant, sachez  que  mourir  en  chemin,  c'est  la  même  chose,  du 
moment  que  vous  mourez  sous  l'étendard  du  Christ.  Soit  à  la 
première  heure,  soit  à  la  sixième,  Dieu  récompense  d'un  denier. 
Ce  qui  est  affreux,  c'est  de  vous  voir  exercer  vos. rapacités  sur 
des  chrétiens  ;  ce  qui  est  beau,  c'est  de  tirer  le  glaive  contre  les 
Sarrasins  comme  de  donner  sa  vie  pour  ses  frères. 
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«  N'ayez  cure  de  ce  qui  vous  arrivera  demain,  car  rien  ne 
manque  à  ceux  qui  craignent  Dieu  ni  à  ceux  qui  l'aiment  dans 
la  vérité.  Les  biens  de  vos  ennemis  seront  à  vous,  vous  rentrerez 
victorieux  dans  les  vôtres  ou  bien,  empourprés  de  votre  sang, 
vous  recevrez  la  palme  des  braves.  Vous  devez  combattre  sous 
un  chef  à  qui  le  pain  ne  peut  manquer  et  qui  a  de  quoi  payer  un 
salaire.  Le  chemin  est  court,  Teffort  facile  et  la  couronne  inflé- 
trissable.  Et  maintenant  je  parle  à  la  façon  du  prophète  :  O 
homme,  suspends  le  glaive  à  ton  côté,  comme  un  vaillant  ^  ! 
Armez-vous,  armez-vous,  dis-je,  et  soyez  des  fils  de  puissance, 
parce  qu'il  vaut  mieux  pour  vous  mourir  dans  la  guerre  que  de 
voir  les  maux  de  notre  race  et  des  choses  saintes  ^...  Vous  qui 
partez,  tandis  que  nous  étendrons  sans  trêve  nos  mains  sup- 
pliantes vers  le' ciel  avec  Moïse,  vous,  avec  intrépidité,  tendez 
le  glaive  contre  Amalec. 

«  Allez  vous  illustrer  par  le  monde,  fiers  chevaliers,  allez 
abattre  à  vos  pieds  la  lâcheté  de  l'Orient.  Qu'elle  se  soulève, 
cette  fameuse  bravoure  de  France,  avec  les  nations  voisines, 
capable,  au  seul  bruit  de  son  nom,  d'ébranler  l'univers . 

((  Mais,  qu'ai-je  besoin  d'essayer  plus  longtemps  d'amoindrir 
à  vos  yeux  la  puissance  des  Gentils?  Mettez-vous  en  esprit  de- 
vant la  parole  du  Maître  :  Elle  est  étroite  la  voie  qui  mène  à  la 
vie^.  Soit.  Le  chemin  que  vous  allez  prendre  est  resserré, 
rempli  de  menaces  de  mort  et  environné  de  périls.  Mais  c'est  le 
même  qui  conduit  à  la  patrie,  car  ce  n'est  qu'à  travers  mille 
tribulations  qu'on  peut  parvenir  au  royaume  de  Dieu.  Regardez 
donc,  si  vous  prenez  la  croix,  regardez  les  chaînes,  et  tous  les 
tourments  possibles,  envisagez,  dans  la  mesure  de  votre  foi,  les 
plus  horribles  supplices  qui  vous  feront  peut-être  perdre  votre 
vie  pour  sauver  votre  âme,  et  alors  ne  craignez  pas  de  mourir, 
audacieux  et  forts  comme  vous  êtes  !  Non,  la  malice  humaine  ne 
pourra  imaginer  de  torture  contre  vous  qui  ne  soit  infiniment 
compensée  par  la  gloire  d'en  haut,  car  il  n'y  a  aucun  rapport  avec 

J.  Ps.  XLIV. 

2.  I  Mach.,  m. 

3.  Matth.,  VI,  M. 


LE  CONCILE  DE  CLERMONT.  339 

les  souffrances  de  ce  tempç  et  la  gloire  future  '.  Ne  savez-vous 
pas  que  la  vie  est  un  malheur  pour  Thomme,  et  que  mourir  c'est 
être  heureux?  Ces  principes,  vous  les  avez  reçus  avec  le  lait  de 
votre  mère,  l'enseignement  de  TEglise  et  Fexemple  même  des 
martyrs.  La  mort  délivre  lés  âmes  de  leur  prison  fangeuse  et 
leur  donne  des  ailes  pour  s'envoler,  suivant  leurs  mérites,  jus- 
qu'au lieu  qui  leur  convient;  elle  hâte  pour  les  bons  l'entrée  de 
la  patrie,  elle  met  un.  terme  pour  les  méchants  à  leur  malice... 
Que  personne  ne  se  laisse-  retenir  par  l'attache  au  sol  natal  : 
pour  le  chrétien,  le  monde  entier  est  une  terre  étrangère, 
comme  le  monde  entier  une  patrie,  en  sorte  que  notre  pays  est 
un  lieu  d'exil  et  l'exil  de  notre  pays.  Que  l'importance  de  vos 
patrimoines  ne  soit  pas  un  obstacle,  car  plus  importants  sont 
les  biens  à  venir...  Voilà  ce  que  je  demande.  Et  je  fixe  comme 
terme  du  délai,  pour  le  départ,  le  printemps  prochain.  Que 
Dieu  accompagne  ceux  qui  partiront,  pour  faire  que  l'année 
leur  soit  souriante  et  bienfaisante,  le  temps  serein  et  la  moisson 
abondante.  Les  mourants  entreront  dans  les  parvis  du  ciel, 
les  vainqueurs  verront  le  divin  Sépulcre  ^. 

«  Pour  nous,  confiant  en  la  miséricorde  de  Dieu  et  appuyé 
sur  l'autorité  des  bienheureux  apôtres  Pierre  et  Paul,  nous 
accordons  d^extraordinaires  indulgences  pour  la  rémission  des 
péchés  à  tous  les  chrétiens  qui  entreprendront  le  pèlerinage  et 
s'armeront  contre  les  infidèles.  Ceux  qui  mourront  là-bas,  dans 
les  sentiments  d'une  véritable  pénitence,  sont  assurés  du  par- 
don et  de  la  récompense  éternelle^.  En  attendant,  nous  recevrons 
comme  de  vrais  fils  d'obéissance,  sous  la  garde  de  l'Église  et 
la  protection  des  bienheureux  apôtres  Pierre  et  Paul,  ceux  que 
l'ardeur  de  la  foi  enflamme  pour  les  saints  combats,  et  nous 
mettrons  en  sécurité,  à  l'abri  de  toute  inquiétude,  leurs  biens  et 
leur  personne. 

c<  Celui  qui  serait  assez  téméraire  pour  leur  nuire,  encourrait 

L  Rom.,  VIII,  18. 

2.  3«  discours. 

3.  «  Peccatorum  indulgentiam  et  fructum  a»ternîe  mcrcedis  se  noa  dubilent 
habituros.  »  Guilu  de  Tyr.  Migne,  CLI,  568. 


340  L  INITIATEUR. 

rexcommunication  de  son  évêque  et  demeurerait  frappé  de  la 
censure  tant  qu'il  n'aurait  pas  restitué  ou  réparé  le  dommage. 
Quant  aux  évèques  et  aux  prêtres  qui  ne  s'opposeraient  pas 
énergiquement  à  de  pareils  violateurs  du  droit,  nous  les  dé- 
clarons suspens  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  obtenu  leur  pardon  du 
Saint-Siège  ^ 

«  Aux  armes  pour  la  Terre  Sainte  qui  vous  a  donné  la  foi  !  Je 
vois  marcher,  seul,  devant  vous,  pour  entraîner  à  la  guerre 
qui  est  la  sienne,  comme  chevalier  porte-étendard,  le  Christ  ^  !  » 

La  voix  du  Pontife  remua  tellement  les  cœurs  de  l'immense 
assemblée  que  de  toutes  les  poitrines  s'éleva,  comme  un  bruit 
de  tonnerre,  le  cri  formidable  :  «  Dieu  le  veut!  Dieu  lèvent!  » 
Alors  on  vit  un  enthousiasme  indescriptible.  On  eût  dit  que  le 
mirage  de  la  cité  sainte  apparaissait  à  l'horizon  des  montagnes 
voisines  :  ce  n'étaient  que  pleurs,  gémissements,  exclamations 
et  soupirs 'articulés  en  diverses  langues  et  lancés  vers  le  ciel  '^. 
Séance  tenante  on  trouva  plus  de  cent  mille  hommes  qui  con- 
sentirent à  s'enrôler  dans  la  milice  du  Seigneur^.  Il  se  fit  un 
ébranlement  incroyable  parmi  les  populations  occidentales 
comme  jamais  on  n'en  avait  ouï  de  pareils  dans  les  siècles  pré- 
cédents 5. 

«  Ceux  qui  disent,  s'écrie  de  Maistre,  que  les  croisades  ne  fu- 
rent pour  les  Papes  que  des  guerres  de  dévotion,  n'ont  pas  lu 
apparemment  le  discours  d'Urbain  II  au  concile  de  Clermont. 
Jamais  les  Papes  n'ont  fermé  les  yeux  sur  le  mahométisme  jus- 
qu'à ce  qu'il  se  soit  endormi  lui-même  de  ce  sommeil  léthar- 
gique qui  nous  a  tranquillisés  pour  toujours  ^.  )> 

Maintenant  s'étonnera-t-on  de  voir  l'Église  légitimer  cet 
immense  mouvement  de  la  guerre  sainte  et  les  Papes  s'en  faire 
les  hérauts  ?  N'est-ce  pas  le  moine  des  moines,  saint  Bernard, 
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qui  fut  plus  tard  le  porte-croix  du  pape  Eugène  III  dans  la  pré- 
dication de  l'expédition  sainte?  Sa  parole  était  accompagnée  de 
prodiges,  comme  si  Dieu  avait  voulu  manifestement  apporter  son 
suffrage  à  cette  évolution  de  la  discipline  de  TÉglise.  Bernard, 
le  très  doux  moine  qui  s'étonnait  d'avoir  été,  au  synode  de 
Chartres,  choisi  comme  le  chef  de  l'expédition,  s'écriait  :  «  Or- 
ganiser des  troupes,  marcher  devant  les  hommes  d'armes,  qu'y 
a-t-il  de  plus  opposé  a  ma  profession,  quand  même  j'aurais  les 
forces  et  le  génie  des  combats?  »  Pourtant  il  était  celui  qui  prê- 
chait la  guerre  contre  les  infidèles  comme  devant  être  la  source 
d'un  grand  fruit  pour  les  âmes...  C'est  lui  qui  appelait  le  tempà 
de  la  croisade  le  Jubilé  et  VAnnus  placabilis  :  «  Maintenant, 
disait-il,  soldat  courageux,  homme  de  guerre,  tu  as  où  combattre 
sans  péril,  puisqu'il  y  a  gloire  à  triompher  et  lucre  à  mourir. 
Es-tu  le  marchand  habile,  industrieux,  l'ambitieux  du  siècle,  je 
t'indique  un  marché  de  rapport...  Prends  le  signe  de  la  croix  et 
de  tous  les  péchés  que  tu  auras  accusé  d'un  cœur  contrit,  tu 
obtiendras  la  rémission  complète.  »  Ce  fut  lui  enfin  qui,  mal- 
gré les  défaillances  de  l'âge,  amenées  par  l'excès  des  jeûnes 
et  des  privations,  malgré  le  poids  de  la  vieillesse,  parcourait  le 
royaume,  prêchant  partout  le  règne  de  Dieu  ^ 


IV.  —  Enthousiasme  pour  la  croisade.  —  Organisation.  — 
Indulgences.  —  L'office  de  la  T.  S.  Vierge  et  l'Angelus. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  vit  alors  une  poussée  innombrable  de 
peuples,  raconte  Sigebert,  ducs,  comtes,  nobles,  roturiers,  ri- 
ches et  pauvres,  esclaves  et  riches,  évêques,  clercs,  moines, 
vieillards  et  jeunes  gens,  enfants  et  jeunes  filles,  avec  un  mer- 
veilleux ensemble,  sans  que  personne  pût  empêcher  personne, 
arriver  de  tous  côtés  d'Espagne.  Une  armée  infinie  se  leva  pour 
aller  vers  Jérusalem  2. 


1.  Catalan,  Pont,  Rom.^  II,  p.  534. 

2.  •  Inflnitus  exercitus  Hierusalem  ivit.   ■  Annal,  S.  Ben.  Div,.  Pertz,  V,  -13. 
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D'après  Guillaume  de  Malmesbury,  un  certain  nombre  de 
grands,  aussitôt  le  discours,  vinrent  se  jeter  aux  genoux  du 
Pape,  et  se  consacrer,  eux  et  leurs  biens,  à  la  milice  de  Dieu.  «  11 
n'y  eut  pas  de  peuplade  si  lointaine  et  si  cachée,  continue  le 
chroniqueur,  qui  n'envoyât  quelqu'un  pour  la  représenter.  Car 
non  seulement  les  gens  des  provinces  méditerranéennes  furent 
ébranlés,  mais  tous  ceux  qui,  jusque  dans  les  îles  les  plus  loin- 
taines, même  chez  les  barbares,  avaient  entendu  parler  de  la 
foi  chrétienne.  Alors  le  Wallon  abandonna  les  chasses  de  ses 
forêts,  l'Ecossais  secoua  la  saleté  de  ses  puces,  le  Danois  quitta 
ées  habitudes  de  boisson,  l'homnie  du  Norique  mit  un  terme  à  ses 
indigestions  de  poisson.  On  n'avait  cure  de  la  parenté  ou  de  l'ami- 
tié, on  ne  tenait  plus  à  la  patrie,  on  ne  voyait  que  Dieu  devant 
soi  K  Tout  ce  qu'il  y  avait  dans  les  greniers,  dans  les  salles  à 
manger,  on  le  laissait  ;  on  n'avait  plus  faim  que  du  voyage  de 
Jérusalem.  Ceux  qui  partaient  étaient  heureux,  ceux  qui  res- 
taient étaient  tristes.  Pourquoi  parler  de  ceux  qui  restaient?  Car 
on  voyait  les  chefs  de  famille  partir  avec  leurs  longues  smalas. 
Jamais  peuples  ne  s'entendirent  si  universellement  sur  une 
seule  idée  !  Jamais  hordes  barbares  ne  courbèrent  ainsi  la  tête 
sous  un  seul  commandement  ^.  » 

Voici  encore  ce  que  dit  Orderic  Vital  :  «  Un  désir  étonnant 
d'aller  à  Jérusalem  ou  de  venir  en  aide  à  ceux  qui  partaient, 
animait  également  riches  et  pauvres,  hommes  et  femmes,  moi- 
nes et  clercs,  citadins  et  -paysans.  Les  maris  étaient  prêts  à 
laisser  chez  eux  leurs  épouses  aimées  ;  celles-ci  à  leur  tour  sou- 
haitaient ardemment  de  laisser  leurs  enfants,  quoique  avec 
larmes,  avec  toutes  leurs  richesses,  et  suivre  leurs  maris  à  la 
croisade.  Alors  les  terres,  de  grande  valeur  jusquerlà,  se  ven* 
daient  à  vil  prix  et  on  achetait  des  armes  pour  aller  venger 
Dieu  contre  les  Sarrasins.  Les  voleurs,  les  pirates,  les  différents 
criminels,  touchés  de  la  grâce,  sortaient  de  l'abime  de  leurs 
misères,  renonçaient  à  leurs  crimes  en  les  désavouant  et,  pour 
les  expier,  partaient  pour  le  pays  lointain.  Le  prudent  Pape 

1.  •  Solus  Deiis  praB  oculis.  » 

2.  WiLL.  Malmesb.,  De  IVillielmo  secundo^Mb.  IV,  c.  ii,  p. 75. 
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encourageait  à  la  guerre  contre  les  infidèles,  tous  ceux  qui 
étaient  en  état  de  porter  les  armes.  Il  accorda,  en  vertu  de  son 
plein  pouvoir,  l'absolution  de  toutes  leurs  fautes  à  tous  les  péni- 
tents, à  partir  de  Theure  où  ils  prendraient  la  croix  et  les  dis- 
pensa avec  bonté  de  tous  les  jeûnes  et  autres  mortifications 
corporelles.  En  effet,  comme  un  médecin  sage  et  bienveillant  ^ 
il  pensait  que  ceux  qui  partaient  auraient  fréquemment  dans 
leur  voyage  à  rencontrer  de  multiples  obstacles  et  que  tous  les 
jours  ils  seraient  sujets  à  mille  surprises  agréables  ou  tristes, 
par  lesquelles  il  plairait  au  Seigneur  de  faire  passer  ses  enfants 
pour  les  purifier  de  leurs  crimes  2.  » 

Quel  était  donc  cet  homme  assez  puissant  pour  arracher  le 
monde  occidental  à  son  sol  et  le  jeter  d'un  pôle]  à  l'autre? 
C'était  un  Pontife  pauvre,  dénué  de  ressources  personnelles, 
longtemps  pourchassé  par  des  empereurs  ou  des  rivaux.  Et 
cependant  il  ose  paraître  dans  les  États  d'un  roi  puissant  qu'un 
de  ses  propres  légats  vient  d'excommunier.  Et,  sans  l'appui 
des  Césars,  sans  levée  d'argent,  sans  impôts,  il  réunit  des 
masses  de  chrétiens  si  différents  de  langues,  de  pays,  de  races, 
dans  l'unité  de  la  charité  du  Christ  devenu  leur  seul  roi! 
Quand  il  parle  pour  proposer  une  pareille  entreprise  à  des  gens 
auxquels  il  n'offre  d'autre  solde  que  le  pardon  de  leurs  péchés, 
d'autre  récompense  que  le  ciel,  l'univers  entier,  dit  Guibert  de 
Nogent,  est  saisi  de  stupeur,  se  demandant  de  quelle  manière 
on  pourra  jamais  l'exécuter.  Pourtant  il  suffit  au  Pontife  d'in- 
terjeter la  volonté  de  Dieu  pour  que  le  monde  entier  bouillonne, 
dit  Ekkehard,  en  vue  de  l'expédition  gigantesque  ^.  A  l'invita- 
tion du  Pape,  raconte  le  moine  de  Saint-André  qui  assistait  au 
concile,  le  délire,  l'enthousiasme  pour  Jérusalem  retentit  comme 
un  tonnerre  jusqu'au  bout  du  monde  *. 

L  «  Ut  prudens  et  benignus  archiator...  »  Orderid  VitalU  Hist.Eccles,  Ed.  Lo 
Prévost,  t.  m,  1.  IX,  p.  468. 

2.  Ibid. 

3.  «  In  hujus  modi  expodîtionem  lotus  fervet...  mundiis.  •  Chron,  i/niv.,  M,  G. 
SS.,  VI,  213. 

4.  «  Usque  in  fines  orbis  terrai  sonuset  amor  eiindi  porcrcbuit.  •  Chron,  S.  An- 
dreœ,  VII,  595. 
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Les  Français,  raconte  Domnizo,  accueillirent  la  parole  d'Ur- 
bain comme  la  parole  de  saint  Pierre  en  personne...  O  semence 
de  la  foi,  ajoute-t-il,  quels  germes  de  vie  sortent  de  toi,  qui 
s'ouvrent  en  fleurs  sur  les  lèvres  du  Pontife  et  portent  des 
fruits  *! 

Il  fallait  à  Urbain  II  un  coup  d'oeil  de  génie  pour  savoir  de 
quoi  était  capable  son  temps,  et  Tintuition  d'un  saint  pour  dis- 
cerner aussi  l'heure  de  Dieu. 

On  comprend  l'enthousiasme  des  contemporains  pour  cette 
initiative  merveilleuse  et  unique  jusque-là.  Après  la  création 
du  monde,  que  s'est-il  passé  de  plus  beau,  s'écrie  Robert  le 
Moine,  un  des  témoins  de  Clermont,  à  part  le  mystère  de  la 
Rédemption  par  la  croix,  que  ce  qui  s'est  accompli  en  notre 
temps  avec  le  voyage  des  nôtres  vers  Jérusalem  ^  ?  S'il  était  per- 
mis d'ajouter  une  page  épique  au  chapitre  des  merveilles  de  la 
foi  racontées  par  saint  Paul,  on  pourrait  la  commencer  ainsi  : 
Fide  Urbanus  «  viam  Jérusalem  instituit  ^  ». 

Mais  le  saint  Pontife,  après  avoir  trouvé,  sut  organiser.  Et  ce 
ne  fut  pas  là  son  moindre  mérite.  Il  vient  de  donner  aux  pèle- 
rins futurs  un  cri  de  guerre.  Désormais,  parmi  les  difficultés 
du  chemin,  au  milieu  des  combats  contre  les  infidèles,  voyageurs 
et  soldats  s'encourageront  mutuellement  en  répétant  les  uns 
aux  autres,  dans  le  vieil  idiome  français,  la  devise  de  Clermont  : 
Diex  li  violt!  Diex  li  volt! 

Au  cri  de  guerre  il  faut  joindre  un  signe  de  ralliement  :  la 
croix  rouge,  sacramental  du  courage  et  de  la  souffrance,  ce  Que 
celui  qui  accepte  de  faire  le  pèlerinage,  avait  dit  le  Pape,  porte 
le  signe  de  la  croix  sur  son  front  ou  sur  sa  poitrine^!  Et  qui- 
conque voudra  revenir  de  là-bas,  après  l'accomplissement  de 
ses  désirs,  mettra  la  croix  sur  son  dos,  entre  les  épaules  ^.  )>  II 

1.  DosiKiza,  Vita.  Malh,  Cf.  Catalan,  Pontifie,  Rom,^  t.  II,  p.  531. 

2.  RoB.  Mol.,  Hiêt.  hier.  Prolog.,  Rec.  des  HisL  des  crois,,  Hisi,  occ,  t.  III, 
723. 

3.  Belle  expression  des  moines  de  Saint-André,  VII,  513. 

4..  •  In  fronte  sua  sive  in  pectore  praefcrat  ».  Rob.  Mon.,  op.  cit.,  p.  730. 
5.  «  Inter  spatulas  (scapulas)  rétro  ponat  ».  Ibid,  On  portait  encore  la  croix  sur 
Tipaulc  droite,  «  in  vestibus  suis  a  dextera  scapula  signum  sanct»  crucis  •. 
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accorda  principalement,  comme  sanction  spirituelle,  la  rémis- 
sion des  pénitences.  Robert  de  Saint-Remi  rapporte  qu'après 
le  discours  pontifical,  îe  cardinal  Grégoire  qui  devint  pape  plus 
tard  sous  le  nom  d'Innocent  II,  prononça  à  haute  voix,  au  nom 
de  tous,  une  formule  de  confession  générale.  Les  assistants 
se  prosternant  et  se  frappant  la  poitrine,  le  Pontife  donna  l'ab- 
soute générale  à  tous  les  "pénitents. 

Il  ne  s'agissait  point  là  d'une  absolution  sacramentelle  accor- 
dée aux  cent  mille  auditeurs,  pour  toutes  leurs  fautes,  sans 
confession  préalable,  mais  de  la  rémission  de  la  peine  tempo- 
relle promise  aux  pécheurs  repentants  et  pardonnes  qui  entre- 
prendraient la  guerre  sainte.  Voici,  à  ce  sujet,  ce  que  dira 
quelques  mois  plus  tard  Urbain  II  lui-même  aux  fidèles  de 
Bologne  :  «  J'apprends  avec  bonheur  la  résolution  formée  par 
quelques-uns  d'entre  vous  de  partir  pour  l'expédition  de  Jéru- 
salem. Sachez  que  tous  ceux  qui  entreprendront  le  saint  voyage, 
non  par  des  motifs  d'ambition  terrestre,  mais  uniquement  pour 
le  salut  de  leur  âme  et  la  délivrance  de  l'Eglise,  obtiendront 
par  la  miséricorde  du  Dieu  Tout-Puissant  et  les  prières  de 
l'Église  catholique,  en  vertu  de  notre  autorité  et  de  celle  de 
presque  tous  les  archevêques  et  évêques  réunis  dans  les  Gaules, 
la  remise  entière  de  la  pénitence  après  une  vraie  et  parfaite 
confession  de  leurs  péchés,  parce  qu'ils  consentiront  à  exposer 
leur  vie  pour  l'amour  de  Dieu  et  du  prochain  *.  »  Le  Pape  pro- 
posa également  la  rémission  complète  des  péchés  dans  sa  lettre 
aux  princes  de  Flandre  2. 

Le  concile  de  Clermont  l'avait  du  reste  déclaré  :  Quiconque, 
par  le  seul  esprit  de  foi,  sans  les  vains  désirs  d'avarice  ou 

(Chron,  Mont,  Cassin,  Psarz,  SS.^  VII,  765.)  Ainsi  on  dit  à  Boëmond,  duc  d*Apulic, 
que  le  signe  des  pèlerins^  c'est  le  port  de  la  croix  «  aut  in  frontibus,  aut  in  spa- 
tulis  (iex^m  ».  (Rob.  Mon.,  op,  cil.y  p.  741.)  D'après  Mabillon,  ce  signe  se  portait 
aussi  sur  le  front  du  casque.  La  croix  était  généralement  d'étoffe  cousue  sur  les 
vêtements.  Lorsque  Boëmond,  au  siège  de  Melfi,  entend  parler  de  la  croisade,  il 
se  fait  apporter  deux  manteaux  d'étoffe  précieuse  et  y  fait  tailler  des  croix  •  ex 
eis  corrigiatim incisis  prascepit  cruces  fieri  ».  (Rob.  Mon.,  Ibid,  741.)  La  bénédic- 
tion et  l'imposition  de  la  croix  se  faisait  d'une  manière  solennelle  et  touchante. 

1.  Ep,  ad  Bonon.,  19  sept.  1096.  Migne,  Pal,,  lai.,  CLI,483. 

2.  Riant, /nven/.  criL,  p.  ^21. 
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d'ambition,  partira  pour  délivrer  l'Église  de  Dieu  à  Jérusalem, 
ce  voyage  lui  tiendra  lieu  de  toute  pénitence  *. 

Si  le  concile  ne  parla  officiellement  quto. d'indulgences,  toute- 
fois, durant  les  croisades,  le  clergé  latin  regarda  comme  de  vé- 
ritables martyrs,  et,  par  suite  comme  sauvés  par  le  fait  même, 
les  croisés  qui  étaient  tombés  les  armes  à  la  main  en  combattant 
contre  les  infidèles  ^.  L'espérance  de  ielles  faveurs  spirituelles 
dut  exercer  une  influence  considérable  sur  le  tempérament  reli- 
gieux du  Moyen  Age,  pour  lequel  les  grandes  fautes  appelaient 
les  grandes  réparations.  Il  est  facile  d'ajouter  foi  à  ce  que  rap- 
porte Pierre  du  Mont-Cassin.  Cette  universelle  commotion  en 
France  serait  née,  d'après  lui,  avec  certains  pénitents  qui  se 
trouvaient  dans  l'impuissance  d'expier  suffisamment  leurs  crimes 
chez  eux,  et,  rougissant  de  vivre  parmi  les  leurs  sans  porter  les 
armes,  se  seraient  enthousiasmés  du  conseil  que  leur  donnait  le 
pape  Urbain  de  faire  pénitence  de  leurs  péchés  en  allant  arracher 
le  tombeau  du  Christ  aux  mains  des  Sarrasins.  Les  comtes  et 
les  barons  avaient  des  fautes  à  pleurer  :  «  On  leur  promettait, 
dit  Montesquieu,  de  les  expier  en  suivant  leur  passion  dominante; 
ils  prirent  donc  la  croix  et  les  armes.  »  Ainsi  ils  étaient  assurés 
que  c'e  qui  leur  arriverait  de  fâcheux  leur  tiendrait  lieu  de  péni- 
tence auprès  de  Dieu,  à  la  condition  qu'ils  demeureraient  fidèles 
à  s'abstenir  de  leurs  méfaits  passés.  Le  signal,  dit  le  chroniqueur, 
vola  de  l'un  à  l'autre,  d'une  province  à  l'autre  province,  comme 
une  traînée  de  poudre  ^. 

On  prit  donc  la  croix.  Quel  beau  et  ravissant  spectacle,  s'écrie 
Foucher  de  Chartres,  de  voir  toutes  ces  croix,  de  soie  ou  tissues 
d'or,  que  les  pèlerins  attachaient  à  leurs  épaules,  sur  leurs  man- 
teaux, leurs  casaques  ou  leurs  tuniques,  à  l'injonction  du  Pape, 
en  faisant  le  vœu  de  partir  !  Il  fallait  bien  que  les  combattants  de 

1.  Decr.  conc.  Clar.y  can.  IL  Mione,  Pat.  laL,  CLXII,  717. 

2.  Cf.  comte  Riant,  Inv.  crit.,  p.  23,  n.  4,  et  les  autorités  sur  lesquelles  il  s'ap- 
puie. Robert  le  Moine  prête  d'ailleurs  à  Urbain  II  ces  paroles  qui  révèlent  la  sù- 
i-eté  du  pardon  par  la  croisade  :  «  Arripite  igitur  viam  hanc  in  remissionem 
peccatorum  vestrorum  secuH  de  immarcescibili  gloria  regni  cœlorum.  »  Rob. 
Mon.,  op,  cit.y  1.  I,  c.  ii,  p.  729. 

3.  Chron.Mont,  Cassin,,  Pertz,  SS".,  Vil,  765. 
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Dieu  fussent  munis  et  décorés  du  signe  de  la  victoire,  eux  qui  se 
préparaient  à  la  guerre  pour  la  gloire  du  Seigneur.  Et  Foucher 
ajoute  :  «  C'est  Urbain,  Thomme  sage  et  vénérable  qui  médita 
ce  chef-d'œuvre  dont  l'univers  resplendit  dans  la  suite...  Et 
comme  il  avait  la  passion  d'exalter  en  toutes  manières  le  nom  de 
Dieu,  le  monde  presque  entier  se  livra,  dans  un  élan  spontané 
d'obéissance,  à  sa  Paternité  K  » 

Mais  il  importait  d'offrir  aux  croisés  des  garanties  matérielles 
pour  leurs  biens  pendant  la  durée  d'un  si  long  voyage,  et  de  les 
mettre  à  Fabri  de  leur  propre  inconstance  et  des  défaillances 
possibles  dans  les  difficultés  d'une  pareille  entreprise.  Aussi,  les 
biens  des  pèlerins  étaient-ils  placés,  en  l'absence  de  leurs  pos- 
sesseurs, sous  la  protection  générale  de  FÉglise  et  sous  la  tu- 
telle particulière  des  évèques  dans  chaque  diocèse.  Ils  seraient 
partout  et  toujours  à  l'abri  de  toute  violence,  et  personne,  sous 
quelque  prétexte  que  ce  fût,  n'y  pourrait  porter  atteinte.  C'était 
la  paix  perpétuelle  et  la  Trêve  de  Dieu  couvrant  les  possessions 
des  croisés  jusqu'à  leur  retour  ^.  Un  décret  complémentaire  or- 
donnait la  restitution  totale  de  ces  mêmes  biens  à  l'arrivée  de 
leurs  maîtres.  D'autre  part,  Urbain  II  décida  que  ceux  qui,  après 
avoir  pris  la  croix,  perdraient  courage  en  route  ou  reprendraient 
leur  marche  au  nom  du  Seigneur  vers  Jérusalem,  ou  seraient 
frappés  des  anathèmes  de  l'Église  et  mis  au  ban  de  la  société 
chrétienne  ^.  C'est  ainsi  que  le  comte  Etienne  de  Blois,  après 
avoir  quitté  l'armée  par  frayeur,  fut  contraint  plus  tard  de  re- 
tourner à  la  croisade  où  il  mourut  en  1101. 

Mais  le  pieux  Pontife  n'ignorait  pas  que  pour  une  expédition 
sainte  il  était  indispensable  de  s'assurer  le  secours  du  ciel  d'une 
façon  instante  et  permanente.  Et  à  qui  s'adresserait-il  de  préfé- 
rence, sinon  à  Celle  que  l'Église  invoque  sous  le  titre  d'Étoile  de 
la  Mer  et  qui  est  terrible  comme  une  armée  rangée  en  bataille? 
Elle  protégerait  ses  enfants  contre  les  flots  de  la  mer  ou  contre 

1.  FuLCii.  Carxot.,  Ifisl,  hier,,  Rec,  hist.  crois,,  III,  p.  325. 
•2.  «  In  pace  et  treugà  quousque  reclierint  ».  (Baroxius,  ad  ann.  10i6,  n.  50.) 
Callixtc  II  et  Pascal  II  confirmèrent  dans  la  suite  celte  décision  du  concile. 
3.  GuiB.  DE  Xov.,  1.  II,  c.  V,  Hist.  occ,  des  crois,,  IV,  140. 
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le  glaive  des  itffîdèles.  Urbain  II  savait  par  expérience  *  que  les 
difficultés  les  plus  insurmontables  ont  une  heureuse  issue,  qui 
sont  favorisées  de  Tappui  de  la  Bienheureuse  Vierge  Marie.  Après 
avoir  demandé  Tavis  des  Pères  du  concile,  il  décréta  que  les 
prières  horaires,  appelées  vulgairement  l'office  de  la  Mère  de 
Dieu,  et  qui  étaient  déjà  en  usage  chez  les  moines  ermites  de 
Pierre  Damien  2,  seraient  récitées,  comme  un  tribut  d'hommage 
offert  à  la  Très  Sainte  Vierge,  par  les  clercs  eux-mêmes.  Pratiqué 
par  les  clercs  d'abord,  cet  usage  se  répandit  avec  grand  succès 
parmi  les  laïques,  hommes  et  femmes,  non  sans  des  prodiges  de 
grâces.  Les  Chartreux  eux-mêmes  l'adoptèrent.  Surius  pense 
que  ce  fut  à  la  suite  d'une  révélation  de  saint  Pierre  aux  premiers 
solitaires  découragés.  Le  saint  les  aurait  assurés  que  la  Mère 
de  Dieu  leur  accorderait  de  persévérer  dans  leur  vocation,  s'ils 
récitaient  chaque  jour,  en  dehors  du  grand  office,  celui  de  la 
Sainte  Vierge.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  décision  pontificale  de  Cler- 
mont  dut  contribuer  beaucoup  à  attacher  les  Chartreux  à  ce  saint 
exercice,  quand  on  songe  que  Bruno,  leur  père,  ne  fut  pas  sans 
influence  sur  le  concile  de  la  première  croisade.  Et  sans  doute, 
au  désert  de  Chartreuse,  les  moines  obéirent  à  la  volonté  du 
Pape  et  furent  fidèles  à  prier  pour  la  Terre  Sainte,  quand,  au- 
jourd'hui encore,  détail  touchant,  après  l'office  de  la  Sainte 
Vierge,  ils  persévèrent  à  réciter  des  prières  pour  la  délivrance 
des  Saints  Lieux  3. 

Cette  pratique  de  dévotion  en  l'honneur  de  Marie  avait  aussi 
l'avantage,  dans  la  pensée  du  Pape,  de  grouper  tous  les  cœurs  et 

1.  «  Quod  pix)be  scirot  experimento.  »  Baronius,  ad  ann.  109Ô,  n.  51. 

2.  Cet  usage  n'était  pas  absolument  nouveau  du  reste.  Ainsi  on  voit  dans  une 
constitution  de  Grégoire  II,  en  715,  que  les  moines  du  Mont-Cassin  le  prati- 
quaient déjà  depuis  longtemps.  S'il  faut  en  ciboire  Raoul  de  Tongrcs,  ce  fut  au 
concile  de  Clermont  qu'Urbain  II  en  établit  la  récitation  quotidienne  et  la  cé- 
lébration solennelle  chaque  samedi.  (D.  Martène,  De  antiq.  eccL  rit.y  t.  IV, 
p.  82.)  Le  cardinal  Bona  (Tract,  de  div.  Psalmodia,  c.  xii,  §  2)  démontre  que  les 
Heures  de  la  Très  Sainte  Vierge  existaient  plus  de  trois  cents  ans  avant  Pierre 
Damien,  dans  les  deux  Églises,  grecque  et  latine. 

3.  Cette  récitation  de  prières  pour  la  délivrance  de  la  Terre  Sainte  remonterait- 
elle  seulement  pour  les  Chartreux  à  la  décision  du  concile  de  Latran  en  1215, 
comme  semble  l'indiquer  l'abbé  Lefebvre  dans  Saint  Bruno  et  Vordre  des  Char- 
treux? t.  I,  p.  229. 
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de  diriger  les  préoccupations  de  tous  vers  le  but  commun.  Ceux 
qui  étaient  empêchés  de  prendre  part  à  l'expédition,  pouvaient 
au  moins  aider  les  autres  de  leurs  suffrages,  et  leur  prêter  les 
armes  de  leurs  prières.  Aussi,  tandis  que  Tarmée  allait  vers  Jé- 
rusalem, le  villageois  aux  champs,  le  voyageur  sur  la  grande 
route,  la  châtelaine  au  donjon,  entendaient-ils  retentir,  chaque 
jour,  à  la  tour  de  Féglise  voisine  ou  au  clocher  du  monastère, 
les  trois  Ave  de  TAngelus,  aussitôt  ils  se  mettaient  à  genoux, 
les  mains  levées  vers  le  ciel.  Pendant  que  la  cloche  égrenait  à 
chaque  Ave  ses  trois  larmes  d'argent  et  que  la  pensée  s'envolait 
mélancolique  sur  les  dernières  ondes  pleureuses  parties  du  bef- 
froi,- vers  les  sables  brûlants  ou  vers  les  bataillons  turcs,  on 
priait  la  Mère  des  affligés  et  la  Reine  des  combats  d'apaiser  la 
soif  d'un  frère  pèlerin  ou  de  garder  intacte,  sous  le  heaume  d'a- 
cier, contre  le  cimeterre  infidèle,  la  blancheur  d'un  front  tendre- 
ment aimé,  ou  peut  être  demandait-on  pour  les  siens,  s'il  plaisait 
à  la  Majesté  divine,  les  palmes  d'un  bôau  martyre,  et,  pour  le 
pur  sang  de  France,  l'honneur  de  couler  sur  ces  chemins  qui 
avaient  bu  jadis  le  sang  d'un  Dieu.  C'est  le  Pape,  dit-on,  qui 
avait  demandé  à  tous  les  fidèles,  dès  que  l'armée  se  serait  mise 
en  marche,  de  réciter  l'Angelus  chaque  jour.  Et  c'est  ce  décret 
peut-être  qui  a  donné  naissance  à  la  pieuse  coutume  de  l'Angelus 
observée  dans  le  monde  catholique  jusqu'aujourd'hui.  Si  l'insti- 
tution de  l'Angelus  n'appartient  pas  à  Urbain  II  seul,  Jean  XXII 
l'ayant  prescrit  dans  la  suite  pour  le  soir  et  Grégoire  IX  pour  le 
milieu  du  jour  S  du  moins  le  Pontife  des  croisades,  plusieurs  le 
pensent,  aurait-il  eu  le  mérite  d'en  ordonner  la  récitation  pour  le 
matin.  Il  en  aurait  fait  un  signe  de  fraternité  et  un  cri  d'ardent 
appel  de  frères  en  détresse  aux  pieds  d'une  commune  Mère,  la 
Mère  de  notre  foi  invoquée  contre  les  infidèles.  D'après  G eof- 
froi  de  Vigeois,  l'usage  d'honorer  Marie  le  samedi  remonte 
également  à  cette  époque  de  la  première  croisade.  Et,  s'il  faut 
en  croire  une  tradition,  ce  fut  pour  la  première  fois  que  le  pape 

1.  Cf.  HùL  lUL  des  Ben.,  VIII,  533.  —  V.  ZWc/ionnairtf  de  Théol.  calhoL,  \acast, 
à  Tail.  AngeluSy  fasc.V,  1278.  Paris, Lctouzoy,  1901.  Cet  auteur  estime,  peut-être 
trop  absolument,  que  l'origine  de  l'Angelus  est  de  beaucoup  postérieure  à  Urbain  II. 


\ 
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Urbain  II,  le  samedi,  célébra  la  messe  De  beata  avec  Tin- 
troït  :  Salve  Sancta  Parens^  dans  Féglisc  de.  Notre-Dame  du 
Port,  devant  la  statue  de  la  Vierge  miraculeuse  *. 

V.  —  Nomination  d'Adhémar  de.  Monteil  comme  légat  dl 
Pape  à  la  Croisade.  —  Clôture  du  Concile. 

Quand  le  Pape  eut  accordé  la  bénédiction  apostolique,  il 
donna  licence  à  tous  les  assistants  de  retourner  dans  leurs 
foyers,  d'y  propager  la  grande  idée  et  de  travailler  sans  re- 
lâche aux  préparatifs  du  départ. 

Il  avait  demandé  que  les  vieillards,  les  infirmes  ou  les  gens 
incapables  de  porter  les  armes  n'entreprissent  point  le  voyage, 
ni  les  femmes  sans  leurs  époux  ou  leurs  frères.  De  tels  renforts 
eussent  été  plus  à  charge  qu'à  profit.  Il  ne  permettait  pas  aux 
prêtres,  ni  aux  clercs  de'quelque  ordre  que  ce  fût,  de  partir  sans 
la  permission  de  leurs  évèques  '^,  ni  aux  moines  sans  le  consen- 
tement des  abbés.  De  même  il  enjoignait  aux  évèques  de  veiller 
à  ne  laisser  partir  aucun  laïque  sans  l'approbation  et  la  béné- 
diction des  prêtres  3. 

Pour  ce  qui  est  des  moines,  on  peut  dire  qu'en  général  le  Pape 
se  montra  très  difficile  pour  leur  accorder  la  permission  de 
partir.  La  chose  eût  été  trop  grave  de  conséquences.  Ainsi 
voit-on  saint  Anselme  détourner  un  religieux  de  Saint-Martin  de 
Séez  d'entreprendre  le  saint  voyage  comme  étant  contraire  au 
vœu  de  stabilité  et  à  l'obéissance  due  au  Pape  ^.  Saint  Anselme 


1.  Cexulte  du  samedi  consacré  à  la  sainte  Vierge  existait  déjà  du  temps  de 
saint  Pierre  Damicn.  Écrivant  à  Didier  du  Mont-Cassin,  celui-ci  parle  de  ce  •  bol 
usage  qui  s'est  introduit  dans  quelques  églises  de  célébrer  la  sainte  Messe  tous 
les  samedis  en  Thonneur  de  la  sainto  Vierge  ».  (Op.  33,  c.  3.  Cf.  D.  Martène,  De 
antiq.  eccL  rit.,  t.  IV,  p.  82.)  DomMartène  fait  observer  que  certainement  Pieriv 
Daniien  mettait  lui-même  cet  usage  en  pratique  dans  ses  monastères  et  ses  ermi- 
tages. {Ibid.) 

2.  Cf.  RoB.  Mon.,  op.  cit.,  p.  720. 

3.  RoB.  Mon.,  ibid.,  729  et  Urb.  II  dans  sa  lettre  aux  fidèles  de  Bologne.  Migne* 
CLI,  p.  4»^. 

4.  Anselm.,  ép.  130, 1.  III. 


/ 
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d'ailleurs  dit  lui-même  que  le  Pape  avait  formellement  défendu 
à  tout  religieux  de  partir  sans  l'autorisation  de  son  abbé. 
«  J'étais  présent,  ajoute  Anselme,  quand  le  souverain  Pontife 
porta  cette  défense.  »  On  voit  encore  que  Geoffroy  de  Vendôme* 
écrivit  à  Odon,  abbé  de  Marmoutier,  pour  lui  faire  abandonner 
son  projet  de  croisade.  Il  lui  donnait  comme  raison  qu'Urbain, 
en  même  temps  qu'il  recommandait  le  voyage  aux  laïques,  l'a- 
vait interdit  aux  moines.  Il  paraît  que  certaines  religieuses, 
entraînées  par  le  courant,  avaient  également  eu  la  témérité  de 
s'enrôler.  Aussi  Ton  parle  d'une  de  ce^  femmes  entreprenantes 
qui,  ayant  revêtu  la  croix,  s'en  fut  demander  la  bénédiction  à 
Tévéque  de  Toulouse,  lequel  lui  signifia  qu'elle  ferait  beaucoup 
mieux  de  rester  chez  elle.  Elle  finit  par  se  rendre'^. 

Toutefois  à  cette  règle  si  sage  il  y  avait  des  exceptions  né- 
cessaires. Ainsi,  au  commencement  de  1098,  Gebhard,  abbé  de 
Schaffouse,  quitta  le  gouvernement  de  son  monastère,  du  con- 
sentement du  Pape,  pour  partir  à  la  croisade.  La  ville  de  Jé- 
rusalem une  fois  prise  par  les  armées  chrétiennes,  il  fut,  au 
rapport  de  Berthold,  constitué  le  premier  gardien  du  Saint  Sé- 
pulcre. 

Quoi  qu'il  en  soit,  à  une  si  formidable  armée  il  fallait  un  chef. 
Urbain  II  alla-t-il  de  cour  en  cour  en  offrir  le  commandement 
au  roi  d'Angleterre,  au  roi  de  Hongrie,  saint  Ladislas,  comme 
le  pensent  certains  historiens  ^  ?  D'après  la  lettre  de  ce  Pontife 
aux  princes  de  Flandre,  il  résulte  qu'il  se  considérait  lui-même 
comme  le  chef  premier  de  la  croisade  ^. 

Après  la  fin  du  concile,  réunissant  les  évoques  en  session 
ordinaire,  il  les  consultait  pour  le  choix  d'un  chef  snirituel  qu'il 
conviendrait  de  placer  à  la  tète  de  l'expédition.  Tous  les  suf- 
frages se  réunirent  sur  l'évéque  du  Puy,  Adhémar  de  Monteil, 


L  GoFF.  VisD.,ép.21,  1.  IL 

2.  Cf.  Gallia  Christian.,  t.  I,  p.  8-2. 

3.  V.  MicuADD,  Cf.  Riant,  Int\  ct^iL,  p.  IM. 

4.  Voici  ses  paroles  :  •  Ademarum,  Po<liensein  episcopum,  hiijus  itinoris  ac 
laboris  ducem,  vice  noslra,  constituimus.  •  £>.  L'rb,,  Paris,  Bibl.  naU  lat.  1C990. 
f.  70. 
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qui  se  recommandait  par  son  savoir  et  sa  prudence  à  l'atten- 
tion de  tous. 

Voici  ce  que  rapporte  Baudri  à  ce  sujet  :  «  Dans  le  même 
concile ,  un  homme  d'un  grand  nom  et  d'un  grand  esprit  entre 
tous,  l'évêque  du  Puy,  Adhémar,  nous  l'avons  vu,  dit  le  chro- 
niqueur, s'approcha  du  Pape,  le  visage  souriant  et,  fléchissant 
le  genou,  il  demanda  et  obtint,  avec  la  bénédiction  du  Saint- 
Père,  la  permission  de  partir.  En  même  temps,  Urbain  manda 
que  tous  lui  obéiraient  et  qu'il  serait  le  chef  de  l'armée^,  a  cause 
de  son  grand  courage  et  de  sa  singulière  initiative.  Une  fois  que 
l'armée  de  Dieu  eut  un  si  digne  primicier,  la  masse  des  nobles 
donna  son  adhésion.  Et  tous  aussitôt  sur  leurs  vêtements  cou- 
sirent le  signe  de  la  croix.  Le  Pape  l'avait  ainsi  ordonné  en 
citant  cette  parole  évangélique  :  «  Si  quelqu'un  ne  porte  pas 
sa  croix,  et  ne  vient  pas  après  moi,  il  ne  peut  pas  être  mon 
disciple  ».  «  Aussi  vous  devez,  disait-il,  adapter  la  croix  à  vos 
vêtements,  afin  de  marcher  plus  sûrement  et  servir  d'exemple 
et  d'exhortation  vivante  à  ceux  qui  vous  verront  2.  » 

Tandis  que  se  passaient  ces  choses,  ajoute  Baudri,  voilà  que 
les  envoyés  de  Raymond  de  Saint-Gilles,  comte  de  Toulouse, 
se  présentent  à  l'improviste  en  plein  concile  ;  ils  disent  que  le 
comte  prend  la  croix,  et,  à  sa  suite,  une  multitude  innombrable 
de  soldats  et  de  gens  de  son  duché.  Et  ils  ajoutent  :  Si 
quelqu'un  est  à  Dieu,  qu'il  se  joigne  à  eux,  qu'il  donne  de  ses 
richesses  aux  pauvres,  et  ne  refuse  son  appui  ni  son  conseil  à 
aucun  des  voyageurs!  Voici  que,  grâces  à  Dieu,  en  tête  des 
chrétiens  qui  vont  partir,  deux  chefs  s'avancent  spontanément; 
c'est  le  sacerdoce  et  la  royauté,  les  clercs  et  les  laïques  qui  se 
donnent  la  main  pour  conduire  l'armée  de  Dieu.  Voici  l'évêque 
et  le  comte,  vision  du  nouvel  Aaron  et  du  nouveau  Moyse^. 
A  ces  mots,  les  pusillanimes  d'hier  sont  enflammés  aujourd'hui; 
ici  et  là  on  les  voit  se  draper  dans  les  plis  sacrés  de  la  croLx  ^. 

1.  •  Exercitui  patrocinaretiir.  »  II  s'agissait  bien  d'une  armée  et  (l*un  évéque, 
comme  l'archevêque  Turpin  de  la  chanson  qui  est  de  Tépoque. 

2.  Baldric,  Watterich,  op.  cit.,  I,  602. 

3.  «  Si  quis  Dei  est  »  ;  c'est  bien  en  vérité  une  expédition  au  nom  de  Dieu. 

4.  Baldric,  ibid.,  I,  003. 
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Adhémar,  nouveau  Moïse,  accepta  donc  la  direction  du  peu- 
ple de  Dieu.  Le  Pape  et  les  évéques  réunis  lui  donnèrent  une 
solennelle  bénédiction.  Urbain  II  voulant  conférer  à  son  légat 
la  juridiction  sur  les  croisés  en  quelque  lieu  qu'ils  fussent, 
lui  imposa  les  mains  à  la  manière  des  apôtres ,  et  le  dépai*t 
officiel  fut  fixé  au  15  août  de  l'année  suivante*. 

Il  importe  en  effet  de  noter  l'esprit  de  modération  qui  accom- 
pagna invariablement  la  sollicitude  du  Pape  jusque  dans  les 
plus  grands  enthousiasmes  dont  il  enivrait  les  foules.  La  sa- 
gesse est  toujours  entre  les  extrêmes.  Ainsi  il  fixait  un  temps 
pour  le  départ  afin  qu'on  pût  s'organiser,  il  modérait  l'ardeur 
des  moine&  et  des  clercs  à  partir.  Et  il  ne  faut  pas  s'étonner 
de  ce  que  les  troupes  qui  voulurent  devancer  l'appel  pontifical 
soient  allées  au-devant  d'un  échec  certain*.  Par  contre,  il  pro- 
nonçait l'excommunication  contre  ceux  qui,  après  avoir  entre- 
pris le  grand  voyage,  désertaient. 

Quant  au  légat,  l'événement  prouva  que  le  choix  qu'on  avait 
fait  de  lui  était  heureux  et  les  historiens  sont  unanimes  à  re- 
connaître que  l'évêque  du  Puy  fut  à  la  hauteur  de  sa  difficile 
mission. 

•  Il  n'était  pas  sans  doute  l'évêque,  moins  prêtre  que  chevalier, 
que  nos  chansons  de  gestes  représentent  dans  la  personne  de 
Turpin,  le  heaume  sur  la  tête  destinée  à  porter  la  mitre,  et  rê- 
vant à  répandre,  dans  le  martyre,  d'autre  sang  que  le  sien.  Il 
restera  évêque  et*  ne  lèvera  sa  main  que  pour  bénir,  non  pour 
abattre  des  têtes.  Mais  il  sera  là  pour  montrer  du  doigt  le  ciel 
à  ceux  qui  combattent  et  pour  leur  dire,  comme  l'archevêque 
Turpin  aux  soldats  de  Charlemagne,  sur  le  champ  de  bataille  de 

1.  D'après  cette  môme  lettre  d'Urbain  aux  princes  de  Flandro?  Dosi  Ruisakt 
donne  comme  date  de  la  rédaction  de  cet  acte  le  6-12  février  1096.  Le  Comte 
Riant  suppose  que  Ruinart  a  eu  sous  les  yeux  un  ex«'nii)laire  daté  de  -cette  let- 
tre d'Urbain  II.  Hagenheyer  constate  que,  dans  tous  les  manuscrits  actuellement 
connus,  la  date  manque,  et  que  peut-être  Ruinart  s'est  fondé  sur  une  simple  con- 
jecture. Jaffé  date  cette  pièce  de  fln  décembre  1005,  et  Hagenmeyer  adopte 
cette  date.  Cf.  Revue  de  l'Orient  latin,  6"  année,  1898,  p.  225.  (Chronologie  lie  la 
!'•  croiMdCj  par  Hagenheyer.) 

2.  De  Sybel  et  Hagenheyer  se  rangent  à  la  version  unrque  que  le  rendez-vous 
seulement  aurait  été  fixé  à  Constantin ople. 
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Roncevaux  :  «  Si  vous  mourez,  vous  serez  de  saints  mar* 
tyrsM  »  Adhémar  avait  déjà  fait  un  pèlerinage  à  Jérusalem 
avant  son  départ  pour  la  première  croisade  ^.  Il  parait,  d'après 
une  chronique,  «  qu'il  était  fringant  à  chevaP  ». 

D'autres  évêques  s'enrôlèrent  après  lui.  Ainsi  Guillaume 
d'Orange  s'engagea  pendant  la  durée  même  du  concile  de  Cler- 
mont,  Bernard  de  Tolède  avait  aussi  voué  l'expédition  sainte^ 
mais  le  Pape  le  délia  de  ses  engagements  pour  lui  demander 
de  se  consacrer  à  la  restauration  de  la  ville  et  de  l'église  de 
Tarragone,  et  de  garder  la  résidence  en  vue  des  troubles  qui 
régnaient  alors  en  Espagne.  Quant  aux  évéques  qui  n'avaient 
pu  assister  au  concile,  ils  en  reçurent  information  sous  forme 
de  lettres  synodales.  Orderic  Vital  mentionne  celle  qui  fut 
adressée  aux  évéques  normands  par  l'entremise  de  trois  d'entre 
eux  présents  au  concile  ^. 

De  leur  côté,  les  seigneurs  laïques  publièrent  les  privilèges 
accordés  aux  croisés,  et  il  est  probable  qu'Urbain  II  notifîa  à 
l'empereur  Alexis  les  résultats  du  concile.  La  chose  importait 
assez  fort. 

Enfin,  dit  Baudri,  «  le  concile  s'acheva,  et  nous  retournâmes 
chacun  defns  nos  demeures.  Les  évéques  prêchaient  étales  laï- 
ques criaient  la  même  chose  plus  librement  encore;  la  parole  de 
Dieu  était  semée  et  le  nombre  des  Jérosolimi tains  croissait  de 
jour  en  jour;  ceux  qui  restaient  rougissaient  et  déjà  ceux  qui 
se  disposaient  à  partir  étalaient  leur  fierté.  On  se  pressait 
les  uns  les  autres  dans  les  rues  et  su^  les  places  publiques,  et 
chacun  se  faisait  ainsi  prédicateur  de  la  croisade  ^.  » 

Quand  les  évêques  retournèrent  chez  eux  et  prêchèrent  la 
croisade  à  leurs  populations,  il  était  presque  infini  le  nombre  de 
ceux  qui,  soulevés  par  la  trompette  céleste,  donnèrent  leur 
adhésion  à  l'expédition  sainte.  Il  fallait  même  arrêter  l'ardeur 

1.  «  Se  vos  murez,  esterez  scinz  martirs.  »  Chanson  de  Roland,  éd.  Millier,  1131. 

2.  Fait  attest(>  dans  la  chronique  de  Saint-ChaiTre. 

3.  «  Gracilem  ad  equitandum.  •  {Chronique  de  Saint-Pierre  du  Puy,  Hisl.  de 
Lang,^  t.  II,  Pr.,  col.  9.) 

4.  Riant,  Inv.  crit.,  p.  109. 

5.  Baldrici,  Watterich,  Rom.  pont.  Vil,,  I,  603. 
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(lu  grand  nombre  que  Tâge  ou  la  santé  rendait  incapables  de 
porter  le  poids  des  armes. 

«  Dans  les  contrées  d'Occident,  raconte  Guillaume  de  Tyr, 
il  n'y  avait  ni  âge,  ni  sexe,  ni  condition,  ni  situation  qui  tînt. 
Personne  ^l'y  songeait.  Vainement  eût-on  essayé  d'effrayer  les 
volontés  de  la  poursuite  du  grand  projet.  Tous  indifféremment 
se  donnaient  la  main,  tous  d'un  cœur  et  d'une  voix  faisaient  le 
vœu  !  Apprenait-on  qu'un  chef  sur  le  point  de  partir  se  trouvait 
là,  les  peuples  arrivaient  l'entourer  en  masse,  pour  se  joindre 
à  lui,  se  rallier  à  son  nom  et  lui  promettre  foi  et  obéissance^.  » 

La  solde  était  la  remise  des  péchés.  Avant  la  guerre  sainte, 
les  Pontifes  romains  n'avaient  jamais  fait  la  remise  de  plus 
d'une  année  d'indulgence  2.  Ils  commencèrent  alors  seulement, 
d'après  Thomassin,  à  concéder  la  remise  totale.  Cependant  la 
chose  n'est  pas  tout  à  fait  exacte.  Urbain  II  lui-même,  lors  de  la 
consécration  de  la  Cava,  en  1092,  attachait  à  certains  jours 
où  Ton  visiterait  cette  église,  le  gain  des  indulgences  attachées 
au  pèlerinage  de  Saint-Jacques  de  Compostelle,  et  aux  autres 
jours,  l'indulgence  de  quatre  ans  et  de  quatre  quarantaines. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ceux  qui  partaient  pour  la  défense  de  la 
foi  chrétienne  et  le  recouvrement  de  la  Terre  Sainte,  avaient 
pour  solde  l'indulgence  plénière  de  leurs  péchés. 

Notons  ici  un  détail  intéressant.  D'après  la  très  ancienne 
discipline  de  l'Eglise,  un  soldat  ne  pouvait  vraiment  accomplir 
sa  pénitence  qu'en  déposant  les  armes  et  en  promettant  de  ne 
plus  les  reprendre.  Les  canons,  même  après  l'an  mil,  le  signi- 
fient clairement.  Quand  la  guerre  sainte  commence  avec  Ur- 
bain II, les  pénitents  ne  reçoivent  plus  l'ordre  de  déposer  les  ar- 
mes, mais  au  contraire,  pour  eux,  la  pénitence  c'est  désormais  le 
combat.  On  le  voit  d'après  le  canon  II  du  concile  de  Clermont^. 

Urbain  II  prononça  la  clôture  du  concile  de  Clermont  le  28 
novembre. 

1.  CATXLAKy Pontifical  Rom,,  11,532. 

2.  Baromus,  ad  ann.  1177,  num.  XLIX,  et  Thomassin,  Ancienne  et  noxtv.  discipl, 
de  VÉffl.,  part  1,  lib.  II,  c.  xv,  n.  8. 

3.  Cf.  Catalan,  Pontifical  Rom.,  p.  533. 


CHAPITRE  III 
Voyage  d'Ubbain  II  en  France 

I.  —  Consécrations  d'éguses  et  concessions  de  privilèges 
EN  Auvergne  et  dans  le  Limousin.  —  Urbain  prêche  la 
croisade  a  Limoges. 

Ayant  enfin  quitté  la  cité  des  Arvernes,  le  2  décembre  1095, 
Urbain  II  se  mit  à  parcourir  différentes  régions,  comme  il 
avait  fait  avant  le  concile,  consacrant  les  églises,  bénissant  les 
monastères,  réglant  les  différends,  célébrant  des  synodes,  ré- 
tablissant la  concorde  dans  les  maisons  religieuses,  gagnant 
tous  les  cœurs  par  sa  mansuétude,  sa  bonté  et  Firrésistible 
attraction  de  sa  sainteté  personnelle. 

Il  s'arrêta  d'abord  à  quelques  lieues  de  Clermont,  au  prieuré 
de  Sauxillanges.  C'est  un  monastère  célèbre,  de  la  filiation  de 
Cluny,  le  plus  important  des  monastères  clunisiens,  en  Auver- 
gne. Pierre  le  Vénérable  y  devait  faire  ses  premières  études  au 
commencement  du  xii"  siècle  ^  Urbain  en  consacra  solennelle- 
ment l'église,  comme  il  l'atteste  lui-même  dana  une  bulle  ac- 
cordée à  cette  occasion  quelques  jours  après  et  datée  de  Saint- 
Flour.  Il  voulait,  par  ce  privilège,  être  agréable  à  Hugues  de 
Cluny,  et  aussi,  comme  toujours,  assurer  le  repos  idans  le 
service  de  Dieu  à  ses  chers  moines  ^.  C'est  là  la  grande  idée 
inspiratrice  de  tous  les  privilèges  de  ce  genre. 

1.  Cf.  Mon,  Ponlif,  Arvemiœ,  Chaix  de  Lavarènb,  p.  87,  n.  1.  Clermont,  188(t. 

2.  •  ...  Servorum  Dei  quieti  attentiusprovidere...»  Urb.  aux  moines  de  SauxiN 
langes,  7  déc,  Saint-Flour,  Baluze,  Miscell.,  II,  175. 
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En  reconnaissance  d'un  si  grand  bienfait,  les  religieux  de  ce 
monastère  inscrivirent  pieusement  le  nom  d'Urbain  II,  après 
sa  mort,  dans  leur  nécrologe  .^ 

Étant  à  Brioude,  Urbain  II  publia  en  faveur  de  Dalmace, 
évoque  de  Compostelle,  qui  avait  assisté  au  concile  de  Cler- 
mont,  une  bulle  qui  transférait  à  Compostelle  le  siège  épis- 
copal  qui  avait  été  jusque-là  à  Iria-Flavia  2.  Par  cet  acte,  le 
Pape  voulait  honorer,  il  le  dit  lui-même  •'^,  l'apôtre  saint  Jac- 
ques dont  on  croyait  depuis  longtemps  que  les  précieux  restes 
reposaient  là.  Il  décréta  même  que  cette  église  ne  serait 
soumise  à  aucun  métropolitain  et  dépendrait  directement  du 
Saint-Siège.  Le  pape  Gallixte  II  devait  plus  tard,  en  1124, 
affirmer  lui-même  sa  particulière  vénération  pour  le  Saint  en 
accordant  à  Compostelle  les  droits  de  métropole. 

Ce  fut  à  cette  époque  sans  doute  que  les  chanoines  réguliers 
de  Pibrac,  non  loin  de  Saint-Flour  obtinrent  du  Pape  que  leur 
église  fut  érigée  en  abbaye.  Bernard  qui  la  gouvernait  changea 
son  titre  de  prévôt  en  celui  d'abbé,  sans  obtenir  toutefois  le 
privilège  de  la  crosse  abbatiale.  Nous  savons  d'ailleurs,  par 
Bernold,  que  c'était  l'usage,  à  ce  moment,  dans  certaines  con- 
trées, que  les  prévôts  des  congrégations  de  chanoines  réguliers 
fussent  appelés  et  consacrés  abbés  sans  cependant  porter  la 
crosse  *. 


1.  Ce  nécrologe  porte  :  «  Le  IV  dos  calendes  d'août,  office  pour  le  Seigneur 
Pape  Urbain  II.  Parmi  les  œuvres  excellentes  de  ce  Pontife  vénérable  et  aimé  do 
Dieu*  il  faut  compter  la  consécration  de  ce  monastère  qu'il  dédia  le  3  des  nones 
do  décembre  avec  piété  et  majesté...  -  Ruisaht,  VU.  Urb.,  CCXXX. 

2.  Le  corps  de  saint  Jacques  le  Majeur,  enterré  d'abord  à  Jérusalem,  fut  trans- 
porté peu  de  temps  après,  par  ses  disciples,  en  Espagne,  et  déposé  à  Iria-'Flavia 
sur  les  confms  de  la  Galice.  Au  commencement  du  xi"  siècle,  Alphonse  le  Chaste, 
roi  de  Léon,  le  fit  transporter  à  quelques  lieues  dans  une  ville  voisine  qu'on  ap- 
pelle depuis  ad  Sanctum  Jacobum  Apostolum,  ou  en  abrégé  Giacono  Postolo, 
d'où,  par  abréviation  :  Compostelle. 

3.  •  ...  pro  B.  Apostoli  Jacobi  reverentia...  »  Florez,  Espàna  Sagrada,  XX,  21, 
Cette  vénération,  du  reste,  fut  si  grande  chez  les  Papes  que,  plus  tard,  ils 
exemptèrent  parfois  du  pèlerinage  de  Jérusalem  et  du  service  des  croisades,  en 
faveur  du  pèlerinage  de  S.-Jacques  de  Compostelle. 

4.  Bernold,  ad  ann.  1095.  —  Perfz,*  SS.,  V,  463.  —  Bernold  rapporte  à  ce  sujet 
que  Lutolf,  fils  spirituel  du  Pape  saint  Léon  et  doyen  de  l'église  de  Toul,  avait 
fondé  près  de  cette  ville  un  monastère  de  chanoines  réguliers  de  Saint-Augustin. 
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A  Saint-Flour,  Urbain  II  se  retrouvait  chez  des  frères  de 
Cluny.  Il  les  confirma  dans  la  paisible  possession  de  leur  église 
Saint-Martin  des  Eaux  Chaudes  ^  Comme  la  basilique  du  bien- 
heureux confesseur  JFlour  venait  d'être  reconstruite  en  entier, 
le  saint  Pontife  en  fit  la  consécration  solennelle.  Les  reliques  de 
saint  Flour  furent  enfermées  dans  une  châsse  à  trois  clefs  et 
exposées  à  la  vénération  publique  sur  un  lieu  élevé,  derrière  le 
maitre-autel. 

Une  épreuve  allait  rendre  au  Pape  cette  basilique  tristement 
chère.  Le  cardinal  Jean  de  Porto,  son  intime  confident,  le 
conseiller  et  l'ami  de  Grégoire  VII,  qui  depuis  plus  de  soixante 
ans,  à  travers  les  persécutions  et  les  fatigues,  n'avait  cessé 
de  montrer  le  plus  fier  caractère,  Jean  de  Porto,  tomba  malade 
et  mourut.  Sa  dépouille  mortelle  fut  confiée  à  la  basilique  de 
Saint-Flour  à  laquelle  le  Pape  conféra  de  nouveaux  privilèges 
comme  le  signe  le  plus  vrai  de  sa  douleur. 

Bien  que  les  historiens  de  ces  voyages  qui  suivirent  immé- 
diatement le  concile  de  Clermont,  ne  fassent  mention,  parmi  les 
actes  pontificaux,  que  de  concessions  de  privilèges,  actes  diplo- 
matiques ou  consécrations  d'églises,  il  est  impossible  de  sup- 
poser que  la  prédication  de  la  croisade  n'ait  pas  été  la  première 
des  préoccupations  d'Urbain  II.  Nous  avons,  de  la  chronique 
de  Maillezais,  une  parole  significative  à  ce  sujet,  écrite  en 
1096.  Partout  où  il  se  trouvait,  dit-il,  le  Pape  voulait  qu'on  fit 
des  croix  pour  les  hommes  ;  il  demandait  qu'on  partît  à  Jérusa- 
lem, pour  délivrer  la  ville  sainte  des  Turcs  et  des  autres  infi- 
dèles 2. 

C'est  sans  doute  ce  qu'il  fit  particulièrement  à  Limoges  où 
il  se  dirigea  après  avoir  abandonné  au  silence  de  la  tombe, 
à  Saint-Flour,  l'un  de  ses  meilleurs  conseillers. 


L'évêque  du  lieu  consaci-a  le  prévôt  comme  abbé,  ei  Urbain  II,  accordant  ce  pri- 
vilège à  cette  congrégation,  décréta  que  ses  clercs  garderaient  perpétuellement 
la  règle  de  Saint-Augustin  et  désoi*mais  choisiraient  librement  leur  abbé. 

1.  Mabillon,  Ann.  Ben.f  VI,  n.  25. 

2.  «  Ubicumque  fuit,  praicepit  cruces  facere  liominibus,  etpergere  Hierusalem. 
et  liberare  eam  a  Turcis  et  aliis  gentibus.  ■  Chron.  Malleac,  ad  ann.  1096,  op. 
Baronius,  Ann,  Eccl,  ad  annum  1C»95,  t.  XVIIl,  p,  32. 
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L'abbé  Pierre  de  Soliac  qui  raccompagnait  depuis  le  concile 
de  Clermont,  le  conduisit  à  travers  les  splendides  montagnes 
de  l'Auvergne,  jusqu'à  Aurillac  *.  Toujours  accompagné  par  les 
moines,  le  Pape  s'arrêtait  toujours  aussi  chez  eux.  C'est  ainsi 
que  sur  l'invitation  de  l'abbé  Gérard,  entrant  dans  le  Limousin, 
il  prit  le  chemin  du  monastère  d'Uzerche  dont  il  aurait  consacré 
l'église,  si  l'évéque  de  Limoges  qui  désirait  sans  doute  le  pos- 
séder pour  les  fêtes  de  Noël,  ne  l'avait  décidé  à  renoncer  à  ce 
projet.  Retardé  d'ailleurs  dans  sa  marche  par  la  maladie  de 
Jean  de  Porto,  il  avait  hâte  d'arriver  à  Limoges.  Quoi  qu'il  en 
soit,  Gérard  ne  dissimula  pas  son  mécontentement,  et,  s'il  faut 
en  croire  une  chronique  locale,  son  ressentiment  contre  l'évéque 
de  Limoges  l'aurait  porté  plus  tard  à  accuser  celui-ci  devant  le 
souverain  Pontife.  II  avait  pu  mettre  de  son  côté  l'abbé  de 
Saint-Martial,  Adhémar,  si  bien  que  l'évéque,  comme  nous  le 
verrons  dans  la  suite,  eut  à  subir  la  sentence  de  déposition. 
D'ailleurs,  les  griefs  portés  contre  celui-ci  étaient  fondés. 

Par  une  coïncidence  singulière,  il  y  avait  au  monastère  d'Uzer- 
che, au  moment  du  passage  du  souverain  Pontife,  un  moine 
appelé  Maurice  Burdin,  «  un  homme  à  plusieurs  masques  », 
comme  Baronius  le  nomme  ^,  qui  devait  jouer  un  rôle  infâme 
sous  les  Pontificats  suivants.  II  serait  curieux  d'imaginer  Jean 
de  Gaëte,  qui  accompagnait  Urbain  II,  rencontrant,  sous  les 
cloîtres  de  l'abbaye,  ce  personnage  alors  dans  la  pleine  ferveur 
de  la  vie  monastique,  mais  tristement  destiné  à  devenir  plus 
tard  la  tête  du  schisme.  Jean  de  Gaëte  et  Burdin,  le  pape  et 
l'antipape  futurs!  Gélase  II  et  le  pseudo-Grégoire  VIII!  Si  le 
voile  de  l'avenir  s'était  déchiré  devant  eux,  le  fidèle  chancelier 
aurait  pu  se  voir  lui-môme  vingt  ans  après,  venant  en  hâte  et 
malgré  lui,  monté  sur  une  mule,  du  Mont-Cassin  à  Rome,  où 
l'appelait  le  collège  des  cardinaux,  pour  mettre  sur  sa  tête  la 
tiare  de  Pascal  II;  il  se  serait  vu,  aussitôt  l'élection  et  les  ap- 
plaudissements,   en  pleine  église,   saisi  à  la  gorge  par  Cen- 


1.  Mabillon,  VeL  Annal. ,  ^50. 

2.  •  HomiDem  versipellem.  »  Baromus,  ad  ann.  1006. 
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cius  Frangipani,  Tâme  damnée  d'Henri  V,  et  traîné  par  les 
cheveux  jusqu'au  seuil  de  la  basilique,  enfin  obligé  de  s'enfuir 
de  Rome  par  le  Tibre,  pendant  la  nuit,  tandis  que  montait  sur 
le  siège  de  Vienne,  conduit  par  la  main  de  l'empereur,  le  schis- 
matique  Burdin.  Et  lui,  le  traître  incestueux  de  sa  propre  mère 
l'Église,  comme  l'appelle  Pandolfe  ^  abusant  indignement  de  la 
confiance  que  lui  avaient  témoignée  les  évéques  et  les  souve- 
rains Pontifes,  qu'aurait-il  lu  de  sa  propre  histoire  dans  les 
ombres  de  l'avenir?  Après  une  apothéose  d'un  jour,  il  se  serait 
vu  maudire  dans  son  castel  de  Sutri,  la  résidence  de  ses  persé- 
cutions et  de  ses  brigandages,  puis  entrer  ridiculement  à  Rome, 
monté  à  rebours  sur  un  chameau  dont  il  tenait  la  queue  en  guise 
de  bride,  vêtu  lui-même  d'une  peau  de  mouton  sanglante,  en 
parodie  de  la  chape  pontificale  écarlate  dont.il  avait  osé  s'affu- 
bler, enfin  échapper  difiicilement  à  la  mort  que  les  Romains 
indignés  voulaient  lui  infliger.  Il  aurait  la  vie  sauve,  grâce  à 
l'intervention  du  Pontife  légitime  Callixte,  qui  chercherait  en 
même  temps  à  sauver  aussi  son  âme  en  l'envoyant  faire  péni- 
tence de  ses  crimes  à  la  Gava.  Burdin  en  effet,  né  dans  le  Li- 
mousin, et  profès  à  l'abbaye  d'Uzerche,  en  était  parti  dès  Fan- 
née  1075,  à  la  suite  de  Bernard,  archevêque  de  Tolède,  qui 
l'avait  pris  pour  archidiacre  et  l'avait  créé  ensuite  évêque  de 
Coïmbre.  Burdin  entreprit  le  voyage  d'Orient.  Il  réussit  à  gagner 
les  faveurs  d'Alexis  et  des  seigneurs  de  la  cour  de  Constanti- 
nople.  De  retour  en  Portugal,  il  obtint,  en  1110,  un  siège  épis- 
copal,  celui  de  Braga,  dont  les  traditions  religieuses  étaient 
les  plus  anciennes  et  qui,  le  premier,  avait  été  délivré  du  joug* 
des  Sarrasins;  même  il  y  succédait  à  un  saint  personnage^ 
saint  Géraud.  Quand  il  vint  à  la  Ville  Eternelle  pour  y  recevoir 
le  pallium  des  mains  de  Pascal  II,  celui-ci,  plein  de  confiance  en 
lui,  l'envoya  en  Allemagne,  avec  le  titre  de  légat,  pour  traiter 
de  la  paix  avec  Henri  V  -.  L'ambition  perd  les  meilleures  vo- 
lontés. Aveuglé  par  de  fallacieuses  promesses,  il  oublia  ses 

1.  «  Matris  Ecclesise  constupratorcm.  »  Baron.,  ad  ann.  1118. 

2.  M.  A.  DE  Brimont  (Urbain  II,  p.  284)  paraît  faire  d'Henri  IV  l'aïeul  d*Hcnri  V. 
Celui-là  était  bien  le  pèrç  et  le  prédécesseur  immédiat  de  celui-ci. 
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bienfaiteurs  et  étouffa  le  cri  de  sa  propre  conscience.  Il  couronna 
l'empereur  qui  lui  décerna  à  son  tour  le  titre  d'antipape.  Excom- 
munié et  repoussé  de  la  plupart  des  États  chrétiens,  le  pseudo- 
Grégoire VIII  finit  par  être  saisi  par  une  bande  de  Normands 
qui  Tassiégèrent  à  Sutri.  Puis,  de  là,  envoyé  par  le  Pape  au 
monastère  de  la  Gava,  pour  qu'il  y  fît  pénitence  ^  il  alla  mourir 
en  prison  à  Fumone,  près  d'Alatri, 

Mais  reprenons  la  suite  des  événements.  Urbain  II  passa  donc 
la  fête  de  saint  Thomas  à  Uzerche,  le  21  décembre  1095.  Deux 
jours  après  il  arrivait  à  Limoges,  suivi  d'une  cour  pontificale 
imposante.  Parmi  les  évêques  présents,  figuraient  Hugues  de 
Lyon,  Amat  de  Bordeaux,  Daimbert  de  Pise,  Rangier  de  Reg- 
gio,  Bruno  de  Segni  et  Humbald  de  Limoges,  pour  ne  citer 
que  les  principaux.  Tous  ces  prélats  se  préparèrent  à  célébrer 
avec  le  souverain  Pontife  la  fôte  de  la  Nativité  de  Notre-Sei- 
gneur  Jésus-Christ  ^'.  Urbain  chanta  la  messe  du  chant  du  coq 
dans  l'église  de^  filles  de  Sainte-Marie  de  la  Règle  et  la  messe 
du  jour  dans  la  basilique  royale  de  Saint-Martial  ^,  .La  foule 
immense  était  avide  de  voir  et  d'entendre  l'incomparable  prédi- 
cateur de  Clermont.  Urbain  II  parla.  Aussitôt  après  il  reçut  la 
tiaro  et  se  rendit  à  la  cathédrale  de  Saint-Etienne  où  il  acheva 
les  solennités  de  Noël. 

Le  surlendemain,  le  jour  qui  suivit  les  SS.  Innocents,  il  fit  la 
dédicace  de  l'église  cathédrale  en  l'honneur  de  saint  Etienne, 
premier  martyr,  dont  on.  célébrait  liturgiquement  la  fête.  Le 
lendemain  dimanche,  remarque  assez  intéressante  et  assez  rare 
du  chroniqueur,  «  il  se  reposa^  ».  Mais  la  plus  grande  solennité 
était  réservée  à  Saint-Martial.  C'était  la  royale  basilique  que 
«  l'empereur  Louis,  de  pieuse  mémoire,  fils  de  Charlemagne, 

1.  D'après  l'auteur  anonyme  du  Mont-Cassin,  il  aurait  étç,  l'année  suivante, 
emmené  de  la  Cava  pour  être  enfermé  dans  Janula,  une  citadelle  qui  domine 
San  Germano,  à  mi-côte  du  Mont-Cassin. 

2.  Ber.nold  {Ctiron,  1095  in  J/.  C?.,  SS.,  V,  464)  dit  à  tort  qu'Urbain  II  célébra 
cette  fête  de  Noël  à  Arles.  Mais  on  peut  le  croire  quand  il  rapporte  queTévéquo 
do  Wurtzbourg  quittant  le  parti  des  schismatiques,  vint  à  cette  époque  deman- 
der l'absolution  au  Pape  et  l'obtint  de  sa  miséricorde. 

3.  Gaufred.  Vos.  ap.  M.  G.,  SS.,  XXVI,  109-200. 
•1.  Gaufred.,  Ibid. 
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avait  bâtie  depuis  la  base,  mais  qui,  détruite  par  le  feu  et  d'au- 
tres accidents,  venait  d'être  merveilleusement  restaurée  et  ornée 
au  dedans  et  au  dehors  parTabbé  de  Saint-Martial,  Adhémar*  ». 
Urbain  II  y  resta  huit  jours  pour  les  fêtes  de  la  dédicace.  Elles 
eurent  lieu  six  jours  après  Noël.  Conformément  aux  prescrip- 
tions du  Pontificat,  «  le  Saint-Père  bénit  l'eau,  et  les  évêques  en 
firent  Taspersion  aux  murailles  de  la  basilique,  au  dehors  et  au 
dedans.  Ensuite  le  seigneur  Pape,  de  ses  propres  mains,  lava 
avec  de  l'eau  bénite  l'autel  du  Saint-Sauveur,  l'oignit  du  Saint 
Chrême  et  de  l'huile  sainte,  y  plaça  les  reliques  des  Saints,  et, 
aussitôt  après,  chanta  la  messe  sur  ce  même  autel,  en  présence 
d'une  multitude  innombrable  de  peuple  ;  et  il  ordonna  qu'on  cél»'?- 
brât  à  perpétuité  ce  jour  solennel  de  la  dédicace  de  Téglise  Saint- 
Martial  2  ».  C'est  alors,  que  s'avançant  jusqu'à  la  porte,  il  sortit 
en  plein  air  «  pour  bénir  les  peuples  ^  ».  Il  y  avait  une  aflluence 
si  considérable,  rapporte  Geoffroy  de  Vigeois,  qu'aux  abords  de 
la  ville,  à  un  mille  à  la  ronde,  on  ne  voyait  que  des  têtes  hu- 


maines 


4 


Le  bienheureux  Geoffroy  du  Chalard,  qui  avait  assisté  à  la 
dédicace  des  deux  églises,  rapporte  que  le  Pape,  aussitôt  après, 
exhorta  chaleureusement  les  peuples  qui  étaient  présents,  à 
faire  le  voyage  de  Jérusalem  ^.  «  Grâces  vous  soient  rendues,  ô 

1.  hEULYjHist.  des  comtes  de  Poitou,  p.  409.  •  ex  tabulario  Lemovicensi  »,i/.  fi.^ 
SS.,  XXVI,  p.  199-20Ô,  en  nol€. 

2.  Bibl.  nal.,  fonds  latin,  ms.  3784,  fol.  132.  Cf.  Arbellot,  Chevaliers  limousins  à 
la  1'*  crois, j  p.  7,  Paris,  1881. 

3.  «  Ad  benedicendum  populos  »  (Gaufred.  Vos.,  loc.  cit.),  expression  solen- 
nelle qui  rend  bien  le  prestige  incomparable  du  Vicaire  de  Jésus-Chmt. 

4.  «  In  circuitu  civitatis  citraniurum  miliai'ium  nonnisi  capita  liominum  vido> 
rentur  ».  (Gauf.  Vos.,  ibid,) 

5.  «  Astantes  populos  satis  honeste  exhortabatur  de  Hierosolimitano  itinere.  • 
(Apud  Vitam  B.  Gaufridi),  Société  des  sciences  archéol.  de  la  Creuse,  Ifô8,t.  lll, 
p.  91.  Arbellot,  op.  cit..  Pièces  justif.,  2,  p.  69.  La  chronique  que  nous  venons  «le 
citer,  de  Besly,  et  qui  est  du  xi*  siècle,  donne  positivement  la  croisade  comm<' 
motif  du  voyage  d'Urbain  II  à  Limoges  :  «  cum  ergo  hujusrei  (scil.  ^xpeditionis) 
gracia  Gallias  perlustraret...  venit  in  hac  civitate  Lemovicensi...  •  (Beslv,  ibid,). 
Le  comte  Riant  fait  remarquer,  il  est  vi*ai  (/nu.  crit.,  p.  110,  en  note),  que  les 
chroniques  de  Saint-Martial  de  Limoges,  publiées  par  la  Société  de  l'Histoire  de 
France,  n'en  disent  rien.  Mais,  môme  en  Tabsence  de  tout  document,  on  ne  pour- 
rait pas  supposer  que  le  concile  de  Limoges  se  soit  passé  sans  la  prédication  de 
la  croisade. 
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Christ,  s'écrie  en  cet  endroit  le  chroniqueur,  d'avoir  fécondé  cette 
semence  qui  est  devenue  une  fertile  moisson,  non  seulement 
chez  nous,  mais  par  toute  la  terre.  Car  aussitôt  sont  accourus 
de  toutes  parts,  comtes,  prélats,  peuple  chrétien,  et  rois  *.  »  S'il 
faut  en  croire  le  narrateur  de  la  vie  du  bienheureux  Geof- 
froy, Urbain  II,  dans  cette  prédication  de  Limoges,  parla 
ainsi  : 

«  Nous  ordonnons,  en  vertu  de  notre  autorité  apostolique, 
que  les  religieux  eux-mêmes  deviennent  les  chefs  de  l'armée, 
à  l'exemple  de  Moïse  et  de  Josué  qui  ont  fidèlement  conduit  le 
peuple  d'Israël  à  travers  mille  obstacles.  C'est  un  acte  de  reli- 
gion sainte  de  délivrer  la  sainte  cité  de  Jérusalem  et  le  sépulcre 
du  Seigneur  des  infamies  du  paganisme  et  de  les  rendre  aux 
zélateurs  de  la  foi  chrétienne.  C'est  un  moyen  assuré  de  salut  ^, 
qui  permettra  d'atteindre  le  ciel  avec  la  palme  du  martyre  à  un 
grand  nombre  de  gens  embarrassés  en  des  crimes  de  toute  na- 
ture et  que  l'on  croit  étrangers  à  tout  bien.  Toutefois,  pour  ne 
pas  arriver  à  la  gloire  du  martyre,  nul  ne  sera  frustré  de  la  ré- 
compense de  sa  peine.  Dieu  ne  manque  jamais  de  magnificence 
à  l'égard  de  ses  soldats,  il  sait  ce  qu'il  doit  au  vaillant,  ce  qu'il 
convient  d'accorder  au  plus  fort,  et  le  très  large  bénéfice  que 
mérite  même  le  faible  qui  combat  selon  son  pouvoir  ^.  » 

Un  grand  nombre  de  religieux  obéissant  au  pape  prirent  la 
croix.  On  évalue  à  dix  mille  le  nombre  de  croisés  limousins  qui 
s'enrôlèrent  dans  l'armée  du  comte  de  Toulouse,  avec,  à  leur 
tête,  les  deux  illustres  chevaliers  GoulBer  de  Lastours  et  Ray- 
mond de  Turenne  *. 

Le  temps  absorbé  par  les  prédications  et  les  cérémonies 
n'empêchaient  pas  le  souverain  Pontife  de  vaquer  à  l'expédition 
des  affaires  d'églises  et  d'abbayes.  Il  avait  appris,  par  l'arche- 
vêque Amat  de  Bordeaux,  que  les  moines  désobéissants  de 
Saint-Cybar,  aux  pays  d'Angoulême,  avaient  été  excommuniés 

1.  Arbbllot,  Jbid. 

2.  «  HiBc  est  via  flrma  salutis.  » 

3.  Cf.  Arbellot,  Ibid.,  Pièces  justif.,  HI,  p.  70-71. 

4.  Arbellot,  Ibid.,  p.  14. 
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dans  plusieurs  conciles  pour  n'avoir  pas  voulu  se  soumettre  au 
décret  qui  les  rendait  sujets  de  l'abbaye  de  Saint-Jean-d'Angély. 
L'abbé  de.  ce  monastère,  Ansculfe,  avait  également  prévenu  le 
Pape.  De  Limoges,  celui-ci  avertit  Tévêque  Adhémar  d'Angou- 
lême,  d'avoir  à  maintenir  chez  lui  l'exécution  des  censures 
contre  les  religieux  réfractaires  ^  En  même  temps  tout  en 
assurant  les  possessions  de  Saint-Jean-d'Angély,  il  soumit  à 
^a  dépendance  le  monastère  de  Bassac  qui  avait  besoin  de  ré- 
forme '^.  Plusieurs  mois  après,  vers  la  fin  d'avril  3,  il  fit  hon- 
neur à  l'abbé  Ansculfe  de  visiter  sa  maison  et  lui  confirma  entre 
autres  possessions,  celle  de  l'église  de  Bury  *  que  Gui  de  Beau- 
vais  avait  gracieusement  octroyée  au  monastère  avec  l'assenti- 
ment des  chanoines  de  sa  cathédrale  et  la  haute  bienveillance 
du  roi  des  Francs  ^. 

Toujours  préoccupé  de  faire  rentrer  les  monastères  sous  la 
dépendance  immédiate  du  Saint-Siège  afin  de  s'en  servir  comme 
d'autant  de  moyens  de  réforme,  nous  continuerons  à  le  voir 
semer  les  privilèges  en  leur  faveur  tout  le  long  de  sa  route  à 
travers  la  France. 

C'est  ainsi  qu'avant  de  quitter  Limoges,  il  accorde  un  rescrit 
de  ce  genre  au  monastère  de  Figeac,  en  écrivant  à  l'évêque  de 
Cahors  et  à  plusieurs  de  ses  voisins  pour  blâmer  les  injustes 
spoliations  des  biens  de  cette  maison  ^.  Le  Pape  déclare  qu'il  a 
appris  les  plaintes  de  l'abbé  de  Figeac  et  de  ses  frères  au  sujet 
de  déprédations  commises  par  les  monastères  voisins,  par  cer- 
tains clercs  et  laïcs  et  aussi  à  propos  de  ceux  qui  auraient  dû 
être  les  défenseurs  et  les  tuteurs  du  monastère,  et  qui  en  ont 
au  contraire  été  les  pires  déprédateurs.  Il  veut  que  ce  que  le 
pape  Etienne  II  a  fait  soit  maintenu  7. 


1.  MiGNE,  PaL  laL,  CLI,443. 

2.  «  Quia  monastici  ordinis  religio  ex  eodem  loco  deperiit.  »  Bibl.  nal..,  ms. 
lat.  5451,  loi.  24.  Harttlng,  Acla  I,  n.  65. 

3.  Et  non  pas  en  janvier  1096,  comme  semble  l'indiquer  Harttung,  Acta  I,  n.  66. 

4.  DansTOise. 

5.  Harttlng,  Acla  I,  n.  C6. 

6.  31  décembre  lOC^o. 

7.  Analecla  jur.  pont.,  X,  542. 
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De  même  il  accueille  favorablement  la  requête  de  Guillaume, 
abbé  du  monastère  de  Saint-Martin  de  Tulle.  Quelques  cheva- 
liers de  cette  ville  avaient  été  excommuniés  pour  leurs  désordres. 
Le  Pape  ne  veut  pas  que  les  moines  pâtissent  en  quelque  chose 
de  la  punition  générale  ;  ils  ne  mériteraient  l'interdit  que  s'ils 
avaient  admis  quelque  excommunié  aux  offices  divins.  Quant  à 
leurs  biens,  à  leur  droit  de  sépulture,  à  Félection  régulière  et 
libre  de  Fabbé,  toutes  ces  choses  sont  abritées  sous  Tégide 
apostolique  du  Pontife  romain  «  qui  veut  assurer  la  sainte  obser^ 
vance  et  la  quiétude  à  ces  âmes  perpétuellement  avides  de  faire 
plaisir  au  Dieu  Tout-Puissaiit *  ». 

Étant  encore  à  Limoges,  il  avait  reproché  un  jour  à  l'abbé 
Adhémar,  de  Saint-Martial,  d'avoir  reconnu  l'évêque  de  Limoges 
malgré  l'assentiment  du  Saint-Siège.  Surpris  de  cette  observa- 
tion, l'abbé  s'empressa  de  mettre  sous  les  yeux  du  Pontife  deux 
lettres  apostoliques  que  lui  avait  remises  l'évêque  lui-même  et 
qui  authentiquaient  ses  pouvoirs.  Dans  cette  première  lettre, 
Humbald  de  Limoges  se  supposait  avoir  reçu  du  Pape  une  lettre 
qui  le  disculpait  du  crime  de  simonie.  Urbain  II  était  censé  y 
reconnaître  que  l'évêque,  n'ayant  pas  réussi  à  établir  son  inno- 
cence faute  de  témoins,  après  s'être  déchargé  de  l'épiscopat  et 
avoir  accompli  le  pèlerinage  de  Jérusalem,  avait  enfin  été  re- 
connu indemne,  après  l'enquête  de  l'archevêque  de  Lyon  et  sur 
le  témoignage  de  deux  abbés  ^. 

Dans  la  seconde,  le  Pape  renvoyait  l'évêque  Humbald  aux 
Limousins,  le  recommandant  aux  clercs  et  laïcs  entièrement 
justifié  par  les  faveurs  du  Saint-Siège  ^. 

La  faute  était  grave  et  la  preuve  manifeste.  Sans  tarder,  le 
Pape  prononça  la  sentence  de  déposition  contre  Humbald  de 
Saint-Sévère  qui  fut  condamné  à  faire  pénitence  dans  un  mo- 


1.  ^IiGSE,  eu,  444.  A  la  même  époque,  il  confirme  les  possessions  de  Téglise 
Saint-Nicolas  de  Morniac,  à  la  demande  du  Prieur  Guillaume.  Ex.  Chavtul.  Clu- 
niac,  ms.  lat.  5458,  fol.  49.  Bibl.  nat. 

2.  SUrpensis  de  TEsterps,  diocèse  de  Limoges,  et  Floriacensisy  de  Fleury-sur- 
Loire.  Cf.  Migne,  CLI,  551. 

3.  Migne,  CLI,  552. 
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nastère  pour  le  reste  de  ses  jours,  et  il  choisit,  pour  le  remplacer, 
un  moine,  le  prieur  de  Saint-Martial  *• 


IL  —  Visite  des  monastères  du  Poitou  et  de  l'Anjou.  — 
Prédication  de  la  croisade  a  Angers.  —  Robert  d'Ar- 

BRISSEL. 

Dès  les  premiers  jours  de  janvier  1096,  le  Pape  quitta  le  Li- 
mousin pour  se  diriger  vers  Poitiers.  Il  s'arrêta  au  monastère 
de  Charroux  où  il  consacra,  le  10  janvier,  le  ma!tre*autel  de  la 
basilique  ^.  Pierre,  abbé  de  Charroux,  était  allé  au  concile  de 
Clermont  prier  humblement  le  souverain  Pontife  de  venir  vi- 
siter son  monastère,  consoler  ses  religieux  et  consacrer  solen- 
nellement le  mattre-autel.  Ce  n'était  pas  la  première  fois  qu'un 
Pape  visitait  cette  maison.  Le  très  saint  Pape  Léon,  contempo- 
rain de  Charlemagne,  y  avait  déjà  fait  autrefois  une  bénédic- 
tion d'autel. 

Quand  le  Pape  arriva,  on  ne  se  peut  faire  une  idée  de  la  joie 
des  nobles  et  du  peuple  accourus  en  masse,  raconte  le  chroni- 
queur, qu'en  songeant  à  l'universelle  vénération  dont  le  Pape 
était  entouré.  Le  monastère  du  reste  avait  une  réputation  très 
étendue.  Aussi  bien  se  réjouissait-on  de  voir  un  si  grand  Pape 
et  d'obtenir  de  lui  la  rémission  des  péchés. 

Enfin,  le  très  religieux  Pontife,  sur  le  point  de  dédier  la 
pierre  sacrée  au  Saint-Sauveur,  monta  les  degrés  de  l'autel. 
Une  imposante  couronne  de  prélats  l'environnait  pour  l'assister 
dans  les  fonctions  liturgiques.  «  Que  c'était  beau  et  réconfor- 
tant de  voir  toutes  ces  mains  d'évèques,  et,  par-dessus,  ces 
mains  du  Suprême  Pontife,  occupées  aux  divines  cérémonies  3.  » 

1.  L'archidiacre  Éiie,  convaincu  de  complicité  avec  son  évoque,  fut  excommu- 
nié et  privé  pour  toujours  de  toute  fonction  ecclésiastique. 

2.  Ce  monastèi'o  avait  été  fondé  à  la  fin  du  vin*  siècle.  Charlemagne  l'avait 
doté  d'une  bibliothèque  dont  Alcuin  avait  dirigé  la  composition.  Son  église  était 
l'une  des  plus  belles  de  France. 

3.  «  Ipse  namque  pastor  Urbanus  urbane  et  curialUer  omnia  sicut  omnium 
caput  et  magister  incipiens,  saciata  largiflue  lympha  chrismate  cum  oleo  co- 
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Après  quoi  le  Pape  célébra  sur  l'autel.  Il  y  avait  là  Amat  de 
Bordeaux,  Hugues  de  Lyon,  Daimbert  de  Pise,  Rangier  de 
Reggio,  Pierre  de  Poitiers,  Bruno  de  Segni  et  Jean  diacre.  Le 
Pape  y  attacha  des  indulgences  pour  le  jour  anniversaire  de  la 
dédicace  et  accorda  pour  le  même  jour  la  remise  de  la  septième 
partie  des  pénitences  à  ceux  qui  étaient  présents. 

Nous  avons  dit  que  partout  où  le  Pape  le  pouvait,  il  dotait 
les  abbayes  d'immunités  particulières  dans  la  double  vue  d'as- 
surer aux  moines  la  parfaite  observance  et  de  se  réserver  à  lui- 
même  autant  de  foyers  de  réforme  pour  la  discipline  et  les 
mœurs.  Ici,  après  s'être  fait  présenter  les  originaux  des  privi- 
lèges que  les  papes  Léon  IX  et  Alexandre  II  avaient  conférés  au 
monastère,  il  y  ajouta  une  faveur  nouvelle  en  le  mettant  à  Fabri 
des  censures  épiscopales. 

Urbain  II  était  à  Poitiers  le  13  janvier.  Il  y  célébra  la  fête  de 
saint  Hilaire  ^.  Quelques  jours  après,  le  jour  de  saint  Vincent, 
descendu  chez  ses  chers  moines,  il  y  fit  la  bénédiction  de  leur 
Moùtier-Neuf,  et,  dans  l'église  dédiée  à  la  Mère  de  Dieu,  la 
consécration  de  l'autel  principal.  La  chronique  de  MaiUezais 
prétend  que  cette  consécration  eut  lieu  le  21  janvier.  Mais  dom 
Ruinart  soutient  avec  raison  qu'elle  se  fit  le  26.  Il  s'appuie  sur 
un  ancien  martyrologe  de  Moûtier-Neuf,  où  il  est  dit  que  cette 
église  fut  consacrée  le  jour  de  saint  Vincent.  Voici  ce  qu'on  y 
lit  :  ((  Le  seigneur  abbé  Gérard  II  sous  le  gouvernement  duquel 
notre  église  fut  dédiée  et  consacrée  le  jour  de  saint  Vincent 
par  les  mains  du  souverain  Pontife  Urbain  II...  »  Dom  Ruinart 
s'appuie  également  sur  un  autre  ancien  manuscrit  où  on  lit  : 
«  Le  XI  des  calendes  de  février,  le  pape  Urbain  II,  assisté  de 
trois  archevêques  et'autant  d'évêques,  fît  de  ses  mains  vénéra- 
bles, dans  l'église  conventuelle  dédiée  à  la  sainte  Mère  de  Dieu 
et  aux  bienheureux  apôtres  Jean  et  André,  la  consécration  du 
maître-autel  en  l'honneur  des  saints  martyrs  Etienne,  proto- 


pios<?  ipsum  altare  irrorans,  propriis  manibus  infundens  atque  linicns,  filiisqiic 
in  Domino  ut  idem  agerent  modeste  vultu  indicens.  »  (Mignb,  CLI,  Appendix 
•273.) 
1.  Chronog,  Malleac,  109G.  Labb.  A'.  B,  M.  SS.,  II,  213. 
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martyr,  Laurent,  Vincent,  Chrysanthe  et  Daria,  et  y  déposa  les 
reliques  de  chaci^  de  ces  saints.  » 

Toujours  suivi  d'une  cour  imposante  d'évêques  et  de  cardi- 
naux, comme  il  le  rapporte  lui-même  dans  une  lettre  *,  Urbain 
visita  Tabbaye  de  Saint-Maure  de  Glanfeuîl,  qu'il  trouva  su- 
bissant le  joug  tyrannique  et  funeste  des  moines  relâchés  de 
Saint-Maur-les-Fossés,  Aussi  son  passage  fut-il  pour  Glanfeuil 
une  grande  grâce,  comme  nous  le  verrons  bientôt,  au  concile 
de  Tours. 

De  là,  Urbain  II  se  dirigea  sur  Angers.  S'il  faut  en  croire 
une  vieille  chronique,  le  motif  principal  de  son  voyage  à  Angers 
était  la  consécration  de  l'église  du  monastère  de  Saint-Aubin. 
Or  il  arriva,  on  ne  sait  pour  quelle  cause,  que  les  moines  de 
Saint- Aubin  déclinèrent  cet  insigne  honneur.  Etaient-ce  quelques 
rivalités  mesquines  qui  avaient  semé  la  division  dans  le  cha- 
pitre? Toujours  est-il  que  le  Pape,  attiré  à  Angers  par  Milon, 
actuellement  son  légat,  et  précédemment  religieux  de  Saint- 
Aubin,  ne  consacra  pas  l'église  de  ce  monastère  2. 

Toutefois,  Foulques  d'Anjou  donne  un  autre  motif  plus  na- 
turel et  plus  certain  de  la  venue  du  Pape  à  Angers,  c'était  la 
prédication  de  la  croisade  :  «  Il  vint  avertir  nos  populations, 
dit-il,  d'aller  à  Jérusalem  pour  combattre  les  infidèles  qui  occu- 
paient la  Ville  Sainte  et  toute  la  terre  des  chrétiens  jusqu'à 
Constantinople  ^.  »  Nous  avons  dit,  d'après  la  chronique  de 
Maillezais,  qu'il  prêchait  partout  la  même  chose.  C'est  ce 
qu'afiSrme  également  un  vieil  auteur  reproduit  par  André  Du- 
chesne,  d'après  lequel  Urbain  ordonne  à  tous  les  évéques  de 
prêcher  la  croisade  dans  leur  diocèse  et  d'assurer  l'exécution  de 
ses  désirs. 

1.  «  Contigi.  autcm,  divinœ  dispositionis  clemcntia,  ciim  pro  ecclesiasticis 
causis  in  Gallias  transi issemus,  nos  locum  illum  cum  fratribus  nostris  episcopis 
et  Romanaa  Ecclesiœ  Cardinalibus  visitasse.  »  (Analecla  jur.  pont.,  88*  lixT., 
p.  545.) 

2.  Marchegay  et  Mabille,  Chroniq,  des  égl,  â^ Anjou,  p.  14. M.  G.  SS,,  XXVI,  462. 

3.  «  Venit  Andegavum  papa  Romanus  Urbanus,et  ammoniiit  gentcin  nostrani 
ut  irent  Jérusalem  expugnaturi  gentilem  populum.»  Baron.,  ad  ann.  1096,  XVIII. 
p.  37,  n*  3,  et  dans  Marchegay  et  Salmon,  Chron,  d'Anjou,  p.  375,  M,  G.  S  S., 
XXVI,  461. 
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Toujours  est-il  que  ce  fut  probablement  d'Angers  qu'il  envoya 
une  lettre  aux  princes  de  Flandre  et  à  leurs  sujets  pour  les 
informer  de  la  croisade  décidée  à  Clermont,  de  la  date  fixée 
pour  le  dëpart,  de  la  remise  du  commandement  à  Tévêque  du 
Puy  et  des  indulgences  à  gagner  : 

«  Nous  sommes  persuadé,  leur  dit-il,  que  de  nombreux  rap- 
ports vous  ont  appris  les  affreux  ravages  exercés  par  la  rage 
barbare  dans  les  églises  de  Dieu,  en  Orient.  Même  la  sainte 
cité  du  Christ,  illustrée  par  sa  Passion  et  sa  Résurrection,  a 
été  outrageusement  assujettie,  avec  ses  églises,  à  Tintolérable 
servitude  des  infidèles.  Considérant  ces  malheurs  avec  un  re- 
gard ému,  nous  avons  visité  les  Gaules  et  sollicité,  en  grande 
partie,  le  dévouement  de  ses  princes  et  de  ses  sujets  pour  la 
délivrance  des  églises  orientales.  Nous  leur  avops  solennelle- 
ment proposé  cette  croisade  au  concile  d'Auvergne,  comme  le 
moyen  de  racheter  tous  les  péchés.  Nous  avons  établi  à  notre 
place^  notre  cher  fils  Adhémar,  évêque  du  Puy,  chef  de  cette 
laborieuse  expédition  :  ceux  qui  accepteront  leur  feuille  de  route, 
devront  obéir  à  ses  ordres,  comme  s'ils  étaient  les  nôtres,  et  ils 
seront  entièrement  soumis  à  ses  permissions  ou  à  ses  défenses, 
autant  qu'il  les  jugera  nécessaires  à  l'entreprise.  Si  Dieu  donne 
à  quelqu'un  d'entre  vous  l'inspiration  de  ce  projet,  qu'il  sache 
que  le  départ  du  légat  est  fixé  au  jour  de  l'Assomption  de  la 
bienheureuse  Marie,  avec  l'aide  de  Dieu.  Alors  on  pourra  s'en- 
rôler à  sa  suite.  *  »  On  peut  juger  ici  la  sagesse  du  Pontife  qui 
détermine  un  délai  assez  éloigné  pour  donner  aux  troupes  le 
temps  de  s'organiser  et  on  ne  peut  pas,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit,  mettre  sur  le  compte  de  son  imprudente  précipitation 
les  excès  et  les  insuccès  des  chefs  de  bandes  qui  prévinrent  ses 
ordres. 

II  parait  vraisemblable,  quoique  les  documents  fassent  défaut, 
que,  dès  le  commencement  de  cette  année  1096  ou  à  la  fin  de 
l'année  précédente,  Urbain  II  avertit  officiellement  de  la  croi- 
sade les  princes  latins ,  comme  il  avait  averti  par  lettres  sy- 

1.  Riant,  Inv,  criL,  Appendice,  n.  1.  p.  211. 
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nodales,  les  évoques  qui  n'avaient  pas  assisté  au  concile  de 
Clermont.  Toutefois,  il  semble  plus  certain  qu'il  notifia  le  pro- 
chain départ  de  l'expédition  a  l'empereur  Alexis  Comnène. 
D'après  Accolti,  il  aurait  demandé  à  celui-ci  de  ne  pas  faillir 
à  la  cause  commune  des  chrétiens  et  de  fournir  aide  et  hospi- 
talité aux  troupes  croisées  *. 

La  basilique  de  Saint-Nicolas,  située  dans  un  des  faubourgs 
d'Angers,  fut  consacrée  solennellement  le  10  février  -,  Au  len- 
demain de  la  dédicace,  le  11  février,  Renauldde  Craon  avait 
doté  les  chanoines  réguliers  d'une  terre  qu'il  tenait  de  Foulques 
d'Anjou,  pour  y  bâtir  l'église  Sainte-Marie  de  Roë.  La  signa- 
ture avait  été  donnée  dans  la  chambre  de  l'évéque  d'Angers , 
Geoffroy,  et  en  sa  présence.  Le  lendemain  de  ce  jour,  c'est-à- 
dire,  le  12,  la  charte  fut  confirmée  dans  la  chambre;  haute  de 
l'évéque  d'Angers  et  signée  par  le  Pape^.  Cette  date  fut  un 
événement,  si  bien  que,  parmi  les  manuscrits  de  la  ville  d'An- 
gers, on  trouve  plusieurs  chartes  datées  du  jour  ou  de  l'année 
où  fut  signée  le  document  pontifical.  D'ailleurs,  pour  que  le  sou- 
venir s'en  perpétuât,  le  Pape  avait  mentionné  dans  sa  bulle 
qu'au  jour  anniversaire  de  la  dédicace,  tous  les  gens  assemblés 
à  Saint-Nicolas  seraient,  par  le  fait,  protégés  contre  toutes  les 
attaques  de  leurs  ennemis,  favorisés  de  grâces  particulières.  Il 
devait  également,  plusieurs  jours  après,  à  Sablé,  régler  que 
chaque  année,  en  ce  même  jour,  remise  serait  faite  du  septième 
des  pénitences  encourues,  à  tous  ceux  qui  assisteraient  aux 
solennités  dans  la  basilique  de  Saint-Nicolas  d'Angers  *.  Il  y 
mettait  toutefois  cette  condition  charitable  que,  le  même  jour, 
l'abbé  et  les  moines,  pour  les  pèlerins,  nourriraient  cent  pau- 

1.  Accolti  et  Guillaume  Aubert,  tous  les  deux  auteurs  d'une  histoire  de  la  pre- 
nnent croisade  au  xvi«  siècle,  offivnt  ce  témoignage.  Cf.  Riant,  Inv.  crit.y 
n*  XLVlll,  p.  1 12.  Il  ne  s'agit  pas  ôvidomment  ici  de  la  fausse  lettre  d*Urbaia  II 
à  Alexis,  du  25  décembre  lOilC. 

2.  Et  non  pas  au  milieu  du  carême,  comme  le  dit  Orderic  Vital  au  livre  IX 
do  son  histoire.  Foulques  d'Anjou  qu-i  assistait  à  cette  cérémonie  dit  formellement 
quVlle  eut  lieu  le  jourdela  Septuagésisme.  M.  G.SS.j  XXVI,  461,  en  note. 

3.  «  Formata  est  hiec  chartain  superiori  caméra  Gaufridi  Andegavensis  episcopi 
junioris  per  impositionem  manus  Urhani  UPapae...  »  Baliz.,  Mise,  III,  p.  19. 

1.  Foulques  d'Anjou,  M.  G.  .S'6\,  Ibid. 
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vres,  et,  le  lendemain,  chanteraient  au  chœur  les  sept  psaumes 
et  les  litanies,  avec  célébration  de  la  messe  solennelle  ^  Quant 
aux  pèlerins,  à  Taller  et  au  retour,  l'autorité  pontificale  les 
abritait  contre  tout  ennemi  possible  2. 

Foulques  d'Anjou  profita  de  l'occasion  pour  demander  au 
souverain  Pontife  de  transférer,  dans  la  nef  de  l'église  nouvel- 
lement consacrée,  le  corps  de  son  oncle  Geoffroy  qui  avait  été 
inhumé  dans  la  salle  du  chapitre^. 

Le  premier  abbé  des  chanoines  réguliers  de  Sainte-Marie  de 
Roê  dont  la  bulle  de  fondation  fut  signée  à  Angers  par  Urbain 
II, fut  Robert  d'Arbrisâel  qui  devait,  quelques  années  après,  être 
le  fondateur  de  l'abbaye  et  de  tout  l'ordre  de  Fontevrault  '*.  Le 
Pape  étant  à  Angers,  voulut  le  voir  ^  et  l'invita  à  prendre  la 
parole  à  la  dédicace  de  l'église  Saint-Nicolas.  Il  ne  convenait  pas, 
en  effet,  qu'une  telle  lumière  demeurât  cachée  sous  le  boisseau. 
L'aflluence  à  cette  auguste  cérémonie  était  telle,  raconte  Bau- 
dri  de  Bourgueil,  historien  de  Robert  d'Arbrissel,  qu'on  aurait 
pu  croire  à  la  réunion  du  mon(ïê  entier.  L'éloquence  du  saint 
ermite  plut  si  fort  au  seigneur  Pape,  ajoute  le  même  chroni- 
queur, qu'il  lui  ordonna  incontinent  d'aller  prêcher  partout  la 

1.'-  Pauperos  contura  abb«as  et  nionachi  pascant...  »  T^vver y  Layettes  du  Tré- 
sor des  Chartes^  I,  p.  31,  Paris,  18GII 

2.  iletio  bu Uo  fut  donnée  à  Sablé  le  15  février  I()ÎK>.  Marciieoay  {Archivrs  d'An- 
jott,  II,  199)  lui  assigne  à  tort,  comme  date,  le  22  février  U)9l5,  puisque  Ur- 
bain II  étant  k  Marnioutier  le  3  mai*^,  et  auparavant  étant  i*esté  onze  jours  à 
Vendôme,  avait  dû  quitter  Sablé  au  plus  tard  le  IH  février. 

3.  Ibid.  Le  Pape  y  consentit,  mais,  à  sa  prière.  Foulques  dut  abandonner,  en 
partie,  une  forêt  qui  lui  appartenait,  aux  moines  de  Saint-Nicolas.  Cette  dona- 
tion fut  plus  tard  l'objet  d'une  longue  contostation  entre  ceux-ci  et  les  religieux 
d«ï  Saint-Aubin  qui  prétendaiont  avoir  droit  à  la  possession  complète  et  exclu- 
sive de  la  forêt.  Cette  discussion  devait  linir  avec  l'intervention  dt*  Geoffroy, 
é véque  d'Angers,  et  Guillaume,  abbé  de  Saint-Florent.  Cf.  '  Lepeletieb,  Ilist.  (les 
Moines  de  Saint- S  kolas  d*  Angers. 

4.  Au  diocèse  d'Angers,  à  trois  lieues  de  Saumur.  L'ordre  de  Fontevrault  de- 
vint très  puissant.  Il  était  divisé  au  moyen  âge  en  quatit>  provinces,  lesquelles 
comprenaient,  en  tout,  près  de  soixante  prieurés.  L'ordre  était  composé  d'hom- 
mes et  de  femmes.  Mais  les  pn'miei's  étaient  soumis  à  Tabbesse  générale  de  tout 
l'ordre,  Roljert  d'Arbrissel  aurait  eu  pour  dessein,  dans  cette  fondation  d'un  nou- 
veau genre,  d'honorer  la  Très  Sainte  Vierge  Marie  que  Jésus,  en  mourant,  avait 
laissé  pour  mère  a  tous  les  hommes. 

5.  «  Accersiri  eum  mandavit  ejuscjue  colloquium  desideranter  cupivit.  »  AcL 
BolL,  25  février,  p.  611. 
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croisade  et  voulut  que  cet  habile  semeur  du  Verbe  de  Dieu 
fût  son  second  dans  la  publication  du  grand  pèlerinage.  Robert, 
afin  d'être  tout  entier  à  sa  mission,  résigna  ses  fonctions  d'abb*^ 
et  parcourut  les  divers  diocèses  pour  y  annoncer  la  parole  de 
Dieu.  Mais  en  prêchant  le  chemin  de  la  Jérusalem  terrestre,  il 
avait  soin,  comme  Pierre  TErmite,  de  montrer  du  doigt  la  Jéru- 
salem du  ciel  :  il  indiquait  celle-là  comme  la  voie  qui  mène 
à  celle-ci.  On  vit  alors,  disent  les  Actes,  un  spectacle  qui  rap- 
pelait celui  des  prédications  du  Sauveur  en  Judée.  Des  multi- 
tudes d'hommes  et  de  femmes  s'attachaient  au  pas  du  zélé  mis- 
sionnaire, recueillant  avidement  les  paroles  qui  tombaient  de 
ses  lèvres  et  les  bénédictions  qui  semblaient  émaner  de  sa  per- 
sonne. L'apôtre  ramassait  des  disciples  le  long  de  son  chemin. 
Il  devait  en  faire  plus  tard  les  prémices  de  son  Ordre.  Il  choisit 
de  reposer,  après  sa  mort,  non  pas  dans  les  lieux  les  plus  saints 
de  la  terre,  mais  «  au  milieu  de  ses  chers  petits  frères,  dans  la 

poussière  de  Fontevrault  *  ». 

t 

III.  —  Le  Pape  daîïs  le  Maine  et  a  Tours,  —  Geoffroy 
DE  Vendôme.  —  Séjour  a  l'abbaye  de  Marmoutier. 

Au  lieu  de  remonter  le  cours  de  la  Loire  pour  se  rendre  à 
Tours,  où  il  devait  tenir  un  concile  à  la  mi-carême,  Urbain  II, 
à  son  départ  d'Angers,  prit  la  route  de  Sablé  et  du  Mans,  à 
travers  le  Maine  et  l'Anjou.  Il  s'arrêta  d'abord  au  monastère 
de  Saint-Maur,  à  Glanfeuil-sur-Loire.  C'est  là  que  le  disciple 
bien-aimé  de  saint  Benoît,  saint  Maur,  avait  fondé,  au  vi*  siè- 
cle, le  premier  monastère  bénédictin  qui  ait  été  érigé  sur  le  sol 
de  France.  Mais  depuis  deux  cents  ans,  cette  abbaye,  autrefois 
si  célèbre,  n'était  plus  qu'une  annexe  du  monastère  de  Saint- 
Maur-des-Fossés,  près  de  Paris.  Urbain  II  fut  supplié  d'inter- 
venir, afin  de  faire  cesser  cette  domination  étrangère.  Mais  le 
Pape,  voulant  juger  la  chose  avec  plus  de  maturité,  remettra 

I.  BolL,  p.  619,  '25  février. 


VOYAGE  D'URBAIN  II  EN  FRANCE-  373 

la  décision  à  prendre  au  prochain  concile  de  Tours,  comme 
nous  le  verrons  en  son  lieu. 

S'il  faut  en  croire  Ordei:ic  Vital,  Urbain  II  serait  allé  de  Glan- 
feuil  à  Chinon,  pour  y  délivrer  Geoffroy  le  Barbu  que  Foulques 
d'Anjou  tenait  enchaîné  dans  une  forteresse  depuis  plus  de 
vingt  ans.  Par  ses  exhortations  et  son  crédit,  il  serait  parvenu 
à  rendre  le  malheureux  captif  à  la  liberté.  Malheureusement,  la 
plupart  des  autres  historiens  disent  ou  que  Geoffroy  ne  sortit 
jamais  de  prison,  et  c'est  le  sentiment  d'Hildebert  de  Tours  en 
particulier,  ou  que  sa  délivrance  n'eut  lieu  que  longtemps  après 
le  passage  d'Urbain  dans  les  Gaules. 

Comme  nous  l'avons  vu,  la  bulle  de  confirmation  du  monas- 
tère Saint-Nicolas  atteste  la  présence  du  Pape  à  Sablé,  le  14 
février  1096.  Le  château  féodal  qui  y  avait  été  bâti  au  x*  siècle, 
avait  groupé  autour  de  ses  murailles  toute  une  population  qui 
s'y  était  réfugiée.  Urbain  II  y  vint  pour  engager  Robert  le 
Bour^ignon,  seigneur  du  lieu,  à  s'enrôler  dans  la  guerre 
sainte.  Séjourna-t-il  à  Solesmes  qui  n'est  distante  de  Sablé  que 
de  deux  kilomètres?  Le  nécrologe  de  cette  abbaye  fait  mention^ 
ce  même  jour,  le  14  février,  du  passage  d'Urbain  II  à  Solesmes. 
Quoique  les  manuscrits  ne  disent  rien  de  cet  événement,  il  pa- 
rait certain  que  le  souverain  Pontife  ne  négligea  pas  de  donner 
quelques  heures  à  ses  chers  moines,  d'autant  que  Sablé,  à 
cette  époque,  n'avait  aucune  importance  ^ 

Au  Mans ,  comme  l'attestent  les  actes  des  évoques  de  cette 
ville,  Urbain  II  est  reçu  chez  l'évoque  Hoèl  avec  d'incroyables 
honneurs  et,  durant  trois  jours,  est  comblé,  lui  et  sa  suite,  de 
tous  les  charmes  de  la  plus  cordiale  hospitalité^.  Le  chroni- 

1.  «  L'histoire  du  prioun»  do  Solesmes  n'est  ni  longue  ni  variée.  Situé  à  la 
campagne  et  placé,  dès  sa  fondation,  sous  la  dépendance  d'une  riche  et  puis- 
sante abbaye,  il  n'eut  jamais  d'existence  à  part  et  ne  put,  par  là  môme,  acquérir 
une  grande  illustration.  »  C'est  dom  Guéranger  qui  parle  ainsi.  (D.  (ruÉPix,  ^o- 
U^met  et  dom  Guéranger^  p.  17.  Le  Mans,  1870.)  Il  se  trompe  :  Solesmes  est  illustre 
par  lui  :  sa  science  et  ses  vertus  continuent  d'y  refleurir  dans  ses  fidèles  disciples 
qui  font  de  ce  lieu  vénérable  une  école  de  gloim  pour  l'Église. 

2.  «  Memoratum  Papam  cum  incredibili  honorificentia  in  domo  sua  Cenoman- 
nis  cxcepit,  atque  cum  omni  comitatu  suo  per  triduum  cuncta  necessaria  hiia- 
riter  et  abundantissime  ministravit.  -  Mabillon,  Veter.  Anal.,  p.  312. 
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queur  ajoute  à  la  gloire  de  Iloël  :  «  O  temps  heureux  pour  cet 
homme  vénérable  à  qui,  au  défaut  de  tous  les  autres  éléments 
de  bonheur,  suffirait  comme  unique  titre  de  gloire  d'avoir  seul, 
parmi  tous  ses  prédécesseurs,  été  honoré  de  la  visite  sacn)- 
sainte  du  Pape  universel,  prince  de  tous  les  prêtres.  » 

Il  était  réservé  à  Geoffroy  de  Vendôme  de  donner,  dans  son 
propre  monastère,  une  hospitalité  de  onze  jours  au  grand  Pon- 
tife qu'il  avait  autrefois  secouru  de  sa  charité  au  siège  de  Rome. 
A  quelles  effusions  durent  s'abandonner  les  deux  illustres  amis 
dont  le  moindre  en  dignité  avait  jadis  soutenu  le  plus*  élevé,  à 
l'heure  de  Tinfortune!  Urbain  restait  fort  et  vaillant;  depuis 
cette  délivrance,  Geoffroy  était  devenu  infirme  pour  avoir  tra- 
versé onze  fois  les  Alpes  en  allant  au  secours  du  suprême  Pon- 
tife. Leur  amitié  se  fortifia  par  la  vertu  môme  des  souvenirs 
et  par  la  gravité  de  l'heure  présente. 

Il  importe  de  rappeler  ici  un  incident,  auquel  nous  avons  déjà 
fait  allusion  du  reste,  qui  nous  montre  bien  la  façon  dont  le 
Pape  entendait  la  véritable  amitié,  et  aussi  avec  quelle  per- 
sistance énergique  il  poursuivait  pourtant  son  idée  de  l'indé- 
pendance des  moines  dans  l'intérêt  de  l'Eglise.  Durant  son  sé- 
jour à  Vendôme,  en  s'entretenant  avec  les  religieux  de  la 
Trinité,  il  apprit  que  Geoffroy,  lors  de  sa  consécration  abbatiale 
par  Yves  de  Chartres,  avait  fait  profession  d'obédience  entre  les 
mains  de  celui-ci  comme  à  son  évêque  diocésain.  Geoffroy  avait 
agi  en  simplicité  et  par  ignorance  :  Yves  n'avait  pas  dû  y 
mettre  de  son  côté  trop  de  mauvaise  foi,  malgré  ce  dont  l'incri- 
mine Geoffroy  lui-môme  dans  une  lettre  qu'il  lui  écrivit  plus 
tard^  Toujours  est-il  que  le  Pape  fut  vivement  peiné  d'un 
acte  qui  allait  droit  à  l'encontre  de  sa  politique,  et,  tout  en 
usant  de  grands  ménagements  envers  les  personnes,  compa- 
rant, par  exemple,  l'abbé  à  une  colombe  séduite  dont  on  aurait 
trompé  la   simplicité-,  il  annule  la  profession,  le  24  novem- 

1.  GoD.  YiND.,  cf.  7, 1.  II. 

"2.  Nous  ne  voyons  pas  pourquoi  JalTé  (Regest,,  5199)  met  cotte  bulle  au  24  no- 
vpnibre  l(iî»3.  Goolfroy  dit  formollemont  (cf.  7,  1.  II)  qu'Urbain  II  apprit.  loi*s  do 
son  voyage  à  Vendôme,  l'irrégularité  de  sa  profession,  c'est-fi-dire  en  février  101^. 
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bre  1093.  Nous  avons  appris,  dit-il,  que  l'évêque  de  Chartres  a 
extorqué  la  profession  à  notre  cher  fils  Geoffroy,  votre  abbé, 
quand  celui-ci  a  reçu  de  ses  mains  la  consécration.  Nous  la  re- 
connaissons contraire  à  l'autorité  de  l'Eglise  romaine.  Cepen- 
dant sachez  que  nous  pardonnons  miséricordieusement  à  l'abbé 
sa  faute.  Mais  quant  à  la  profession,  nous  la  déclarons  nulle  et 
de  nul  effet.  En  outre,  dans  la  crainte  que  plus  tard  l'abbé  de 
votre  monastère  ne  fasse  profession  entre  les  mains  de  son 
évêque,  en  renouvelant  votre  privilège  par  notre  autorité,  nous 
défendons  la  chose  par  les  lettres  présentes*. 

Le  langage  est  ferme,  mais  il  est  à  remarquer  que  le  Pape 
ne  fait  aucune  allusion  à  l'évêque  de  Chartres.  Peut-être  sen- 
tait-il suffisamment  les  parfaites  dispositions  d'obéissance  de 
celui-ci  et  comprenait-il  combien  naturellement  toute  autorité 
est  jalouse  de  ses  droits,  fùt-elle  représentée  parle  bâton  pas- 
toral du  plus  saint  des  évêques.  Il  crut  sans  doute  que  le  meil- 
leur était  d'affirmer  simplement  les  droits  du  premier  Pontife 
sans  blâmer  personne. 

Quoi  qu'il  en  soit,  non  content  de  corriger  l'inexpérience  du 
jeune  abbé,  tout  en  la  couvrant  de  son  indulgence,  il  voulut  lui 
donner  un  particulier  témoignage  d'affection  et  de  reconnais- 
sance pour  ses  services  autrefois  rendus,  en  bénissant  le  grand 
crucifix  du  monastère  de  la  Sainte-Trinité  et  en  consacrant 
l'autel  ^  matutinal  dédié  «  à  la  très  victorieuse  croix  et  à  saint 
Eutrope,  évêque  de  Saintes  et  martyr*^  ».  Comme  faveurs  spi- 
rituelles, il  accorda  la  remise  du  septième  de  leurs  pénitences 

La  bulle  d'Urbain  II  qui  annulait  la  profession  de  GooiTroy  et  interdisait  aux 
abbés  de  Vendôme  de  faire  acte  quelconque  de  sujétion  aux  évôqnes,  est  datée 
en  effet  de  Rome  et  du  21  novembre  sans  indication  d'année.  Mais  le  24  novembre 
1096,  Urbain  II  devait  être  de  retour  à  Rome.  C'est  donc  à  cette  date  qu'il  fau- 
drait la  rapporter  pour  concilier  les  textes.  D'autre  part,  cf.  Geoff.,  p.  7,  1.  II, 
où  ilditqu'UrbainlIaappriscela  à  Vendôme.  Yves,  mklgré  sa  déférence  pour  le 
Pape,  était,  on  le  comprend,  très  jaloux  de  son  autorité  d'évéque,  comme  on  le 
voit  d'après  ses  lettres. 

1.  GoD.  VîND.,  p.  7, 4.  II.  SiRMOND,  op.  ciL,  p.  87. 

2.  Ainsi   appelé  parce  qu'on  y  célébrait  de  grand   matin    la  messe  pour  le 
peuple. 

3.  D.  RuixART,  dans  Dupré,  Bulletin  de  la  Soc,  archiv.  du  VendômoU,  1870, 
p.  69. 
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à  ceux  qui,  dans  la  suite,  vieudraient  fêter  le  jour  anniversaire 
de  la  consécration,  dans  cette  même  église  *. 

C'est  à  cette  époque,  au  mois  de  février,  qu'eut  lieu  le  concile 
provincial  de  Rouen.  Guillaume,  archevêque  de  cette  ville,  y 
avait  convoqué  les  évoques  de  Normandie,  avec  les  abbés  de 
la  province  et  un  certain  nombre  de  seigneurs.  Les  ordonnances 
de  Clermont  y  furent  passées  en  revue  et  confirmées.  Huit 
canons  y  furent  ajoutés. 

C'est  à  peu  près  Tépoque  où  Tabbé  de  Saint-Bénigne,  Ja- 
rente,  revenant  d'Angleterre  où  il  n'avait  pas  réussi,  malgré 
son  prestige,  à  imposer  au  roi  sa  légation  apostolique,  avait  pu 
cependant,  durant  son  séjour  en  Normandie,  rétablir  la  paix 
entre  celui-ci  et  Robert,  son  frère,  qui,  peu  après,  devait  partir 
pour  la  croisade. 

Au  commencement  du  mois  de  mars,  Urbain  II  arriva  à 
Tours.  Une  imposante  suite  d'évêques  l'accompagnait  là,  comme 
partout^.  On  en  comptait,  tant  d'évêques  que  d'abbés,  quarante- 
quatre  qui  siégèrent  au  concile^. 

Le  Pape  descendit  chez  les  religieux,  à  l'abbaye  de  Marmou- 
tier  et  s'y  reposa  une  semaine,  comme  on  le  voit  dans  la  chroni- 
que d'un  moine  de  ce  monastère  *.  Il  est  à  croire  que  ce  repos 
était  fécond  et  que  la  prodigieuse  activité  du  Pape,  toujours  en 


1.  Marcheoay  et  Mabille,  Chron.  des  égliset  d'Anjou,  p.  171.  —  Af.  G.,  SS,^ 
XXVI,  p.  462.  notes. 

2.  «  Cum  diverearum  episcopis  provinciarum  in  civitate.  •  —  Bernold,  Pertz, 
M.  G,,SS.y  V,  464. 

3.  •  Considentibus  ergo  nobiscum  in  lurononsi  ecclcsia  archiepiscopis,  epis- 
copis et  abbatibus  numéro  XLIIII.  •  Anal,  jur,  pont.,  88'  livr.,  p.  545. 

4.  Ce  moine  qui  attribue  à  la  seule  charité  la  raison  du  voyage  du  Pape  dans 
les  Gaules^  «  sola  charitatis  gratia  Gallias  invisens  -,  fait  allusion  à  la  charité 
que  le  souverain  Pontife  avait  exercée  envers  son  monastère  en  particulier,  au 
concile  de  Clermont,  et  à  la  conclusion  du  litige  qui  existait  depuis  dix  ans  en- 
tre les  religieux,  ses  frères,}  et  les  chanoines  de  Saint-Maurice.  Saliiox,  liée., 
p.  338  sqq.  M.  G.,  SS.,  XXVI,  461-462.  A  entendre  le  moine  chroniqueur,  le  Pon- 
tife n'aurait  pas  eu  assez  d'anathèmes  pour  censurer  la  conduite  des  chanoines 
de  Saint-Maurice,  réseiTant  tous  ses  éloges  pour  les  moines  de  Marmoutior, 
qu'il  adoptait  et  chérissait  comme  les  enfants  choyés  de  la  sainte  Église  romai-ne. 
é'était  assez  peu  la  manière  de  procéder,  ordinairement  si  accommodante  du 
Pape  dans  la  solution  des  litiges,  pour  qu'on  ajoute  foi  entière  à  la  partialité  du 
chroniqueur. 
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haleine  pour  la  défense  de  TÉglise,  devait  se  décupler  quand  il 
séjournait  dans  un  pays  de  réforme.  Les  canons  des  conciles 
commençaient  à  s'élaborer  chez  les  moines. 

Tout  en  demeurant  à  l'abbaye  de  Marmoutier,  située  à  une 
petite  distance  de  la  ville  ^  il  faisait  de  fréquentes  visites  à  la 
basilique  du  grand  thaumaturge  des  Gaules.  Parfois  même,  il 
stationnait  dans  le  castel  de  l'église.  Et  chaque  fois  qu'il  venait 
faire  sa  prière  au  corps  du  bienheureux  Martin,  il  était  reçu 
solennellement  par  le  clergé  de  la  ville  à  la  porte  du  trésorier  ^. 

La  veille  du  jour  où  il  devait  consacrer  l'église  de  l'abbaye, 
c'était  un  dimanche  ;  après  avoir  célébré  la  messe  chez  les  reli- 
gieux, il  se  dirigea  vers  une  riche  estrade  en  bois  qui  lui  avait 
été  préparée  sur  la  terrasse  du  monastère  et  qui  dominait  les 
rives  de  la  Loire.  Là,  debout  au  milieu  des  évéques,  des  arche- 
vêques et  des  cardinaux,  «  il  harangua  très  longuement  la  mul- 
titude infinie  qui  était  accourue  de  tous  côtés,  poussée  par  la  soif 
de  l'entendre  ^  ».  Sans  doute  il  prêcha  la  croisade  en  cette  cir- 
constance, puisque  plusieurs  seigneurs  et  nombre  de  chevaliers, 
dans  l'église  Saint-Martin,  en  sa  présence,  revêtirent  le  signe 
de  la  sainte  Croix  sur  leurs  vêtements. 

Le  lendemain,  qui  était  le  10  mars,  Urbain  II  consacra  solen- 
nellement la  grande  église  du  monastère,  que  l'abbé  Bernard 
venait  d'achever  récemment.  C'est  merveille  de  penser  qu'après 
l'an  mille,  un  souffle  puissant  de  régénération  religieuse  avait 
passé  sur  le  sol  de  France  pour  y  faire  épanouir  la  splendide 
flore  des  églises  romanes.  Mais  c'est  aussi  merveille  de  voir  le 
grand  Pape  français,  à  mesure  que  ces  basiliques  s'élèvent  pro- 
gressivement, avec  la  restauration  de  la  vie  monastique,  arriver 

1.  Il  no  faut  pas  confondre  Ma rmoutior  avec  IVglisc  collégiale  doSaint-Maitin. 

2.  (Saljion,  Rec,  p.  219,  in  chron.S.  MarLM.G.,  -S5.,  XXVI,  461.)  Il  paraît  que 
certains  légats  étaient  reçus  pareillement  en  procession  à  la  porte  de  la  basi- 
lique» quand  il  n'y  avait,  pour  avoir  ce  privilège,  que  le  Pape,  le  roi  et  aussi 
Tarchcvôque  de  Tours  une  fois  dans  sa  vie.  Urbain  II,  en  réglant  le  modo  de  ré- 
ception des  légats,  supprima  cet  abus.  C'est  du  moins  ce  qui  ressort  d'une  lettre 
de  lui  au  clergé  de  Touns,  lettre  qui  cependant  n'offre  pas  toute  garantie  d'au- 
thencité.  Pflugk-Harttlng  {Dipl.  Forsch.,  p.  133)  la  croit  fausse. 

3.  •  Diutissime  populo  inflnito  qui  ob  hoc  ipsum  undequaque  sitienter  conve- 
nerat.  -  M,G,,  SS.,  XXVI,  101-462,  note. 
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à  point  pour  donner  à  celles-là  la  consécration,  et  apporter  à 
celle-ci,  de  la  part  du  ciel,  l'accroissement  et  la  fécondité.  Ces 
dédicaces  d'églises,  à  une  telle  époque  et  par  de  telles  mains ^ 
devaient  être  une  prédication  d'une  éloquence  infinie  pour  un  tel 
âge  de  foi.  Quel  sens  recelaient  en  effet  les  belles  prières  de 
l'Église  sur  les  lèvres  d'un  Pontife  qui  apparaissait  comme  le 
vieil  Isaac  couvrant  des  bénédictions  d'en  haut  les  générations 
futures  dans  la  personne  de  ses  enfants,  les  moines  :  «  Voici  le 
parfum  de  mon  fils,  pareil  à  la  senteur  d'un  champ  plein  de  fleurs 
que  le  Seigneur  a  béni.  Que  mon  Dieu  te  fasse  grandir  comme 
la  multitude  des  grains  de  sable  de  la  mer,  et  que  la  rosée  de  son 
ciel  te  féconde  M  »  «  Tes  rues,  ô  Jérusalem,  seront  pavées  d'or 
pur,  et  on  y  chantera  le  cantique  de  joie  !  Dans  tous  les  carre- 
fours on  n'entendra  qu'une  voix  :  alléluia!  La  voici,  cette  Jérusa- 
lem céleste,  embellie  comme  l'épouse  de  l'Agneau  !  Ses  portes 
ne  seront  pas  closes  le  jour,  et  il  n'y  aura  pas  de  nuit  chez 
elle  ^  !  »  Ce  n'était  pas  trop  d'un  Pape  pour  baptiser  les  églises 
romanes  et  leur  prêter  un  chant  digne  d'elles  dans  la  voix  des 
saints  moines. 

Voici  en  quels  termes  le  moine  de  Marmoutier  raconte  la  cé- 
rémonie du  10  mars  : 

«  Le  glorieux  pape  Urbain  IJ,  dont  la  majesté  apostolique  se 
peut  comparer  à  celle  des  plus  illustres  de  ses  prédéceseurs, 
daigna  présider  en  personne  la  cérémonie,  en  présence  des  car- 
dinaux, archevêques,  évêques  et  abbés  que  sa  présence  et  la  pro- 
chaine ouverture  du  concile  avaient  amenés  à  Tours.  La  chapelle 
des  infirmiers  ayant  été,  la  veille,  consacrée  par  l'évêque  Bruno 
de  Segni,  l'archevêque  de  Tours,  Radulf,  et  le  légat  Hugues  de 
Lyon,  y  avaient  déposé  sur  l'autel  les  reliques  des  Saints. 
Elles  y  restèrent  toute  la  nuit.  Au  matin,  l'archevêque  de  Tours 
vint  les  reprendre  et  les  porta  sur  ses  épaules  dans  la  basilique. 
11  traça  ensuite  de  concert  avec  le  seigneur  cardinal  Rangier,  les 
lettres  de  l'alphabet  grec  et  latin,  sur  le  sable  disposé  en  forme 
de  croix  sur  le  pavé  de  la  grand'nef.  L'archevêque  de  Tours  re- 

1.  Pontif,  Rom.y  consécration  des  éylisesy  à  l'onction  de  rautoh 

2.  Ibid.  Antienne  aux  onctions  sur  les  murs. 
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produisait  les  caractères  latins,  le  cardinal,  les  caractères  grecs. 
Le  Pape  voulut  encore  que  Tarchevéque  fît  les  croix  et  les  onc- 
tions sur  les  colonnes  de  la  basilique  et  qu'il  consacrât  T autel 
du  Crucifix.  Enfin,  quand  le  sacrement  adorable  du  corps  de  Jé- 
sus-Christ eut  été  déposé  sur  le  maître-autel,  le  Pape  voulut  que 
l'archevêque  plaçât  de  ses  mains,  dans  la  pierre  sacrée,  les  reli- 
ques saintes  qui  devaient  y  être  perpétuellement  consei-vées,  sa- 
voir :  un  fragment  de  la  vraie  Croix,  une  parcelle  du  voile  de  la 
glorieuse  Mère  de  Dieu,  des  cheveux  de  l'apôtre  saint  Pierre, 
une  frange  du  manteau  de  saint  Jean  l'évangéliste,  des  osse- 
ments des  saints  martyrs  Etienne,  Maurice,  Cyprien,  Hermès, 
Saturnin,  Ferréol,  Nérée,  Achillée,  Pancrace,  des  confesseurs 
Maurice,  Avid,  Sulpice,  Gondulf,  Didier,  des  vierges  Anatalie  et 
Praxède.  Lorsque  ces  restes  sacrés  eurent  été,  selon  les  rites 
liturgiques,  scellés  dans  la  pierre  de  l'autel,  le  comte  Foulques 
d'Anjou,  seigneur  de  Tours,  Robert  des  Roches,  Hugues  de 
Chaumont,  ainsi  que  les  autres  nobles  seigneurs,  en  grand  nom- 
bre, vinrent,  sur  l'invitation  du  Pape,  faire  à  notre  monastère 
une  offrande  plus  agréable  à  nos  yeux  que  tous  les  trésors.  Ils 
firent  serment  sur  les  saintes  reliques  de  nous  prêter  en  toute 
occasion  leur  appui,  leur  secours  et  leurs  conseils  *.  » 

La  dédicace  des  églises  ne  se  faisait  pas  sans  dotation.  Comme 
la  dot  suit  le  mariage,  ainsi,  aux  fiançailles  de  l'épouse  du  Christ, 
il  fallait  Tapport  de  la  charité  des  fidèles.  Chaque  église,  comme 
les  ministres  eux-mêmes,  étant  consacrée  à  Dieu  seul,  et  ne  de- 
vant se  prêter  à  aucun  trafic  ni  aucun  usage  profane,  avait  be- 
soin, pour  subsister,  des  immunités  et  des  dîmes.  Comme  les 
rois,  chez  les  Hébreux,  avaient  soin  de  leur  temple  et  les 
princes  chrétiens  de  la  France  chrétienne  avaient  souci  des  ba- 
siliques qu'ils  avaient  construites  au  Moyen  Age,  les  Papes 
convoquaient  aussi  les  riches  et  les  seigneurs  à  faire  vivre  les 
églises  en  leur  procurant  ces  dîmes  que  saint  Augustin  appelle 
«  le  tribut  des  âmes  pauvres  ».  Après  la  dédicace  de  Marmou- 
tier,  Urbain  II  appela  P'oulques  d'Anjou  et  les  seigneurs  présents 

I.  Dédie.  Ecoles,  Major  Monaster.,Pa(.  lai.,  CLI,  275. 
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pour  leur  demander  de  pourvoir,  selon  l'usage  accoutumé,  à  la 
dotation  de  l'église  et  de  l'autel  consacrés. 

La  cérémonie  achevée,  le  Pape  mangea  au  réfectoire  des  moi- 
nes, et,  au  chapitre,  leur  accorda  l'absolution  générale,  suivant 
la  coutume  du  temps.  Le  lendemain,  il  consacra  lui-même  le 
cimetière  de  Saint-Nicolas,  y  répandaût  l'eau  bénite,  tandis 
que  sur  son  ordre  les  évéques  Hugues  et  Rangier  jetaient  l'eau 
bénite,  eux  aussi,  le  long  de  la  Loire  et  dans  les  vignes  aux 
alentours  du  cimetière. 

Durant  son  séjour  à  Tours,  Urbain  II,  nous  l'avons  vu,  se 
rendait  fréquemment  au  tombeau  de  saint  Martin  pour  y  prier  à 
son  aise.  Il  ne  faisait  que  suivre  en  cela  l'immense  mouvement 
qui  portait  les  peuples  vers  l'illustre  patron  des  Gaules  dont 
l'église,  l'une  des  plus  vastes  et  des  plus  riches  de  la  France, 
comptait  quinze  prévôts  et  quarante-cinq  chanoines  pour  la  cé- 
lébration de  l'office  divin.  La  basilique  de  Saint-Martin  avait  le 
titre  d'insigne  et  le  roi  de  France  lui  faisait  l'honneur  d'être 
l'abbé  protecteur  de  son  chapitre.  La  ville  qui  se  groupait  autour 
d'elle,  avec  son  enceinte  spéciale,  s'appelait  glorieusement  Mar- 
tinople,  et,  par  un  privilège  unique,  cette  cité  Martinienne  avait 
son  évéque  propre,  en  sorte  qu'elle  était  un  diocèse  dans  un 
autre  diocèse.  Mais  comme  il  arrive  fréquemment,  les  différends 
naissent  des  privilèges.  Les  conflits  devaient  être  inévitables 
entre  les  métropolitains  de  Tours  et  les  évoques  de  Saint-Martin. 
Urbain  II  devait  sacrifier  ceux-ci  pour  le  bien  commun.  Mais,  en 
supprimant  la  dignité  épiscopale,  il  eut  l'habileté  de  soumettre  à 
la  juridiction  immédiate  du  Saint-Siège  la  collégiale  des  cha- 
noines. Il  faut  le  dire  à  l'honneur  du  Pape  :  la  sentence  fut  accep- 
tée sans  la  moindre  contradiction. 

Un  ancien  monument  nous  a  conservé  là-dessus  un  détail  cu- 
rieux qu'il  n'est  pas  sans  intérêt  de  signaler  :  «  En  mémoire  de 
cette  décision,  et  comme  signe  de  l'union  étroite  qui  unissait 
désormais  la  basilique  au  Pontife  romain  et  à  la  chaire  de 
Saint-Pierre,  le  pape  Urbain  II  fit  réunir  par  quatre  chaînes  de 
fèr  les  quatre  principales  colonnes  de  cette  église  ^ 
1.  RuiNART,  vu.  Urb.y  CCLI. 
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IV.  —  Concile  de  Tours.  —  Actes  concernant  l'arbaye  de 
Glanfeuil  et  le  prieuré  de  Binson.  —  Solution  de  dif- 
férends. —  RicHER  DE  Sens.  —  Clôture  du  concile  et 
LA  Rose  d'or. 

Le  concile  eut  lieu  dans  la  troisième  semaine  de  carême.  De 
nouveaux  canons  y  furent-ils  promulgués?  C'est  ce  qu'on  né 
voit  pas  clairement.  D'ailleurs  le  souverain  Pontife  avait  princi- 
palement en  vue  de  renouveler  et  d'affirmer  plus  fort  que  jamais 
les  décisions  des  conciles  précédents,  comme  le  dit  formellement 
Bernold  *.  Un  des  brillants  évêques  de  cette  illustre  assemblée 
fut  remarqué  par  Urbain  II  et  promu  par  lui  au  siège  de  Rennes. 
C'était  Marbode,  un  savant  et  un  saint  qui  avait  longtemps  pré- 
sidé les  écoles  d'Angers  et  qui  devait  finir  sa  vie  avec  l'habit 
monastique  à  l'abbaye  de  Saint- Aubin,  à  Angers  même,  le  théâ- 
tre de  ses  longs  travaux. 

Plusieurs  affaires  d'abbayes  et  d'églises  particulières  furent 
réglées  au  concile.  Il  faut  signaler  en  première  ligne  le  réta- 
blissement de  l'abbaye  de  Saint-Maur  de  Glanfeuil  dans  son  au- 
tonomie originelle  que  lui  avaient  enlevée,  depuis  plus  de  deux 
cents  ans,  les  moines  des  Fossés.  Voici  en  quelques  mots  le  ré- 
sumé de  cette  affaire,  avec  la  décision  qui  fut  prise  à  ce  sujet 
au  concile  de  Tours,  et  la  lettre  que  le  Pape,  de  passage  à  Saint- 
Maixent,  en  écrivit  quelques  jours  après,  le  31  mars,  à  Gérard 
de  Glanfeuil  2.  Urbain  II  y  fait  l'historique  du  monastère. 

Saint  Maur  avait  été  envoyé  en  France  par  saint  Benoît.  Par 
la  grâce  de  Dieu,  il  fonda,  au  diocèse  d'Angers,  dans  le  lieu  dit 
Glanfeuil,  un  beau  monastère  où,  selon  les  dispositions  de  la 
Providence,  après  avoir  pratiqué  d'une  façon  éclatante  toutes 
les  vertus,  il  mourut  et  fut  inhumé.  Pillé  par  Gandulf,  après 
quelques  années,  ce  vénérable  monastère  fut  rétabli  par  les 
soins  de  personnages  très  religieux;  il  fut  envahi  de  nouveau 


1.  Àdann.  1096,  M,  G.,  SS.,  V,  AVA. 

2.  Analect.  jur,  pont.,  88*  livr.,  544  sqq. 
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par  les  barbares  et  détruit  de  fond  en  comble.  Ses  ruines  de- 
meurèrent lontemps  une  triste  solitude.  Finalement,  grâce  à  la 
générosité  des  princes  chrétiens,  il  fut  relevé  par  les  moines  de 
Saint-Maur-les-Fossés.  Cette  restauration  durait  encore  à  la  fin 
du  xi^  siècle.  Mais  quand  le  relâchement  se  fut  glissé  chez  ces 
derniers,  Téglise  et  les  biens  de  Glanfeuil  périclitèrent  entre 
leurs  mains. 

«  L'arrangement  de  la  divine  miséricorde  a  permis,  dit  le 
Pape,  qu'en  traversant  la  France  pour  les  affaires  ecclésiasti- 
ques, nous  visitions  ces  ruines  de  Glanfeuil  avec  les  évoques 
nos  frères  et  les  cardinaux  de  l'Eglise  romaine.  Les  quelques 
frères  qui  y  vivaient  encore  et  les  nobles  seigneurs  des  châteaux 
voisins  sont  venus  nous  entourer  de  leurs  plaintes  et  gémir  de- 
vant nous  de  ce  que  ceux-là  mêmes  avaient  dissipé  leurs  biens 
qui  auraient  dû  les  gouverner  sagement.  Ajoutez  à  cela  les 
prières  de  notre  vénérable  frère  Geoffroy,  évêque  d'Angers,  et 
de  notre  fils.  Foulques,  comte  d'Anjou,  qui  nous  ont  pareille- 
ment supplié  d'établir  là  un  abbé  propre,  en  vertu  de  notre  au- 
torité apostolique,  disant  qu'ils  en  espéraient  beaucoup  de  bien 
à  brève  échéance,  et  que  le  nombre  des  trente  moines  qui  s'y 
comptaient  alors,  grandirait  sans  retard  si  le  monastère,  dé- 
livré de  la  tyrannie  des  moines  des  Fossés,  était  régi  par  son 
abbé.  Aussi  avons-nous  fixé  un  jour  aux  moines  parisiens  pour 
leur  laisser  la  liberté  de  nous  présenter  leur  bref  apostolique, 
s'ils  en  avaient  un  '  ». 

Ceux-ci  présentèrent  en  effet  au  concile  de  Tours  une  bulle  du 
pape  Adrien  ;  mais  il  fut  manifestement  démontré  qu'elle  était 
fausse.  Et  on  décida  que,  puisque  depuis  longtemps  l'abbaye  des 
Fossés  avait  failli  à  l'observance  religieuse  et  que  Glanfeuil  en 
avait  pâti  au  lieu  d'en  bénéficier,  la  cause  cessant,  l'effet  cesse- 
i*ait,  et  que  Glanfeuil  aurait  la  consolation  d'un  cardinal-abbé. 
Gérard  reçut  cette  bonne  nouvelle  avec  Tassurance  que  son 
monastère  avait  les  privilèges  de  l'exemption  et  la  faculté  de 
recouvrer  ses  possessions  anciennes. 

1.  Anal.  jur.  pont.,  88*  livr.,  p.  544. 
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Faut-il  ajouter  foi  à  ce  que  rapporte  Pierre  Diacre  dans  sa 
chronique  du  Mont-Gassin,  que  le  F'ape  à  cette  occasion  aurait 
replacé  le  monastère  de  Glanfeuil  sous  la  dépendance  du  Mont- 
Cassin,  comme  il  Tavait  toujours  été  avant  l'usurpation  des 
moines  des  Fossés?  Est -il  vrai  qu'Urbain  II  aurait  écrit  à  Ode- 
risius,  abbé  du  Mont-Gassin,  pour  lui  confirmer  cette  faveur? 

Dans  cette  lettre,  manifestement  fausse,  Urbain  commence 
par  faire  l'historique  de  Glanfeuil  absolument  dans  les  mêmes 
termes  que  dans  sa  lettre  à  Gérard,  seulement  avec  une  variante 
très  significative.  Quand  il  parle  de  la  première  destruction  de  ce 
monastèi*e,  il  en  attribue  la  cause  «  aux  péchés  des  moines*  ».  Et 
au  lieu  de  parler  comme  le  Pape  qui  appelle  Glanfeuil  «  illud  ve- 
nerabile  monasterium  »,  le  faussaire  omet  simplement  cette  appel- 
lation. Décidément  il  avait  besoin  de  ce  discrédit  jeté  sur  Glan- 
feuil pour  légitimer  sa  soumission,  par  le  Pape,  au  Mont-Cassin. 

Dans  la  seconde  moitié  de  la  lettre,  le  faussaire  fait  donc 
établir  par  le  souverain  Pontife  un  cardinal-abbé  à  la  tête 
de  Glanfeuil.  Alors,  le  monastère  de  Glanfeuil  est,  par  lui,  sou- 
mis avec  toutes  ses  possessions  au  monastère  du  Mont-Cas- 
sin. L'abbé  qui  serait  élu  après  Gérard,  serait  béni  au  Mont- 
Cassin.  «  Même,  ajoute-t-il  (et  le  bout  de  l'oreille  ici  perce 
par  trop)  si,  ce  qui  n'est  guère  croyable,  on  ne  trouve  dans  la 
congrégçition  personne  qui  soit  capable  de  porter  cette  charge, 
qu'on  choisisse  un  abbé  parmi  les  moines  du  Mont-Cassin  !  » 
En  tout  cas,  l'abbé  élu  devra  aller  ad  limina  au  monastère  de 
Saint-Benoit...  C'est  trop  charmant 2. 

Plus  tard,  Yves  de  Chartres  écrira  au  pape  Pascal  II  pour 
prendre  en  main  la  cause  des  moines  des  Fossés.  Il  accusera 
Foulques  d'Anjou  d'avoir  soutiré  au  pape  Urbain  ce  privilège 
d'exemption  pour  Glanfeuil,  et  d'avoir  arraché  lui-même  des 
mains  des  Parisiens,  en  plein  concile  de  Tours,  pour  la  mettre 
en  pièces,  la  charte  de  leurs  droits.  Mais  il  ne  fera  aucune  allu- 

1.  -  Peccalis  exigent ibus  ». 

2.  Pfluok-Harttl'xg,  Nem$  Archiv.<,  IX,  483, a  démontra  que  la  table  conservée 
AU  5Iont-Cassin  et  qui  fait  foi  là-dessus,  n'a  pas  été  écrite  à  la  chancellerie  pon- 
tificale. 
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sion  aux  prétentions  rivales  du  Mont-Cassin.  C'est  dans  cette 
lettre  *  qu'Yves  conseille  à  ceux  qui  se  plaignent  d  une  oppres- 
sion quelconque  de  la  part  de  TËglise  romaine,  de  ne  pas  des- 
cendre en  Egypte,  c'est-à-dire  aux  princes  séculiers,  pour  aller 
chercher  des  renforts,  mais  d'en  appeler  de  l'Eglise  à  l'Eglise  ^, 
parce  que  celle  qui  parfois  juge  à  propos  de  corriger  avec  la 
sévérité  d  un  père,  adoucit  souvent  les  choses  avec  la  tendresse 
d'une  mère.  Toutefois,  Yves  n'aura  pas  gain  de  cause  et  la  dé- 
cision d'Urbain  II  en  faveur  de  Glanfeuil  sera  confirmée  par 
son  successeur. 

Parmi  les  autres  privilèges  datés  de  Tours,  nous  relevons 
celui  que  le  Pape  envoya  aux  moines  de  Saint-Pierre  de  Binson, 
près  de  Chàtillon-sur-Marne.  Le  prieuré  clunisien  de  Binson 
faisait  partie  de  l'héritage  des  parents  du  Pontife.  Il  apparte- 
nait donc  au  bienfaiteur  d'achever  ce  qu'il  avait  commencé. 
Aussi  lui  accorda-t-il  l'exemption  moyennant  une  redevance  de 
vingt  solidi  à  payer  aux  chanoines  de  Soissons  ^.  On  comprend 
avec  quelle  joie  le  souverain  Pontife  dut  concéder  cette  fa- 
veur à  l'humble  cloître  qu'il  aurait  sans  doute  voulu  visiter  lui- 
même,  si  les  intérêts  de  l'Eglise  universelle  à  laquelle  il  appar- 
tenait tout  entier  ne  l'avaient  obligé  de  sacrifier  dans  son 
voyage  de  France  les  charmes  d'une  visite  à  la  terre  natale. 
Toutefois  l'Eglise  de  Reims  reste- t-elle  au  premier  rang  de  ses 
sollicitudes,  quand  il  s'agit  des  églises  particulières.  Et  à  cette 
époque  même,  dès  les  débuts  de  son  séjouF  dans  la  ville  de 
Saint-Martin,  il  vient  d'écrire  aux  suffragants  de  Reims,  à 
Hugues  de  Soissons,  Lambert  d'Arras,  Philippe  de  Châlons, 
Gérard  de  Térouane  et  les  autres,  pour  leur  recommander  de 
maintenir  l'élection  de  Manassès  au  siège  de  la  Métropole  et 
de  se  rendre  avec  empressement  à  sa  consécration  dès  qu'il  le 
voudra  *.  C'est  du  reste  ce  qu'il  écrit  à  Manassès  lui-même  ^ 

1.  Ivox.,  ep.  CLXXXIII. 

2.  «  Non  descendant  in  i£gyptium  propter  auxiiium,  sed  ab  ipsa  ad  ipsam 
confugiant  ».  Jbid, 

3.  MiGNE,  CLI,  450. 

4.  Baluz.,  Mise,  II,  139. 

5.  Ex  Musei  Britann.  Mss.  Cott.  Vespas.  E.  IV,  f.  208,  S.  XII,  in. 
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Manassès  tardait-il  à  être  reconnu  à  cause  de  sa  fermeté  en 
face  du  roi  toujours  excommunié?  Urbain  lui  demande  de  tenir 
bon  et  à  l'heure  présente  il  peut  se  féliciter  de  voir  le  Pontife 
de  Reims  iidèle  à  la  cause  romaine,  L^s  suffragants  obéirent 
sans  retard  aux  ordres  du  Pape  et  Manassès  fut  sacré  dans 
rarchimonastère  de  Saint-Remi  par  Hugues  de  Soissons. 

D'autres  églises  attirèrent  encore  l'attention  du  Pape,  au 
concile  de  Tours.  Après  avoir  accordé  le  privilège  de  l'exemp- 
tion aux  moines  de  Saint-Vincent  de  Metz^  et  aux  chanoines 
réguliers  du  Saint-Sauveur  de  la  même  ville  2,  comme  il  se 
dirigeait  sur  Poitiers,  il  se  prépara  les  voies  en  redressant  les 
torts  et  en  semant  les  bienfaits. 

L'église  de  Ham-les-Lilers,  au  diocèse  de  Saint-Omer,  pres- 
que au  lendemain  de  sa  fondation,  avait  été  rattachée  au  mo- 
nastère poitevin  d^  Charroux.  Grâce  aux  largesses  de  celui-ci, 
elle  avait  tellement  prospéré  que  les  seigneurs  de  Flandre  de- 
mandèrent qu'elle  fût  érigée  en  abbaye.  L'abbé  qu'on  élut  leva 
fièrement  la  tête  en  face  de  Charroux  qui  revendiquait  à  bon 
droit  l'honneur  d'avoir  fondé  son  monastère  où  lui-même  avait 
fait  profession.  C'était  grossier  et  choquant.  Urbain  II  le 
manda.  Force  fut  à  l'élu  d'incliner  la  crosse  devant  l'abbé  de 
Charroux  et  de  voir  son  monastère  agrégé  pour  toujours  à  celui- 
ci  ^.  En  même  temps  il  reçut  du  Pape  une  lettre  qui  réglait 
pour  l'avenir  le  mode  d'élection  de  ses  successeurs  :  c'était 
l'abbé  même  de  Charroux  qui  avait  l'autorisation  d'y  pourvoir*. 


1.  MiGNE,  CLI,  452.  Il  concéda  même  à  Tabbé  de  Saint-Vincent  de  Metz,  Lan- 
gon,  et  à  ses  successeurs,  le  droit  d'aller  au  ti*ône  de  Tévêque,  durant  la  vacance 
du  siège,  avec  la  dalmatique  et  les  sandales,  pour  la  célébration  de  la  messe 
solennelle. 

'i.  Pfluok-Harttlng,  Acta,  II.  Urbain  II  confirma  aussi  les  moines  de  Tournus 
dans  leurs  biens,  particulièrement  dans  la  possession  de  deux  églises  de  Lou- 
dun  auxquelles  prétendaient  les  moines  de  Saint-Florent.  (Migne,  CLI,  451.)  De 
plus,  le  concile  termina  le  différend  qui  existait  entre  ces  religieux  de  Tournus 
«'t  la  cathédrale  d'Angers.  L'arrangement  donna  à  celle-ci  et  aux  premières  égli- 
ses dépendant  du  château  de  Douldé.  certains  revenus  avec  faculté  d'y  mettre 
des  religieux  à  la  mort  des  chanoines  qui  les  dessen'aicnt. 

3.  Afial.  jur.  pont.y  88*  liv.,  p.  542. 

4.  -  Electio  in  abbatis  Karrofensis  provisione  consistât  -.  Anal,  jur.  pont^ 
88'  liv.,  p.  543. 
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Les  moines  de  Ham  devaient  bien  cette  marque  de  dépendance 
et  de  gratitude  à  leur  maison  mère  !  Aussi  celle-ci  plus  que  ja- 
mais fut  environnée  des  faveurs  de  Rome  qui  la  prenait  sous  sa 
juridiction  immédiate  K  Urbain  II  se  rappelait  avec  tant  de 
bonheur  y  avoir  naguère  consacré  Tautel  ! 

Le  Pape  mit  aussi  fin  à  la  querelle  qui  existait  entre  les  cha- 
noines de  Saint-Martin  et  les  moines  de  Gormery  en  Touraine. 
Ceux-ci  devaient  aux  chanoines  la  fondation  de  leur  maison. 
Grâce  à  Tappui  du  comte  d'Anjou,  ils  étaient  parvenus  à  se 
soustraire  à  la  mouvance  du  chapitre.  Urbain  statua  qu'à  Tavo- 
nir,  au  décès  de  Tabbé  de  Gormery,  son  bâton  pastoral  serait 
apporté  à  Tours  et  déposé  sur  le  tombeau  de  Saint-Martin  et 
que  le  successeur  le  recevrait  comme  de  la  main  du  saint,  avec 
le  consentement  du  doyen  et  du  chapitre  2,  Quant  à  Tabbé 
actuel  de  Gormery,  Guy,  on  l'obligea  à  déposer  son  bâton  sur 
le  tombeau  du  bienheureux  Martin,  mais  à  cause  de  la  sain- 
teté de  ses  dispositions,  il  fut  autorisé  à  le  reprendre  aussitôt. 
La  régularité  de  l'investiture  était  sauve. 

Les  chanoines  de  Tours  n'étaient  pas  eux-mêmes  à  l'abri  de 
tout  reproche,  et  le  Pape,  reconnaissant  à  la  divine  Providence 
de  l'avoir  amené  au  tombeau  du  thaumaturge,  constatait  dou- 
loureusement que  la  peste  de  la  simonie  avait  exercé  ses  ra- 
vages dans  l'église  même  de  Saint-Martin.  Les  prébendes  et 
les  dignités  de  la  collégiale  étaient  acquises  à  prix  d'argent. 
Urbain  II  n'eut  pas  besoin  de  longtemps  sévir  pour  purifier  le 
lieu  saint  de  cet  exécrable  fléau  3.  Séance  tenante,  on  lui  fît 
des  promesses  rigoureuses  et  absolues  ^.  Même  le  chapitre 
s'engagea  à  ne  plus  admettre  aucun  chanoine  qui  ne  fît  serment 
d'observer  les  mômes  engagements.   En  retour,  le  Pape,  re- 

1.  Anal,  jur,  ponL,  88«  liv.,  p.  558.  Parmi  les  possessions  très  nombreuses  de 
cette  abbaye  nous  avons  remarqué  IVglise  de  Villedoraangc  avec  son  autel,  au 
diocèse  de  Reims.  In  Remensi,  ecclesiam  de  Villa  Dominica  cum  altari  soo. 
{Anal,  jur.  pont,,  8S«  liv.,  col.  559.)  Cf.  Recherches  historiques  sur  la  prévôté  vu 
seif/neurie  de  V  illedomange,  Abbé  Carré.  Reims,  1882,  in-8«. 

2.  «  De  B.  Martini  sepulcro  baculum  sumat  -.  Migxe,  CLI,  456. 

3.  •  Nos  locum  sanctum  emundaro  ab  hac  peste  execrabîli  cupientes..,  •  Ses 
termes  sont  toujours  violents  à  ce  sujet.  Migne,  CLI,  457. 

4.  «  Et  praîsentibus  nobis  per  Dei  gratiam  perfecistis  ».  Ibid. 
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nouvelant  les  privilèges  accordés  à  l'antique  église  par  ses  pré- 
décesseurs, adopta  spécialement,  comme  enfants  spirituels  du 
Saint-Siège,  ses  frères  du  chapitre  de  Saint-Martin. 

C'est  ce  qu'il  écrivait  quelques  jours  après,  dans  une  lettre 
datée  de  Poitiers,  aux  évêques  de  France.  Après  avoir  con- 
fessé la  gloire  de  Saint-Martin,  et  reconnu  que  les  gardiens  de 
son  tombeau  venaient  de  se  soumettre  fidèlement  à  la  correc- 
tion qu'il  leur  avait  infligée  *,  il  demanda  à  tous  les  évequos 
de  regarder  les  chanoines  de  Tours  comme  les  enfants  adoptifs 
de  la  sainte  Église  et  de  les  traiter  comme  tels  dans  les  diffé- 
rents diocèses. 

Nous  avons  eu  plus  d'une  fois  l'occasion  de  faire  remarquer 
que  les  privilèges  accordés  par  le  Pape  aux  abbayes  avaient 
pour  but  d'assurer  la  fidélité  des  religieux  à  leur  vocation, 
comme  aussi  d'écarter  les  dangers  de  simonie  dans  le  trafic  des 
biens  ecclésiastiques.  Il  faut  croire  que  le  vieux  tronc  de  la 
simonie  avait  poussé  des  rameaux  dans  certaines  parties  des 
Gaules,  puisqu'à  Tours,  le  Pape  en  fait  la  douloureuse  consta- 
tation quand  il  parle  de  l'abus  qui  existait  dans  certaines  menses 
épiscopales,  de  vendre  des  églises  appelées  vulgairement  autels 
et  devenues  la  propriété  des  monastères,  de  les  vendre  avec 
une  avarice  mal  déguisée,  à  la  mort  ou  au  changement  de  leurs 
clercs  desservants  ^. 

Quant  à  l'intégrité  de  la  vie  claustrale,  à  Tours  encore,  le 
souverain  Pontife  s'en  montre  le  protecteur  persévérant,  sur- 
tout à  propos  des  chanoines  réguliers  dont  il  veut  assurer  la 
stabilité  en  défendant  à  tout  profès  de  quitter  le  cloître  sans 
l'assentiment  du  prévôt  ou  le  consentement  général  de  la  con- 
grégation, sous  peine  d'être  relevé  de  ses  fonctions  ecclésiasti- 
ques 3.  Urbain  II  se  constituait  donc  le  gardien  de  la  disci- 
pline monastique,  mais  le  gardien  paternel  et  véritablement 
consolateur,  comme  il  le  disait  si  bien  à  Nicolas  de  Gorbio,  lui 

1.  -  Congrégation is  ipsius  fratres  obedienles  invcnimus  ».  Migne»  CLI,  159. 

2.  Dans  la  bulle  de  confirmation  de  Sain^Be^lin  de  Sithiu  au  diocèse  de  IV'- 
rouane  et  Saint-Omer.  Migne»  CLI,  453. 

3.  Voir  la  bulle  accordée  à  Tabbé  deMarbach.  Migxe,  CLI,  455. 
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recommandant,  a  l'heure  des  difficultés,  d'en  appeler  à  la  conso- 
lation du  Saint-Siège  K 

Parmi  les  évoques  présents  à  Tours,  quelques-uns  essayèrent 
de  faire  lever  Texcommunication  qui  pesait  toujours  sur  le  roi. 
La  résistance  du  Pape  et  des  autres  Pères  du  concile  y  mit  obs- 
tacle. Certains  même  s'étaient  vantés  de  hâter  la  solution. 
Peut-être  faut-il  ranger  parmi  eux  le  métropolitain  de  Sens, 
Richer,  dont  le  mécontentement  venait  encore  de  se  raviver  à  la 
suite  des  plaintes  de  l'archevêque  de  Lyon  qui  n'avait  pas  en- 
core réussi  à  établir  la  primatie  de  l'église  de  Lyon  sur  la  sienne. 

La  lettre  que  le  Pape  lui  écrivit  à  l'occasion  de  cet  événement 
est  si  remarquable  de  fermeté  et  de  discrétion  que  nous  la  citons 
en  entier.  Elle  est  en  même  temps  une  affirmation  solennelle 
de  la  primauté  du  Saint-Siège  2. 

«  Urbain,  évêquo,  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu,  à  noire 
frère  bien-aimé  Richer  de  Sens,  et  aux  autres  évêques  de  France, 
salut  et  bénédiction  apostolique.  Il  nous  a  été  rapporté  que 
certains  de  nos  frères  ont  eu  la  hardiesse  de  dire  qu'ils  ne  ces- 
seraient pas  de  faire  leur  cour  au  roi,  et  même  qu'ils  le  délie- 
raient du  lieu  de  l'excommunication,  malgré  sa  persistaW  à 
garder  cette  femme,  la  cause  de  nos  censures.  Mais  ceux  qui 
tiennent  ce  langage,  ou  ignorent  les  Ecritures,  ou  n'ont  pas 
peur  de  s'entêter  à  les  violer.  D'après  les  saints  canons  et  les 
usages  constants  de  la  sainte  Eglise,  celui  qui  a  été  justement 
excommunié  par  un  évêque,  ne  peut  pas  recevoir  l'absolution 
d'un  autre.  Même  les  métropolitains,  quoique  supérieurs  à  leurs 
suffragants,  ne  peuvent  pas,  d'après  les  décrets  du  Saint-Siège, 
absoudre  des  censures  imposées  par  ceux-ci. 

«  Si  la  règle  est  telle  pour  tous  les  évêques,  comment  nos  véné- 
rables frères  pensent-ils  pouvoir  annuler  les  actes  du  Siège 
apostolique,  quand  il  est  plus  clair  que  le  jour  que  non  seulement 
les  évêques  et  les  primats,  mais  même  les  patriarches  sont  de 

1.  «  Sedis  apostolicœ  solalium  appellare  '.Anal,  jur,  pont,,  88»  U\T.,p.  543. 

2.  RosKOVANY,  dans  son  ouvrage  sur  la  primaul»*»  du  Pontife  romain,  cito  cotl»' 
lettre  parmi  les  principaux  monuments  d<î  sa  thèsi*  :  «  Romanus  Pontifex  tanquam 
prinius  Ecclesiae  ».  AuG.  de  Roskovany,  Episc.  nilr.y  t.  I,  p.  385. 
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droit  divin  subordonnés  au  Saint-Siège,  quand  on  sait  qu'il  est 
possible  d'en  appeler  de  tous  à  lui,  mais  non  de  lui  à  quel- 
que autre,  quand  enfin  il  est  avéré  qu'à  lui  seul  appartient  le  droit 
de  juger  de  TEglise  universelle  et  que  lui  seul  n'est  soumis  au 
jugement  de  personne.  Nous  ne  supposons  pas  d'ailleurs  ces 
prélats  ignorer  que,  seul,  sans  concile  préalable,  le  Siège  apos- 
tolique peut  rétablir  ceux  qu'un  concile  aurait  injustement 
condamnés,  mais  que  nul  ne  pourrait  invalider  ses  jugements. 
Lorsque  le  Seigneur  parlait  à  Moïse  des  différentes  lèpres,  c'est- 
à-dire  des  crimes  divers,  il  lui  disait  :  «  Le  prêtre  regardera  le 
lépreux  et  il  le  jugera  impur  »,  et  il  ajouta  ;  «  Le  lépreux  sera 
tenu  enfermé  au  gré  du  prêtre  *  ».  Vous  voyez  donc  que  l'infirme 
est  condamné  à  la  réclusion  au  gré  de  ce  prêtre  même  qui  l'a 
jugé  impur.  Et  comment  celui-là  tendrait-il  la  main  pour  déli- 
vrer le  lépreux  qui,  pour  l'enfermer,  n'eût  pas  osé  ouvrir  la 
bouche?  Quand  le  Seigneur  ressuscita  Lazare  mort  depuis 
quatre  jours,  on  ne  lit  pas  qu'un  des  assistants  se  soit  jeté  au- 
devant  de  lui  pour  le  délier,  tandis  que  sur  l'ordre  même  du 
Sauveur  les  disciples  le  débarrassèrent  de  ses  bandelettes  lors* 
qu'il  était  déjà  debout  et  vivant.  C'était  pour  servir  d'exemple 
à  l'avenir,  que  celui-là  seul  peut  librement  délier  un  pénitent, 
dont  la  parole  ou  les  gémissements  oM  fait  sortir  le  pécheur  du 
sépulcre.  Nous  pensons  d'ailleurs  que  nos  vénérables  frères 
n'ignorent  pas  que  Dieu  résiste  aux  superbes  et  qu'il  est  proche 
des  humbles.  Sur  qui  abaisserai-je  le  regard,  dit  en  effet  le 
Seigneur,  sinon  sur  l'àme  humble,  pacifique  et  timide  à  ma 
voix  2.  Qu'on  fasse  donc  attention  de  quel  droit  on  s'efforcerait 
d'absoudre  un  pécheur  en  l'absence  ou  sans  la  volonté  de  celui 
qui  a  rendu  un  jugement  pour  enchaîner  le  coupable  en  synode 
général.  Il  nous  a  donc  paru  évident,  à  nous,  et  à  tous  les  évê- 
ques  qui,  par  la  grâce  de  Dieu,  ont  siégé  au  concile  de  Tours, 
sur  l'autorité  de  la  loi,  de  l'Évangile  et  des  saints  canons,  qu'il 
n'appartient  en  aucune  manière  à  votre  paternité,  de  délier  ceux 
que  nous  avons  liés.  Nous  déclarons  que  notre  fils  le   roi  de 

1.  Levit.,  XIII. 

2.  Isa.,  IJCVI. 
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France  est  et  demeure  excommunié  jusqu'à  ce  qu'il  ait  satisfait 
à  Dieu  en  notre  personne  et  à  la  sainte  Église  romaine.  Nous 
frappons  de  la  même  censure  les  évoques  et  autres  qui  s'obsti- 
neraient à  communiquer  avec  lui,  et  nous  suspendons  de  tout 
pouvoir,  celui  qui  tenterait  de  l'absoudre  en  présumant  un  droit 
qu'il  n'a  pas.  Du  reste,  nous  vous  invitons  tous  au  concile 
d'Arles  où  vous  voudrez  bien  vous  rendre,  tout  prétexte  écarté, 
dans  l'octave  des  apôtres  Pierre  et  Paul  *.  » 

Il  est  à  remarquer  que  Fleury  et  les  historiens  gallicans  se 
sont  gardés  de  faire  la  moindre  allusion  à  cette  lettre  si  mani- 
festement affirmative  du  magistère  du  Pontife  romain. 

Quand  d'ailleurs  on  examine  la  chose  en  dehors  des  saints  ca- 
nons, au  seul  point  de  vue  de  la  politique,  qui  donc  eût  pu  se 
vanter  de  faire  cesser  un  scandale  national  que  l'Eglise  ne 
pouvait  à  aucun  prix  tolérer  sous  peine  de  faillir  à  sa  mission 
et  d'être  complice  de  maux  incalculables  ?  De  qui  un  roi  pouvait- 
il  accepter  les  remontrances,  si  ce  n'est  du  Pape?  Quelle  autre 
autorité  spirituelle  inférieure  en  eût  imposé  au  coupable  avec 
chance  de  succès  ?  Ou  bien  la  voix  d'un  évêque  se  fût  vainement 
élevée  contre  une  passion,  la  plus  tyrannique  parce  qu'elle  est 
la  plus  aveugle,  ou  bien  elle  se  serait  étouffée  elle-même  par 
de  complaisantes  concessions  à  un  pouvoir  toujours  caressé 
comme  le  signal  de  la  fortune. 

«f  Quand  un  roi  veut  le  crime,  il  est  trop  obéi.  » 

Ce  vers  de  la  Henriade  est  gros  de  plusieurs  choses  histo- 
riques. Et  il  faut  savoir  gré  à  Urbain  II  d'avoir  senti  ce  qui 
pesait  de  responsabilités  sur  lui  à  une  heure  où  seule  la  plus 
haute  des  souverainetés  spirituelles  était  capable  de  maintenir 
dans  leur  pureté  la  souveraineté  des  rois.  Il  est  resté  ferme 
jusqu'au  bout,  comme  il  en  avait  le  grave  devoir. 

Le  concile  de  Tours  avait  eu  lieu  la  quatrième  semaine  de 
carême.  Le  Pape,  en  véritable  fils  de  saint  Benoit,  au  jour  de 


1.    MiGNE,  CLI,  439.  Le  concile,  convoqué  parle  Pape  à  Arles,  se  tint  en  réa- 
lité à  Nîmes  du  6  au  14  juillet. 
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la  fôte  du  saint,  le  21  mars,  avait  très  dévotement  célébré  la 
messe,  comme  on  le  voit  dans  une  charte  de  l'époque*. 

C'est  à  la  mi-carême  que  fut  clôturé  le  concile,  sans  doute  par 
la  procession  solennelle  décrite  par  le  comte  Foulques  d'An- 
jou qui  y  assistait.  Le  Pape  se  couronna  de  palmes  selon  l'usage 
romain  et  fut  conduit  en  grande  pompe  depuis  l'église  Saint- 
^laurice  jusqu'à  l'église  Saint-Martin  où  il  célébra  la  messe. 
Ilélas  !  les  splendides  ornements  qui  y  figuraient  et  qu'on  avait 
tirés  du  trésor  pour  l'arrivée  du  Pape,  devaient  quelques  jours 
plus  tard,  le  jour  même  des  Rameaux,  devenir  en  un  instant 
la  proie  des  flammes.  L'église  et  le  cloître  ne  furent  point  épar- 
gnés et  le  Pape  lui-même  dut  intervenir  auprès  de  la  charité  des 
iidèles  en  faveur  du  monument  de  Saint-Martin  dévasté  par 
l'incendie  2,  «  Au  cours  de  la  procession,  raconte  Foulques 
d'Anjou,  le  Pontife  me  fit  présent  de  la  rose  d'or  qu'il  tenait  à 
la  main,  fleur  que  j'ai  désiré,  en  mémoire  de  son  illustre  per- 
sonne et  comme  signe  d'affection  pour  elle,  être  portée  par  moi 
et  mes  descendants  au  jour  de  l'Hosanna^.  »  (Hosanna,  c'est-à- 
dire  sans  doute  au  jour  des  Rameaux.)  Cette  cérémonie  de  la 
procession  solennelle  de  la  mi-carême  eut-elle  lieu  le  jeudi  qui 
précède  le  dimanche  Lœtare^  ou  le  lendemain  qui  était  la  fête 
de  saint  Benoit,  ou  encore  le  dimanche  même  de  la  mi-carême  ? 
Dom  Ruinart  incline  à  penser  que  ce  fut  le  dimanche,  parce  que 
c'était  l'usage,  depuis  les  temps  anciens,  que  le  Pape  portât  la 
rose  d'or  ce  jour-là  à  la  procession  *. 

Cette  cérémonie  de  la  bénédiction  de  la  rose  d'or  par  le  Pape 
était  très  ancienne.  Le  quatrième  dimanche  de  carême,  les 
souverains  Pontifes  avaient  l'habitude  de  se  rendre  à  cheval, 

1.  Dans  la  cliarto  dont  nous  avons  parh's  confirmant  la  donation  de  Renauld 
aux  chanoines  régulioi-s  d'Angers  :  «  Jiœc  secunda  sanctio  facta  est  Turoncnsi 
concilio,  Apostolico  viro  missain  devoiissime  celebi*ante,  XII  Kalendas  Aprilis,  • 
Baluz.,J/mc.,  III,  19. 

2.  M.  G.,  5.S\,  XXVI,  461. 

3.  M.  G,,  ibid. 

4.  Cette  procession  <^tait  tr^s  célèbre  à  Angei*s  dès  le  temps  de  Tévècpie  d'Or- 
loans,  Tliéodulphe,  qui  composa  pour  la  circonstance  une  très  belle  liymne.  On 
y  portait,  avec  les  rameaux,  des  fleurs,  d'où  pourrait  bien  être  venu  le  nom  de 
Pâques  fleuries. 
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du  palais  de  Latran  à  Sainte-Croix  de  Jérusalem.  La  station  du 
jour  était  à  cette  église.  Cette  rose  d'or,  bénite  à  la  messe 
Lœtare^  symbolisait  Tallégrcsse  que  l'Eglise  proposait  à  ses  en- 
fants à  l'approche  du  terme  de  la  sainte  quarantaine.  Le  Pape, 
à  la  fin  de  l'office,  la  montrait  au  peuple,  comme  l'emblème  des 
espérances  à  venir  et  de  la  joie  présente.  Après  quoi,  toujours 
la  rose  en  main,  il  était  reconduit  jusqu'au  parvis  de  la  basi- 
lique par  le  préfet  de  Rome  qui  soutenait  Tétrier  pour  aider  le 
Saint-Père  à  descendre  de  cheval.  En  reconnaissance  de  cette 
marque  de  respect,  le  Pape  laissait  sa  fleur  au  noble  écuyer  qui 
la  recevait  à  genoux  en  baisant  le  pied  de  Sa  Sainteté.  Parfois 
les  souverains  Pontifes  envoyèrent  celte  rose  bénite  à  quelque 
prince  absent,  à  un  personnage  illustré,  à  une  église,  quelquefois 
aux  empereurs  d'Allemagne  à  l'époque  de  leur  couronnement  *. 

V.  —  Retour  par  Poitiers  a  travers  la  Saintonge,  la 
Gascogne  et  le  comté  de  Toulouse.  —  Maguelonne  et 
Montpellier. 

A  peine  Urbain  II  avait-il  quitté  le  tombeau  de  saint  Martin 
pour  aller  vénérer  de  nouveau  celui  de  saint  Hilaire,  qu'il  eut 
la  consolation  de  recevoir  Tévêque  de  Strasbourg  pénitent  et 
désireux  de  se  faire  relever  de  son  excommunication.  Le  Pape 
se  fit  grande  joie  de  ce  nouvel  exemple  de  soumission  à  pré- 
senter à  l'édification  des  réfractaires  d'Allemagne.  Décidément 
les  grands  évêques  des  Gaules  qu'il  priait  si  ardemment, 
Hilaire  et  Martin,  suscitaient  de  la  pierre  de  leurs  tombeaux 
de  nouveaux  enfants  d'Abraham. 

Urbain  resta  deux  jours  seulement  à  Poitiers,  comme  on  le 

1.  Aujourd'hui,  c'est  à  la  chapeUe  Sixtine,  dans  la  salle  des  Paramcnta,  que 
se  fait  la  bénédiction  de  la  rose  d*or.  Après  les  prières  liturgiques,  le  Saint-Père 
oint  la  fleur  avec  du  baume,  et  dans  un  petit  godet  placé  au  cœur  de  la  rose  et 
fermé  avec  une  griUe  d'or,  il  verse  un  peu  de  baume  avec  du  musc;  il  l'asperge 
finalement  et  Tencense.  Après  quoi,  la  précieuse  fleur  est  déposée  au  milieu  de 
l'autel  sur  un  riche  voile  de  soie  brodée.  Elle  est  regardée  comme  l'image  de 
Jésus-Christ,  la  fleur  des  champs,  la  fleur  poussée  sur  la  tige.  (Cf.  Dom  Guéraxcw» 
Année  liturgique,  \\*  dimanche  de  Car  orne.) 
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voit  d'après  le  privilège  accordé  par  lui  quelques  jours  plus 
tard  pour  soumettre  à  Tabbaye  de  Cluny  ce  Montierneuf  dont 
il  avait  récemment  consacré  Téglise  *.  11  y  convoqua,  dans  la 
salle  capitulairc  de  Saint-Hilaire,  une  assemblée  d'évéqucs  et 
de  seigneurs  pour  vider  le  différend  qui  existait  entre  ies 
chanoines  du  chapitre  et  les  moines  de  Tabbaye,  à  l'occasion  de 
Téglise  de  Saint-Nicolas  attribuée  à  ceux-ci.  C'est  à  ce  sujet 
qu'il  écrivit  peu  après  une  lettre  assez  curieuse  à  Girauld,  abbé 
de  Montierneuf,  pour  lui  confirmer  le  jugement  qu'il  avait 
rendu  au  chapitre.  Voici  ce  dont  il  était  question.  Les  chanoines 
étaient  venus  trouver  le  Pape  pour  lui  adresser  des  réclama- 
tions au  sujet  de  certains  revenus  de  vignes  et  d'une  vacherie 
appartenant  à  Saint-Hilaire,  et  à  propos  de  certaines  proces- 
sions que  les  clercs  de  Saint-Hilaire  avaient  pris  l'habitude  de 
faire  conjointement  avec  ceux  des  moines  établis  au  prieuré 
de  Saint-Nicolas.  Quant  aux  moines  de  Montierneuf,  ils  avaient 
dédaigné  de  se  joindre  aux  autres  en  procession  2.  Autant  qu'on 
peut  en  juger  d'après  le  texte  mutilé,  il  paraîtrait  qu'il  avait 
été  mis  en  question, «peut-être  même  en  usage  déjà,  non  seule- 
ment de  faire  les  processions  en  commun,  mais,  par  exemple, 
d'avoir  communauté  de  suffrages  et  de  prières,  de  sonner  les 
cloches  au  chapitre  et  à  l'abbaye  à  la  mort  d'un  membre  de  l'un 
ou  de  l'autre.  Il  semblerait  aussi  que  finalement  les  chanoines 
auraient  froidement  déclaré  aux  religieux  qu'ils  n'avaient  que 
faire  d'échanger  leurs  suffrages.  Le  Pape  leur  fit  observer, 
comme  il  le  raconte  lui-même,  qu'ils  donnaient  plus  de  part  à 
la  chair  qu'à  l'esprit  dans  une  pareille  dispute,  et  il  leur  pro- 
posa sérieusement  une  allégorie  qui  aurait  dû,  dit  le  Pape,  les 
faire  rougir,  s'ils  avaient  voulu  comprendre.  Il  leur  parla  d'un 
loup  devenu  écolier  et  qui,  lorsque  le  maître  dirait  A,  répon- 
drait Agneau,  et  quand. le  maître  dirait  B,  répondrait  Brebis  ^. 

1.  La  bulle  est  datée  de  Saint-Jean-d*Angely.  Migne,  CLI,  4()2.  De  Poitiers 
i'ncore  il  accorda  rexemption  au  prieuré  de  Soizona  en  Catalogne.  Villanueva, 
Viage  literiarOj  IX,  222. 

2.  •  Et  nunc  monachi  vcstri  dedignantur  ad  easdem  processiones  ire  cum 
illis  •.  Anal.  jin\  pont.,  547. 

3.  Ou  mieux  petit  pourceau,  d'après  le  texte  :  «  serio  dix! mus  quoddam  pro- 
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Ainsi,  ajoute  le  Pape,  parlant  à  Girauld,  quand  nous  leur  pro- 
mettions psaumes  et  oraisons,  ils  avaient  l'air  de  convoiter 
autre  chose  que  ce  qui  est  utile  à  Tàme.  Urbain,  pour  finir  h* 
différend,  imposa  silence  aux  parties  adverses  et  Téglise  Saint- 
Nicolas  fut  assujettie  aux  moines  ^ 

En  continuant  sa  route  à  travers  le  Poitou,  le  Pape  s'arrêta 
chez  les  Bénédictins  de  Saint-Maixent  pour  se  diriger  ensuite 
vers  la  Saintonge  et  séjourner  à  Saint-Jean-d'Angely,  toujours 
chez  les  moines.  Il  arriva  à  Saintes  pour  les  fêtes  de  Pâques  -, 
comme  l'atteste  Foulques  d'Anjou,  d'après  lequel,  «  Tété  qui 
suivit,  les  peuples  et  les  chefs  de  peuples  entreprirent  le  voyage 
de  Jérusalem  sur  l'ordre  du  Pape  ^  ». 

Mais  avant  tout  le  Pape,  comme  nous  l'avons  dit  plus  d'une 
fois,  voyageait  pour  le  gouvernement  des  églises,  selon  qu'il  le 
déclare  lui-même  en  diverses  circonstances  *. 

Etant  à  Saintes,  il  accorda  au  monastère  Saint-Martial  de 
Limoges  le  pouvoir  assez  extraordinaire  de  s'immiscer  dans 
l'administration  diocésaine.  Ainsi .  il  ordonnait  qu'en  rabsence 
de  l'évéque  de  Limoges,  le  diocèse  serait  administré  par  l'abbé 
de  Saint-Martial,  assisté  cependant  des  principaux  chanoines  de 
la  cathédrale,  que  l'élection  épiscopale  serait  spécialement  sou- 
mise à  son  arbitrage  et  qu'enfin  dans  toutes  les  affaires  im- 
portantes de  cette  église  l'évéque  ne  prendrait  aucune  décision 
sans  son  assentiment  et  son  conseil.  La  chose  était  grave  de  la 

verbium  quoil  debuerat  eis  verecundiam  infère  ;si  advertere  voluissent,  de  lupo 
ad  discendas  litteras  posilo,  cui  cum  niagister  diceret  A,  ipse  Agnellum  et  cum 
magistcr  B,  ipse  dicebat  porcelium.  •AnaL  jur.  pont,,  88»  liv.,  col.  547. 

1.  AnaL  jur.  pont.,  88«Uv.,  546-547.  Le  m(^me  jour,  les  moines  de  Saint-Aubin 
d'Angers  furent  confirmés  dans  leurs  privilèges.  Anal,,  ibid.,  548. 

2.  Chroniq.  Malieac,  Cela  suppose  qu'il  quitta  Saintes  et  y  revint,  ce  que  Ici 
autres  écrivains  ne  disent  pas.  Hec.  des  liist.  des  Gaules^  XII,  65,  note  d, 

3.  «  Sequenti  autem  œstate,  ex  prœcepto  ejus,  inierunt  iter  lerosoliniitamim 
non  solum  populi  sed  etiam  duces  populorum  •.  il/.  G,,  SS,f  XXVI,  461,  note. 
Quelle  était  cette  croix  qui  apparut  alors,  dont  le  souverain  paraît  faire  date? 
Cet  évt*'n«»ment  est  signalé  au  bas  d'une  charte  conservée  dans  les  archives  de 
Saint-Maixent  et  figurant  dans  les  Analecta,  88»  liv.,  p.  551  :  «  anno  ab  Incarna- 
tione  Domini  millesimo  nonagesimo  sexto,  quando  Urbanus  Papa  fuit  Santonas 
«^t  signum  crucis  apparuit  in  ca*lo,  régnante  Philippo  rege  •, 

4.  Par  ♦'xcinple  :  «  cum  in  partes  Galliaj  pro  negotiis  ecclesiasticis  venisse- 
mus  ».  Anal.  jur.  pont.,  88*  liv.,  p.  551. 
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part  d'un  Pape  quî,  pour  s'attacher  à  la  sauvegarde  des  mai- 
sons religieuses,  n'en  était  pas  moins  jaloux  des  droits  de  ses 
évoques.  Mais  on  ne  s'étonnera  pas  si  Ton  fait  attention,  comme 
il  Tobserve  lui-même,  qu'il  ne  faisait  que  statuer  d'après  un 
usage  déjà  très  ancien  dans  cette  église  ^  D'ailleurs  il  tempé- 
rait la  faveur  apparemment  excessive,  accordée  aux  moines  de 
Saint-Martial,  en  les  maintenant  sous  la  dépendance  de  Cluny, 
spécialement  pour  ce  qui  regardait  l'élection  de  leur  abbé.  Cette 
dépendance  avait  commencé  d'exister  en  1062,  avec  grandes 
difficultés,  alors  que  le  vicomte  Adhémar  de  Limoges  n'avait 
trouvé  d'autre  moyen  de  ramener  l'abbaye  de  Saint-Martial  à 
l'observance  des  règles  monastiques  et  d'en  éloigner  la  simo- 
nie, qu'en  la  soumettant  à  saint  Hugues.  Même  le  légat  Pierre 
Damien  s'était  présenté  à  Limoges  pour  avoir  raison  des  in- 
soumis. Mais  il  n'avait  pas  obtenu  grand  succès.  La  modération 
de  saint  Hugues  devait  relever  la  situation  dès  1064,  avec  le 
concours  du  nouvel  abbé  Adhémar  dont  le  gouvernement  pro- 
longé mériterait  de  la  part  du  pape  Urbain  II  tous  les  encoura- 
gements et  toutes  les  faveurs. 

Ce  fut  à  Saintes  que  plusieiirs  chanoines  de  la  métropole  de 
Reims  vinrent  trouver  le  Pape  leur  ancien  frère,  pour  lui  de- 
mander la  reconnaissance  des  coutumes  et  privilèges  accordés 
précédemment  par  les  évêques  de  Reims  au  chapitre.  La  dé- 
putation  se  composait  du  prévôt  Raoul  le  Verd  qui  devint  plus 
tard  archevêque  de  la  métropole,  du  chantre  Richer  et  de  l'éco- 
làtre  Ulric.  Urbain  II  les  accueillit  avec  l'affection  la  plus  pa- 
ternelle et  accorda  toutes  les  faveurs  à  un  chapitre  si  illustre  ^ 
qu'il  voulait  «  mettre  à  l'abri  de  toute  violence,  pour  lui  assurer 
la  sécurité  et  la  paix  nécessaires  au  libre  service  du  Dieu 
tout-puissant'^  ». 

1.  -  Constituimus,  secundum  antiqu»  consuetudinis  modum  >.  MiuNEyCLI,402* 

2.  «  Tantae  congregationis  status  -. 

3.  «  Optamus  enirn  et  vos  et  vestra  omnia  tuta  seiupcr  et  quieta  persistere,  ut 
omnipotenti  Deo  valeatis  liberius  deservire  -.  Marlot,  Metrop,  Rem,,  II,  214. 
I^s  différents  privilèges  très  étendus,  énumérés  dans  cette  charte  ot  que  les 
archevêques,  aussitôt  leur  intronisation,  d«'vaient  jurer  de  respecter,  étaient  le 
confifmatur  des  différents  concordats  passés  enti-c  les  archevêques  et  le  chapitre. 
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Le  même  jour,  Urbain  II  signa  un  rescrit  en  faveur  de  Mon- 
tierûeuf  de  Poitiers  au  sujet  du  différend  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut  K 

A  Saintes  encore ,  pour  favoriser  ses  chers  bénédictins  de 
Vendôme  dont  Tabbé  Geoffroy  était  resté  Tobjet  de  ses  con- 
tinuelles  sollicitudes,  il  lança  de  nouveau  les  anathèmes  de 
l'Église  contre  Éblon,  déjà  tant  de  fois  excommunié,  qui  avait 
injustement  envahi  l'église  Saiifl-Georges  d'Oléron.  Ce  prieuré 
était  une  des  plus  riches  possessions  de  Tabbaye  de  la  Trinité 
de  Vendôme.  L'usurpateur  s'éloigna,  chargé  des  malédictions 
du  Pontife.  Après  quoi,  Amat  de  Bordeaux  reçut  Tordre  d'aller 
trouver  Guillame  VI,  duc  d'Aquitaine,  qui  s'était  emparé  de 
l'obédience  du  prieuré,  et  de  le  forcer  à  en  faire  la  restitution 
aux  moines,  sous  peine  d'être  excommunié  dans  les  trente  jours. 
Le  duc  obéit. 

Avant  de  quitter  Saintes,  le  souverain  Pontife,  à  la  demande 
des  moines  clunisiens  qui  occupaient,  dans  cette  même  ville,  le 
très  ancien  monastère  de  Saint-Eutrçpe,  consacra  un  des  deux 
autels  de  la  crypte  restaurée.  C'était  le  jour  de  la  Quasimodo. 

Aucun  document  n'établit  qu'il  alla  de  Saintes  à  Angouléme. 
Mais  il  est  certain  qu'il  arriva  sur  la  fin  d'avril  à  Bordeaux 
où  il  fit  la  dédicace  solennelle  de  la  cathédrale,  le  premier  jour  de 
mai,  conime  il  nous  l'apprend  lui-même  dans  un  rescrit  adressé 
aux  chanoines  de  cette  ville.  Ses  compagnons  de  voyage  et  en 
particulier  Bruno  de  Segni  et  Gautier  d'Albano  avec  plusieurs 
autres  cardinaux  assistaient  à  la  cérémonie.  Le  seigneur  Pape 
et  l'archevêque  de  Bordeaux  déposèrent  les  saintes  reliques 
dans  la  pierre  du  maitre-autel. 

Passant  à  Nérac  en  Gascogne,  Urbain  II  consacra  également 
une  église  en  l'honneur  de  saint  Thomas  et  de  saint  Nicolas. 
Cette  église  était  desservie  par  une  colonie  de  moines  qu'un 
seigneur  de  Gascogne  avait  fait  venir  de  l'abbaye  de  Condom. 
Au  xvi*  siècle,  imitant  les  religieux  du  dernier  monastère,  les 
moines  de  Nérac  quittèrent  l'habit  religieux  pour  revêtir  celui 

1.  Il  confirma  également  le  même  jour  les  possessions  de  Saint- Aubin  d'An- 
gei-s.  Anal.,  X,  518. 
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des  chanoines  séculiers.  Le  7  mai,  le  Pape  s'arrêta  à  Layrac 
où  il  y  avait  un  prieuré  clunisien.  Il  y  confirma  les  donations 
qu'avait  pieusement  faites  à  Tabbaye  de  Cluny  le  vénérable 
archevêque  d'Auch,  Guillaume  de  Montant,  qui  avait  accompli 
cet  acte  de  générosité  autrefois  en  venant  à  Cluny  pour  y  em- 
brasser la  règle  K  Quoiqu'il  n'eût  séjourné  qu'un  jour  à  Layrac, 
il  trouva  le  temps  d'y  consacrer  l'église  Saint-Martin,  comme 
on  le  voit  dans  une  lettre  qu'il  écrivit  quelques  semaines  après 
à  saint  Hugues  ^. 

De  Toulouse  où  il  arriva  le  même  jour,  il  manda  à  l'évêque 
d^  cette  ville  d'abord,  puis  aux  évêques  d'Agen,  de  Cahors  et 
de  Lectoure,  de  s'employer  à  faire  rentrer  dans  la  complète 
possession  de  ses  biens,  l'illustre  abbaye  de  Moissac,  dégénérée 
jadis  et  appauvrie,  mais  ramenée  actuellement  à  sa  ferveur 
première  par  le  zèle  des  abbés  de  Cluny.  Aussi  l'abbaye  de 
Moissac  eut-elle  quelques  jours  après  les  honneurs  de  la  visite 
papale.  Urbain  II  en  prit  occasion  pour  écrire  de  là  à  l'abbé 
Hugues  en  faveur  de  ses  moines  établis  à  Saint-Orens ,  près 
d'Auch,  autorisant  ces  religieux  à  jouir  du  droit  de  cimetière 
que  leur  avait  jadis  concédé  le  pape  Léon  IX  ^.  S'il  faut  en 
croire  la  chronique  de  l'abbé  de  Moissac,  Urbain  consacra  l'au- 
tel du  Saint  «Sauveur  de  ce  monastère.  Mais  un  deuil  devait 
suivre  de  près  cette  solennité  joyeuse  :  le  Pape  eut  la  douleur 
de  perdre  un  des  cardinaux  qui  faisaient  partie  do  sa  suite.  On 
l'ensevelit  dans  l'église  du  monastère.  Le  même  chroniqueur 
ajoute  qu'il  vit  lui-même,  longtemps  après,  le  chapeau  cardina- 
lice de  ce  prince  de  l'Église  suspendu  à  la  voûte  et  tombant 
de  vétusté. 

La  centralisation  clunisienne  n'était,  pour  le  Pape,  qu'un 
moyen  de  restauration  religieuse,  et  si  cette  politique  n'était 
pas,  parce  qu'elle  ne  pouvait  l'être,  à  l'abri  de  tous  les  abus, 
on  ne  peut  nier  que  les  vues  pontificales  n'aient  été  non  seule- 

1.  •  Conversion is  gratia.  »  Anal,  jur.  pont.,  X,  549. 

2.  Apograph.  sœc.  XIII  ex.  in  Bib.  nat.,  Paris,   Coll.  Bourgogne,  t.  LXXIX, 
n.  l&l. 

3.  MiosE,  eu,  -167. 
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ment  pures,  mais  justes  et  légitimées  par  le  succès  des  événe- 
ments. On  peut  en  juger  par  ce  que  nous  venons  de  rapporter 
de  Moissàc,  et  aussi  par  le  rescrit  que  le  souverain  Pontife 
adressa  de  Toulouse  encore  à  Tabbé  de  Cluny. 

Il  s'agissait  du  monastère  de  Beaulieu,  au  diocèse  de  Limoges. 
Il  était  devenu  depuis  longtemps  la  proie  des  laïques  et  ce  n'a- 
vait pas  été  sans  la  ruine  des  vertus  religieuses.  Même  les 
moines  avaient  eu  recours  au  bras  séculier  pour  chasser  leur 
abbé,  et  celui-ci  demandait  justice  contre  eux.  L'archevêque 
de  Bourges  avait  durant  un  temps  frappé  le  territoire  des  cen- 
sures de  l'Église,  et  le  seigneur  Hugues  qui  occupait  la  place 
et  encourageait  les  moines  dans  leur  vie  relâchée,  après  un 
second  et  un  troisième  avertissement,  s'était  vu  anathématisé 
lui-même  parle  Pape.  11  lâcha  prise  enfin.  Le  Pape  alors  confia 
la  réparation  des  désastres  à  la  sollicitude  de  Cluny  en  deman- 
dant à  l'abbé  de  gouverner  ce  monastère  comme  une  dépendance 
du  sien  et  d'y  établir  un  abbé  choisi  dans  la  congrégation  clu- 
nisienne  jusqu'au  rétablissement  de  la  discipline  régulière*. 

A  Toulouse,  le  24  mai,  le  Pape  Urbain  II,  assisté  des  arche- 
vêques Bernard  de  Tolède,  Amat  de  Bordeaux,  Daimbert  de 
Pise,  des  cardinaux  Theuzon  et  Gautier  d'Albano,  Pierre  de 
Pampelune  et  de  dix  autres  évêques,  consacra  l'église  Saint- 
Saturnin  ou  Saint-Sernin.  Il  fit  la  dédicace  du  maître-autel  en 
l'honneur  de  l'illustre  patron,  et  déposa  dans  la  pierre  sacrée 
une  grande  partie  du  chef  de  saint  Saturnin  avec  d'autres  re- 
liques 2. 

.  Tandis  que  le  Pape  était  encore  à  Toulouse,  les  chanoines 
de  la  cathédrale  de  Saint-Etienne  lui  exposèrent  leurs  griefs 

1.  «  Praecipicntes  ut  Bclli-Loci  monasterium  omnino  deinceps,  tanquam  Clunia- 
censis  cœnobii  membrum.  sollicite  regas  et  abbatein  illic  Cluniacensi  sempor  con- 
{s'regatione  constituas,  quatonus,  auxiliante  Domino,  per  vestram  sollicitudimna. 
vigor  illic  rogularis  disciplina?  restauretur  et  conservetur.  •  {Bibl.  clumaj'-j 
p.  525.) 

2.  «...  Posuitque  in  eodcm  altari  quam  maximaui  partem  capitis  gloriosissimi 
Saturnini  ...•  ExBrev,  chron,  Tolosano,  Rec,  d.  H,  des  6?.,  XII,  373.  La  magniliqnP 
l'îglise  de  Saint-Sornin,  du  xr  siècle,  existe  encoiv  aujourd'hui.  Elle  a  été  de  tout 
temps  fort  célèbre  principalement  à  cause  du  grand  nombre  de  corps  de  Sviints 
qu'elle  possédait. 
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contre  les  moines  de  Saint-Michel  de  Cluse  qui  revendiquaient 
pour  eux  une  église  appartenant  à  l'église  de  Toulouse.  Chose 
assez  étrange,  les  moines  refusèrent  de  se  rendre  à  la  convo- 
cation du  souverain  Pontife,  et  l'affaire  en  resta  là. 

De  Toulouse,  le  Pontife  se  rendit  à  Carcassonne  où  il  arriva 
le  mercredi  11  juin.  Il  y  demeura  cinq  jours,  comme  on  le  peut 
voir  d'après  d'anciens  fragments  de  l'histoire  de  cette  ville  où 
il  est  dit  :  «  Le  Pape  entré  à  Carcassonne  y  célébra  les  saints 
mystères,  donna  l'absolution  aux  vivants  et  aux  morts  et  bénit 
les  pierres  de  la  cathédrale  de  Saint-Nazaire  * .  Le  surlende- 
main, férié  sixième,  après  avoir  célébré  la  messe  à  l'autel  de 
la  bienheureuse  Marie  toujours  Vierge  et  du  Saint- Sauveur,  il 
nous  adressa  un  discours  et  procéda  à  la  bénédiction  du  cime- 
tière en  faisant  de  ses  propres  mains  l'aspersion  du  sel.  Il  de- 
meura ainsi  cinq  jours  parmi  nous,  et  après  avoir  béni  les  vi- 
vants et  les  morts,  il  nous  quitta  au  milieu  des  acclamations 
et  des  actions  de  grâces  universelles^.  »  Cette  abbaye  de  Sainte 
^larie  et  du  Saint-Sauveur  était  située  dans  un  des  faubourgs 
de  la  ville.  Elle  devait  passer,  au  siècle  suivant,  aux  chanoines 
réguliers.. 

Arrivé  à  Tomières,  le  Pape  y  célébra  la  fête  de  la  Nativité 
de  saint  Jean-Baptiste.  Cette  ville  possédait  la  célèbre  abbaye 
bénédictine  de  Saint-Pons,  dont  le  nom  fut  ensuite  ajouté  au 
sien.  Urbain  II  prit  occasion  de  cette  visite  pour  accorder 
des  faveurs  très  importantes  à  un  ancien  moine  de  Saint-Pons, 
Pierre  de  Rota,  devenu  évéque  de  Pampelune.  Il  voulait,  détail 
à  relever,  le  récompenser  d'avoir  établi  des  chanoines  réguliers 
dans  sa  cathédrale.  Les  privilèges  avaient  cependant  aussi  leur 
raison  d'être  à  cause  de  l'importance  de  Pampelune,  envisagée 
comme  un  boulevard  en  face  du  redoutable  voisinage  des  Sar- 
rasins. Outre  les  diverses  églises  de  son  diocèse,  Tévêque  reçut 
la  charge  de  plusieurs  abbayes  avec  juridiction  sur  les  terres 

1.  «  Vivos  ot  (lefunctos  bcnodicons  absolvit»  etiam  Ecclosia?  B.  Nazarii  saxa 
bcnedixit.  •  Ex  Ms.  cod.  Reg,,  5256.  Rec.  des  HisL  des  G.,  XIII.  7-27.  11  s'agissait 
(les  maUM-iaux  prépart'S  pour  l'achèvoment  do  cette  église  depuis  longtemps  com- 
mencée. 

2.  Jbid, 
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des  Sarrasins  adjacentes  à  son  territoire  et  que  les  princes  lui 
avaient  concédées.  Enfin,  le  Pape  délimitait  les  confins  de  son 
diocèse*. 

C'est   à  cette  époque  que  le  souverain  Pontife  se  rendit  à 
Tîle  et  cité  de  Maguelonne.  L'évèque  Arnauld  de  Verdala  avait, 
dès  1060,  entrepris  la  restauration  de  sa  ville  épiscopale.  Bâtie 
sur  nie,  au  fond  d'un  golfe  voisin  de  l'embouchure  du  Rhône, 
Maguelonne  était  déserte  depuis  trois  siècles,  par  le  fait  des 
terribles  incursions  des  Sarrasins;  ses  habitants  l'avaient  aban- 
donnée pour  se  réfugier  au  fort  Substantîon,  à  une  demi-lieue 
de  Montpellier.  Mais  la  ville  sortait  toute  fraîche  de  ses  ruines, 
elle  était  munie  de  solides  défenses  quand  le  Pape  y  fit  son 
entrée  solennelle  en  1096.  Voici  ce  que  rapporte  le  chroniqueur 
de  la  visite  pontificale  :  «  L'an  1096,  la  veille  des  saints  apôtres 
Pierre  et  Paul,  le  pape  Urbain  II  qui  avait  franchi  les  Alpes 
pour  visiter  et  affermir  les  églises  des  Gaules,  fît  son  entrée  à 
Maguelonne  à  la  prière  de  l'évêque  Godefroy  et  y  resta  cinq 
jours.  Le  lendemain  qui  était  un  dimanche,  le  Pontife,  entouré 
des  archevêques  de  Pise  et  de  Tarragone,  des  évoques  d'Albano, 
de  Segni,  de  Nimes,  de  Maguelonne,  du  comte  de  Substantion, 
de  Guillaume,  seigneur  de  Montpellier,  et  d'une  foule  de  che- 
valiers venus  de  toute  la  province,  parcourut  processionnellement 
la  ville   au  milieu  des  acclamations  joyeuses  du  clergé  et  du 
peuple  rassemblés  de  tous  les  points  du  diocèse  de  Maguelonne. 
Après  leur  avoir  adressé  un  discours  -,  il  bénit  solennellement 
la  cité  et  File  tout  entière  ;  puis  il  accorda  l'absoute  générale  à 
tous  les  défunts  qui  avaient  déjà  reçu  ou  recevraient  par  la  suite 
la  sépulture  chrétienne   dans  le  cimetière  de   Maguelonne.  H 
octroya  encore   beaucoup  d'autres   privilèges  à    cette  église, 

1.  Anal.  jur.  pojit.j  88"  livr.,  p.  550. 

*i.  M.  Adrien  de  Brimont  {Urb.  JI,  p.  306)  parait  se  laisser  embarrassor  par  \? 
toxte  du  chroniqueur  Arnauld  do  Verdala  et  prendre  la  défense  du  Pape  sur  un«^ 
question  qui  ne  souffrait  pas  grande  difficultc*.  Il  s'agissait,  pour  cette  absolution 
accordée  à  tous  ceux  qui  se  trouvaient  inhumés  ou  qui  seraient  inhumés  à  l'ave- 
nir dans  le  cimetière  de  Maguelonne,  de  l'indulgence  applicable  aux  défont*^. 
L'importance  de  la  cité  de  Maguelonne,  à  cause  de  l'insalubrité  du  lieu  et  des 
guerres  fréquentes,  alla  sans  cesse  en  déclinant,  durant  tout  le  coure  du  moyen 
âge.  En  15'20,  le  siège  épiscopal  en  fut  transféré  à  Montpellier. 
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réleva  au  second  rang  après  celle  de  Rome*,  et  décréta  que 
tous  les  fidèles,  de  quelque  pays  qu'ils  fussent,  y  auraient  le 
droit  de  sépulture.  Afin  de  perpétuer  le  souvenir  de  .cette  au- 
guste cérémonie  et  des  privilèges  qui  s'y  rattachaient,  l'évéque 
Godefroy  institua  à  perpétuité  une  procession  solennelle  qui 
devait  être  faite  chaque  année,  en  ce  jour  de  la  fête  des  saints 
apôtres  Pierre  et  Paul,  par  le  clergé  et  le  peuple  autour  de 
l'église,  avec  obligation  d'offrir  le  même  jour  un  repas  à 
douze  pauvres  de  la  ville.  » 

Durant  son  séjour  à  Maguelonne,  Urbain  II  visita  Montpel-* 
lier.  Il  s'y  occupa,  à  la  demande  du  roi,  de  l'élection  de  Guil- 
laume de  Montfort  au  siège  épiscopal  de  Paris.  On  pouvait 
apparemment  beaucoup  craindre  au  sujet  des  dispositions  du 
nouvel  élu  qui  était  le  frère  de  la  trop  fameuse  Bertrade,  illégi- 
time épouse  du  roi.  Il  y  avait  lieu  de  supposer  que  le  choix  du 
clergé  de  Paris  était  dû  à  l'intimidation.  Le  Pape  chargea  du 
soin  d'examiner  l'affaire^  Yves  de  Chartres  qui  se  trouvait  alors 
h  ses  côtés.  Si  les  chanoines  de  Paris  parvenaient  à  se  justifier 
par  serment  de  tout  soupçon  de  simonie,  Guillaume  recevrait 
l'ordination  épiscopale  de  son  métropolitain,  l'archevêque  de 
Sens,  et  celui-ci  aurait  l'autorisation,  pour  la  cérémonie,  mais 
pour  cette  fois  seulement,  de  se  servir  du  pallium  dont  l'usage 
lui  avait  été  interdit  au  concile  de  Clermont,  à  cause  de  son 
refus  de  reconnaître  la  primatie  de  Lyon.  Yves  d'ailleurs  ne 
donnait  que  d'excellents  renseignements  sur  Guillaume  de  Mont- 
fort  qu'il  connaissait  pour  l'avoir  vu  grandir  au  sein  de  l'église 
de  Chartres,  qu'il  n'avait  cessé  de  regarder  comme  un  sujet 
d'avenir  et  qu'il  avait  poussé  lui-même  à  l'acceptation  de  l'épis- 
copat.  Voici  ce  qu'il  en  dit  en  effet  dans  sa  lettre  43"  :  «  C'est 
exclusivement  par  mes  conseils  et  avec  mon  assentiment  qu'il 

1.  -  Et  (MagaloncnsiMii  Ecclesiconi)  secundo  loco  post  Romanam  Ecclcsiam  ho- 
iioriflcandam  decrevit  ».  — Il  paraît  évident  qu'ici  le  chroniqueur,  animé  du  désir 
de  rendre  démesurément  célèbre  son  siège  épiscopal,  a  dépassé  les  bornes  de  la 
vraisemblance.  Sans  doute  il  a  voulu  dire  que  le  Pape,  vivement  touché  de  la 
piété  et  des  sentiments  religieux  qu'avaient  manifestés  en  sa  présence  les 
habitants  de  Magnelonne,  avait  décoré  leur  église  du  titre  de  basilique  mineure. 
On  ne  peut  raisonnablement  donner  un  autre  sens  à  ses  paroles. 
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a  voulu  agir.  J'ai  donc  envoyé  avec  lui  dans  la  ville  où  son 
élection  vient  d'avoir  lieu,  quelques-uns  de  nos  frères  les  plus 
fidèles,  pour  faire  une  scrupuleuse  enquête.  Il  a  été  constaté 
que  les  suffrages  avaient  été  unanimes  en  sa  faveur,  que  l'élec- 
tion avait  été  complètement  pure  de  toute  brigue  et  de  toute 
simonie,  dans  aucune  pression  de  la  part  du  roi.  Le  fait  bien 
établi,  j'ai  cru  devoir  conseiller  au  nouvel  élu  d'accepter  le 
poste  qui  lui  était  offert  et  de  se  soumettre  aux  injonctions  de 
la  Providence.  Il  serait  en  effet  fort  à  craindre  que  son  refus 
n'amenât  la  promotion  de  quelque  simoniaque  ambitieux  et 
cupide.  Comme  il  n'a  point  encore  atteint  l'âge  canonique,  je 
lui  ai  recommandé  d'observer  les  interstices  entre  la  réception 
de  chacun  des  ordres  et  de  s'adresser  à  votre  autorité  apostoli- 
que pour  obtenir  une  dispense  d'âge,  s'il  en  est  encore  besoin 
à  l'époque  de  sa  consécration  épiscopale  ^  » 

En  même  temps,  Yves  écrivit  à  Richer  de  Sens  pour  lui  no- 
tifier la  chose  et  lui  demander  d'imposer  les  mains  à  l'élu,  selon 
le  désir  du  Pape  :  «  Sachez,  lui  disait-il,  que  les  chanoines  de 
Paris,  le  doyen,  le  chantre,  l'archidiacre  Renauld,  ont  juré  en 
notre  présence,  selon  la  demande  du  Seigneur  Pape,  qu'ils 
avaient  élu  pour  leur  évéque,  Guillaume,  sans  pression  aucune 
ni  du  roi  ni  de  la  reine,  et  que  ce  choix  n'est  pas  entaché  d'une 
ombre  de  simonie.  Je  vous  mande  donc,  de  la  part  du  souve- 
rain Pontife,  si  l'église  de  Paris  demande  l'ordination  et  la 
consécration  de  son  nouvel  évéque,  de  lui  imposer  les  mains 
avant  la  fête  de  Saint-Remi,  selon  les  privilèges  et  les  usages 
de  votre  église.  Quant  au  pallium  qui  vous  est  interdit  pour  un 
temps,  n'ayez  crainte  d'en  faire  usage  dans  cette  particulière 
ordination.  Le  Pape  me  l'a  accordé  pour  vous,  à  Montpellier, 
quand,  à  la  demande  du  roi,  il  traitait  cette  question  de  l'élection 
de  Guillaume  et  qu'après.  long  examen  il  me  confiait  le  soin  de 
cette  affaire  2.  » 

Cette  dernière  réfleaon  laisse  à  entendre  avec  quelle  circons- 

1,  ivoN,  p.  43. 

2.  «  Post  niultam  ventilationem  cjusdeni  electionis  discussio  mihi  a  domno 
Papa  committcrctiir  •,  p.  50. 
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pection  Urbain  II  examinait  la  valeur  des  élections  épiscopales. 
Toutes  les  précautions  prises  par  lui  dans  cette  circonstance 
montrent  jusqu'à  quel  point  il  avait  souci  d'écarter  de  ces  élec- 
tions les  moindres  apparences  d'irrégularité. 


VI.  —  Concile  de  Nîmes.  —  Mesures  disciplinaires.  —  Ré- 
conciliation DU  ROI  DE  France.  —  Prédication  de  la 
Croisade. 


Au  commencement  du  mois  de  juillet,  Urbain  II  ouvrit,  à 
Nîmes,  le  concile  qui  avait  d'abord  été  indiqué  comme  devant 
se  réunir  à  Arles.  On  se  rappelle  qu'à  la  clôture  du  concile  de 
Tours,  le  Pape  en  avait  indiqué  un  autre  qui  se  tiendrait  à 
Arles  à  la  fin  du  mois  de  juin.  A  cette  époque,  Arles  ne  faisait 
point  encore  partie  du  royaume  de  France,  et  comme  Philippe 
se  proposait  de  venir  y  chercher  l'absolution  de  ses  censures, 
le  Pape  choisit  une  ville  française  et  ouvrit  le  synode  à  Nîmes 
en  juillet. 

D'après  une  charte  du  comte  Raymond  en  faveur  du  monas- 
tère de  Saint-Gilles,  figuraient  au  concile  six  métropolitains-, 
Daimbert  de  Pise,  Hugues  de  Lyon,  Amat  de*  Bordeaux,  Ber- 
nard de  Tolède,  tous  trois  légats  du  Saint-Siège,  les  deux 
frères  Hugues  de  Besançon  et  Gui  de  Vienne,  puis  cinq  évo- 
ques, Gautier  d'Albano,  Bruno  de  Segni,  GeolTroi  de  Mague- 
lonne,  Humbald  d'Auxerre,  Bertrand  de  Nîmes,  et  enfin  cinq 
cardinaux  non  évêques,  parmi  lesquels  Richard,  abbé  de 
Saint- Victor  de  ^larseille.  Mais  d'autres  monuments  signalent, 
outre  la  présence  des  métropolitains  mentionnés,  les  noms  de 
quelques  cintres  évêques  et  jusqu'à  quatre-vingt-six  Pères,  tant 
ëvêques  qu'abbés.  Il  paraît  certain  qu'Yves  de  Chartres  dont 
nous  avons  relaté  la  présence  à  Montpellier,  assistait  au  con- 
cile de  Nîmes. 

Nous  ne  possédons  plus  les  actes  de  ce  synode.  Les  décrets 
qui  furent  promulgués  sont  renfermés  dans  seize  canons.  On  y 
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confirma  aussi  plusieurs  décisions  qui  avaient  déjà  été  portées 
dans  de  précédents  conciles. 

C'est  le  6  juillet  que  le  Pape  consacra  Téglise  cathédrale 
Sainte-Marie,  en  présence  de  l'imposante  assemblée  des  évo- 
ques et  du  comte  Raymond  de  Saint-Gilles.  Peut-être  le  jour 
même  de  cette  solennité  fût-il  celui  de  l'ouverture  du  concile. 
Mais  le  témoignage  du  Pape,  dans  une  charte  dont  il  va  être 
question,  parait  affirmer  que  le  concile  s'ouvrit  le  8  juillet  ^ 

Nous  allons  donner  un  aperçu  rapide  des  points  litigieux 
qui  furent  traités.  Dès  le  début  du  concile,  la  discussion  s'en- 
gagea entre  Tévêque  de  Toulouse  et  les  chanoines  réguliers  de 
Saint-Saturnin,  à  propos  du  quart  des  offrandes  perçues  chaque 
année  dans  la  basilique  et  que  les  chanoines  devaient  verser  à 
la  chancellerie  deTévêque.  Le  bref  que  le  Pape  rendit  quelques 
jours  après,  donna  droit  aux  chanoines  réguliers.  Il  y  est  dit 
que  les  clercs  séculiers,  qui  desservaient  autrefois  la  basilique, 
percevaient  les  oblations  intégrales  et  tous  les  bénéfices,  de 
l'aveu  même  de  Tévêque.  Or  n'était-ce  pas  visiblement  injuste, 
qu'on  osât  frustrer  des  clercs  vivant  en  commun  et  sous  la  dis- 
cipline régulière,  par  la  grâce  de  Dieu,  d'un  droit  que  les  évo- 
ques précédents  accordaient  auparavant  à  de  simples  clercs 
séculiers  ^.  Cependant  l'évêque  ne  se  soumit  pas  sans  peine. 
Voici  ce  que  rapporte  à  ce  sujet  Gui  de  Vienne,  le  futur  .Ca- 
lixte  II  3, 

«  J'assistais  avec  beaucoup  d'autres  prélats  présidés  à  Nîmes 
parle  seigneur  pape  Urbain  II,  et  là  j'entendis  la  requête  que 
les  chanoines  de  Saint-Saturnin  adressèrent  au  souverain  Pon- 
tife pour  être  dispensés  de  remettre  à  la  chancellerie  pontificale 
le  quart  des  offrandes  faites  chaque  année  dans   la  basilique. 


1.  •  Negotium  ipsum  ad  cojicilii  audientiam  distulimus,  quod  apud  Ncniau< 
sum  VIII  id.  Julii  celebravimus.  »  Cette  affaire  dont  il  s'agit  ne  fut  terminée  qu«* 
trois  jours  après,  V.  idus  Julii.  Anal.  jur.  pont,,  X,  551. 

2.  -  Iniquum  ita  visum  est  ut  quod  sœcularibus  clericis  anteriores  episcopi  per- 
misorant  vobis  jam  per  Dei  gratiam  communiter  et  sub  regularî  disciplina  vî- 
ventibus  auferretur.  »  Baluz.,  Mise,  II,  179.  On  voit  par  là  combien  Urbain  II 
pi'éconisait  la  vie  régulière. 

3.  Labbe,  Conc.j  X,  G09. 
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Le  Pontife  paraissait  disposé  à  donner  satisfaction  à  leurs  ins- 
tances quand  Tévêque  de  Toulouse  Isnard  maintint  énergique- 
ment  son  droit,  protestant  que,  si  ce  revenu  lui  manquait,  il 
n'aurait  pas  dé  quoi  vivre.  Mon  frère  (rarchevêquede  Besançon) 
et  moi,  soutînmes  sa  cause  de  tout  notre  pouvoir,  en  sorte  que 
TafTaire  demeura  en  suspens.  Mais  après  la  clôture  du  concile, 
le  seigneur  Pape,  cédant  aux  sollicitations  du  comte  Raymond 
qui  favorisait  le  parti  des  chanoines,  prit  Tévéque  à  part  et  le 
détermina  à  accepter  uiie  transaction.  Isnard  devait  conserver 
sa  vie  durant  le  revenu  en  litige  et,  à  sa  mort,  le  droit  épiscopal 
sur  les  oblations  de  la  collégiale  serait  aboli  ».  En  fait,  les 
chanoines  de  Saint-Saturnin  fournirent  à  l'évéque,  pendant 
toute  sa  vie,  ce  qui  était  nécessaire  à  son  entretien  et  à  celui  de 
ses  gens.  Ils  avaient  eu  bien  de  la  peine  d'ailleurs  à  se  soumettre 
à  cette  clause  onéreuse.  Toutefois  même  la  condition  avanta- 
geuse qui  leur  était  faite  ne  dura  pas.  L'affaire  ayant  été  exa- 
minée de  nouveau  dans  la  suite,  en  présence  de  Calixte  II  lui- 
même,  l'église  cathédrale  se  vit  déboutée  de  ses  prétentions. 
S'il  faut  en  croire  les  chanoines  eux-mêmes,  la  faute  en  aurait  été 
à  la  négligence  de  l'évéque  qui  gouvernait  alors  l'église  de 
Toulouise.  Quant  aux  autres  privilèges  accordés  à  la  cathédrale 
Jors  de  sa  consécration  par  le  Pape  et  le  comte  Raymond,  ils 
furent  confirmés  dans  le  concile. 

Une  autre  décision  fut  rendue  qui  terminait  le  conflit  existant 
entre  les  monastères  de  Figeac  et  de  Conques,  comme  on  le 
voit  d'après  le  rescrit  porté  quelques  jours  après  par  le  Pape, 
lorsqu'il  arriva  au  couvent  de  Saint-Gilles.  De  longues  discor- 
des avaient  surgi  entre  les  deux  abbayes,  après  le  décret  de 
Grégoire  VII  qui  les  unissait  sous  le  gouvernement  d'un  seul 
abbé.  Supprimant  ce  décret,  Urbain  II  statua  que  chaque  mo- 
nastère aurait  un  abbé  particulier,  mais  que  Figeac  demeurerait 
sous  la  direction  de  Gluny  ^ 

Le  comte  Raymond  dont  nous  avons  signalé  la  présence  au 

I.  Cette  (U'rniêre  clause,  n'ost  pas  mentionnée  dans  le  manuscrit  dos  archives 
de  Figeac  copie  par  Baluzo  ;  on  n*y  fait  mention  (jue  du  gouvernement  de  l'abbt* 
particulier. 
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concile,  étant  sur  le  point  de  partir  pour  la  croisade  ^  en  pré- 
sence de  rimposante  assemblée  fît  abandon  de  tous  ses  droits 
sur  le  monastère  de  Saint-Gilles  et  la  vallée  Flavienne,  en 
faveur  de  Tabbé  Odilon  et  de  ses  moines  2.  Voici  cet  acte  che- 
valeresque :  «  Au  nom  de  la  sainte  et  indivisible  Trinité,  Père, 
Fils  et  Saint-Esprit,  en  l'honneur  et  révérence  du  Dieu  unique 
en  trois  personnes,  de  la  bienheureuse  et  sainte  Vierge  Mario 
Mère  de  Dieu,  de  tous  les  esprits  célestes,  des  bienheureux 
apôtres  Pierre  et  Paul,  de  tous  les  saints  et  en  particulier  du 
très  saint  confesseur  du  Christ,  Gilles,  moi,  Raymond,  par 
la  permission  divine,  comte  de  Toulouse  et  de  Rodez,  duc  do 
Narbonne,  marquis  de  Provence,  voulant  pourvoir  au  salut  de 
mon  âme  et  de  celle  de  mes  prédécesseurs,  en  ce  concile, 
célébré  à  Nîmes,  par  le  seigneur  apostolique  et  vénérable  papo 
Urbain  II,  en  sa  présence  et  devant  toute  la  sainte  assemblée, 
je  fais  cession  et  complet  abandon,  au  vénérable  Odilon,  abbé 
de  Saint- Gilles  et  à  son  monastère,  de  tous  les  droits  que  j'avais 
cru  pouvoir  exercer,  justement  ou  non,  sur  les  terres  de  l'ab- 
baye et  sur  toute  la  villa  Flavienne,  de  toutes  les  coutumes 
bonnes  ou  mauvaises,  établies  au  profit  de  mes  prédécesseurs 
et  de  moi  dans  toute  l'étendue  de  ce  territoire.  Je  fais  cette 
donation  pour  obtenir  la  rémission  de  toutes  mes  fautes  pas- 
sées et  la  gloire  du  royaume  éternel.  Fiat.  Fiai.  Amen.  Si 
quelqu'un  de  mes  descendants  osait ,  dans  l'avenir,  porter  at- 
teinte à  cet  acte  ou  en  contester  la  valeur,  qu'il  soit  maudit  et 
condamné,  comme  Judas  le  traître,  Simon  le  mage,  Dathan, 
Abiron  et  les  autres  réprouvés  ^.  »  Quant  à  Bertrand,  comte 
de  Toulouse,  il  fut  excommunié  pour  avoir  envahi  le  bourg 
de  Saint-Gilles  *. 

Le  pape  étant  à  Avignon,  le  22  juillet  suivant,  confirma  cette 
donation  de  Raymond  en  prenant  sous  la  dépendance  absolue 

1.  «  In  Hierosolimitanam  expeditionem  iturus  ».  (Teulet,  Layettes  du  Tréêor 
fies  Chartes,  I,  p.  566)  comme  le  dit  le  Pape  dans  son  bref  du  22  juillet  1096. 

2.  •  In  concilio  apud  Nemausurn  celobrato  a  domno  et  vcnerabili  papa  Ur- 
bano  II,  in  prœsontia  ipsiuset  totius  sancti  concilii  ■.  Ibid.,  p.  32. 

3.  Teulet,  Layettes  du  Trésor  des  Chartes^  I,  p.  32.  (Paris,  1863.) 

4.  MiGNE,  CLXIII,  123. 
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de  rÉglise  romaine  ce  monastère  dont  il  avait  consacré  Tautel, 
dans  la  nouvelle  église,  en  sorte  qu'aucun  archevêque  ou  évê- 
que  dans  la  suite  n'aurait  le  pouvoir  de  le  frapper  d'excommuni- 
cation ou  d'interdit  ^ 

Le  concile  de  Nimes  reçut  aussi  la  plainte  d'Hugues  de  Lyon 
contre  le  métropolitain  Richer  de  Sens  qui  refusait  toujours  de 
reconnaître  la  suprématie  lyonnaise  décrétée  à  Clermont  et  à 
Tours.  Cette  suprématie  fut  de  nouveau  confirmée  par  les  Pères 
du  concile,  mais  Richer  ne  consentit  jamais  à  se  soumettre,  et 
il  resta  sous  le  coup  de  Finterdit  jusqu'à  sa  mort  qui  arriva  en 
décembre  1096. 

D'autres  affaires  disciplinaires  furent  encore  traitées.  Ainsi 
Guibert,  abbé  de  Saint-Germain  d'Auxerre,  qu'on  accusait 
d'être  prodigue. des  biens  de  son  abbaye  et  dur  pour  ses  reli- 
gieux, fut  obligé  de  résigner  ses  fonctions.  Le  Pape,  qui  avait 
à  cœur  de  relever  une  maison  si  illustre,  remit  le  bâton  de 
l'abbé  à  Tévêque,  à  la  condition  que  celui-ci  placerait  à  la  tête 
du  monastère  un  religieux  pris  à  la  Chaise-Dieu,  à,  Marmou<- 
tier  ou  à  Cluny.  Telle  fut  l'occasion  qui  amena  les  religieux 
clunisiens  à  Auxerre. 

Nous  avons  vu  dans  les  différents  conciles  l'impitoyable 
sévérité  du  Pape  en  face  du  moindre  soupçon  de  simonie.  C'est 
ainsi  qu'à  Nîmes,  Gérard  de  Térouane  fut  suspendu  par  lui 
de  toutes  fonctions  épiscopales.  Cependant,  Grégoire  VII,  écri- 
vant à  Robert,  comte  de  Flandre,  lui  recommandait  Gérard 
comme  ayant  été  canoniquement  élu  et  étant  entré  par  la  porte 
dans  la  bergerie  du  Christ.  En  effet,  Gérard  avait  été  légitime- 
ment élu  par  le  clergé  et  le  peuple,  mais  le  consentement  du 
roi  avait  été  obtenu  ensuite  à  prix  d'argent,  à  l'insu  de  Gérard 
qui,  dans  la  suite,  se  vit  obligé  de  payer  la  somme  promise. 
D'ailleurs,  il  faut  remarquer  que  l'évêque  ne  fut  pas  précisé- 
ment  destitué,    mais   simplement  suspendu  de  ses  fonctions. 


1.  Teulet,  op.  cit. y  I,  566.  Il  y  a  des  obscurités  dans  l*énoncô  de  la  date  dç  ce 
bref. 
Vaisskte,  II,  HisL  du  Languedoc  y  col.  342,  le  rapporte  à  Tannée  1096. 
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Ainsi,  Tannée  suivante,  Lambert  d'Arras  ne  craindra  pas  de  re- 
commander au  Pape  la  cause  de  Gérard. 

Urbain  II  usa  de  la  même  rigueur,  mais  également  tempérée, 
malgré  l'intervention  d'Yves  de  Chartres,  -xâs-à-vis  d'Anselle, 
évéque  élu  de  Beauvais.  Il  ne'  cassa  pas  son  élection,  mais  ne 
voulut  pas  l'approuver.  Yves  de  Chartres  *  pria  le  souverain 
Pontife  de  continuer  sa  bienveillance  à  Anselle  et  de  venir  en 
aide  à  Féglise  de  Beauvais  qui  avait  un  très  grand  désir  de 
l'avoir  pour  évéque  et  qui  souffrait  beaucoup  du  délai  de  son 
sacre.  Aussi  le  saint  évoque  engage-t-il  le  Pape  à  terminer  cette 
affaire  soit  par  lui-même,  soit  en  remettant  le  jugement  au  mé- 
tropolitain et  aux  autres  évêques  de  la  province '^. 

S'il  faut  en  croire  la  chronique  de  Maillezais,  c'est  au  concile 
de  Nimes  que  Philippe,  roi  de  France,  fut  réconcilié  avec  l'E- 
glise par  le  Pape,  et  il  faut  sans  doute  rapporter  à  ce  concile 
ce  que  Berthold  dit  de  cette  réconciliation  :  «  Tandis  que  le 
Pape  était  encore  en  France,  raconte  le  chroniqueur,  Philippe 
vint  humblement  à  lui  pour  obtenir  la  rémission  de  ses  fautes, 
et,  ayant  répudié  l'adultère,  il  fut  reçu  dans  la  communion  de 
l'Eglise  3.  »  Faut-il  en  conclure  que  Philippe  se  soit  rendu  en 
personne  au  concile  de  Nimes?  Cela  paraît  peu  vraisemblable. 
D'abord  les  annalistes  gardent  le  silence  là-dessus.  Puis,  pour- 
quoi Yves  de  Chartres  aurait-il  été  chargé,  à  cette  même 
époque,  d'une  mission  auprès  d'Urbain  II  lorsqu'il  était  à  Mont- 
pellier, de  la  part  du  roi  ?  De  plus,  il  paraît  bien  que  la  récon- 
ciliation de  Philippe  avec  TEglise  ne  fut  définitive  qu'au  com- 
mencement de  l'année  suivante,  comme  on  le  voit  dans  la  lettre 
du  Pape  à  Manassès  de  Reims.  Enfin,  ajoutons  à  cela  le  canon 
dixième  promulgué  par  le  concile  contre  les  mariages  adultérins 
.et  apparemment  dirigé  contre  le  roi. 

Parmi  les  canons  du  concile,  l'un  des  plus  intéressants,  et  que 
nous  avons  déjà  signalé,  est  celui  qui  fait  l'apologie  des  ordres 

1.  Ep.55. 

2.  IvoN,  op.  200. 

3.  •  Dumadhucin  Galliis  moraretur  (Urbanus)  satishumiliterad  satisfactionem 
venit  (Philippus)  et,  abjurata  adultéra,  in  ^ratiain  roceptus  est  •.  Apud  Baron.. 
ad.  ann.  1096,  XVIII,  p.  38. 
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religieux  par  rapport  au  ministère  pastoral.  Les  Pères  du  concile 
eurent  à  cœur  de  prendre  la  défense  des  moines  et  de  venger  avec 
éclat  rhonneur  et  la  sainteté  de  la  vie  monastique  contre  les 
assertions  d'audacieux  détracteurs,  qui,  unis  par  un  sentiment 
de  jalousie,  et  s'appuyant  soi-disant  sur  l'exemple  des  anciens, 
prétendaient  interdire  aux  moines  les  fonctions  sacerdotales. 
Le  premier  de  ces  canons  est  conçu  en  ces  termes  *  :  «  Quel- 
ques esprits  chagrins,  guidés  par  un  zèle  d'amertume  plutôt 
que  par  celui  de  la  charité,  prétendent  que  les  moines  étant  morts 
au  monde,  et  ayant  consacré  leur  vie  à  Dieu,  ne  doivent  pas 
être  promus  à  la  dignité  sacerdotale,  et  que,  s'ils  l'ont  anté- 
rieurement reçue,  ils  ne  peuvent  administrer  les  sacrements  de 
baptême  et  de  pénitence.  C'est  une  erreur  profonde.  S'il  en 
était  ainsi,  comment  saint  Grégoire  le  Grand,  moine  bénédictin, 
aurait-il  pu  être  promu  au  souverain  Pontificat  avec  la  plénitude 
du  pouvoir  de  lier  et  de  délier?  Son  discipline  saint  Augustin, 
l'apôtre  des  Anglais,  appartenait  de  même  à  l'ordre  de  Saint-Be- 
noît ;  il  n'en  fut  pas  moins  le  premier  archevêque  de  Cantor- 
béry.  —  Le  glorieux  saint  Martin,  archevêque  de  Tours,  et 
grand  nombre  d'autres  très  saints  pontifes,  illustrèrent  de  même 
l'habit  religieux  et  la  profession  monastique.  —  Le  législateur 
des  moines  d'Occident,  saint  Benoit,  n'a  porté  aucune  inter- 
diction de  ce  genre.  Il  veut  seulement  que  les  religieux  s'abs- 
tiennent de  l'administration  des  chosoa  civiles,  prescriptions 
absolument  conformes  à  la  tradition  des  apôtres  et  à  l'ensei- 
gnement des  Pères.  Nous  croyons  donc,  et  déclarons  que  les 
moines  élevés  à  la  dignité  sacerdotale  ont  le  pouvoir  d'admi- 
nistrer les  sacrements.  Tout  évêque  ou  prêtre  qui  oserait 
encore  soutenir  le  contraire  encourrait  la  peine  de  la  déposition 
canonique.  »  —  Voici  l'autre  canon  relatif  à  ces  erreurs  :  «  Il 
y  a  obligation,  pour  ceux  qui  ont  renoncé  au  siècle,  de  consa- 
crer toutes  leurs  prières  et  leurs  bonnes  œuvres  à  obtenir  du 


1.  La  thèse  n'aurait  pas  dié  nouvelle,  et  il  parait  que  Bonifacc  IV,  au  commen- 
cement du  VII*  siècle,  aurait  porté  un  semblable  drcrct.  Floury  qui  dit  (t.  XIII, 
p.  168)  que  le  style  de  ces  canons  convient  mieux  au  temps  d'Urbain  II,  avoue 
cependant  que  î*icrre  Damicn.  Ta  cité  comme  de  Bonifacc  IV. 
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Seigneur  la  grâce  du  salut  pour  les  âmes.  Leur  vie  est  con- 
forme à  l'institution  apostolique  ;  ils  retracent  dans  leurs  actes 
l'exemple  de  la  primitive  Eglise,  alors  que  les  fidèles  n'ayant 
qu'un  cœur  et  qu'une  âme,  mettaient  en  commun  tout  ce  qu'ils 
possédaient  ^  Sous  ce  rapport,  elle  est  plus  rapprochée  de  la 
perfection  que  celle  des  prêtres  séculiers.  Il  nous  semble  donc, 
que  les  moines  qui  ont  tout  abandonné  pour  Dieu,  sont  dès 
lors  plus  dignes  que  les  autres,  quand  ils  sont  promus  au  sacer- 
doce, d'administrer  le  baptême,  de  donner  la  communion,  d'im- 
poser  la  pénitence,  d'absoudre  les  péchés.  Rappelons-nous  quoi 
mérite  aux  yeux  de  Dieu  acquièrent  les  hommes  qui  pratiquent 
le  précepte  du  Sauveur  :  Quitte  tout  ce  que  tu  as,  viens  et  suis- 
moi.  —  Et  ainsi  comprenons  que,  vivant  de  la  vie  des  Apôtres» 
ils  ont  le  pouvoir  de  prêcher,  de  baptiser,  de  donner  la  commu- 
nion, de  recevoir  les  pénitents,  de  délier  les  péchés.  2  » 

D'après  le  témoignage  d'un  auteur  contemporain,  Urbain  II 
prêcha  la  croisade  à  Nîmes.  Il  exhorta  le  peuple  à  la  délivrance 
des  Lieux  Saints?,  et  ordonna  aux  évêques  de  prêcher  l'expé- 
dition sainte  dans  leurs  diocèses,  ce  qu'ils  firent,  ajoute  le  chro- 
niqueur^. 

C'est  sans  doute  durant  le  concile  ou  aussitôt  après  qu'il 
envoya  aux  Génois  la  lettre  mentionnée  par  Jacques  de  Va- 
razze  et  dans  laquelle  il  demande  des  secours  pour  l'Orient  ^- 
Ce  qui  le  confirme,  c'est  qu'on  sait  qu'il  manda  à  Gênes,  Hugues 
de  Châteauneuf,  évêque  de  Grenoble,  et  Guillaume,  évêque 
d'Orange,  en  qualité  de  légats  apostoliques  chargés  d'y  prêcher 
la  guerre  sainte.  Il  faisait  appel  aux  villes  maritimes  d'Italie 
pour  assurer  aux  croisés  des  communications  plus  faciles  avec 


1.  Act.,  IV,  32. 

2.  Labbe,  Conc,  X,  007,  Can.  111  :  -  Quod  monachi  sacerdotali  ininisterio  nn:- 
tius  fungi  possint,  quani  presbytori  SiBCulares  ». 

3.  •  Insequenti  quoquo  anno  apud  Nemausum  aliud  congregavit  in  mensejulia 
conciliuni;...  verbum  de  hujiismodi  (Tori'aj  sanctaî  liberandœ)  nogotiis  ad  popu- 
lum  facit  -.  {Anon.  Bisl.  Fr,y  fragm.  1107.  Cf.  Riant,  Inv,  crit,,  p.  119,  n.  5.) 

4.  «  Jubct  etiam  omnibus  episcopis  ul  unusquisque  in  sua  diœcesi  haec  pra?di- 
cet  ;  episcopl  quai  jussa  coraplent  -.  (Id.,  Ibid,y  Riant,  n.  6.) 

5.  Jacob,  de  Voragine,  Chron.,  p.  XI,  c.  xvii.  Cf.  Riant,  ibid^ 
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l'Occident.   Nous  reviendrons  plus  tard  sur  Texpédition  pour 
continuer  de  suivre  pas  à  pas  Titinéraire  du  Pontife. 


VII.  —  Dans   le  ROY\rME  n'ARLEs.  —  Lettre  au  roi   de 
Hongrie.  —  Retour  en  Italie.  —  Pavie,  Milan,  Crémone. 

Urbain  était  encore  à  Nîmes  le  14  juillet*.  Nous  le  retrou- 
vons, le  lendemain  15,  au  couvent  de  Saint-Gilles  dans  la  vallée 
Flavienne  où  il  resta  une  semaine.  Il  y  régla,  comme  nous 
l'avons  vu,  le  différend  qui  divisait  les  abbayes  de  Figeac  et  de 
Conques,  y  reconnut  les  privilèges  de  Tabbaye  de  RipoU  au 
comté  d'Ausone  *,  et  ceux  de  Tabbaye  de  Bagnoles  au  comté  de 
Bezaudun  en  Catalogne  ^.  Enfin  il  soumit  l'église  de  Burgos  à 
rÉglise  romaine  et  termina  la  controverse  qui  existait  entre 
Bernard  de  Tolède  et  l'évêque  de  Burgos  ^.  Parmi  les  chartes 
qu'il  y  signa,  nous  devons  mentionner  celles  qu'il  accorda  à 
Walburge,  abbesse  du  Parthénon  de  Sainte-Scholastique  de  Ju- 
vigny,  au  diocèse  de  Trêves.  Cette  célèbre  maison  de  béné- 
dictines avait  été  fondée  en  874  par  la  seconde  femme  de 
Charles  le  Chauve  qui  y  fit  transporter,  du  Mans,  une  grande 
partie  du  corps  de  sainte  Scholastique.  Vers  1081,  la  comtesse 
Mathilde  donna  le  monastère  à  l'église  de  Verdun,  et  quelques 
années  plus  tard,  en  1096,  Urbain  II  le  prenait  sous  la  protection 
do  l'Eglise  romaine  ^. 

1.  11  y  confirma,  ce  jour-là,  les  possessions  de  Saint-Martin  des  Champs  de  Pa- 
ris, à  la  demande  de  l'abbé  de  Climy.  Félibien,  Hist,  de  Paris,  III,  52. 

2.  MiONE,  CLI,  472. 
8.  MiGNE,  CLI,  174. 

4.  MiGNE,  CLI,  471. 

5.  La  royale  abbaye  bén(^dictine  de  Sainte-Scholastique  de  Juvigny-les-pames 
(et  non  pas  Juvignac,  comme  dit  M.  do  Brimont,  Urbain  II,  p.  332)  actuellement 
au  diocèse  de  Verdun,  fut  détruite  à  la  Révolution,  à  Texception  de  la  maison 
des  Fours  qui  est  devenue  actuellement  le  pensionnat  des  Frères  de  la  Doctrine 
chrétienne.  L'établissement  fut  relevé  par  les  soins  du  comte  Charles  de  Vas- 
sinbac-Imécourt,  neveu  de  la  dernière  abbesse,  Marie-Louise  de  Vassinhac- 
Imécourt  qui,  en  1792,  disputa  avec  un  courage  héroïque  à  l'impiété  révolution- 
naîi"c  les  précieuses  reliques  de  son  couvent.  —  Sur  l'origine  de  l'abbaye,  cf. 
Gallia  chrisUana,  t.  XIII,  col.  615  sqq. 
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Arrivé  à  Avignon,  le  22  juillet,  le  souverain  Pontife  séjourna 
quelques  jours  au  monastère  de  Saint- André,  situé  dans  un  des 
faubourgs  de  la  ville.  Il  y  confirma  la  donation  de  la  vallér 
Flavienne  faite  au  concile  de  Nîmes,  comme  nous  l'avons  dit, 
par  le  comte  Raymond,  en  faveur  du  monastère  de  Saint - 
Gilles  ^.  Le  lendemain,  pour  témoigner  sa  reconnaissance  à  ses 
hôtes,  il  plaça  sous  la  protection  du  Saint-Siège  le  monastère 
de  Saint- André  où  il  était  descendu.  S'il  faut  en  croire  les 
M.  M.  de  Sainte-Marthe  2,  la  principale  église  d'Avignon  au- 
rait été  cédée  aux  chanoines  réguliers  par  Urbain  II  qui  les 
favorisait  partout  de  tout  son  pouvoir,  et  Alphonse,  roi  d'Ara- 
gon, alors  seigneur  de  la  province,  aurait  demandé  à  être 
compté  parmi  les  membres  du  chapitre  ^. 

On  n'est  pas*  non  plus  certain  que  le  Pape  se  soit  arrêté  à 
Arles  malgré  le  témoignage  des  histoires  que  nous  venons  de 
citer,  ni  qu'il  y  ait  été  reçu,  comme  on  le  dit,  avec  l'éclat  d'une 
pompe  extraordinaire  par  l'archevêque  Gibelin  qui  faisait  alors 
partie  de  l'escorte  pontificale  au  retour  du  Pape  en  Italie.  On 
sait  bien  que  le  Pape  avait  d'abord  indiqué  un  concile  à  Arles, 
comme  nous  l'avons  vu,  mais  il  est  également  certain  que  at 
concile  n'y  eut  pas  lieu.  On  en  peut  juger  d'après  la  lettre  56* 
d'Yves  de  Chartres,  adressée  à  Philippe  qui  se  plaignait  de  ce 
que,  à  la  suite  des  deux  conciles  de  Tours  et  de  Nîmes  tenus 
en  France  par  le  Pape  en  personne  dans  le  cours  de  cette 
année,  le  légat  Hugues  de  Lyon  en  avait  convoqué  un  troisième 
après  son  départ.  Mais,  quoiqu'il  soit  prouvé  qu'il  n'y  a  pas 
eu  de  concile  à  Arles,  il  n'est  pas  invraisemblable  que  le  Pape 
ait  visité  cette  ville. 

Peut-être  s'y  trouvait-il  quand  Guillaume,  abbé  du  monas- 
tère de  Montmajour  situé  près  de  cette  ville,  lui  adressa  une 
supplique  contre  les  envahisseurs  dos  biens  de  son  église.  Ce 

1.  Et  aussi  les  privilèges  de  Saint-Saturnin  de  Toulouse.  AnaL,  X,  553. 

2.  Gallia  chrUtiana,  I,  810. 

3.  Gibelin,  archevêque  d'Arles,  avait,  en  1094,  pris  soin  du  siège  vacant  d*Avi- 
gnon.  Avec  sa  faveur,  vers  cette  époque,  les  chanoines  de  la  grande  église  d'Avi- 
gnon embrassèrent  la  vie  régulière.  Une  charte  leur  conférait  la  possession  de 
plusieurs  églises,  et  c'est  cette  charte  qui  fut  confirmée  par  Urbain  II. 
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fut  en  effet  quelques  jours  après,  le  30  juillet,  que,  se  trouvant 
à  Cavaillon,  le  Pape  confirma  les  biens  de  ce  monastère  qu'il 
venait  d'ailleurs  de  soumettre,  lors  de  son  passage  à  Avignon, 
aux  moines  de  Saint- Victor  de  Marseille  ^  Dans  le  rescrit  pon- 
tifical il  n'est  pas  inutile  de  relever  cette  particularité,  qu'il  ne 
porte  aucune  énumération  des  biens  du  monastère.  Cette  déro- 
gation à  l'usage  établi  aurait  eu  sans  doute  pour  raison  d'être 
que  le  sage  Pontife  ne  voulait  pas,  sans  avoir  entendu  les  parties, 
statuer  sur  les  biens  revendiqués  par  d'autres  monastères, 
dont  il  n'était  pas. fait  mention  expresse  dans  les  diplômes  des 
précédents  Papes  2. 

A  Apt  3,  la  basilique  du  monastère  de  Saint-Eusèbe,  située 
dans  un  faubourg,  venait  d'être  entièrement  rebâtie.  C'était 
une  nouvelle  «  épouse  parce  comme  au  jour  de  ses  noces  », 
semblable  à  ses  nombreuses  sœurs  qui  avaient  surgi  sur  le  sol 
des  Gaules  à  cette  époque  et  dont  l'illustre  Pontife  avait  consa- 
cré la  mystique  alliance.  Il  est  touchant  de  penser  qu'elle  était 
la  dernière  dédiée  par  lui  dans  l'une  des  dernières  villes  de 
France  qu'il  traversa.  Urbain  II  était  arrivé  à  Apt,  au  commen- 
cement d'août.  Voici  les  termes  dont  se  sert  Anastase  IV  pour 
relater  Févénement  dans  une  bulle  accordée  par  lui  au  même 
monastère  en  1154  :  «  Nous  confirmons  par  le  présent  privilège 
toutes  les  libertés,  prérogatives  et  franchises  accordées  au  sus- 
dit monastère  par  notre  prédécesseur  Urbain  qui  a  consacré 
l'église  de  Saint*Eusèbe.  » 

C'était  en  effet  la  dernière  fois  que  le  suprême  pontife  faisait 
une  dédicace  d'église  en  France,  à  moins  qu'on  admette  avec 
une  tradition  reçue  dans  le  pays,  qu'il  consacra  encore  l'église 
du  prieuré  d'un  village  voisin  appelé  Clermont,  où  jadis  s'éle- 
vait une  remarquable  forteresse,  la  propriété  des  évêques 
d'Apt.  On  regardait  généralement,  comme  un  mémorial  de  cette 
double  dédicace,  la  main  sculptée  qui  figurait  sur  la  muraille  de 


1.  Ex  cop»  tabul.  Massiliensis. 

2.  A  fiai.  jur.  pont.,  X,  555. 

3.  L'Apta  Julia  que  Jules  Ci'sar  releva  de  ses  ruines,  embellit,  agrandit,  et  à 
laquelle  il  donna  son  nom. 
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l'une  et  de  Taiitre  église,  mais  qui  semblait  étendue  pour  bénir. 
Quelles  idées  devaient  éveiller  en  effet  cette  image  lapidaire  de 
la  main  merveilleuse  avec  laquelle  le  Pontife  quittant  la  France 
avait  signé  des  chartes  pacifiques,  béni  les  foules  croyantes, 
consacré  des  églises,  et  montré  l'Orient  ! 

Mais  avant  de  quitter  la  France,  Urbain  II  avait  écrit  au 
roi  de  Hongrie  cette  magnifique  lettre  qu'il  importe  de  rap- 
porter au  long  :  «  Urbain,  évêque,  serviteur  des  serviteurs  de 
Dieu,  à  son  fils  bien-aimé  dans  le  Christ,  Coloman,  illustre  roi 
de  Hongrie,  salut  et  bénédiction  apostolique. 

«  Nous  avons  été  comblé  de  joie  à  la  nouvelle  que  Votre  Ma- 
jesté avait  été,  par  la  disposition  du  Dieu  tout-puissant,  élevée 
au  gouvernement  du  royaume  de  Hongrie.  Nous  tenions  de  notre 
vénérable  fils  Odilon,  abbé  de  Saint-Gilles,  que,  au  talent  naturel 
qui  rehausse  votre  dignité,  vous  unissiez  une  parfaite  connais- 
sance de  l'Ecriture  et-  une  science  complète  des  saints  Canons, 
surtout  en  ce  qui  regarde  le  pouvoir  judiciaire  de  l'Eglise.  C'est 
pour  cette  raison,  très  cher  fils  dans  le  Christ,  que  vous  devez, 
plus  que  tous  ceux  qui  vous  ont  précédé  sur  le  trône,  prendre 
soin  des  affaires,  pour  votre  salut  et  le  salut  des  peuples  dont  vous 
avez  la  charge.  Les  divines  Ecritures  attestent  que  les  puissants 
seront  puissamment  tourmentés  et  qu'il  sera  redemandé  plus  à 
celui  qui  aura  davantage  reçu.  Levez  donc,  ô  roi,  le  glorieux 
étendard  de  la  foi  catholique;  c'est  lui  qui  couvrira  de  lauriers  et 
des  reflets  de  la  plus  pure  gloire  le  drapeau  de  votre  maison 
royale.  Depuis  longtemps  déjà  les  peuples  de  Hongrie  ont  dévié 
dans  le  chemin  de  l'erreur  et,  abandonnant  les  pasteurs  qui  les 
auraient  sauvés,  ils  ont  suivi  la  trace  des  troupeaux  étrangers. 
Souvenez- vous  du  saint  roi  Etienne,  qui,  le  premier  de  votre 
famille,  a  reçu  de  la  sainte  et  apostolique  Église  romaine  le 
bienfait  de  la  foi,  et  qui  a  si  bien  mérité  la  dignité  royale.  Sachez, 
fils  très  aimé,  que  la  hauteur  où  vous  élève  la  volonté  divine  est 
la  mesure  même  de  l'humilité  avec  laquelle  vous  devez  obéir  aux 
princes  du  divin  pouvoir,  Pierre  et  Paul,  comme  de  la  soumis- 
sion et  du  respect  que  vous  dev(»z  fidèlement  montrer  à  l'Eglise 
dont  le  même  Pierre  est  le  premier  fondement.  Ne  vous  laissez 
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pas  corrompre  par  le  venin  des  faux  apôtres  qnî  ont  envahi 
l'Eglise  qu'il  a  fondée  ;  que  le  contact  des  pervers  ne  vous  dé- 
tourne pas  de  la  religion.  Nous  pensons  que  vous  n'ignorez  pas 
l'universelle  excommunication  et  les  anathèmes  qui  pèsent  sur 
l'hérésiarque  Guibert.  Contre  les  lois  divines,  contre  les  règles 
évangéliques,  contre  les  décrets  des  saints  canons,  il  a  osé  s'em- 
parer de  la  couche  nuptiale  de  son  père  et  maître  vivant,  Gré- 
jçoire  VII,  d'apostolique  mémoire,  dont  il  a  envahi  le  trône  pon- 
tifical, et  il  est  devenu  l'incestueux  de  sa  mère,  mère  de  tous  les 
fidèles,  l'Eglise  romaine.  Mais,  par  la  permission  de  Dieu,  le 
monde  entier,  ou  à  peu  près,  sait  qu'il  est  un  voleur  et  un  larron. 
Nous  croyons  aussi  que  vous  connaissez  ce  que  la  divine  justice 
a  fait  de  l'empereur  Henri,  le  père  de  cet  affreux  tissu  d'iniqui- 
tés. Livré  à  son  sens  réprouvé,  en  commettant  non  seulement 
l'injustice,  mais  les  abominations  que  les  hommes  exècrent 
comme  Dieu,  il  est  devenu  un  spectacle  d'ignominie  aux  yeux  du 
monde.  On  dirait  que  c'est  pour  lui  qu'a  été  écrite  la  parole  de 
l'Écriture  :  «  Pourquoi  être  si  fier,  terre  et  cendre?  »  Il  a  exté- 
riorisé dans  sa  vie  la  laideur  de  son  âme.  Ceux-là  mêmes  qui 
étaient  ses  intimes,  qu'il  aimait  comme  ses  entrailles,  ses  fami- 
liers, son  fils  lui-même,  le  vomissant  à  cause  de  ses  crimes,  ont 
volontairement  fui  son  voisinage.  Déjà,  par  un  jugement  miséri- 
cordieux de  la  Providence,  il  a  perdu  la  plus  grande  partie  de 
son  royaume  qui  le  rendait  dépendant  de  l'Église  romaine.  Au 
milieu  de  ces  tempêtes  déchaînées  par  l'enfer,  votre  royaume, 
depuis  longtemps,  a  fait  litière  de  l'obéissance  au  Saint-Siège,  et, 
à  la  faveur  des  premiers  ministres  du  mensonge,  a  cédé  à  la 
séduction  de  la  voie  large.  Ne  serait-ce  pas  pour  ôter  enfin  le 
voile  qui  couvre  ce  peuple  que  la  grâce  divine  vous  aurait  élevé 
à  la  première  dignité  du  .royaume!  Nous  le  croyons.  Aussi,  nous 
qui,  malgré  notre  indignité,  avons  reçu  la  charge  apostolique  de 
toutes  les  Églises,  parce  que  nous  nous  devons  aux  Grecs  et  aux 
barbares,  aux  savants  et  aux  ignorants,  nous  avons  cru  devoir 
avertir  votre  sagesse,  qu'il  nous  serait  agréable  de  savoir  si 
vous  consentiriez  à  accepter  des  légats  du  Saint-Siège  pour  le 
salut  de  votre  royaume  et  l'avantage  de  votre  peuple.  Nous  avons 
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destiné  cette  charge  à  l'abbé  de  Saint-Gilles,  et  nous  serions  dé- 
sireux de  recevoir,  par  le  porteur  de  ces  présentes,  communication 
de  vos  desseins.  Au  reste,  il  nous  plait  d^assurer  à  Votre  Excel- 
lence les  dignités  et  les  honneurs  mérités  auprès  du  Siège  apos- 
tolique par  votre  prédécesseur  Etienne.  Vous  recevrez  avec  une 
libéralité  sans  mesure  tout  ce  que  votre  piété  désirera,  pourvu 
que  vous  persévériez  inébranlable  dans  Tunité  de  TÉglise  ro- 
maine et  lui  continuiez  les  mêmes  marques  de  respect  dont 
faisait  profession  envers  elle  le  même  roi  très  dévot  *.  » 

S'il  faut  en  croire  Guesnay,  un  écrivain  du  xvii*  siècle,  Ur- 
bain II  aurait  visité  la  ville  de  Marseille  avant  de  rentrer  en  Italie 
et  y  aurait  été  reçu  magnifiquement  chez  les  moines  de  Saint- 
Victor.  Mais  les  anciens  historiens  gardent  là-dessus  le  plus 
complet  silence  ;  même  on  ne  sait  pas  au  juste  quel  jour  ni  par 
quelle  route  le  souverain  Pontife  quitta  le  sol  de  France.  Ce  qui  est 
seulement  ceii.ain,  c'est  qu'il  passa  plusieurs  semaines  dans  ces 
contrées  maritimes. 

Nous  avons  deux  lettres  datées  de  cette  époque,  écrites  par 
lui  à  l'occasion  d'un  différend  survenu  entre  les  moines  de  Schaf- 
fouse  et  ceux  de  Rittembourg.  Etant  à  Tours,  il  avait  su  par 
l'écolâtre  Manegold  que  la  paix  était  faite.  Mais  ensuite,  un  re- 
ligieux de  Schaffouse,  Gérard,  lui  vint  apprendre  qu'à  Rittem- 
bourg on  avait  frauduleusement  enlevé  un  moine  de  Schaffouse 
et  qu'on  l'avait  séquestré.  Urbain  II  écrivit  à  Gebhard  de  Cons- 
tance pour  menacer  par  lui  les  coupables  d'un  interdit  dans  le 
délai  de  trente  jours  s'ils  ne  restituaient  le  prisonnier  2.  Il  aver- 
tit des  mêmes  censures  Ulrich,  prévôt  de  Rittembourg  et  le  doyen, 
en  leur  rappelant  que  ce  n'est  pas  la  première  fois  qu'il  les  prie 
et  les  supplie  de  rentrer  en  paix  avec  les  religieux  en  question. 
Ils  mériteraient  que  cette  double  faute  de  désobéissance  et  de 
fourberie  fût  rigoureusement  châtiée.  Mais  le  Pape  ne  doute  pas 
que  les  délinquants  sachent  en  lire  et  en  discerner  la  gravité 
«  sur  les  tables  de  leur  conscience  ^  ». 

1.  MiGNE,  CLI,  480. 

2.  Pez,  Thez.  anecd,,  VI,  I,  '297. 

3.  Pez,  ibid.,  298. 
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Il  remonta  jusqu'à  Vienne  ^  où  il  séjourna  auprès  de  l'arche- 
vêque Gui  dont  nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  parler  et 
auquel  il  adressera  plus  tard,  comme  nous  le  verrons  en  son  lieu, 
un  langage  sévère.  Le  18  août,  nous  le  trouvons  à  Gex  où  il  con- 
firma les  privilèges  de  l'église  de  Romans  2,  et  sans  doute  vers 
le  commencement  de  septembre  il  rentra  en  Italie. 

C'est  avec  une  auréole  de  gloire  que  le  souverain  Pontife  re- 
passait les  Alpes.  Dans  cette  campagne  qui  l'avait  fait  si  bien 
mériter  de  l'Eglise  et  de  sa  patrie,  il  avait  sans  trêve  ni  repos 
<c  bien  ordonné  toutes  choses  en  France,  dit  Bernold,  réconcilié  le 
roi  et  célébré  de  nombreux  conciles.  Aussi,  ajoute  le  même  chro- 
niqueur avec  enthousiasme,  ce  fut  une  marche  triomphale  que  son 
entrée  en  Lombardie  ^  », 

Un  document  nous  signale  sa  présence  à  Asti  le  9  septembre  ^ 
et,  le  14,  il  célébra  l'Exaltation  de  la  sainte  Croix  à  Mortara, 
près  de  Pavie,  ayant  à  sa  suite  un  grand  nombre  de  princes 
et  d'évêques  ^.  Le  19  septembre,  étant  à  Pavie,  il  écrivit  aux 
habitants  de  Bologne  une  lettre  importante,  relativement  aux  croi- 
sades. Après  les  avoir  félicités  d'être  demeurés  fermes  dans  la 
foi  catholique  au  milieu  de  l'hérésie  et  du  schisme,  il  recommande 
à  leur  charité  le  vénérable  Pontife  Bernard,  qu'il  leur  a  donné 
lui-même  pour  évêque,  et  les  exhorte  à  montrer  leur  amour  pour 
Dieu  par  l'attachement  qu'ils  auront  à  son  vicaire.  Puis  il  féli- 
cite certains  Bolonais  d'avoii*  conçu  l'idée  d'aller  à  Jérusalem,  <c  ce 
qu'ils  savent  bien  lui  être  très  agréable  J^  ».  Et  il  ajouta,  com- 
mentant les  décrets  du  concile  de  Clermont,  ces  paroles  remar- 
quables qui  déterminent  la  mesure  et  la  raison  d'être  des  pri- 
vilèges spirituels  accordés  aux  croisés  :  «  Sachez  donc  que  tous 
ceux  qui  partiront  là-bas,  non  par  un  motif  d'ambition  terrestre. 


1.  GiRAUD,  Vabbaye  de  Saint- Be^mard,  h  Preuves,  p.  15,  n.  1. 
•2.  GiRAiD,  ibid,,  p.  14. 

3.  Bernold,  V,  464. 

4.  H  y  confirma  les  biens  du  monastère  Saint-Bénigne  du  Fruitier,  au  monas- 
tère d'Yvrée  en  Piémont.  Jlist.  Pair.  Mon.  Chart.,  I,  720. 

5.  Berxold,  ibid, 

(>.  •  Quod  nobis  plurimum  complacere  noveritis  ».  Savioli,  ^4 nna/i.  Bolognesi, 
Bassano,  178^1,  in^,  t.  II,  137. 
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mais  pour  le  seul  salut  de  leur  âme  et  la  délivrance  de  TÉglise, 
ceux-là  obtiendront  la  remise  totale  de  la  peine  due  aux  péchés  ^ , 
dont  ils  auront  fait  une  vraie  et  parfaite  confession  par  la  mi- 
séricorde du  Dieu  tout-puissant,  grâce  aux  prières  de  FÉglise 
catholique  en  vertu  de  notre  pouvoir  et  de  celui  que  nous  délé- 
guons aux  évêques  et  aux  archevêques  des  Gaules.  Nous  leur 
accordons  cette  faveur  parce  qu'ils  auront  exposé  leurs  biens 
et  leurs  personnes  par  charité  pour  Dieu  et  le  prochain.  Seule- 
ment nous  ne  donnons  pas  de  faculté  aux  clercs  et  aux  moines  de 
partir  sans  Tautorisation  de  leur  évèque  ou  de  leur  abbé.  En 
outre  que  Tévèque  ait  soin  de  ne  donner  à  ses  diocésains  le 
même  pouvoir  sans  Fassentiment^des  clercs.  Il  faut  prévoir 
aussi  que  les  jeunes  gens  mariés  n'entreprennent  témérairement 
un  pareil  voyage  sans  l'agrément  de  leur  femme  ^.  » 

Nous  avons  déjà  vu  quelle  prudence  mettait  le  Pape  dans 
Torganisation  du  grand  voyage.  Cette  dernière  lettre  le  prouve 
éloquemment. 

A  Milan  où  il  s'arrêta  à  son  retour  de  France,  il  fut  reçu  par 
une  foule  immense  à  laquelle  il  fit  un  magistral  discours  sur  les 
grandeurs  de  la  cléricature  et  contre  les  horreurs  de  la  simonie. 
Landulfe  de  Saint-Paul,  dans  son  histoire  de  Milan,  en  a  con- 
servé le  souvenir  ^. 

Mais  pour  ajouter  les  actes  aux  paroles,  il  voulut  contribuer 
à  la  glorification  d'un  zélé  défenseur  du  célibat  ecclésiastique. 
Le  chevalier  Herlembaud,  pour  avoir  persécuté  les  viles  créa- 
tures «  que  l'enfer  accostait  sur  la  route  des  clercs  »,  avait  été 
mis  à  mort  martyr  de  son  dévouement  à  Tune  des  causes  les 
plus  sacrées  dont  le  Pape  ^'était  fait  l'infatigable  champion. 
Urbain  II  le  canonisa  et  fit  enfermer  ses  restes  dans  un  tom- 

1.  «  Pœnilentiam  totam  peccatorum  ^^,11  s'agit  bion  clo  la  peine  due  aux  pochi'*s. 

2.  Ibid. 

3.  «  (Urbanus)  de  Francia  Mediolanum  redivit.  In  (|ua  civitate  cum  ipse  papa 
staret  in  pulpito  sancUB  Teglae,  imnionsiv  multitudini  liominum  utriusquo  sexus 
prsedicavit,  et  pra»dicando  do  sua  magna  sapientia  protuletquod  minimus  cleri- 
culus  de  ecclesia  Dei  est  major  (|uolibot  repe  mortali.  Addidit  etiam  quod  clerioi 
et  sacerdotes  per  pecuniam  in  ecclesias  non  sunt  introducendi,  sed  por  eloctio- 
ncm  horainura  qui  sunt  ecclesiarum  vicin'  •.  Landllfi  de  Sancto  Paulo,  Histor, 
Mediolan.,  M,  G,,  SS.,  XX,  37. 
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beau  plus  convenable  en  l'église  de  Saint-Denys.  Sur  la  muraille 
qui  recouvrait  le  corps  du  saint,  fut  peinte  la  scène  de  son 
martyre.  C'était  sous  le  pontificat  de  Gui,  archevêque  de  Mi- 
lan 1. 

A  Milan  encore,  le  Pape  ordonna  aux  moines  de  Saint- Am- 
broise  de  Milan,  pour  la  seconde  fois,  de  laisser  les  chanoines 
en  possession  des  oblations  dont  ils  jouissaient  depuis  quarante 
ans.  Le  décret  fut  par  lui  rendu  à  Crémone  où  il  se  trouvait  le 
9  octobre  ^.  C'est  de  là  aussi  qu'il  data,  en  faveur  de  l'abbaye 
de  Saint-Basle,  au  pays  de  Reims,  un  nouveau  privilège  ^.  Quel- 
que temps  auparavant  Philippe,  évêque  de  Ghâlons,  et  son  frère 
le  comte  Hugues,  d'une  part  et,  de  l'autre.  Gui  de  Châtillon,  son 
fils  Manassès,  Yidame  de  Reims,  et  l'archevêque  de  Reims 
lui-même  Manassès  II  de  Châtillon,  avaient  renoncé  à  tout 
droit  d'avouerie  sur  l'abbaye  de  Saint-Basle.  La  charte  d'Ur- 
bain II  confirma  Cette  renonciation  et  supprima  les  avoués  sé- 
culiers du  monastère  *.  Qu'étaient-ce  que  ces  avoués?  Leur 
origine  remontait  à  Charlemagne.  Les  évêques  et  les  abbés 
avaient  coutume  de  confier  la  défense  des  intérêts  de  leurs 
églises  ou  de  leurs  monastères  à  des  seigneurs  laïques  ou 
avocats  chargés  de  représenter  leurs  droits.  Peu  à  peu  les  abus 
survinrent,  les  protecteurs  se  changèrent  parfois  en  tyrans  qui 
fatiguaient  d'exactions  ceux  qu'ils  avaient  mission  de  protéger. 
Le  mal  vint  surtout  des  auxiliaires  que  se  donnaient  les  avocats 
dans  l'exercice  de  leur  charge  et  qui  portaient  le  nom  de  vice- 
avoués.  Si  réellement  les  seigneurs  de  Châtillon,  au  lieu  d'être 

1.  Celte  canonisation  eut  lieu  lors  du  retour  du  Pape  en  Italie,  et  non  pas 
avant  son  d<»part  pour  la  Fi'anco,  malgrô  ce  qu'en  dit  Puricellus.  Cf.  Baromus, 
AnnalyXYin,  ad  ann.  1096.  p.  41,  n.  16. 

2.  Pflugk-IIarttuxg,  Acta,  II,  p.  IG3,  n.  lîKî.  De  Cn^nione  encore,  le  16  du  mc^nu» 
mois,  il  confirma  les  biens  du  Parthénon  de  Saint-Jean  l'Évangéliste  de  Crémone, 
à  la  demande  de  Pabbesse  Gisèle. 

3.  Quoique  cette  pièce  porte  l'année  1()98,  tous  l<»s  signes  chronologiques  qui 
s'y  trouvent  la  ramènent  évidemment  à  l'année  lOlHi.  Elle  porte  aussi  en  inscrip- 
tion, au  lieu  du  texte  ordinaii^e  de  TÉcriture,  les  paroles  suivantes  séparées  par 
des  croix  :  legimus,  firmaviraus,  sancte  Basole.  Dom  Ruinart  suppose  que  cj?tle 
formule  a  été  inspirée  au  Pape  par  son  grand  amour  pour  saint  Baslo,  près  du 
monastère  duquel  il  avait  reçu  sinon  la  naissance,  au  moins  l'e'ducation. 

4.  Pfluok-Harttunc,  Acta^  1,  p.  61,  n.68. 
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des  avocats  équitables,  avaient  été  les  exacteurs  de  Saint-Basle, 
il  faut  admirer  la  fermeté  impartiale  du  Pape  oubliant  le  nom 
de  son  berceau  pour  ne  voir  que  la  justice. 

Ce  fut  vers  cette  époque  que  Téglise  deSquillace,  en  Calabre, 
fut  soustraite  à  la  juridiction  de  tout  métropolitain  et  soumise 
à  la  dépendance  immédiate  du  Saint-Siège.  Théodose,  évêque  de 
cette  ville  et  de  nationalité  grecque,  étant  venu  à  mourir,  le 
comte  Roger  eut  Tidée  de  placer  à  la  tète  de  cette  église  un 
évêque  latin,  parce  que  la  population  était  formée  de  latins, 
c'est-à-dire  de  Normands,  en  bien  plus  grand  nombre  que  de 
grecs.  Les  autres  évoques  latins  qu'il  avait  mandés  de  Sicile 
lui  donnèrent  leur  assentiment  et  principalement  celui  d'entre 
eux  qui  était  le  Vicaire  du  souverain  Pontife  en  Calabre,  Sas- 
son,  évêque  de  Cassano,  suffragant  de  Reggio. 


Vni.  —  Commencement  de  la  Croisade.  —  Les  trois 
ARMÉES  des  Croisés. 

Nous  avons  vu  par  la  lettre  que  le  Pape  avait  écrite  d'Angers 
aux  princes  de  Flandre  que  le  départ  général  pour  la  croisade 
avait  été  fixé  au  15  août.  Il  est  très  possible  que  le  départ  ait 
commencé  à  s'effectuer  tandis  que  le  Pontife  était  encore  en 
France.  Voici  ce  qu'en  dit  le  comte  Foulques  d'Anjou,  dans  son 
Fragment  d'Histoire^  où,  après  avoir  énuméré  les  différents 
voyages  accomplis  par  Urbain  II  au  début  de  cette  année,  il 
continue  en  ces  termes  :  «  L'été  suivant,  conformément  à  ses 
ordres,  se  mirent  en  route  pour  Jérusalem,  non  seulement  les 
peuples,  mais  aussi  les  chefs  des  peuples,  dont  les  noms  ont 
été  conservés  ici  pour  l'édification  de  la  postérité  :  Hugues  le 
<jrand,  frère  de  Philippe,  roi  de  France;  Robert  Courteheuse, 
duc  de  Normandie  et  fils  de  Guillaume  le  Conquérant;  Robert, 
comte  de  Flandre  ;  Raymond,  comte  de  Saint-Gilles;  Etienne, 
comte  de  Blois,  fils  de  Thibaud,  comte  de  Champagne;  Gode- 
froi  de  Bouillon,  duc  de  Lorraine,  et  son  père  Eustache, 
comte  de  Boulogne.    —  Avec  eux  venaient  Adhémar,  évêque 
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du  Puy,  nommé  par  Urbain  au  concile  de  Clermont  chef  de 
Texpèdition  sainte,  et  un  grand  nombre  d'autres  évoques  et 
seigneurs  de  grand  mérite » 

ce  Les  Vénitiens,  dit  Orderic  Vital,  les  Pisans,  les  Génois  et 
ceux  qui  habitaient  les  rivages  de  l'Océan  ou  de  la  Méditer- 
ranée, avec  leurs  vaisseaux  chargés  d'armes  et  d'hommes,  de 
machines  et  de  victuailles,  sillonnaient  de  tous  côtés  la  mer. 
Ceux  qui  allaient  par  terre  couvraient  le  sol  comme  des  nuées 
de  sauterelles  ^  » 

«  On  vit  s'accomplir  daùs  toute  leur  vérité,  dit  Guibert  de  No- 
gent,  ces  paroles  de  Salomon  :  Les  sauterelles  n'ont  point  de  roi 
et  cependant  elles  marchent  toutes  par  bandes  ^.  Elles  n'eurent 
point  de  roi  parce  que  chaque  fidèle  n'eut  d'autre  guide  que 
Dieu  seul  et  nul  ne  doutait  que  le  Seigneur  ne  marchât  devant 
lui.  » 

«  Il  y  avait  des  gens,  raconte  encore  Guibert  de  Nogent,  qui 
n'avaient  pas  l'intention  de  s'en  aller,  qui  se  moquaient  en 
voyant  les  autres  se  dessaisir  de  leurs  biens,  et  leur  prédisaient 
un  triste  voyage  avec  un  plus  triste  retour.  Le  lendemain,  ces 
moqueurs  de  la  veille  subitement  donnaient  leur  fortune  pour 
quelque  argent,  et  partaient  avec  ceux  qu'ils  avaient  raillés 
d'abord.  Qui  pourrait  citer  les  enfants,  les  femmes  avancées 
en  âge,  se  préparant  à  l'expédition?  Qui  compterait  les  jeunes 
filles,  les  vieillards  vacillant  sous  le  poids  des  années  ?  Vous 
auriez  souri  de  voir  les  pauvres  ferrer  leurs  bœufs,  comme  des 
chevaux,  traîner  dans  leurs  chariots  leurs  vivres  et  leurs  enfants. 
Et  ces  petits,  à  chaque  bourg  ou  château  qu'ils  apercevaient,  de- 
mandaient avec  simplicité  :  Est-ce  là  Jérusalem^?  » 

«  Il  n'était  pas  facile,  dit  Ekkehard,  de  persuader  aux  popu- 
lations occidentales  de  France  d'abandonner  leurs  champs,  car 
le  pays  depuis  des  années  avait  souffert  soit  de  la  famine,  soit 
des  guerres  civiles,  soit  de  la  mortalité  plus  grande  et  enfin  de 


1.  •  Qui  vero  terra  ibant,  universa;  tern»  superficiel»  tanquam  locustae  occu- 
luerunt  ».  (Orderic  Vitau,  HisL  eccl.  Ed.  Le  Prévost,  t.  III,  1.  IX. J 

2.  Prov.,XXX,  27. 

3.  GuiB.  NoG.,  1.  II,  c.  VI.  Cf.  Gettà  DeL 
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ce  fléau  des  Ardents  qui  avait  jeté  la  désespérance  dans  les 
foyers.  Malgré  tout,  la  foi  et  la  passion  de  souiTrir  parlant  plus 
haut,  les  hommes  partaient  en  immenses  caravanes,  avec 
femmes,  enfants,  bagages  et  objets  domestiques.  Quant  aux  po- 
pulations germaines,  de  Saxe,  de  Thuringe,  de  Bavière  et  d'Al- 
lemagne, la  trompette  pour  eux  sonna  en  vain,  à  cause  du  grand 
schisme  qui  régnait  depuis  si  longtemps  dans  leur  pays  entre  le 
sacerdoce  et  Tempire.  De  là,  il  arriva  que  presque  tout  le  peu- 
pie  teuton,  ignorant  au  début  la  cause  de  cet  exode  en  masse, 
s'ébahissait  de  voir  passer  par  ses  terres,  ce  torrent  de  cheva- 
liers, de  légions  de  gens  à  pied,  de  paysans,  d'enfants  et  de 
femmes.  Il  lés  plaisantait,  comme  d'une  incroyable  folie,  de 
quitter  la  terre  natale  et  les  biens  assurés,  pour  s'enfoncer  dans 
un  terrible  inconnu.  Mais,  dit  Ekkehard,  quoique  notre  race  soit 
de  beaucoup  la  plus  suffisante,  la  fierté  teutonique,  instruite 
par  le  spectacle  de  cette  foule  qui  passait,  devenait  respec- 
tueuse ^.  »  Citons  encore  le  récit  de  Guillaume  de  Malmesbury  : 
u  Déjà  le  mois  de  mars  avait  sonné  pour  les  avides,  lorsque, 
secouant  les  vieilles  brumes  et  revêtant  les  jeunes  atours  du 
printemps, «le  monde  invitait  aux  plages  orientales.  L'ardeur 
était  si  grande  qu'on  ne  souffrait  aucun  retard.  Godefroy,  duc 
de  Lorraine,  issu  de  la  vieille  souche  de  Charles  le  Grand,  le 
premier  héritier  du  sang  et  de  la  valeur  de  Charlemagne,  le  pre- 
mier des  chevaliers  par  la  bravoure,  décida  de  faire  route  pour 
la  Pannonie.  Il  était  suivi  des  Frisons,  des  Lorrains,  des  Saxons 
et  de  toutes  les  peuplades  sises  entre  le  Rhin  et  la  Garonne.  Par  la 
Dalmatie,  onvit  partir  Raymond,  comte  de  Saint-Gilles,  et  Adhé- 
mar,  évêque  du  Puy,  deux  vaillants,  égaux  pour  la  bravoure  en 
face  de  l'ennemi  et  pour  la  piété  envers  Dieu  ;  sous  leurs  éten- 
dards combattaient  les  Goths  et  les  Gascons  et  tous  les  peuples 
depuis  les  Pyrénées  jusqu'aux  Alpes.  Le  Normand  Boêmond 
de  Pouille  les  avait  prévenus  ;  embarqué  à  Brindes  pour  aborder 
à  Durazzo,  il  avait  dessein  d'aller  à  pied  à  Constantinople,  par 
des  chemins  connus.  L'Italie  marchait  à  sa  suite,  et  les  provin- 


1.  Ekkeh.,  Chron.  univ.,  M.  G.,  SS.,  VI,  213. 
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ces  situées  entre  la  mer  Tyrrhénienne  et  l'Adriatique»  Tous 
aboutirent  à  Constantinople  au  milieu  de  la  joie  universelle.  Ils 
y  trouvèrent  Hugues,  le  frère  du  roi  de  France  Philippe,  qui, 
étant  entré  inconsidérément  avec  quelques  rares  troupes  dans 
les  terres  de  Tempereur,  fut  fait  prisonnier  par  ses  hommes  et 
gardé  à  vue.  Effrayé  à  l'arrivée  de  ces  grands,  il  rendit  sa  cap- 
ture, volontairement,  mais  comme  forcé  par  leurs  prières. 
C'était  «  un  homme  remarquable  par  ses  hésitations,  qui  ne 
conçut  jamais  rien  de  grand  qu'en  fait  de  ruses  *  ».  «  Alors, 
continue  plus  loin  Guillaume,  ramassant  toutes  leurs  forces,  ils 
arrivent  en  Bithynie  à  Nicée  qu'ils  avaient  eu  l'idée  d'attaquer 
d'abord  parce  qu'elle  était  un  obstacle  à  leur  route  et  qu'ils 
souhaitaient  d'y  venger  la  mort  que  les  pèlerins  y  avaient  ré- 
cemment trouvée.  En  effet,  Gauthier,  un  valeureux  soldat,  mais 
prime-sautier,  en  attaquant  inconsidérément  les  remparts,  y 
avait  été  écrasé  avec  une  armée  considérable.  C'était  cette 
armée  que  les  prédications  de  Pierre  l'Ermite  avaient  ébranlée 
du  territoire  de  la  patrie.  » 

«  Au  mois  de  septembre,  Robert,  comte  de  Normandie,  frère 
du  roi  Guillaume,  voulant  entreprendre  la  croisade,  eut  comme 
compagnons  Robert  de  Flandre  et  Etienne  de  Blois,  tous  illus- 
tres par  la  noblesse  et  par  la  vertu  ^.  »  Ce  sont  ces  deux  Robert 
dont  Robert  le  Moine  disait  :  «  même  nom,  même  sang,  même 
puissance,  même  vigueur  d'âme,  et  mêmes  armes -^  ».  Ils  entraî- 
naient derrière  eux  les  Anglais,  les  Normands,  la  France  occi- 
dentale, la  Flandre,  avec  tous  les  peuples  depuis  l'Océan  britan- 
nique jusqu'aux  Alpes. 

Le  Pontife,  en  effet,  étant  arrivé  à  Lucques,  en  Toscane,  au 
mois  de  novembre",  y  fut  rejoint  par  Robert  de  Normandie  *, 
Etienne  de  Blois  et  Robert,  comte  de  Flandre,  qui  se  rendaient 
à  la  croisade  en  passant  par  l'Italie. 

Ils  étaient  suivis  d'un  grand  nombre  d'autres  croisés  qui  ve- 

1.  -  Homo  tergivei'satione  faniosus  et  nihil  unquam  inajrnum  nisi  dolo  inaclii- 
natus».  WiLL.  Malu.,  Gesl,  Rer.angL,  1.  IV,  c.  n  (p.  75.  Londini,  161)5). 

2.  WiLL.  Malm.,  ibid. 

3.  Robert  Monach.,  Mec,  d.  HisL  d.  croit.,  Hisl,  occ,  t.  III,  p.  739. 

4.  Cf.  Sybel,  Gesch,d.  ersl.  Kreuz.,  2*  éd.,  p.  332. 
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naient  recevoir  la  bénédiction  du  Saint-Père  et  se  dirigeaient  en 
pèlerinage  aux  tombeaux  des  Saints  Apôtres  avant  d'aller  déli- 
vrer le  tombeau  de  Jésus-Christ*.  Robert  le  Moine  raconte  que 
Boëmond,  duc  de  Fouille,  était  alors  occupé  au  siège  de  Melfi.  En 
entendant  le  bruit  de  cette  formidable  armée,  il  demanda  quels 
en  étaient  les  chefs,  avec  quelles  armes  et  dans  quel  ordre  ils 
marchaient  ou  s'ils  menaient  pour  rapiner  :  «  Quel  œil  de  chair, 
ajoute  le  chroniqueur,  eût  pu  supporter  l'éclat  des  cuirasses,  des 
casques,  des  boucliers,  des  lances  étincelant  sous  les  rayons  de 
soleil^?»  Boëmond  et  les  soldats  de  Roger  devaient  bientôt 
«  prendre  le  signe  sacré  de  la  croix  sur  leurs  épaules  et  sur  leur 
front  ^  »• 

Mais  à  Rome  où  ils  étaient  entrés  dans  l'allégresse,  ils  eurent 
à  batailler  avec  les  partisans  de  Guibert  dont  l'audace  n'avait 
.  pas  été  complètement  réprimée.  Laissons  la  parole  à  Foucher  de 
Chartres  :  «  Lorsque  nous  étions  entrés  dans  la  basilique  de 
Saint-Pierre,  nous  avons  trouvé  devant  l'autel  les  impertinentes 
créatures  de  Guibert,  qui,  les  armes  à  la  main,  arrachaient 
odieusement  les  oblations  déposées  sut  l'autel;  d'autres  allaient 
et  venaient  sur  les  poutres  du  monastère  et,  de  là,  jetaient  d'en 
haut  des  pierres  sur  nous  tandis  que  nous  étions  en  prières. 
Voyaient-ils  un  partisan  fidèle  d'Urbain,  aussitôt  ces  hommes 
tentaient  de  l'égorger.  Mais  il  y  avait,  apostés  dans  une  cita- 
delle de  la  basilique,  des  gens  du  Seigneur  Urbain,  qui  gar- 
daient soigneusement  leur  Pontife  par  fidélité  et  résistaient  tant 
qu'ils  pouvaient  à  ses  adversaires.  Le  cœur  nous  saignait  en 
voyant  là  de  pareilles  atrocités  !  Mais  nous  n'avons  souhaité  que 
la  vengeance  qui  vient  du  Seigneur.  Un  grand  nombre  de  ceux 
qui  étaient  venus  avec  nous,  s'en  retournèrent  chez  eux  sans 
tarder,  écœurés  et  abattus.  Quant  à  nous,  traversant  la  Campa- 
nie,  nous  nous  rendîmes  à  Bari,  une  riche  cité  sur  le  rivage  de 

1.  «  InvcnimuspropeilIam(Liicam)  Urbanum  apostolicum  cuniquo  locutisunt 
Robcilus  Normannus  et  Steplianus  Blesensis  comités,  nos  quoque  ceteri  qui 
voluimus;  et  ab  eo  benedictione  suscepta,  Romam  gaudenter  ivimus.  Fllch. 
Carxot.,  Ilist.  Hier.,  liée.  hist.  cr.,  III,  3^J. 

2.  Robert  Monach.,  op.  cit.,  p.  741. 
:{.  i/.  G.,  55.,  XIX,  412. 


VOYAGE  D'URBAIN  II  EN  FRANCE.  425 

la  mer.  Nous  avons  prié  dans  T église  Saint-Nicolas.  Puis  nous 
dirigeant  vers  le  port,  nous  voulions  nous  embarquer.  Les  ma- 
telots firent  résistance.  La  fortune  nous  était  contraire  ;  la  mau- 
vaise saison  qu'on  disait  nous  devoir  être  favorable  arrivait. 
Force  fut  au  comte  Robert  de  se  retirer  en  Calabre  pour  y 
prendre  ses  quartiers  d'hiver.  Après  seulement  il  partit  avec  ses 
troupes.  Mais  alors  la  plupart  des  croisés,  pris  de  tristesse  et  re- 
doutant la  disette  à  venir,  vendirent  leurs  arcs,  et,  reprenant 
leurs  bâtons  de  pèlerins,  réintégrèrent  lâchement  leurs  foyers. 
C'était  une  honte  pour  eux  devant  Dieu  et  devant  les  hommes, 
et  la  tache  resta  sur  leur  mémoire*.  » 

Il  importe  de  relever  cette  réflexion  du  chroniqueur  que  les 
pèlerins  croisés,  en  présence  des  hordes  ignobles  de  l'antipape, 
se  contentèrent  de  laisser  à  Dieu  le  soin  de  leur  propre  ven- 
geance. Le  fait  est  tout  à  la  gloire  d'Urbain  II.  Il  eût  été  fa- 
cile en  effet  au  Pontife  de  profiter  de  la  présence,  dans  la 
Ville  Éternelle,  des  princes  croisés  pour  balayer  cette  poignée 
d'insulteurs  qui  souillaient  la  basilique  de  Saint-Pierre.  Mais, 
fidèle  au  programme  de  son  évangélique  douceur,  il  ne  permit 
pas  aux  fidèles  pèlerins  de  prendre  ainsi  en  mains  sa  cause, 
pourtant  si  légitime.  Il  leur  ordonna  de  continuer  leur  marche 
vers  le  but,  sans-  regarder  ni  à  droite  ni  à  gauche. 

Mais  avant  de  le  voir  rentrer  à  Rome,  il  est  bon  de  jeter  un 
coup  d'œil  sur  le  chemin  parcouru  alors  par  les  croisés. 

D'après  un  auteur  anonyme  deV  Histoire  delà  Guerre  Sainte^ 
cité  par  Mabillon  dans  son  Miisœum  Italicum  2,  et  témoin  ocu- 
laire des  choses  qu'il  raconte,  les  croisés,  au  départ,  se  divi- 
sèrent en  trois  sections.  La  première  composée  des  Francs,  avec 
Pierre  l'Ermite,  Godefroi  de  Bouillon  et  Baudoin  son  frère, 
entrèrent  en  Hongrie.  Pierre  l'Ermite  arriva  à  Constantinople, 
aux  calendes  d'août,  et  avec  lui  la  plupart  des  Allemands.  Il  y 
trouva  les  Lombards  et  beaucoup  d'autres  à  qui  l'empereur 
Alexis  avait  fait  distribuer  des  vivres.  Ce  même  empereur  leur 
avait  enjoint  de  ne  pas  franchir  THellespont  avant  l'arrivée  de 

1.  FuLCH.  Carnot.,  HUL  HieroL,  Rec,  hist.  crois.,  III,  p.  329. 

2.  T.  I,part.  II,  n.  11  sqq. 
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la  majeure  partie  des  puissances  chrétiennes  ;  on  leur  signifiait 
qu'ils  n'étaient  point  de  taille  à  supporter  le  choc  des  Turcs. 
Mais  les  chrétiens  se  laissèrent  aller  à  de  regrettables  excès, 
brûlant  les  palais  de  la  ville,  enlevant  le  plomb  qui  couvrait  le 
toit  des  églises  pour  le  vendre  aux  Grecs.  Alexis,  irrité,  leur 
ordonna  de  franchir  l'Hellespont.  Mais,  passé  le  détroit,  les 
croisés  continuèrent  leurs  ravages.  Ils  arrivèrent  enfin  à  Nico- 
médie.  Là,  les  Lombards  et  les  Allemands  se  séparèrent  des 
Français  parce  que  ces  derniers  étaient  trop  arrogants,  dît  le 
chroniqueur.  Lombards  et  Allemands  se  choisirent  un  chef  qui 
s'appelait  Renauld.  Ils  entrèrent  en  Roumanie  et,  après  quatre 
journées  de  marche,  arrivèrent  sous  les  murs  de  Nicée.  Ils  trou- 
vèreqt  là  une  forteresse  vide  et  tombèrent  sur  une  abondance 
de  victuailles  dont  ils  s'emparèrent.  A  la  nouvelle  que  les  chré- 
tiens occupaient  le  fort,  les  Turcs  vinrent  aussitôt  en  faire  le 
siège.  Devant  la  porte  de  la  forteresse,  il  y  avait  un  puits,  et 
au  pied  même  des  murs  une  fontaine  auprès  de  laquelle  était 
sorti  Renauld  pour  guetter  l'ennemi.  Au  jour  de  la  Dédicace  de 
saint  Michel  archange,  c'est-à-dire  sur  la  fin  de  septembre,  les 
Turcs  firent  irruption  et  trouvant  Renauld  et  les  autres,  ils  en 
massacrèrent  un  grand  nombre.  Le  reste  des  survivants  se 
réfugia  dans  la  place.  Les  Turcs  les  assiégèrent  pour  la  se- 
conde fois  et  leur  enlevèrent  l'eau.  Les  malheureux  souffraient 
tellement  de  la  soif  qu'ils  en  furent  réduits  à  boire  le  sang  de 
leurs  chevaux  et  de  leurs  bêtes  de  somme.  Le  siège  dura  huit 
jours.  Alors,  le  chef  des  Allemands,  Renauld,  entra  en  pour- 
parlers avec  les  Turcs  qui,  finalement,  restèrent  maîtres  de 
la  situation.  Les  représailles  furent  atroces  :  ceux  qui  ne 
voulaient  pas  renier  Dieu  furent  mis  à  mort;  les  survivants  fu- 
rent décapités.  C'est  ainsi  que  ceux-là,  les  premiers,  eurent 
l'honneur  de  souffrir  le  martyre  pour  le  nom  de  Jésus-Christ. 
Puis,  apprenant  que  Pierre  l'Ermite  et  Gauthier  sans  Avoir 
approchaient  de  la  ville  de  Nicée,  les  Turcs  se  précipitèrent 
à  leur  rencontre  :  Gauthier  et  ses  soldats  périrent  jusqu'au 
dernier. 

Peu  de  temps  auparavant,   Pierre  l'Ermite   avait  repris  la 
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route  de  Constantinople,  parce  qu'il  n'arrivait  pas  à  mater  ces 
bandes  cosmopolites  et  ne  réussissait  point  à  se  faire  entendre. 
La  victoire  avait  enhardi  les  Turcs.  Aussi,  dès  qu'ils  apercevaient 
des  pèlerins^  ils  se  jetaient  sur  eux  et  les  massacraient  sans 
pitié. 

Ils  surprirent  aussi  un  prêtre  occupé  à  célébrer  les  saints 
mystères  sur  l'autel  et  le  mirent  à  mort.  Ceux  qui  le  purent, 
cherchèrent  un  refuge  dans  la  cité,  d'autres  se  jetèrent  dans  la 
mer  ou  s'enfoncèrent  dans  les  forêts;  d'autres  enfin  escaladèrent 
les  montagnes  pour  s'abriter  dans  un  fort.  Les  Turcs  les  y  pour- 
suivirent et  amassèrent  du  bois  autour  de  la  forteresse  poui'  les 
y  brûler.  Mais  les  chrétien^  les  prévinrent,  en  mettant  le  feu 
aux  matériaux  amoncelés;  la  flamme  se  retourna  contre  les  assié- 
geants. Dieu  ne  voulait  pas  abandonner  les  siens.  C'était  au 
mois  d'octobre.  L'empereur,  apprenant  la  conduite  des  Turcs 
envers  les  nôtres,  ne  dissimula  pas  sa  joie;  il  ordonna  aux  croi- 
sés de  repasser  l'Hellespont,  et  quand  ils  furent  revenus,  il 
leur  reprit  leurs  armes. 

La  seconde  partie  de  Tarmée  entra  dans  le  pays  des  Slaves. 
C'était  Raymond,  comte  de  Saint-Gilles,  et  Adhémar  du  Puy.  Ils 
eurent  beaucoup  à  y  souffrir  pour  le  nom  de  Jésus-Christ  et  l'hon- 
neur du  Saint  Sépulcre.  Quarante  jours  durant,  ils  marchèrent  à 
travers  les  ténèbres  qui  étaient  si  épaisses  qu'on  voyait  à  peine 
devant  soi,  et  partout  des  Turcs  en  embuscade.  Mais  le  sage  et 
vaillant  comte  faisait  marcher  le  menu  peuple  au  milieu,  et  lui- 
même  avec  ses  hommes  d'armes  protégeait  l'avant  et  l'arrière 
contre  l'ennemi.  Le  glaive  et  la  faim  décimèrent  ses  chevaliers. 
Le  pays  était  néfaste.  Même  ils  ne  savaient  leur  chemin  qu'au 
lever  du  soleil. 

La  troisième  armée  vint  à  Rome  par  l'ancienne  voie.  A  sa 
tête,  marchait  Robert,  comte  de  Flandre,  Robert  de  Normandie 
et  Hugues  le  Grand,  frère  du  roi  de  France,  dont  Robert  le 
Moine  dit  :  «  belle  prestance,  noble  courage  qui  ne  démentait 
pas   sa  royale  origine  ^  ».   Ils   se  rendirent,  soit  au  port  de 

1.  Robert  Monach.,  Rec,  d.  Ilisl,  d.  croit,,  HisL  occ,  t.  III,  p.  739. 
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Brindes,  soit  à  Bari,  soit  à  Tarente.  Saint  Hugues  et  Guillaume 
s'embarquèrent  aussitôt  à  Bari  pour  aller  aborder  à  Dui'azzu. 
Mais  à  la  nouvelle  de  leur  arrivée,  le  chef  de  la  ville,  mal  in- 
tentionné à  leur  égard,  leur  intima  l'ordre  de  partir  et  voulut 
qu'ils  fussent  conduits  sous  bonne  garde  à  l'empereur  de  Cons- 
tantinople  à  qui  ils  prêteraient  serment  de  fidélité.  Godefroi  de 
Bouillon,  le  premier  chef  de  l'expédition,  arriva  à  Gonstanti- 
nople  avec  sa  nombreuse  armée  l'avant- veille  de  Noël.  Il  gîta 
en  dehors  de  la  ville  et  il  demeura  là  jusqu'à  ce  que  l'aimable 
empereur  se  décidât  à  lui  faire  les  honneurs  de  l'hospitalité  à 
l'intérieur  de  la  ville.  Une  fois  mis  en  sécurité,  il  donnait  Tordre 
chaque  jour,  à  ses  soldats  du  dehors,  d'apporter  tout  ce  qui 
était  nécessaire.  Et  quand  ils  croyaient  pouvoir  sortir  avec  con- 
fiance partout  où  ils  voulaient,  le  perfide  Alexis  les  faisait  oh- 
server  attentivement  ;  il  ordonnait  à  ses  Turcs  et  à  ses  PétchP- 
nègues  de  leur  faire  la  guerre.  Baudouin,  le  frère  du  duc,  averti 
de  cette  trahison  impériale,  se  posa  en  éclaireur.  Surprenant  un 
beau  jour  les  Turcs  occupés  à  massacrer  les  siens,  il  se  rua  de  bon 
cœur  sur  eux,  les  dompta,  avec  l'aide  de  Dieu  et  en  fit  unt' 
capture  de  soixante.  Quelques-uns  furent  passés  au  fil  de  Tépée 
et  les  autres  conduits  au  duc.  L'empereur,  l'apprenant,  entra 
dans  une  grande  colère.  Godefroi,  le  voyant  furieux,  fit  sortir 
ses  chevaliers  de  la  ville  et  les  fit  camper  où  ils  étaient  aupa- 
ravant. Sur  le  soir,  Alexis  lança  ses  troupes  contre  lui  et  contre 
les  croisés  du  Christ.  Godefroi  soutint  l'attaque  contre  l'em- 
pereur, tua  sept  de  ses  hommes  et  poursuivit  les  autres  jus- 
qu'aux portes  de  la  cité.  Revenu  au  campement,  il  y  demeura 
cinq  jours  jusqu'à  entente  avec  l'empereur.  Celui-ci  lui  demanda 
de  repasser  l'Hellespont  avec  promesse  de  lui  envoyer  des 
vivreset  de  donner  aux  pauvres  de  qi^oi  manger  ^  Alexis  Cora- 

I.  Cf.  Baromus,  Annal.,  XVIII,  p.  39-40.  Urbain  II  a  dû  écrii-e  certaines  lettn.'s 
à  Alexis  Comnène.  Mais  celle  que  Baronius  lui  fait  écrire  en  décembre  1095  oi. 
après  lui,  les  meilleurs  écrivains  de  l'école  allemande  actuelle,  est  démonlnv 
fausse  par  le  comte  Riant  {Inv.  aHt.,  l,  p.  125  sq.)*  H  ne  parait  pas  naturel,  eo 
effet,  que  le  Pape  se  soit  adressé  à  Alexis  pour  lui  demander  de  protéger  les 
croisés  :  «  ut  quibuscumque  rébus  poteris  justissimo  bcllo  gloriosoque  faveas  • 
(MiGNE,  CLI,  c.  485),  quand  Alexis  était  considéré  en  Occident  comme  les  appelant 
lui-même. 
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nène  avait  désiré  l'inlervention  de  TOccident.  Mais  la  cour  de 
Byzance,  drapée  dan^  sa  dignité,  dut  se  sentir  blessée  devant 
une  irruption  de  barbares.  Alors  on  comprend  cette  réception*. 
Mais  revenons  à  notre  Pontife.  A  son  retour  de  France,  il 
avait  été  accueilli  par  la  comtesse  Mathilde  qui  s'empressa 
d'aller  à  sa  rencontre,  comme  nous  Tapprend  Domnizo.  —  Si- 
gonio  2  rapporte  également  qu'il  fut  reçu  avec  de  grands  hon- 
neurs par  la  comtesse  Mathilde  et  les  seigneurs  de  la  Lom- 
bardie.  Quant  à  Bernold,  comme  nous  l'avons  vu  déjà,  il 
compare  ce  retour  à  un  triomphe,  et  faisant,  selon  son  habitude, 
commencer  l'année  à  la  Nativité  du  Sauveur,  il  s'exprime 
ainsi  :  a  Le  Seigneur  Pape  étant  enfin  rentré  dans  la  ville  sainte 
en  grande  pompe  et  au  milieu  d'une  joie  délirante,  célébra  très 
solennellement  à  Rome  la  naissance  du  Sauveur,  entouré  de  ses 
cardinaux.  Toute  la  ville  de  Rome  lui  était  soumise,  à  Texcep- 
tion  de  la  tour  de  Crescentius  où  se  tenaient  enfermés  les  par- 
tisans de  Guibert.  » 

1.  M.  Chalandon  (Essai  sur  le  règne  iV Alexis  1"'  Comnène,  —  passim)  est  beau- 
coup moins  sévère  sur  l'attitude  gc^n<Vale  d'Alexis  vis-à-vis  des  croi*''S. 

2.  De  regno  IlaHœ,  1.  IX. 


CHAPITRE  IV 
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I.  —  Retour  du  Pape  a  Rome.  —  Concile  de  Latran.  — 
Nouvelles  faveurs  accordées  aux  Moines. 

Pareil  au  Sauveur  entrant  à  Jérusalem  triomphalement  comme 
un  roi  plein  de  mansuétude,  Urbain  II  rentrait  pacifiquement 
dans  Rome.  Si  les  anciens  de  la  Ville  lui  avaient  demandé, 
comme  autrefois  ceux  de  Bethléem  à  Samuel  :  Votre  entrée  est- 
elle  pacifique?  —  Pacifique,  aurait  répondu  le  doux  Pontife*. 
C'est  d'ailleurs  l'expression  même  dont  il  se  sert  en  parlant  de 
son  retour  dans  la  Ville  Eternelle  dans  sa  lettre  à  Hugues  de 
Lyon  que  nous  aurons  à  citer  :  ic  Nous  sommes  arrivé  pacifi- 
quement à  Rome,  accompagné  de  la  comtesse  Mathilde  et  ac- 
cueilli par  une  foule  nombreuse 2.  »  Lui-môme  était  au  comble 
de  la  joie,  comme  il  s'en  exprime  a  Hugues  :  «  Grâce  à  Dieu, 
lui  dit-il,  nous  sommes  en  sécurité  et  dans  Tallégresse.  » 

Cependant  il  y  avait  une  lutte  inévitable,  celle  qu'il  fallait 
diriger  contre  Tantipape.  Celui-ci  fut  chassé  par  le  peuple,  et  re- 
poussé dans  la  forteresse.  C'est  grâce  à  la  comtesse  Mathilde 
avec  le  secours  des  guerriers  présents  à  Rome  que  le  Pape  de- . 
vint  maître  enfin  de  la  situation. 

Le  retour  du  souverain  Pontife  et  les  événements  de  la  croi- 

2.  ...  UsQue  ad  Urbem  cura  Corn.  M.  pacifiée  venimus,  urbem  honestissime 
ciim  proceclentium  stipationc  frequcntissima  introiviiuus.  -  Migne,  151,  488. 
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sade  donnèrent  le  branle  aux  populations  vers  le  centre  du  monde 
catholique.  L'aflluence,  cette  année-là,  y  fut  si  considérable  que 
les  habitations  ne  suffirent  pas  à  abriter  les  pèlerins.  Un  grand 
nombre  d'entre  eux  se  virent  obligés  de  dresser  leurs  tentes 
dans  la  campagne  romaine. 

Robert  Courteheuse,  duc  de  Normandie,  et  Odon,  évêque  de 
Bayeux,  au  rapport  d'Orderic  Vital,  eurent  alors  une  entrevue 
avec  le  Pape  et  après  avoir  reçu  sa  bénédiction,  partirent  pour 
hiverner  dans  la  Fouille.  Dans  sa  chronique  du  Mont-Cassin, 
Pierre  Diacre  ajoute  que  les  croisés  s'arrêtèrent  au  monastère 
de  Saint-Benoît,  pour  attirer  la  protection  du  bienheureux  pa- 
triarche sur  leurs  personnes  et  leurs  entreprises  et  se  recom- 
mander aux  prières  des  religieux*. 

Les  affaires  d'Henri  IV  en  Italie  n'étaient  pas  plus  brillantes 
que  celles  de  son  pseudo-pape.  Pendant  l'absence  d'Urbain,  il 
avait  mis  le  siège  devant  Nogera,  mais  sans  succès,  comme 
nous  l'apprend  Domnizo,  qui  fait  la  description  de  ce  siège. 
Quant'  à  Mathilde,  qui  depuis  sept  ans  —  ce  sont  les  paroles  do 

1.  Est-il  vrai  que  dès  les  pi-eniiors  joui*s  de  son  retour  à  Rome,  à  la  fin  du 
mois  de  décembre,  le  Pape  ait  écrit  à  l'archevêque  de  Tolède,  Bernard  de  Sédi- 
rac,  pour  lui  commuer  son  vœu  de  Terre  Sainte  et  lui  enjoindre  à  la  place  la 
restauration  delà  ville  de  Tarragone?  La  chose  est  douteuse.  Les  historiens  par- 
tisans de  la  primatie  de  Tolède  Tont  prétendu.  (En  s'appuyant  sur  Rodrigue  de 
Tolède,  écri>*ain  du  xui*  siècle  qui  disait  avoir  puis*'*  ce  fait  dans  un  recueil 
des  lettres  d'Urbain  II  et  sur  une  lettre  de  Pascal  II  à  Alphonse  de  Castille.)  Les 
auteurs  de  Tarragone  aucontraii*e  l'ont  passé  sous  silence. 

11  est  certain  que  Bernard  qui  avait  assisté  au  concile  de  Clermont  et  pris  la 
croix,  n'alla  pas  en  Terix?  Sainte  et  demeura  cependant  à  l'abri  des  censures  qui 
frap))èi'6nt  les  abstentionnistes.  Il  paraît  donc  C4?rtain  que  le  Pape  commua  .son 
vœu. 

D'autre  part,  il  exhorta  sans  doute  l'archevêque  de  Tolède  à  rebâtir  Tarragono, 
mais  la  commutation  du  vœu  n'a  pas  une  connexion  nécessaire  avec  la  recons- 
truction de  cette  ville  et  la  certitude  d'une  lettre  du  Pape  à  ce  sujet  n'est  pas  éta- 
blie Cf.  Comte  Riant  {Archiv.  or,  lai.,  I,  p.  128),  lequel  suppose  que  ce  passage 
de  la  lettre  de  Pascal  II  :  •  volo  (expeditionis  llierosolymitanœ)  in  reparatione 
Tarraconensis  urbis  et  ecclesiœ  commutato  »,  a  été  interpolé. 

Quoiqu'il  en  soit,  il  est  à  remarquer  que  le  souverain  Pontife,  malprré  sa  solli- 
citude, à  ce  moment  brûlante,  pour  les  intérêts  généraux  de  la  chrétionté  dans  la 
grave  question  des  croisades,  demeum  également  soucieux  des  églises  particu- 
lières. Il  renvoya  Bernard  de  Tolède  qui  était  venu  à  Rome  pour  s'unir  aux  croi- 
sés; il  voulait  assurer  la  prospérité  de  ce  diocèse  de  création  réc<'nte  et  où  des 
difficultés  venaient  de  surgir,  craignant  que  l'absence  du  pasteur  ne  fût  une 
cause  de  désastre  pour  la  plantation  nouvelle. 
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Bcrnold  —  était  restée  à  peu  près  seule  pour  lutter  contre  Henri, 
l'hérésiarque  Guibert  et  leurs  complices,  elle  eut  enfin  en  cette 
année  la  satisfaction  de  chasser  l'empereur  de  la  Lombardie  et 
de  recouvrer  toutes  ses  possessions,  aidée  sans  doute  par  cette 
foule  de  vaillants  guerriers  qui,  à  la  voix  d'Urbain,  se  rendaient 
à  la  croisade  et  dont  l'arrivée  en  Italie  jeta  la  terreur  dans  Tànie 
du  prince  excommunié.  Accompagné  d'un  petit  nombre  des 
siens,  il  se  retira  à  Ratisbonne  ^  où  il  passa  le  reste  de  l'été.  11 
alla  ensuite  camper  autour  de  la  forteresse  de  Nuremberg,  réduit 
à  la  vie  obscure  d'un  simple  particulier  et  se  rendit  enfin  à  Spire, 
où  il  demeura  longtemps  dans  la  même  situation. 

Devenu  seul  maître  de  Rome,  où  il  vivait  tranquille  et  entouré 
d'honneurs,  le  souverain  Pontife  jugea  à  propos,  pour  affermir 
plus  entièrement  son  autorité  sur  la  Ville  Eternelle,  de  faire  re- 
nouveler entre  ses  mains  le  serment  de  fidélité  aux  citoyens 
romains  et  aux  délégués  des  provinces  du  patrimoine  de  Saint- 
Pierre. 

Il  est  certain  que,  dès  le  commencement  de  l'année  1097,  il  était 
en  possession  du  palais  de  Latran,  comme  on  le  voit  d'après 
une  bulle  adressée  à  Hugues  de  Cluny^.  Cette  bulle  avait  pour 
objet  de  confirmer  les  biens  et  les  droits  du  monastère,  le  droit 
d'asile  en  particulier,  et  à  ce  titre  elle  offre  un  grand  intérêt. 
«  Nous  ordonnons,  dit  le  Pape^  avec  l'autorité  de  celui  dont  nous 
tenons  la  place,  malgré  notre  indignité,  que  ce  monastère  et  les 
lieux  qui  en  dépendent  soient  le  sein  de  la  miséricorde  pour  ceux 
qui  s'y  réfugient,  qu'ils  deviennent  le  port  du  salut  et  de  la  bonté. 
Que  le  juste  y  soit  accueilli,  que  le  méchant,  désireux  de  la  pé- 
nitence, n'en  soit  point  repoussé;  que  les  bons  offices  de  la  cha- 
rité fraternelle  y  soient  offerts  aux  innocents,  qu'on  n'y  refuse 
pas  aux  coupables  les  encouragements   et  l'indulgence,  et  si 
quelque  pauvre  âme  chargée  d'anathèmes  aborde  en  ces  lieux  de 
refuge,  qu'on  ne  la  prive  ni  du  pardon  ni  de  la  miséricorde 
qu'elle  implore,  ni  des  secours  utiles,  ni  de  la  sépulture,  mais 
qu'on  l'oblige  en  toutes  manières.  Car  il  est  juste  que  dans  le 

1.  Vei-s  la  fête  de  la  Pontocôto  (24  mal  1097). 

2.  ■  Datuni  Latorani  V  idus  Januarii,  iodictione  V.  • 
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séjour  de  la  pîété,  Thomme  de  bien  reçoive  les  témoignages  d'un 
amour  de  fraternité  sainte  et  que  le  pécheur  venu  pour  se  sauver 
n^y  soit  pas  frustré  du  remède  d'une  salutaire  compassion.  Que 
l'entrée  dans  cette  maison  pour  tout  hôte  (jui  en  franchira  le  seuil 
soit  une  cause  de  salut  aujourd'hui  et  toujours  !  O  Clûny,  refuge 
de  la  divine  pitié,  garant  de  la  bénédiction  et  du  pardon  apos- 
toliques ! 

«  Nous  vous  accordons  aussi  la  faculté,  ajoute. le  Pontife  en 
parlant  aux  Clunisiens,  de  recevoir  parmi  vous  un  moine  qui 
sortirait  d'un  autre  monastère,  en  quête  d'une  vie  plus  parfaite, 
afin  qu'il  trouve  chez  vous  le  salut  qu'il  cherche.  Nous  vous  per- 
mettons même  d^ admettre  dans  vos  rangs  les  chanoines  réguliers 
qui  n'auraient  pas  de  quoi  se  sanctifier  cjiez  eux  ou  qui  vien- 
draient à  vous,  poussés  par  la  nécessitée  » 

Cette  lettre  est  du  9  janvier  1097,  datée  de  Rome  et  adressée 
à  Hugues  de  Clùny. 

Il  y  a  lieu  d'admirer  dans  cette  lettre  comment  le  Pape  com- 
prenait la  charité  évangélique  et  aussi  l'idéal  dont  il  rêvait  la 
parfaite  réalisation  dans  la  vie  clunisienne. 

En  reconnaissance  de  si  grands  bienfaits,  Tabbé  de  Gluny 
ordonna  que,  durant  la  vie  du  Pape  heureusement  régnant,-  on 
ferait  mémoire  de  lui  à  la  messe  conventuelle  quotidienne,  et 
qu'après  sa  mort  on  célébrerait  son  anniversaire  selon  le  cérémo- 
nial suivi  pour  l'anniversaire  des  abbés,  c'est-à-dire  au  son  de 
toutes  les  cloches,  avec  office,  messe,  et  repas  donné  à  douze 
pauvres,  et  cela  indépendamment  des  bonnes  œuvries  et  suffrages 
auxquels  avait  droit  Urbain  II  comme  moine  profès  de  l'ab- 
baye 2. 

Le  très  vigilant  Pontife  voulut  faire  profiter  l'Eglise  de  la 
prospérité  temporelle  dont  il  jouissait.  II  convoqua  au  Latran 
un  concile  qui  devait  avoir  sans  doute  pour  but  de  publier 
en  Italie  et  d'y  mettre  en  vigueur  les  différents  décrets  portés 
en  France  dans  les  divers  conciles.  On  n'a  presque  rien  cotk 
servé  des  actes  de  cette  assemblée,  sans  doute  parce  qu'ils 

1.  MiONE,  CLI,4^. 

2.  Cf.  DoM  L'Huilier,  Vie  de  $aint  Hugues,  p.  435-6. 
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n'étaient  que  la  confirmation  de  ceux  du  concile  de  Clermont 
et  des  autres  tenus  en  France  pendant  le  séjour  du  Pape.  C*est 
à  ce  concile  apparemment  que  fait  allusion  un  fragment  de 
la  lettre  adressée  par  le  Pape  à  Geoffroî,  évoque  de  Magut*- 
lonne  et  qui  a  pour  objet  de  régler  «  ce  qui  a  été  promulgué 
au  concile  de  Latran  ^  »^  la  manière  dont  seraient  partagées  les 
aumônes  des  défunts  qui  avaient  désiré  être  enterrés  dans  les 
monastères  2.  Au  cours  de  cette  assemblée,  Tarchevêque  de 
Trani  demanda  au  Pape  avec  instance  la  canonisation  du  véné- 
rable Nicolas  le  Pèlerin.  Très  confiant  dans  l'archevêque  pour 
l'étude  approfondie  de  l'affaire,  il  remit  la  chose  complètement 
entre  ses  mains,  selon  ce  qu'il  en  écrivit  ensuite  au  clergé  et 
au  peuple  de  Trani  3. 

Quant  à  la  lettre  importante  que  le  Pape  écrivit  à  Hugues 
de  Lyon  à  la  suite  du  concile  de  Latran,  pour  lui  en  faire  part, 
elle  manifeste  une  fois  de  plus  la  grande  sollicitude  du  Pape 
à  l'égard  des  églises  particulières  et  son  inébranlable  fermeté 
à  sacrifier  les  personnes  aux  principes  :  «  Pour  âme  qui  vive, 
lui  déclare-t-il,  nous  no  souffrirons  avec  l'aide  de  Dieu,  que 
les  sacrés  canons  soient  impunément  foulés  aux  pieds  »  ^.  II 
le  montre  d'ailleurs  dans  cette  lettre  elle-même  en  félicitant 
le  légat  d'être  son  fidèle  mandataire  dans  les  diverses  affaires 
administratives  qu'il  a  eues  à  traiter.  Ainsi,  il  le  loue  d'avoir 
agi  sévèrement  envers  les  évêques  de  Gap  et  de  Die.  Il  lui 
fait  savoir  que  lui-même  n'a  pas  encore  reconnu  l'évêque  de 
Limoges;  il  a  jusque-là  attendu  par  égard  pour  l'abbé  de  Gluny, 
qui  s'est  interposé  en  faveur  du  suppliant.  Il  l'assure  que 
jamais  il  ne  lésera  en  rien  les  droits  de  sa  légation  et  qu'il 
n'opposera  nullement  à  la  justice  de  ses  volontés  d'évêque, 
même  le  poids  de  son  autorité  apostolique.  C'est  grand,  cela! 
Il  ajoute  alors  que  ce  que  le  légat  a  décidé  par  rapport  aux  évê- 

1.  Cf.  DoM  RuiNART,  VUa  Urb,y  CCLXXXIV,  et  CalixL  II,  ep,,  ,in  Méni,  do  la 
Soc.  arch.  de  Montpellier,  V,  515. 

2.  Gi-atian.,  C.  XIII,  q.  2.  C.   12. 

3.  Arta  5.V.,  Jun.  1,  249.  Mione,  CLI,  488. 

4.  •  Pro  pei*sonis  nuUis  sanctos  canones  voliimus  aut  impune  pra^stante  Do- 
mino patimur  conculcari.  •  Baluz.,  Mise,  II,  IW). 
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ques  d'Orléans  et  de  Beauvais,  lui-même  le  ratifie.  Il  lui  demande 
de  se  dévouer  à  Gluny,  et  de  se  tenir  prêt  à  la  requête  de 
Tabbé  pour  faire  bonne  justice,  en  son  temps,  des  tracasseries 
(>nvers  le  monastère  du  duc  de  Bourgogne  et  d'Aymond  de 
Bourbon.  Enfin,  il  se  déclare  tout  à  fait  disposé  à  faire  ce 
qu'il  veut  pour  les  clercs  de  Sens  s'ils  veulent  bien  aller  s'en- 
tendre avec  lui,  légat,  au  sujet  de  leur  élu. 

De  quoi  s'agissait-il  en  cette  dernière  affaire?  L'archevêque 
de  Sens,  Richer,  était  mort  à  la  fin  du  mois  de  décembre  pré- 
cédent. Daïmbert  fut  choisi  pour  lui  succéder.  Mais  comme  il 
refusait,  à  l'exemple  de  son  prédécesseur,  de  reconnaître  la 
primatie  de  Lyon,  l'archevêque  et  légat  Hugues  s'opposa  à 
ce  qu'il  fût  sacré  par  les  évêques  de  la  province.  Yves  de 
Chartres  qui  avait  été  prié  par  Daïmbert  de  procéder  à  la 
cérémonie  dé  son  sacre,  en  écrivit  au  Pape  pour  lui  demander 
avis  ^  Les  choses  en  étaient  là  à  l'époque  du  concile  de  La- 
tran.  A  peu  près  dans  le  même  temps,  des  désordres  s'étaient 
élevés  à  Thérouanne,  parce  que  l'évêque  de  cette  ville,  Gérard, 
avait  été  suspendu  de  ses  fonctions  au  concile  de  Nîmes,  comme 
nous  l'avons  vu.  L'archevêque  de  Reims,  Manassès,  avait 
chargé  Lambert  d'Arras  du  soin  de  cette  église.  Celui-ci  en 
écrivit  au  Pape.  Quant  à  Gérard,  fatigué  de  ces  lenteurs  et  de 
ces  accusations  portées  contre  lui,  il  renonça  à  la  dignité 
épiscopale  et  se  retira  dans  le  monastère  de  Saint-Éloi,  près 
d'Arras,  où  il  passa  en  paix  le  reste  de  sa  vie  2. 

En  mars,  étant  à  Bénévent,  le  Pape  recommanda  à  Pierre 
d'Aragon  l'église  de  Pampelune  dont  il  reconnut  les  biens  ^. 
Ce  fut  sans  doute  au  cours  de  ce  voyage  qu'il  visita  la  ville 
de  Capoue;  il  y  passa  huit  jours  entiers,  cette  année  1097,  au 

1.  Ep.  165.  Nous  pensons  que  cotte  letti-o  a  dû  t^tre  écrite  au  commencement 
(le  cette  annexe,  parce  que  TévOque  de  Chartres  y  paraît  ne  pas  avoir  encoiv 
reçu  de  nouvelles  de  l'entrée  du  Pape  à  Rome  :  -  Pour  ce  qui  regarde  la  paix 
de  rÉglis(»  romaine  et  votre  prospérité,  plaise  à  Dieu  que  les  nouvelles  <jue  nous 
t»n  attendons  soient  confonnes  à  nos  vœux.  • 

2.  C'est  à  lui  que  le  Pape  avait  écrit,  nous  ne  savons  à  quelle  date,  une  lettre 
contre  les  contempteurs  des  canons.  Ives  de  Chartres  en  a  inséré  un  fragment 
dans  son  décret.  /i\  Décret.,  IV,  c  '219. 

3.  Anal,  jur,  ponL,  X,  560. 


436  L'INITIATEUR. 

rapport  d'Ughelli.  On  sait  la  faveur  dont  il  entourait  les  moines. 
La  raison  d'être  des  privilèges  qu'il  leur  accordait  et  qui  sem- 
blent excessifs  était  l'exacte  observance  religieuse.  En  les  dé- 
gageant du  souci  des  choses  temporelles,  il  les  voulait  tout 
entiers  aux  choses  célestes  et  aussi  aux  choses  de  l'Église. 
Car  il  n'ignorait  pas  qu'un  monastère  fervent  n'est  pas  seule* 
ment  le  portique,  du  paradis,  mais  encore  une  pépinière  de* 
grands  hommes.  Et  les  temps  difficiles  de  l'heure  présente 
exigeaient  qu'on  multipliât  les  foyers  de  parfaite  vie  monas- 
tique. Zélé  pour  jeter  la  semence,  Urbain  II  avait  encore  le 
talent  pour  récolter  les  fruits  au  moment  opportun.  II  savait 
discerner  le  vrai  mérite  et  empêcher  que  la  lumière  demeurât 
trop  longtemps  cachée  sous  le  boisseau.  Il  cherchait  avec  le 
plus  grand  soin  les  religieux  de  cette  trempe  ensevelis  dans 
les  cloîtres  pour  les  élever  aux  plus  hautes  dignités  ecclésias- 
tiques. De  ce  nombre,  nous  pouvons  mentionner  Albert,  qui, 
d'abord  moine  de  Saint-Sabin  à  Plaisance,  fut  nommé,  par  le 
Pape,  cette  même  année  1097,  cardinal-prêtre  et  enfin  arche- 
vêque de  Siponte.  Citons  encore  le  noble  florentin  Bernard, 
de  la  famille  des  tJberti,  religieux  à  l'abbaye  Vallombreuse, 
qui,  après  avoir  longtemps  résisté  aux  appels  réitérés  d'Urbain 
qui  le  mandait  à  la  cour  pontificale,  ne  céda  finalement  qu'à 
la  menace  des  censures,  comme  on  le  voit  dans  sa  vie.  Le 
Pape  le  nomma  cardinal-prêtre  du  titre  de  Saint-Chrysogone. 
Il  fut  dans  la  suite  chargé  de  plusieurs  légations  et  élevé  sur 
le  siège  épiscopal  de  Parme,  à  la  demande  des  habitants  de 
cette  ville.  Il  mourut  sous  le  pontificat  de  Pascal  II  et  fut  mis 
plus  tard  au  rang  des  saints  ^  Enfin  nous  ajouterons  à  ces 
maints  personnages  deux  autres  noms  :  Urilon,  moine  de  Saint- 
Aubin  d'Angers  qui  fut  choisi  vers  cette  année,  au  rapport 
d'Ughelli,  pour  succéder  à  l'évêque  Bernard  sur  le  siège  de 
Préneste  que  convoitait  le  fameux  schismatique  et  pseudo-car- 
dinal Hugues  le  Blanc  ;  puis  Jean  Marticanus  qui  fut  créé  par 
Urbain  évêque  de  Tusculum. 

I.  Le  martyrologe  romain  mentionne  sa  mémoire  au  4  décembre. 


DERNIERES  ANNÉES  DTRBAIN  IL  437 

En  cela,  Urbain  II  était  le  digne  émule  de  Grégoire  VII. 
Comme  lui,  il  déployait  un  vrai  zèle  à  attirer  à  lui  les  hommes 
les  plus  vertueux  pour  s'aider  de  leurs  lumières  dans  les  cir- 
constances difficiles.  Ainsi  il  avait  déjà  écrit  à  Anselme,  alors 
abbé  du  Bec,  pour  le  prier  d'amener  avec  lui  des  religieux  de 
valeur  qu'il  trouverait  dans  sa  congrégation,  ou  du  moins  de 
les  lui  envoyer  s'il  ne  pouvait  venir  lui-même.  Et  ce  qu'il  y  a 
de  particulièrement  touchant,  c'est  que  ces  moines,  après  avoir 
obéi  à  la  voix  du  Pontife  et  donné  à  TÉglise  qui  les  récla- 
mait, leur  contingent  d'énergie,  retournaient  tranquillement  à 
leur  cellule  comme  le  lièvre  vers  son  gîte.  Après  avoir  brillé 
sur  le  chandelier,  ils  s'empressaient  de  rentrer  dans  leur  soli- 
tude ignorée  qu'ils  avaient  (quittée  à  regret,  comme  Alcuin 
laissant  tristement  son  cloître  pour  la  cour  de  Charlemagne. 
C'est  ainsi  qu'à  l'abbaye  du  Bec,  on  trouve  dans  ces  temps- 
là  un  moine  nommé  Jean,  qui  avait  été  clerc  de  l'Eglise  ro- 
.maine.  C'est  ainsi  qu'Eadmer  dans  sa  Vie  de  saint  Anselme, 
fait  mention  d'un  moine  de  très  grand  mérite,  nommé  Pierre, 
vivant  à  l'abbaye  de  Cluny,  qui  avait  été  camérier  d'Urbain  II 
et  plus  tard  du  pape  Pascal. 

Si  le  Pape  était  empressé  à  augmenter  l'ardeur  de  ces  foyers 
de  charité^  à  mesure  que  la  glace  de  l'iniquité  gagnait  au 
dehors,  il  faut  croire  que  certains  évêques  ne  partageaient  pas 
toujours  sa  manière  de  voir.  «  Souvent,  dit  le  Pontife  dans  une 
lettre  à  Hugues,  abbé  de  Cluny,  souvent  les  serviteurs  de 
Dieu  et  les  moines  sont  inquiétés  par  ceux-là  mêmes  qui  de- 
vraient leur  prêter  assistance  et  choyer  leurs  asiles.  Certains 
évêques  de  notre  temps  ne  sont  pas  étrangers  à  cette  façon 
d'agir.  Parce  qu'ils  ont  encore  les  yeux  du  côté  de  la  terre,  ils 
tourmentent  ceux  qui  paraissent  faire  fi  des  choses  terrestres. 
Nous  avons  donc  pensé  que  le  Saint-Siège  devait  obvier  à  ces 
inconvénients  fâcheux  en  vous  octroyant  des  libertés,  afin 
qu'avec  l'aide  de  Dieu,  délivrés  des  préoccupations  du  siècle, 
.vous  mettiez  plus  de  souci  à  prier  pour  nous,  pour  ces  évêques 
eux-mêmes  et  pour  tous  les  fidèles  chrétiens  *.  »  Alors  il  con- 
I.  MiONE,  CLI,  433.  Bullar,  Cluniac,,  p.  28. 
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sacrait  l'immunité  des  cellules  de  Cluny .  Même  il  accordait  que 
quand  Tinterdit  serait  jeté  sur  les  lieux  voisins,  ou  sur  toute 
l'étendue  des  diocèses  où  ils  avaient  des  monastères,  il  leur 
serait  toujours  permis  de  célébrer  les  offices  divins  porte 
close. 

Peu  de  temps  auparavant,  la  métropole  de  l'ordre  bénédic- 
tin, l'abbaye  du  Mont-Cassin,  recevait  des  marques  d'insigne 
honneur  de  la  part  du  Saint-Siège  qui  l'appeUit  «  le  chef  établi 
par  le  Seigneur  de  tous  les  monastères  d'Occident  »,  «  la  solu- 
tion du  paupérisme,  le  refuge  des  âmes  en  détresse,  le  reposoir 
des  mortels  fatigués,  enfants  de  la  sainte  Eglise  ^  ».  Marchant 
sur  les  traces  de  ses  prédécesseurs,  il  confère  au  Mont-Cassin 
la  prééminence  sur  tous  les  monastères  de  l'Occident.  Dans  les 
assemblées  d'évêques  ou  de  princes,  Odérisius  et  ses  succes- 
seurs auront  le  droit  de  préséance  sur  tous  les  abbés;  dans 
tous  les  jugements,  ils  parleront  les  premiers.  L'abbaye  elle- 
même  enfin  est  établie  sous  la  dépendance  du  Saint-Siège  ^. 
L'abbaye  de  la  Gava,  à  peu  près  à  la  même  époque,  fut  pareille- 
ment favorisée.  L'abbé  Pierre  reçut  du  Pape  l'église  de  Saint- 
Paul.  C'était  peut-être  pour  y  apporter  remède  à  certains  relâ- 
chements et  maintenir  la  discipline  dans  cet  illustre  monastère. 

Au  mois  de  mars  de  cette  année  avait  eu  lieu  un  concile  à 
Saintes,  présidé  par  Amat  de  Bordeaux,  légat  apostolique  ^.  Les 
quarante-trois  prélats,  évêques  et  abbés  qui  y  assistaient,  dé- 
cidèrent qu'on  jeûnerait  toutes  les  veilles  des  fêtes  des  Apôtres. 
Ils  s'occupèrent  aussi  du  grave  différend  qui  avait  surgi  entre 
les  chanoines  de  Saint-Émilion  et  les  moines  de  Nanteuil.  Les 

1.  «  Is  enim  locus,  nostroruni  pauporum  rolovatio,  fugiontiiim  rofugiuni,  f**s- 
soruin  sodis  apostolicœ  filioriim  roquics  indefessa  permansil  et  pormanet,  • 
Margarim,  Bullar.  Casin,,  t.  II,  p.  1 19. 

2.  Quant  à  la  bulle  pontificale  adressée  à  Odérisius  et  en  vertu  de  laquelle  i<' 
monastère  de  Glanfeuil  enlevé  au  monastère  de  Saint^MauMes-Fossés  est  rendu  au 
Mont-Cassin  (Migne,  CLI,  481»),  si  on  la  compare  à  la  bulle  des  AncUecta  jurif 
pontificii  (X,  544),  on  conclut  facilement  qu'elle  a  été  faussement  écrite  au  détri- 
ment de  Glanfeuil.  (Cf.  Pfllgk-Harttung,  Xeues  archiv.ylX,  483.) 

3.  Mas-Latrie,  Trésor  de  ChronoL  (p.  1288)  place  ce  concile  au  2  mars  1W7. 
La  Gallia  christiana  le  place  également  en  cette  année,  quoique  Labbe  et  d'autres 
le  mettent  en  1096,  d'après  la  Cliarte  de  Vendôme;  la  clironique  de  Maillezaislo 
rapporte  également  en  1096,  mais  à  la  fin  de  l'année. 
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chanoines  écrivirent  au  Pape.  Nous  n'avons  pas  la  réponse  de 
celui-ci. 

Raymond,  archevêque  d'Auch,  qui  assistait  au  concile  de 
Saintes,  avait  reçu  du  Pape  le  pallium,  cette  année  1097.  Il 
venait  d^ailleurs  d'être  ordonné  tout  récemment.  Aussi  le  sou- 
verain Pontife  lui  demanda-t-il^  au  lendemain  de  son  ordination, 
de  montrer  la  ferveur  de  son  obéissance  en  faisant  prompte 
justice  des  clercs  de  son  diocèse  qui  avaient  violé  Téglise  de 
Saint-Orens  K 

Il  réclama  également  justice  en  faveur  de  Tabbaye  de  Romans 
et  de  Tévêque  de  Grenoble  contre  l'archevêque  Gui  de  Vienne 
dont  il  blâma  assez  vertement  ce  l'arrogance  et  l'indignité  de 
la  conduite  ».  Gui  de  Vienne  avait  osé,  malgré  ce  qui  avait  été 
réglé,  reprendre  l'abbaye  de  Romans  et  plusieurs  églises,  adju- 
gées à  l'évêque  de  Grenoble.  Urbain  en  écrivit  au  légat  Hugues 
de  Lyon  en  lui  demandant  «  d'être  de  marbre  et  de  diamant  » 
en  face  du  coupable,  de  cesser  l'attitude  réservée  et  douce 
qu'il  avait  conservée  jusque-là  -  et  de  rétablir  l'équilibre  de  la 
justice.  Jusqu'ici,  ajoutait-il,  nous  avions  eu  égard  à  la  loi  de 
douceur  qui  convient  au  Père  des  fidèles,  poussé  la  trop  grande 
condescendance  jusqu'à  souscrire  aux  sollicitations  des  Français 
par  rapport  aux  changements  introduits  par  les  évêques;  nous 
voulons  désormais  y  prendre  garde,  et  nous  tenons  à  ce  que 
le  concile  de  Xicée,  que  nous  vénérons  à  l'égal  du  saint  Evan- 
gile, ne  soit  pas  lettre  morte  en  pareille  occurrence  ^. 


II.  —  Urbain  prêche  la  Croisade  en  Italie.  —  Levée  en 

MASSE  DE  croisés    EN    EUROPE.    AFFAIRES   DE  FrANCE. 

Tout  en  gouvernant  l'Eglise  avec  fermeté,  Urbain  II  n'ou- 
bliait pas  les  affaires  d'Orient.  11  venait,  le  18  avril,  de  favo- 

1.  Bullar»  Cluniac,  p.  28. 

2.  •  Scntiat  ut  adamantoni  et  siliccni  faciem  tiiani,  roniola(|iie  praMoritae  loni- 
tatis  rovorentia.  ■  (Migne,  CLI,  49'1.) 

3.  M  IGNE,  ibid. 
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riser  TÉglise  de  Clermont,  à  cause  du  concire,  en  reconnais- 
sant ses  possessions  et  en  donnant  à  son  évêque  le  droit  de 
préséance  dans  la  consécration  de  Tarchevéque  de  Bourges  ^ 

Mais  en  Italie  il  continuait  de  prêcher  la  croisade.  Ce  fut 
sans  doute  durant  son  voyage  à  Capoue  et  à  Bénévent  qu'il  se 
rendit  à  Chieti  et  conféra  avec  les  évoques  et  les  barons  sur 
l'expédition  de  Jérusalem,  comme  le  rapporte  Bérard,  dans  sa 
chronique  de  Casaurie  2. 

Il  resta  là  quelques  jours  ^.  A  cette  même  époque,  Grimoald, 
élu  abbé  du  monastère  de  Pescara  ou  de  la  Maison  d'or  au 
royaume  de  Naples,  avait  à  se  plaindre  des  injustices  que  lui 
avaient  fait  subir  les  Normands  du  voisinage  et  d'autres  per- 
sonnages très  puissants.  Ne  pouvant  en  appeler  nia  l'empereur 
ni  à  aucun  prince,  il  vint  trouver  le  Pape  qui  le  reçut  avec 
bonté.  Urbain  lui  remit  entre  les  mains  une  crosse  au  lieu  du 
sceptre  royal  dont  s'étaient  jusque-là  servi  les  abbés  de  ce 
monastère,  et  lui  donna  la  bénédiction  abbatiale.  Dès  lors, 
Pescara  qui  ne  relevait  que  de  Tempereur,  fut  placé  sous  la 
dépendance  du  Saint-Siège.  D'après  les  témoignages  de  Dom 
Ruinart,  le  manuscrit  de  cette  chronique,  conservé  à  la  biblio- 
thèque royale,  renfermait  une  image  d'Urbain  II  remettant  le 
bâton  pastoral  à  l'abbé  Grimoald,  avec  ces  paroles  :  «  Recevez 
cette  crosse  que  je  vous  remets  en  échange  du  sceptre  césarien, 
l'appui  qui  vous  vient  de  Pierre  vaut  mieux  que  celui  de  César.  » 

La  plupart  des  soldats  chrétiens  qui  s'étaient  enrôlés  sous 
Tétendard  de  la  croix  et  avaient  pris  route  par  l'Italie,  se  trou- 
vaient à  cette  époque  dans  les  contrées  maritimes  que  visitait 

1.  MiGNE,  CLI,  494. 

2.  •...  Cum  opiscopis  et  baronibus,  do  via  Hierosolymitana  habuit  commune 
coUoquium.  »  Chroniq.  CasauHenne,  I.  V.  Mlratori,  5S.  RM,  liai,,  II»  p.  11,  87i!. 
Le  comte  Riant  place  cotte  conférence  de  Chieti  au  commencement  de  l'année  1098, 
probablement  an  mois  de  mai,  dit-il,  quand  le  Pape  allait  de  Rome  à  Capoue. 
Il  n'y  a  pas  de  difficulté  d'admettre  qu'elle' ait  eu  lieu  cette  année  1097,  puisque 
le  Pape  alla  aussi  à  Capoue  en  1097,  d'après  Ughelli,  et  également  dans  les  pre- 
miers mois  de  l'année. 

3.  Raynulf,  évéquc  de  Chieti,  profita-t-il  de  cette  occasion  pour  obtenir  du 
Pape  une  confirmation  de  nombreuses  possessions  qui  avaient  été  r«'»cemment 
données  ou  restituées  à  son  église?  Dom  Ruinart  le  piTtcnd,  mais  le  inscrit  qu'il 
en  l'apporte,  d'après  Ughelli,  nVst  pas  sûr. 
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Urbain.  On  distinguait  parmi  eux,  Robert,  duc  de  Normandie, 
et  Etienne,  comte  de  Blois,  qui,  avec  leurs  hommes  d'armes 
et  leurs  troupes,  s'embarquèrent  quelques  jours  après,  le 
4  avril.  Ciaconius  assure  que  le  Pape  voulait  s'embarquer  avec 
eux,  mais  qu'il  fut  retenu  par  les  catholiques  qui  craignaient 
de  voir  l'Eglise  romaine  privée  de  pasteur  au  lendemain  de 
tant  de  secousses. 

A  l'exemple  des  Francs,  une  foule  de  princes  et  de  guerriers 
de  toutes  les  contrées  de  l'Europe,  ébranlés  par  les  exhorta- 
tions d'Urbain,  ou  par  le  bruit  des  événements,  se  rassem- 
blaient à  cette  époque  sous  la  bannière  de  la  croisade.  A  cette 
occasion,  Pierre  Diacre  fait  remarquer  dans  la  chronique  du 
Mont-Cassin  ce  qui  avait  été  dit-  avant  lui  par  Robert  le  Moine^ 
comme  par  d'autres  auteurs  du  reste,  que  Boëmond  et  plu- 
sieurs seigneurs  de  la  Pouille,  de  la  Calabre  et  de  la  Sicile, 
ayant  renoncé  à  leurs  guerres  privées  et  abandonné  le  soin  de 
leurs  propres  affaires,  se  joignirent  aux  croisés  qui  passaient 
par  l'Italie  pour  se  rendre  en  Palestine.  On  trouve  à  ce  sujet 
d'amples  détails  dans  Orderic  Vital,  qui  raconte  qu'on  vit 
alors  se  rassembler  dans  l'Italie  de  nombreux  croisés  :  An- 
glais, Bretons,  Gascons,  et  môme  des  Galiciens  venus  de 
l'extrémité  de  l'Espagne.  La  même  ardeur  s'empara  des  Véni- 
tiens, des  Pisans,  des  Génois  et  des  autres  populations  habi- 
tant la  côte  de  la  Méditerranée  et  de  l'Océan.  De  sorte  qu'il 
n'y  eut  presque  pas  une  ville  de  l'Italie  qui  ne  fournît  quel- 
ques guerriers  pour  la  sainte  expédition.  Autour  de  la  ban- 
nière de  Tancrède,  on  comptait  quatre  mille  guerriers  de  la 
Pouille.  Trente  mille  Lombards  et  Milanais  s'étaient  placés  sous 
le  commandement  de  Boëmond,  prince  de  Tarente,  ainsi  que 
l'aifirme  Orderic  Vital.  Les  autres  chroniqueurs  de  cette 
époque  tiennent  le  même  langage.  Il  faut  lire  à  ce  sujet  les 
vers  d'un  certain  poète  de  ce  temps  nommé  Foulques,  vers 
qui  ont  été  reproduits  par  André  Duchesne.  Ce  poète,  ainsi  que 
divers  autres  chroniqueurs,  parle  également  des  guerriers  qui 
se  rendirent  en  Terre  Sainte  par  la  routr  d'Allemagne.  Bcr- 
told  cite  avec  éloge  un  comte  d'Allemagne,  Harduin,  et  l'é- 
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vèque  de  Strasbourg  Otto  qui,  quoique  schismatique,  voulut 
prendre  part  à  l'expédition.  Cet  évoque  est  celui  qui  s'était 
réconcilié  avec  Urbain,  l'année  précédente.  Un  autre  évèque, 
devenu  également  célèbre  par  la  part  qu'il  prit  à  la  croisad**, 
est  celui  de  Coire,  Ulric,  qui,  ayant  laissé  radministration  de 
son  diocèse  au  bienheureux  Gérold,  moine  de  Pfeffers,  au  dio- 
cèse de  Strasbourg,  voulut  partir  aussi  pour  le  saint  voyage. 
Il  est  tout  à  fait  vraisemblable  qu'Urbain  II  écrivit  à  Alexis 
Comnène  comme  aux  autres  princes  chrétiens,  pour  l'avertir 
du  départ  des  croisés.  Cependant  nous  n'avons  le  texte  d'au- 
cune lettre  de  ce  genre.  Celle  que  Baronius  fait  écrire  par 
Urbain  II  à  Alexis  et  que  cite  dom  Ruinart,  paraît  trop  peu 
authentique  pour  être  rapportée.  Sans  parler  des  autres  mar- 
ques de  fausseté  qui  la  mettent  en  suspicion,  il  est  étrange  que 
le  Pape  demande  des  secours  à  celui-là  même  qui  lui  récla- 
mait en.  faveur  de  ses  troupes  son  appui  militaire.  Voici  en 
effet  le  langage  qu'il  tient  à  l'empereur  ^  L'espoir  des  chré- 
tiens d'ailleurs,  si  espoir  il  y  eut,  ne  tarda  pas  à  être  trompé 
par  la  fourberie  de  l'empereur.  Craignant  d'être  écrasé  par  une 
si  grande  masse  d'étrangers,  il  leur  tendit  des  pièges  en  des- 
sous. Ayant  fait  détourner  furtivement  tous  les  moyens  de 
vivre,  il  fut  cause  qu'un  grand  nombre  de  croisés  moururent 
do  faipi.  Il  fit  cependant  cause  commune  avec  eux  quelque 
temps  après,  comme  le  rapporte  l'Anonyme  de  Bari,  dès 
([u'ils  lui  eurent  donné  l'assurance  qu'ils  ne  menaçaient  en 
aucune  façon  la  sécurité  de  son  empire.  Il  leur  fit  même  des 
présents  considérables  et  leur  fournit  des  vaisseaux  pour 
passer  sur  les  terres  des  Infidèles. 

1.  m  Ces  immenses  agglomérations  d'hommes  se  sont  donné  rendez-vous  soik 
les  murs  do  votre  capitale  où  ils  comptent  trouver  les  secours  et  les  approvi- 
sionnements nécessaires.  Je  vous  prie  donc,  de  la  manière  la  plus  instante,  de 
ne  rien  négliger  pour  l'heureux  succès  de  cette  guerre,  la  plus  juste  et  la  p\\x< 
glorieuse  que  je  sais  encore  entreprise.  Bien  que  je  sois  d'avance  persuada*  du 
zèle  que  vous  ne  manquerez  pas  de  déployer  en  rette  circonstance,  j'ai  voulu 
cependant  vous  témoigner,  par  cette  lettre,  le  prix  que  la  république  chrétienn»^ 
tout  entière  attache  ainsi  que  moi  à  votre  concours.  »  (Micne,  CLI,  485.)  L*^ 
comte  Riant  donne  des  liaisons  assez  sérieuses  de  la  fausseté  de  cette  lettiv. 
malgn'ï  ce  qu'en  pensent  de  Sybelet  Hagenmeyer.  Cf.  InvenL  cHl,,  op.  cit.,  p.  l^. 
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De  retour  au  palais  du  Latran,  le  Pape,  durant  le  cours  de 
cette  année  1097,  s'il  faut  en  croire  dom  Ruinart,  avait  relevé 
le  roi  de  France  de  toute  censure.  Sur  l'affirmation  qui  lui  fut 
faîte  avec  serment  de  Tamendement  de  Philippe,  il  écrivit 
aux  évéques  de  France  et  spécialement  à  Manassès  de  Reims, 
déclarant  le  roi  absous  de  tout  interdit.  En  même  temps  il 
autorisa  l'archevêque  de  Reims  à  couronner  de  nouveau  le  roi 
dans  les  grandes  solennités,  comme  c'était  l'usage. 

Au  mois  de  novembre  1097,  Urbain  II  ratiQa  le  choix  que 
les  évêques  de  la  province  de  Narbonne  avaient  fait  de  l'é- 
véque  de  Nimes  pour  leur  métropolitain  à  la  mort  du  prédé- 
cesseur. L'évéque  de  Nîmes,  Bertrand,  avait  reçu  la  consécra- 
tion des  mains  du  Pape  lui-même  quelque  temps  auparavant. 
Il  est  à  remarquer  que  celui-ci  ne  consentit  à  cette  translation 
qu'à  raison  des  circonstances,  en  ayant  soin  d'afiirmer  que 
cet  acte  ne  créerait  pas  de  précédent  *.  En  même  temps  il 
écrivit  à  l'archevêque  d'Aix,  Geoffroi,  quelque  peu  réfractaire 
sans  doute,  d'avoir  à  reconnaître  la  primatie  du  nouveau  mé- 
tropolitain 2,  et  avertit  d'autre  part  le  légat  Hugues  de  Lyon 
dV  veiller  5.  A  cette  même  époque,  il  confirma  les  privilèges 
de  l'église  de  Véroli,  tandis  qu'il  se  trouvait  à  Albano  *. 

En  cette  année  1097,  Urbain  rendit  un  jugement  en  faveur 
de  Robert,  abbé  de  l'archimonastère  de  Saint-Remi  de  Reims, 
contre  Bernard,  abbé  de  Marmoutier.  Quelques  années  aupa- 
rîivant,  les  moines  de  Saint-Remi  ayant  souhaité  avoir  pour 
supérieur  à  la  place  de  l'abbé  Henri,  Robert,  religieux  de  Mar- 
moutier, Bernard  y  avait  consenti,  à  condition  que  si,  oublieux 
de  ses  devoirs,  il  venait  un  jour  à  se  rendre  coupable  de  quel- 
que faute  contre  la  discipline  monastique,  il  demeurât  toujours 
justifiable  de  l'abbé  de  Marmoutier.  L'occasion  ne  tarda  pas 

i.  «  Quod  niiUi  deinccps  concodimus  porinittendum.  »  Migne,  CLl,  405. 

2.  MiGNE,  /6td.,  496. 

3.  Ibid. 

4.  Ibid.  ;  —  puis  peu  après,  du  Latran,  ceux  de  lï^glise  Sainto-Marie  de  Beuron. 
(I»otrus,  Suevia  eccUs,,  1CÎ)9,  in-f»,  p.  212.)  La  souscription  de  cette  bulle  coinmi» 
de  colles  de  Narbonne  et  de  Véroli  est  de  Lanfranc  remplissant  les  fonctions  de 
vice-chancelier  pendant  l'absence  et  la  njîiladie  de  Jean  de  Gaëtc. 
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à  se  présenter.  Robert,  devenu  abbé  de  Saint-Remi,  assista  au 
concile  de  Glermont,  Peu  de  temps  après,  à  tort  ou  à  raison, 
il  fut  desservi  auprès  de  Bernard,  et  accusé  de  s'être  rendu 
coupable  de  nombreuses  et  graves  infractions  à  la  discipline 
religieuse.  De  quoi  Robert  était-il  accusé?  De  plusieurs  choses 
irrégulières,  dit  Lambert  d'Arras*.  Il  s'agissait  de  certaines 
dilapidations  qu'il  avait  dû  faire  au  profit  de  la  croisade  à  la- 
quelle il  avait  pris  part.  Bernard  commença  par  envoyer  ses 
avertissements  à  Robert.  Les  avertissements  restèrent  sans 
réponse.  Robert  fut  alors  invité  à  comparaître  à  Marmoutier, 
pour  rendre  compte,  en  pleine  assemblée  capitulaire,  de  sa  vie 
et  de  sa  conduite. 

.  L'accusé  n'ayant  fait  aucun  cas  de  ces  ordres,  pas  plus  que 
des  monitions  de  son  archevêque,  Bernard  fulmina  contre  lai 
une  sentence  d'excommunication  qui  fut  ratifiée  dans  un  concile 
tenu  à  Reims  par  l'archevêque  Manassès  II,  par  les  évêques  de 
la  province  et  par  les  abbés.  Tous  furent  d'avis  que  Robert  de- 
vait être  renvoyé  à  son  abbé  dont  il  dépendait  toujours  en  vertu 
de  son  premier  engagement.  De  son  côté,  Robert  en  appela  au 
Saint-Siège  et  se  rendit  à  Rome  pour  s'y  défendre.  Entre  temps, 
Lambert  d' Arras  avait  écrit  au  Pape  pour  le  supplier  d'appuyer 
le  jugement  des  évêques  contre  l'abbé  excommunié  2.  Le  Pon- 
tife, après  avoir  entendu  l'inculpé,  annula  tout  ce  qui  avait  été 
fait  par  Bernard  et  les  Pères  du  Concile,  en  déclarant  quun 
moine,  dès  qu'il  a  reçu  l'investiture  abbatiale,  se  trouve  émancipé 
et  cesse  de  dépendre  de  ses  anciens  supérieurs  ^.  «  Quand  un 
fils  a  reçu  Témancipation,  dit-il,  personne  ne  peut  le  faire  ren- 
trer sous  la  domination  de  son  père,  s'il  ne  le  demande  lui- 
même.  Or  nous  regardons  comme  une  émancipation  la  promo- 


1.  •  Plura  de  pi'aedicto  Hoborto  abbate  inordinatacl  in-egularia  ». 

2.  Actes  de  la  province  de  Reims,  l.  II,  p.  138. 

3.  •  Intota  sorie  sanctorum  canonurn.  rôpondil  le  souverain  Pontifo,  ai*chiah- 
batem  nunquam  inveniniusannotatum,quod  utiquc  fuisset,  si  abbas  abbati  pra*- 
ponidebuissot;  sed  sciens  nenio  polest  duobus  dominis  servire,  sic  nemo  pouv 
duobus  professionibus  obodiro.  Monachus  enim  ex  quo  eslab  ecclesia  emissus  ♦'( 
in  abbatera  proraotuscujus  est  abbas  ejus  est  et  monachus,  •  Actes  de  la  promce 
de  Reims,  t.  II,  p.  137,  n.  2. 
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tion  d'un  abbé  et  nous  regardons  celui-ci  comme  désormais 
indépendant  K  »  C'est  à  cette  controverse  vraisemblablement 
qu'on  doit  rapporter  les  vers  que  Baudri  de  Bourgueil  adressa  à 
Odon,  évéque  d'Ostie  et  cardinal^,  pour  recommander  à  ce 
prélat  la  cause  d'un  abbé  de  Saint-Remi,  qui,  bien  que  soutenu 
par  le  Pape,  avait  été  expulsé  de  son  monastère  par  l'archevêque 
de  Reims.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  ne  parait  pas  que  Robert  ait  jamais 
été  rétabli  dans  sa  charge.  Fatigué  sans  doute  de  tous  ces  dé- 
Loires,  il  abandonna  à  Burchard  son  autorité  et  ses  droits  et 
partit  pour  l'Orient.  De  retour  en  France,  il  se  retira  au  prieuré 
de  Senuc,  dépendant  de  l'abbaye  de  Saint-Remi,  où  il  écrivit  une 
relation  de  son  voyage  et  de  la  première  croisade  ^.  Au  concile 
de  Poitiers  en  1100,  d'après  le  rapport  de  Hugues  de  Flavîgny, 
on  s'occupa  de  l'injuste  expulsion  de  Robert  et  de  l'investiture 
illégitime  de  Burchard.  Mais  bien  que  sa  promotion  eût  été  dé- 
clarée régulière  et  canonique,  sa  prise  de  possession  légitime  et 
sa  vie  irréprochable,  les  injustices  dont  il  avait  été  victime  ne 
furent  point  réparées.  Il  faut  l'attribuer  à  certaines  difficultés 
qui  s'élevèrent  au  sujet  des  lettres  apostoliques  dont  l'authenti- 
cité paraissait  douteuse  à  quelqUes-uns  et  dont  l'examen  fut  ren- 
voyé au  Saint-Siège.  Burchard,  il  est  vrai,  fut  obligé  de  se  dé- 
mettre quelque  temps  après  ;  mais  Robert  ne  fut  pas  pour  cela 
rétabli  dans  sa  charge.  La  crosse  abbatiale  de  Saint-Remi,  cette 
année  même,  passa  entre  les  mains  d'Azénarius,  de  la  noble 
maison  des  seigneurs  de  la  Trémoille.  Quant  à  Robert,  dans  la 
suite,  même  le  titre  de  prieur  lui  fut  enlevé  et  il  dut  renoncer  à 


1.  •  Proniotionom  etiim  abbatis  cmancipationoni  accipimus...  •  D.  Marlot,  J/e?/. 
nem..  H,  221. 

2.  Cf.  Marlot.  Histoire  de  Reims,  t.  II,  p.  212. 

3.  Robort  (le  Saint-Komi  mourut  simple  religieux,  à  Senuc,  au  canton  de 
Grandpré,  dans  les  Ardennos,  en  1121.  Il  tHait  très  versé  dans  la  connaissance  des 
Saintes  Écritures,  et  les  écrivains  ecclésiastiques  lui  donnent  de  grands  éloges 
pour  l'élégance  de  son  style.  Robert  s'intitule  humblement  •  moine  de  Saint- 
Renii  au  diocèse  de  Reims  ».  II  ajoute  dans  la  préface  ces  deux  modestes  rensei- 
gnements» personnels  :  si  quelqu'un  désire  savoir  Tendroit  où  cette  histoire  a  été 
écrite,  c*est  dans  le  cloître  du  monastère  de  Saint-Rem i  (de  Senuc)  au  diocèse  de 
Reims;  s'il  veut  savoir  le  nom  de  son  auteur,  qu'il  sache  qu'il  s'appelle  Robert. 
iPatrol,  lai,,  CLV,  670.) 
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radministration  de  la  communauté  de  Senuc  où  il  s'était  retiré 
pour  y  passer  en  paix  le  reste  de  ses  jours.    ^ 


III.  ' —  Portrait  de  Guibert  fugitif.  —  Saint  Anselme  e> 
Italie.  —  Rome,  Schiavi,  Capoue,  Aversa.  —  Bulle  di 
Pape  en  faveur  du  comte  Roger. 

Le  Pape,  d'après  Berthold,  célébra  à  Rome  la  Noël  de  1097 
et  s'appliqua  à  établir  une  paix  profonde  dans  la  ville  et  les 
pays  d'alentour.  Il  y  célébra  aussi  la  fête  de  Pâques  avec  la  plus 
grande  solennité.  Le  pseudo-pape,  Guibert,  lors  de  Tarrivét' 
d'Urbain  à  Rome,  s'était  réfugié  dans  sa  forteresse  d'Argentum. 
Voici  le  portrait  que  faisait  de  l'hérésiarque  fugitif  le  cardinal 
Deusdedit  *  : 

«  Guibert,  qu'on  doit  appeler  avec  plus  de  raison  le  pape  Dé- 
ment que  le  pape  Clément-,  dans  sa  forteresse  d'Argentum,  tonr 
élevée  pour  sa  défense,  attend  les  anges  simoniaques  ^,  avec 
lesquels  il  s'envolera  pour  s'abîmer  dans  les  affreux  marais  du 
Styx.  Il  a  les  jambes  brisées,  car  la  fortune,  par  la  grâce  de 
Dieu  qui  nous  est  favorable,  chancelle  et  touche  à  sa  ruine  com- 
plète. Personne  ne  lui  a  donné  les  marques  de  déférence  et  de 
soumission  dues  au  successeur  des  apôtres,  excepté  son  Néron 
et  ses  criminels  complices.  Ajoutez-y  ceux  qui,  mus  par  l'avarice, 
par  l'adoration  de  l'idole  Argent,  se  sont  vendus  à  lui  par  ser- 
ment, provisoirement  ou  à  perpétuité.  La  plupart,  pour  lesquels 
sa  perfidie  sautait  aux  yeux,  prenaient  la  fuite,  tandis  que  ses 
mains  sacrilèges  offraient  le  sacrifice,  afin  de  ne  point  participer 
à  son  crime,  car  ils  le  tenaient  pour  n'avoir  succédé  à  aucim  des 
pontifes  romains,  et  pour  être  un  parjure,  un  usurpateur  et  un 
simeniaque  illégitimement  opposé  au  souverain  Pontife  Gré- 
goire. Les  catholiques,  en  effet,  qui  défendaient  leur  foi  et  leur 
religion  par  un  zèle  selon  Dieu,  à  la  mort  du  pape  Grégoire  YII 

1.  Deusdedit,  LibelL  contra  invas.  et  simon.  Mon,  Germ,  hist,^  De  Uu\  t.  K. 
p.  330. 

2.  Il  fait  allusion  ici  au  château  de  Saint-Ange  où  fut  enfermé  Gi*égoiiv  \1I. 
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de  bienheureuse  mémoire,  élurent  pour  lui  succéder  le  très  vé- 
nérable Victor,  cardinal  de  l'Église  romaine,  archiprêtre  et  abbé 
du  Mont-Cassin:  et,  à  la  mort  de  celui-ci,  peu  de  temps  après, 
ils  reconnurent  Urbain  qui  règne  encore  aujourd'hui,  Urbain, 
homme  remarquable  par  la  science  et  la  religion  ^.  » 

Vers  l'époque  où  nous  sommes  parvenus,  Guibert  perdit  la 
forteresse  importante  d'Argentum.  Cette  place,  située  sur  le 
Pô,  faisait  son  principal  appui,  parce  que  de  là  il  était  facile  à 
ses  troupes  de  harceler  les  ennemis  au  passage.  L'hérésiarque 
errait  maintenant  aux  environs  de  Ravenne.  Cependant  Sigonio 
ne  mentionne  pas  cette  ville,  mais  Albe,  où  Guibert,  d'après 
lui,  occupait  une  place  forte.  Mais  quel  qu'ait  été  le  lieu  de 
la  retraite  de  l'antipape,  il  est  certain  qu'ayant  alors  été  forcé 
de  quitter  Rome,  il  tendait  des  pièges  de  toutes  les  manières, 
c<  par  lui-même  ou  par  les  siens,  à  toute  personne  religieuse  qui 
se  rendait  à  la  Ville  Éternelle  ».  Ce  sont  les  propres  expres- 
sions d'Eadmer.  Durant  le  cours  de  cette  cruelle  persécution, 
ajoute-t-il  encore,  plusieurs  évéques,  des  clercs  et  des  religieux 
furent  arrêtés,  dépouillés,  accablés  de  mauvais  traitements  et 
massacrés.  Telle  était  la  principale  occupation  des  féroces  par- 
tisans du  tyran  germanique  ^. 

D'où  l'on  peut  conclure  que  cette  persécution  ne  sévissait 
pas  moins  en  Allemagne  que  dans  ces  contrées  de  l'Italie.  Ce 
qui  s'accorde  du  reste  avec  le  récit  de  Berthold  d'après  lequel 
Manegold,  prévôt  de  Marbach,  vaillant  défenseur  d'Urbain, 
fut  arrêté  à  cette  époque  par  les  bandes  féroces  d'Henri,  et 
retenu  longtemps  en  captivité,  parce  qu'il  refusait  d'adhérer 
au  schisme.  En  cette  même  année,  au  rapport  de  Dodechin, 
Rulhand,  archevêque  de  Mayence  qui  refusait  d'embrasser  le 
parti  de  l'empereur,  fut  contraint  de  fuir  et  de  chercher  un 
asile  dans  les  montagnes  de  Thuringe.  Il  fut  rendu  à  l'Église 
catholique  par  le  seigneur  Urbain,  comme  l'atteste  Pascal, 
son  successeur,  dans  sa  lettre  à  Gébhard,  évêquede  Constance. 

1.  *  Urbanum  qui  pn»sens  habetur,  virum  sciontia  et  religione  praestanlissi- 
muni.  • 

2.  EadmeR;  Hist.  nov.y  1.  II,  p.  50. 
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Urbain  II  se  montrait  impitoyable  pour  les  ordinations  faites 
par  rhérésiarque  Guibert.  Dans  une  lettre  à  Tévêque  Bernard 
de  Bologne,  lettre  qu'on  peut  rapporter  à  cette  année  1097, 
car  elle  est  datée  du  Latran,  au  mois  d'avril,  il  disait  :  «  Les 
ordinations  faites  par  Thérésiarque  Guibert  depuis  sa  condam- 
nation par  le  pape  Grégoire  de  bienheureuse  mémoire  et  par 
rÉglise  romaine,  comme  aussi  les  ordinations  faites  par  les 
pseudo-évêques  ordonnés  par  lui,  ont  été,  au  synode  général 
de  Plaisance,  déclarées  invalides,  à  moins  que  les  sujets  ne 
puissent  prouver  qu'ils  ignoraient  la  condamnation  à  Tépoque 
de  la  réception  des  saints  ordres  ^  »  Comme  Tévèque  de  Bo- 
logne réclamait  son  indulgence  en  faveur  des  pauvres  religieux 
qui  avaient  souffert  violence  et  qu'on  avait  par  force  entraînés 
à  l'ordination  schismatique,  le  Pape  s'en  remit  à  la  sagesse 
de  Tévéque  qui  réglerait  lui-même  la  grave  question,  selon 
l'opportunité  des  circonstances,  pourvu  qu^il  n'en  résultât  ni 
scandale  ni  infamie.  Mais  il  voulait  l'intransigeance  pour  ceux 
qui  ne  pouvaient  fournir  aucune  excuse.  Cependant  même  les 
mieux  traités  ne  l'étaient  qu'à  la  condition  d'une  pénitence 
quotidienne. 

Le  Pape  demeura  à  Rome  quelques  mois,  comme  on  le  voit 
d'après  les  différents  privilèges  qu'il  accorda  à  cette  époque  *. 
Il  sut  en  profiter  pour  asseoir  son  autorité  contre  les  schis- 
matiques.  Toutes  les  fois  qu'il  en  avait  l'occasion,  il  ne  man- 
quait pas  d'encourager  ceux  qui  souffraient  pour  la  justice. 
C'est  ainsi  qu'il  favorisa  un  abbé  de  Saint-Mihiel-sur-Meuse, 
Udalric,  pour  avoir  «  ouvert  les  bras  de  sa  fraternelle  charité 
et  reçu  à  l'ombre  de  son  pacifique  monastère  deux  autres  abbés, 
Lanzon  et  Rodolphe,  qui  étaient  brûlés  des  ardeurs  de  la  per- 
sécution *  ».  A  peu  près  au  même  temps,  pour  récompenser  la 

1.  MiGNE,  eu,  500. 

2.  Ainsi  il  confirma,  le  14  mars,  la  donation  du  monastère  de  Ssint-Vigor  de 
Bayeux,  faite  par  Tévèque  Adon  à  Jarenton,  abbé  de  Saint-Bénigne  de  Dijon. 
(MÎgxe,  CLI,  500.) 

3.  MiGNE,  500.  Citons  ici  d'autres  privilèges  faits  à  cette  époque  :  au  monas- 
tère Saint-Martin  de  Wiblingen  (Migse,  CLI,  501)  ;  au  monastère  de  Gottwich 
(Jaff*,  Regesi.,  5098);  à  l'église  dX'rgel  (Migne,  CLI,  50*2)  ;  à  Landulfe,  prévôt  <lc 
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ville  de  Huesca  que  le  roi  Sanche  Ramirez  d'Aragon  avait  re- 
prise sur  les  Maures,  il  y  rétablit  le  siège  épiscopal  qui  avait 
été  transféré  à  Jacca  ^ . 

C'était  l'époque  où  saint  Robert  de  Molesmes,  abandonnant 
la  direction  de  son  monastère,  s'enfonçait  dans  la  solitude  de 
Citeaux,  pour  y  jeter,  avec  l'autorisation  de  Gauthier,  évêque 
de  Chalon-sur-Saône,  les  fondements  d'un  ordre  célèbre. 

Mais  il  est  temps  de  revenir  à  saint  Anselme  de  Cantorbéry, 
qui  se  rendit  à  Rome  au  commencement  du  printemps  de 
l'année  1098. 

D'après  le  récit  d'Eadmer,  Anselme  n'avait  pas  vécu  une 
année  en  paix  avec  le  roi.  Persécuté  et  désespérant  d'être  utile 
à  son  église,  il  s'était  résolu  à  partir  pour  Rome  et  s'y  démettre 
de  sa  lourde  charge  entre  les  mains  du  Pape  ou  trouver  auprès 
de  lui  l'appui  nécessaire.  Il  en  avertit  le  roi  qui  tenait  sa  cour 
à  Windsor  et  sollicita  vainement  de  lui  l'autorisation  de  s'en 
aller.  Une  deuxième  demande  n'eut  pas  plus  de  succès.  Enfin 
il  la  renouvela  une  troisième  fois  à  Winchester  où  le  roi  était 
en  assemblée  le  15  octobre  1097.  C'était  déjouer  les  machina- 
tions haineuses  dont  il  était  l'objet  de  la  part  de  la  cour.  Le 
roi  s'était  obstiné  dans  son  refus,  alléguant  qu'Anselme  n'avait 
sur  la  conscience  aucune  faute  dont  il  dût  demander  l'absolu- 
tion, ni  aucun  conseil  à  solliciter,  car,  ajoutait-il,  en  fait  de 
conseils,  Anselme  est  bien  plus  à  m(^me  d'en  donner  au  Pape 
que  d'en  recevoir  de  Sa  Sainteté. 

Quant  à  l'archevêque,  s'il  passait  outre,  lui,  Guillaume,  réu- 
nirait à  son  propre  domaine  tous  les  biens  de  l'église  de  Cantor- 
béry, car  il  ne  supporterait  pas  qu'un  prélat  faillît  à  son  serment 
d'obéir  aux  usages  et  aux  coutumes  du  royaume.  «  Qu'il  me  jure, 
déclara  le  roi,  ou  de  ne  jamais  en  appeler  au  Pape,  ou  bien  qu'il 
quitte  l'Angleterre  !  w  Anselme,  averti  officiellement  de  ces  me- 
naces, vint  trouver  Guillaume  et  lui  dit  :  «  Ce  que  vous  alléguez 
de  mon  savoir-faire  et  de  ma  tranquillité  de  conscience  est  tout 

L'église  Sainl-Ambroise  de  Milan  (Gillim,  Memove  di  MHano,  Milano,  17G0,  IV, 
542);  à  Téglise  d'Huesca.  (Mione,  CLI,  5<)1.) 

1.  Aynsa,  Fundacion  de  Huesca^  p.  531.  Aglirre,  Conc,  V,  19. 
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à  fait  hors  de  mes  prétentions,  j'en  laisse  le  jugement  à  Dieu 
seul.  Quant  à  ce  serment  que  je  vous  ai  fait  d'obéir  à  vos  cou- 
tumes, je  ne  Tai  fait  que  sous  cette  réserve  qu'il  serait  en  accord 
avec  les  lois  de  Dieu.  Mais  je  ne  sache  pas  que  ce  soit  transgres- 
ser mon  serment  que  d'en  appeler  de  vos  coutumes  au  Pape,  car 
cette  fidélité  que  je  vous  dois,  je  vous  la  dois  de  par  la  foi  de 
Dieu  dont  saint  Pierre  est  le  vicaire.  Me  faire  jurer  de  ne  jamais 
en  appeler  à  Roine  pour  quoi  que  ce  soit  est  un  serment  injuste 
auquel  un  archevêque  ne  peut  être  obligé  :  ne  serait-ce  pas,  en 
abjurant  Pierre,  renier  le  Christ? 

(c  Si  je  reniais  le  Christ,  je  ne  serais  pas  longtemps  sans 
expier,  pour  votre  bonheur,  mon  crime  de  vous  avoir  demandé 
une  telle  permission.  Tandis  que  peut-i^tre,  si  je  m'en  vais, 
Dieu  permettra,  pour  l'insuccès  de  vos  menaces,  que  les  biens 
de  l'Église  ne  vous  soient  pas  profitables  *.  » 

Le  roi  et  les  grands  se  récrièrent  en  disant  que  jamais,  dans 
l'observance  des  coutumes,  Dieu  ou  Thonnéteté  fussent  mis  en 
cause.  «  De  quoi  donc  peut-il  être  question,  s'écria  Anselme 
avec  malice,  si  l'honnêteté  ou  la  divinité  n'ont  rien  à  faire  ici?  A 
Dieu  ne  plaise  qu'un  chrétien  suive  des  coutumes  notoirement 
hostiles  à  Dieu  et  au  bien  !  » 

Cette  réplique  fut  comme  un  coup  de  massue  sur  les  fronts  de 
ces  impudents,  raconte  Guillaume  de  Malmesbury  ;  tète  basse 
et  en  silence,  ils  confessent  leur  injustice.  Car  Anselme  ne  se 
troublait  de  rien  et  toutes  les  fois  que  ses  adversaires  poussaient 
des  cris,  lui  se  taisait  et  revenait  impassible  à  la  question. 

Cependant  le  roi,  à  peine  capable  de  contenir  sa  fureur  et  ses 
menaces,  lui  défendit  d'emporter,  du  moins,  quoi  que  ce  fût  de 
son  royaume  :  «  J'irai  nu  et  à  j)ied,  répondit  Anselme  sans  sour- 
ciller, si  on  me  dit  que  le  cheval  que  je  monte  et  les  vêtements  que 
je  porte  sont  à  vous.  —  Ce  n'est  pas  cela  que  je  veux,  répliqua 
le  roi  en  rougissant,  mais  dans  onze  jours,  quand  vous  serez  au 
port  d'embarquement,  vous  n'emporterez  ou  ne  laisserez  que  ce 
que  vous  permettra  mon  envoyé.  »  Un  autre  se  fût  fâché,  con- 


1.  WiLi..  Malmesb.,  ap.  IUron.,  XVIII,  p.  4-2. 
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tinuo  Guillaume  de  Malmcsbury;  Anselme  demeura  paisible  et 
donna  sa  bénédiction  au  roi  qui  ne  la  refusa  point.  Il  déclara 
seulement  que  cette  colère  du  roi  lui  faisait  mal,  car,  à  bien 
prendre  les  choses,  ce  voyage  qu'il  entreprenait  était  dans  l'in- 
térêt spirituel  du  roi  lui-même. 

Sans  perdre  de  temps,  il  mit  ordre  aux  affaires  de  son  dio- 
cèse, fit  ses  préparatifs  de  départ  et  accueillit  charitablement 
deux  des  évoques  hostiles  à  résipiscence.  Alors  il  se  rendit  à 
Douvres  où  la  politique  ombrageuse  du  roi  soumit  ses  bagages 
à  un  minutieux  examen. 

Comme  on  ne  lui  trouva  point  d'argent,  on  le  laissa  partir.  Il 
passa  d'abord  en  France,  et,  s'étant  rendu  à  Cluny,  il  y  célébra 
avec  saint  Hugues  la  solennité  de  Noël.  Il  partit  ensuite  pour 
Lyon  où  il  fut  reçu  avec  beaucoup  d'égards  par  un  autre  Hugues, 
l'archevêque  de  cette  ville.  A  Lyon,  un  nouveau  sujet  d'inquié- 
tudes l'attendait.  Il  fut  pris  d'un  grand  mouvement  d'angoisse  à 
la  pensée  que  peut-être  son  voyage  déplairait  au  souverain 
Pontife.  Dans  cet  état  d'incertitude,  il  prit  le  parti  d'envoyer 
une  lettre  au  Pape  pour  lui  demander  ce  qu'il  devait  faire. 

En  recevant  cette  lettre  d'Anselme,  le  Pape  fut  rempli  d'une 
grande  joie,  et  pour  toute  réponse,  lui  manda  d'activer  rapide- 
ment son  départ  pour  Rome.  Le  saint  évêque  obéit  sur-le-chamj», 
et  se  mit  en  route.  Il  célébra  les  fêtes  de  la  Passion  et  de  Pâques, 
soit  au  monastère  de  Saint-Just  de  Val»âpre,  près  de  Suze,  soit 
dans  celui  de  Saint-Michel-de-Cluse.  Eadmer  et  Baudoin,  tous 
deux  religieux  de  l'église  de  Gantorbéry,  l'accompagnaient. 

Les  voyageurs  so  dirigèrent  aussitôt  vers  Rome,  en  petite 
escorte  et  incognito.  Le  primat  de  Gantorbéry  descendait  dans 
les  monastères  qu'il  rencontrait  sur  sa  route  sans  se  faire  connaî- 
tre. Ainsi  au  Val-âpre  on  lui  raconta  que  l'archevêque  Anselme 
était  venu  jusqu'à  Plaisance  et  qu'il  avait  jugé  bon  de  rebrous- 
S(»r  chemin.  Anselme  dans  ces  circonstances  ne  disait  mot;  .il  se 
contentait  de  rabattre  son  capuchon  sur  sa  tête.  Mais  la  seule 
vue  d'un  si  éminent  personnage  le  désignait  malgré  lui  à  l'admi- 
ration des  peuples.  Ceux  même  qui  nous  inspiraient  quelque 
crainte,  dit  Eadmer,  nous  donnaient  l'hospitalité.  Maintes  fois, 
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il  arriva  qu'hommes  et  femmes ,  dans  les  auberges  italiennes, 
sollicitaient  un  entretien  avec  le  saint  et  lui  demandaient  sa  bé- 
nédiction. 

Les  schismatiques,  avertis  de  la  venue  du  primat  de  Cantor- 
béry,  surveillaient  rapproche  de  son  escorte  qu'ils  croyaient 
brillante.  Mais,  déjouant  leur  convoitise,  Anselme  traversa 
tranquillement  leurs  pièges  avec  un  simple  froc.  Constamment 
entouré  du  prestige  de  cette  sympathie  populaire,  il  arriva 
enfin  à  la  Ville  Eternelle.  Il  se  présenta  de  suite  au  Latran, 
que  le  Pape  habitait  alors.  Urbain  le  reçut  avec  une  extrême 
bonté  et  mit  une  partie  de  son  palais  à  sa  disposition,  deman- 
dant qu'on  lui  laissât  prendre  du  repos  ce  jour-là. 

Le  lendemain  matin,  le  souverain  Pontife  rassemble  la  cour 
romaine  et  annonce  l'arrivée  du  .nouvel  hôte.  Anselme  est 
présenté  à  la  cour  et  un  siège  lui  est  offert  en  face  du  Pape. 
Selon  la  coutume,  il  se  prosterne  aux  pieds  du  souverain  Pon- 
tife, mais  celui-ci ,  le  relevant  aussitôt,  Tembrasse  et  invite  la 
curie  romaine  à  se  réjouir.  Par  trois  fois,  la  curie  acclame  Tar- 
chevéque. 

Quand  le  silence  s'est  rétabli,  le  Pape  fait  longuement  Téloge 
d'Anselme.  Il  le  désigne  à  tous  comme  un  homme  de  grande 
vertu  et  de  profonde  religion,  un  maître  de  la  science,  un  second 
pape  en  quelque  façon  et  le  patriarche  d'un  autre  monde  ^,  mais 
en  même  temps  d'une  humilité  telle,  qu'il  a  bravé  périls  de  la 
mer,  fatigues  d'un  long  voyage  pour  venir  demander  au  succes- 
seur de  Pierre  une  ligne  de  conduite,  alors  que  lui,  Pape,  aurait 
besoin  de  ses  conseils.  «  Voyez  alors,  ajoute-t-il,  avec  quelle 
affection  nous  devons  le  recevoir,  et  de  quels  honneurs  nous  de- 
vons l'entourer!  » 

Anselme,  dans  son  humilité,  rougit  de  s'entendre  ainsi  louan- 
ger  par  un  si  grand  homme ,  lui  qui  ne  pensait  à  rien  moins  qu'à 
sa  valeur  personnelle.  Il  laissa  dire  cependant;  les  conve- 
nances, pensa-t-il,  lui  faisaient  un  devoir  de  so  taire  plutôt  que 
de  réclamer. 

1.  «  Quasi  coraparoui  volut  altorius  orbis  apostolicum  et  patriarcham.  •  Ead., 
ap.  Baron.,  XVIII,  43. 
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C'est 'alors  que,  sur  la  demande  du  Pape,  il  exposa  les 
motifs  de  son  voyage,  selon  toute  la  vérité  et  la  discrétion  pos- 
sibles. Urbain  l'écouta  avec  attention  et  lui  promit  pleine  et 
entière  assistance.  Il  voulut  que  le  palais  de  Latrau  fût  la 
demeure  du  saint  évoque  et  qu'il  restât  en  sa  compagnie  jus- 
qu'à l'heureuse  issue  de  ses  démarches.  Urbain  écrivit  donc  à 
ce  sujet  au  roi  d'Angleterre.  Le  saint  prélat  en  fit  autant  de 
son  côté.  Mais  le  roi,  au  reçu  des  deux  lettres,  fut  tellement 
indigné  qu'il  ne  daigna  pas  môme  toucher  du  doigt  celle  d'An- 
selme. 

Fatigué  de  tous  ces  hommages  dont  on  l'entourait,  Anselme, 
après  avoir  passé  dix  jours  à  Rome,  se  retira  à  l'abbaye  de 
Saint-Sauveur,  près  de  Télésia,  dans  la  terre  de  Sabour,  où 
l'avait  invité  Jean,  abbé  de  ce  monastère,  qui  avait  été  autrefois 
son  disciple  au  Bec.  Inutile  de  dire  quelle  joie  ce  fut  pour  l'ar- 
chevêque si  amateur  de  solitude.  «  Voilà  le  lieu  de  mon  repos, 
j'y  demeurerai!  »  s'écria-t-il.  Comme  les  chaleurs  y  étaient  très 
grandes,  afin  qu'Anselme  pût  respirer  un  air  frais,  Jean  le  con- 
duisit dans  une  villa  que  l'abbaye  possédait  à  Schiavi,  au  som- 
met d'une  montagne  ombragée.  Le  saint  évèque  y  vécut  pen- 
dant quelque  temps  dans  une  paisible  solitude,  loin  du  bruit 
de  la  cour,  s' occupant  principalement  aux  exercices  spirituels 
et  à  l'étude  des  saintes  lettres.  C'était  sa  vie  d'autrefois,  celle 
qu'il  pleurait,  celle  qu'il  avait  échangée  pour  le  malheur  d'être 
évêque.  Nuit  et  jour  il  se  livrait  aux  joies  de  la  contemplation. 
Il  employa  aussi  ses  loisirs  à  mettre  la  dernière  main  à  un 
excellent  ouvrage  qu'il  avait  commencé  depuis  longtemps  déjà 
en  Angleterre,  comme  il  le  dit  dans  le  Prologue  et  qui  avait 
pour  titre  :  Cur  Deus  homo. 

Ce  livre  visait  les  infidèles,  comme  lui-môme  l'indique  dans  la 
Préface.  Or,  il  y  avait  dans  la  région  où  il  se  trouvait  alors,  au 
rapport  d'Eadmer,  un  grand  nombre  d'infidèles  à  la  solde  de 
Roger,  comte  de  Sicile,  occupé  au  siège  de  Capoue.  Ces  in- 
fidèles étaient  généralement  disciples  de  Mahomet,  et,  à  ce 
titre,  répugnaient  souverainement  à  croire  qu'un  Dieu  se  fût  fait 
homme.  Le  même  Eadmer  atteste  qu'Anselme  était  en  grande 
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vénération  au  milieu  d'eux.  Aussi  le  digne  archevêque  exerçait- 
il  auprès  de  ces  pauvres  égarés  le  double  apostolat  de  la  science* 
et  de  la  sainteté  personnelle. 

Cette  bienveillance  invariable  à  Fabri  de  toute  acception  de 
personne  lui  gagnait  tous  les  cœurs.  «  Un  grand  nombre  de 
païens,  en  effet,  attirés  par  le  renom  de  cette  bonté,  venaient 
fréquemment  nous  voir,  dit  Eadmer,  et,  après  avoir  été  héber- 
gés par  Anselme  lui-même,  ils  s'en  retournaient  charmés  de 
son  hospitalière  tendresse  et  ne  tarissaient  pas  d'éloges  à  son 
endroit  auprès  de  leurs  compagnons.  » 

Aussi  Tavaient-ils  en  si  grande  vénération  que  sur  notre 
passage  à  travers  les  camps  réunis,  raconte  le  chroniqueur,  ils 
levaient  les  mains  au  ciel,  demandant  pour  lui  la  félicité,  bai- 
saient ses  mains  selon  la  coutume  usitée  dans  leur  pays,  se 
mettaient  même  à  genoux  devant  lui  et  se  répandaient  en  inta- 
rissables remerciements. 

Plusieurs  d'entre  eux  se  seraient  fait  instruire  par  lui  de  la 
doctrine  chrétienne,  et  se  fussent  convertis  à  la  foi,  n'eût  été 
la  crainte  du  comte.  Celui-ci,  en  effet,  ne  leur  permettait  pas 
sans  peine  de  passer  au  christianisme.  «  Dans  quel  but  le 
faisait-il?  Je  l'ignore,  répond  Eadmer,  il  ne  m'importe  pas  de  le 
savoir,  je  laisse  à  Dieu  le  soin  de  juger.  » 

Comme  l'eau  manquait  à  Schiavî,  Anselme,  dit-on,  se  mit  en 
prières  et  obtint  de  Dieu  une  source  d'eau  vive  *. 

Les  Normands,  dont  plusieurs  avaient  été  ses  compagnons  à 
l'abbaye  du  Bec,  ne  le  laissèrent  pas  longtemps  tranquille  dans 
sa  Thébaïde.  Sa  réputation  s'étant  répandue  jusque  dans  le 
camp  de  Roger  qui  assiégeait  Capoue,  celui-ci  invita  Thomme 
de  Dieu  à  venir  le  visiter,  afin  de  l'aider  à  marcher  avec  assu- 
rance dans  la  voie  du  salut.  A  l'arrivée  d'Anselme,  Roger  alla 
au-devant  de  lui  et  l'entoura  d'une  brillante  escorte  de  cheva- 
liers. Voici  ce  qu'en  rapporte  Eadmer  :   «  Ayant  appris  que 


1.  On  montre  encore  aujourd'hui  à  Schiavi  un  puits  de  cent  palmes  de  pro- 
fondeur, creusé  dans  le  roc  vif,  et  dont  saint  Anselme  présida  et  bénit  Pouver- 
tun?.  Ses  eaux  ont  opéré  plusieurs  fois  don  guérisons  miraculeuses.  Cet  endi-oil 
s'appelle  encore  la  Source  de  TArchevôque. 
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rarchevêque  Anselme  de  Canlorbéry  s^était  réfugié  dans  son 
voisinage,  au  monastère  de  Schiavi,  le  comte  Roger  de  Sicile  le 
fit  supplier  de  sa  part  et  de  la  part  du  duc  de  Fouille,  de  se 
rendre  au  camp,  pour  y  apporter  la  bénédiction  de  sa  présence 
et  de  ses  salutaires  paroles.  Notre  bienheureux  Père  se  mit 
aussitôt  en  marche.  Nous  étions  encore  très  loin  sur  la  route, 
lorsque  le  duc  lui-même,  avec  une  nombreuse  escorte  de  cheva- 
liers, vint  à  la  rencontre  d'Anselme  et,  Tembrassant,  le  remercia 
avec  la  plus  tendre  effusion.  On  nous  établit  sous  des  tentes, 
loin  du  tumulte  et  du  bruit  des  armes,  dans  un  petit  oratoire 
complètement  abandonné,  qui  nous  servit  à  la  fois  de  lieu  de 
travail  et  de  salle  de  réception.  Chaque  jour  le  comte  de  Sicile, 
le  duc  d'Apulie  et  les  autres  princes  y  venaient  entretenir 
notre  bienheureux  Père  et  recevoir  les  conseils  de  sa  sagesse  et 
de  sa  charité.  » 

Le  saint  archevêque  demeura  quelques  jours  avec  Roger. 
Cependant  Urbain  II,  craignant  que  cette  guerre  ne  troublât 
la  paix  de  Tltalie,  se  rendit  aussi  au  camp  du  duc  Roger, 
pour  offrir  sa  médiation  et  arrêter  l'effusion  du  sang. 

Dès  son  arrivée  au  camp,  le  comte  fit  aménager  six  tentes 
pour  le  recevoir,  raconte  Malaterra,  et  lui  fournit  avec  la  plus 
grande  libéralité  tout  ce  dont  il  avait  besoin.  Le  Pape  savait 
qu'il  est  écrit  :  Qu'ils  sont  beaux  les  pieds  de  ceux  qui  évan- 
gélisent  la  paix!  Et  encore  :  Bienheureux  les  pacifiques  parce 
qu'ils  seront  appelés  fils  de  Dieu  !  Et  encore  :  Ayez  la  paix,  et 
le  Dieu  de  paix  et  de  dilection  sera  avec  vous.  Surtout  il  sentait 
le  soin  de  toute  la  chrétienté  reposer  sur  sa  tête.  Alors  il 
vint  au  camp  pour  arrêter  la  guerre. 

Il  eut  d'abord  une  entrevue  avec  le  duc,  le  comte  et  le 
prince.  Ceux-ci,  tout  de  suite,  acceptèrent  de  recourir  à  l'ar- 
bitrage du  Pape,  si  les  habitants  de  Capoue  y  consentaient 
pour  leur  part.  Les  assiégés  donnèrent  leur  consentement  et 
on  fixa  jour  et  heure.  Le  Pape  se  réjouissait  déjà.  Mais  dans 
la  discussion  des  griefs  on  ne  s'entendit  pas.  Les  juges  don- 
nant tort  aux  habitants  de  Capoue,  ceux-ci  poussèrent  la  con- 
tradiction jusqu'à  l'injure  et  déclarèrent  ne  pas  se  soumettre 


456  L'INITIATEUR. 

à  la  décision  qui  serait  prise.  Urbain  II  prenait  visiblement 
fait  et  cause. pour  les  princes,  ce  qui  lui  donna  occasion  de 
faire  Téloge  de  la  valeur  du  comte  dont  il  déclara  la  vie  abso- 
lument nécessaire  à  Rome  et  à  l'Italie,  car,  disait-il,  il  en 
impose,  par  la  crainte,  à  un  grand  nombre  que  le  seul  amour 
du  bien  ne  réussirait  pas  à  comprimer.  Désespérant  donc 
pour  le  moment  de  réussir  à  faire  cesser  les  hostilités,  le 
Pape  se  décida,  au  rapport  d'Eadmer,  à  rester  avec  saint 
Anselme  au  oamp  de  Roger,  ou  du  moins  dans  les  environs, 
jusqu'à  la  reddition  de  la  place,  afin  d'être  plus  à  même  de 
pacifier  dans  la  suite  ces  différends.  Orderic  Vital  confond  ici 
les  faits  et  les  dates  et  il  a  soih,  avec  raison  d'ailleurs,  de 
renvoyer  le  lecteur  à  Eadmer.  Mais  Geoffroi  Malaterra,  témoin 
oculaire  des  faits  qu'il  raconte,  nous  apprend  qu'Urbciin,  plus 
préoccupé  des  intérêts  de  l'Eglise  que  des  affaires  temporelles, 
voyait  qu'il  ne  pouvait  arriver  à  un  résultat,  et,  très  désireux 
d'ailleurs  de  fuir  au  plus  tôt  cette  vie  tumultueuse  des  camps, 
donna  la  bénédiction  aux  deux  Roger,  au  jeune  Richard,  prince 
de  Capoue,  et  à  toute  l'armée,  puis  se  rendit  à  Bénévent  pour 
y  attendre  la  fin  du  siège. 

Il  faut  croire  en  effet  que  ce  fut  pendant  le  cours  de  ce  siège 
que  le  Pontife,  voyant  s'évanouir  Tespoir  de  rétablir  la  paix, 
se  retira  dans  la  ville  de  Bénévent  qui  relevait  du  domaine  pon- 
tifical. Il  n*en  sortit  qu'après  la  prise  de  Capoue  pour  retourner 
auprès  du  comte  Roger  *.  Urbain  lui-même  fait  allusion  à  ce 
voyage  dans  un  rescrit  délivré  à  la  fin  de  cette  année  en  faveur 
des  religieux  du  Mont-Cassin,  contre  l'abbesse  du  couvent  de 
Gingli.  Nous  avons  dit  plus  d'une  fois  que  le  vicaire  de  Jésus- 
Christ  n'allait  jamais,  en  politique,  sans  le  conseil  des  religieux 
ses  fils.  Étant  à  Bénévent,  il  fit  appel  aux  lumières,  non  de  Bruno 
qui  semblait  s'obstiner  à  l'immobilité  dans  la  solitude,  mais  à 
son  coadjuteur  le  bienheureux  Lanuin  dont  il  avait  entendu  louer 
la  prudence  par  le  comte  de  Sicile.  Il  l'invita  donc  à  se  rendre 


1.  Il  y  confirma  Auson  dans  la  possession  du  titre  seigneurial  de  cette  vill»». 
Mais  Auson  en  fut  dépouillé  trois  ans  plus  lard  par  le  pape  Pascal  II, 
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à  Salerne,  où  il  pourrait  descendre  et  demeurer  chez  l'archevêque 
Benoit,  lequel  lui  apprendrait  ce  qu'il  devait  faire  pour  le  bien 
de  rËglise.  «  Ne  manquez  pas,  lui  ajoutait  le  Pape,  de  saluer 
le  maître  Bruno  et  ses  frères  K  »  Le  B.  Lanuin  fut  en  effet 
chargé  par  le  Pape  de  régler  un  différend  qui  s'était  élevé  entre 
l'archevêque  de  Salerne  et  certains  seigneurs  normands.  Ur- 
bain II  le  récompensa  en  ratifiant  les  privilèges  dont  il  avait  été 
l'objet  de  la  part  de  l'évêque  de  Squillace  et  du  comte  Roger  2. 
Et  cette  confirmation  de  faveurs  avait  invariablement  le  même 
but  :  ((  aider  les  Chartreux  à  contempler  les  grandeurs  de  Dieu 
dans  la  paix  et  parvenir  aux  délices  de  sa  présence  ». 

Mais  il  est  bon  de  constater  que  là  ne  se  bornait  pas,  dans 
le  secret,  Tefficacité  de  leur  rôle.  Elle  éclatait  au  contraire  au 
grand  jour,  dans  les  délibérations  des  Papes  et  même  dans  le 
triomphe  des  rois.  C'est  ainsi  que  Roger,  tandis  qu'il  était 
occupé  au  siège  de  Capoue,  comme  il  le  raconte  lui-même,  dut 
son  salut  à  l'extraordinaire  intervention  de  Bruno  qui  priait 
pour  lui.  Il  fut  sur  le  point  d'être  trahi  par  le  Grec  Sergius 
qu'il  avait  établi  aux  avant-postes  et  qui  avait  eu  le  malheur 
de  se  laisser  séduire  par  l'or  du  prince  de  Capoue.  Roger  en- 
dormi voit  venir  près  de  son  lit  un  majestueux  vieillard,  pleu- 
rant, les  vêtements  déchirés,  qui  a  tous  les  airs  du  vénérable 
Bruno  :  «  Lève-toi  vite,  lui  crie  celui-ci,  aux  armes!  »  Aussitôt 
Roger  se  lève,  monte  à  cheval,  commande  à  ses  guerriers  de 
prendre  les  armes  et  le  bruit  occasionné  dans  le  camp  par  le 
tumulte  met  en  fuite  l'impie  Sergius  et  sa  suite.  Voilà  ce  que  fai- 
sait la  prière  des  moines. 

Aussitôt  après  la  prise  de  Capoue,  d'après  Eadmer,  Anselme 
et  Urbain  se  rendirent  à  Aversa.  Le  Pontife  séjourna  au  palais 
de  la  ville  ;  quant  à  Anselme,  il  reçut  l'hospitalité  dans  l'abbaye 
bénédictine  de  Saint-Laurent,  aux  environs  de  la  ville.  C'est  là 
qu'un  jour  Anselme  demanda  au  Pontife  l'autorisation  d'abandon- 
ner le  gouvernement  de  son  église  pour  se  retirer  dans  un  monas- 
tère et  y  vivre  en  simple  religieux.  Urbain,  loin  d'accueillir  favora- 

1.  Tromby,  Stor.  Cart.,  II,  80. 

2.  UoHELLi,  Itulia  sacra f  IX,  4-J7. 
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blement  sa  demande,  l'en  reprit  vivement,  et,  en  vertu  de  la  sainte 
obéissance,  lui  défendit  d^abandonner  jamais  la  charge  de  son 
troupeau.  Voici  d'ailleurs  en  quels  termes  Eadmer  s'exprime  sur 
ce  sujet.  Le  langage  qu'il  fait  tenir  au  Pape  parait  n'être  pas 
tendre,  mais  la  sévérité  de  celui-ci  est  le  signe  le  moins  équi- 
voque de  sa  tendresse  en  de  telles  conjonctures.  Dès  que  l'ar- 
chevêque eut  parlé,  dit  Eadmer,  le  Pape  surpris  poussa  cette 
exclamation  : 

«  Oévêque!  ô  pasteur!  auriez-vous  déjà  résisté  jusqu'au  sang? 
Vous  n'avez  même  pas  reçu  la  moindre  blessure,  et  déjà  vous 
voulez  abandonner  la  garde  du  troupeau  que  le  Seigneur  vous  a 
confié!  N'est-ce  pas  dans  le  soin  de  ses  brebis  que  le  Christ 
éprouve  l'amour  de  Pierre  envers  lui  ?  et  voici  qu'Anselme, 
Anselme  le  saint,  le  génie  de  notre  temps,  voici  que  ce  grand 
homme  ne  songe  qu'au  repos,  déserte  le  champ  de  bataille  et  ne 
craint  pas  d'abandonner  les  brebis  du  Seigneur  à  la  dent  des 
loups.  Mais  que  dirai-je  donc,  moi?  Par  quel  lien  peut  se  flatter 
d'être  attaché  au  Seigneur  celui  qui  fuit  les  périls  dont  le  Sei- 
gneur lui-même  se  sert  pour  éprouver  notre  amour  ?  Ah  !  mon 
bien-aimé  frère  Anselme,  loin  de  vous,  loin  de  votre  foi  de  telles 
pensées  !  Gardez-vous  de  ne  plus  jamais  m'inquiéter  par  de  pa- 
reilles requêtes.  Sachez  que  non  seulement  je  ne  vous  accorde 
pas  ce  que  vous  demandez,  mais  qu'au  nom  du  Dieu  tout-puis- 
sant, et  par  l'autorité  du  bienheureux  Pierre,  prince  des  Apôtres, 
je  vous  ordonne,  en  vertu  de  la  sainte  obéissance,  de  conserver, 
tant  que  vous  pourrez,  la  charge  primatiale  du  royaume  d'An- 
gleterre, comme  vous  l'avez  fait  jusqu'ici.  Si  la  violence  du  tyran 
au  pouvoir  ne  vous  permet  pas  en  ce  moment  d'y  retourner, 
gardez  du  moins  en  face  de  la  chrétienté  tout  entière  votre  titre 
d'archevêque,  avec  puissance  de  lier  et  de  délier,  tant  que  vous 
vivrez,  dans  le  pays  même  d'où  l'on  vous  a  banni,  et  continuez  à 
porter  partout  vos  insignes  de  primat  de  Gantorbéry.  » 

Anselme,  touché  par  ces  nobles  paroles,  promit  obéissance  sur- 
le-champ.  Il  ajouta,  pour  légitimer  sa  conduite,  que  ce  n'étaient 
ni  les  coups,  ni  les  tortures,  ni  même  la  mort  qu'il  redoutait. 
S'il  avait  voulu  renoncer  à  son  siège,  c'est  qu'il  lui  semblait 
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impossible  de  concilier  Tobéissance  due  au  bienheureux  Pierre, 
avec  la  fidélité  que,  au  dire  des  évéques  anglais,  il  devrait  à  un 
roi  mortel  : 

«  Ma  conscience  me  rend  témoignage  d'être  prêt  avec  la 
grâce  de  Dieu,  à  souffrir  mille  morts  pour  la  défense  des  brebis 
spirituelles  du  Christ.  Mais  on  ne  m'a  point  mis  en  face  du  mar* 
tyre;  on  m'a  simplement  exilé.  Sans  parler  du  roi,  ce  sont  les 
brebis  elles-mêmes  qui  ont  chassé  leur  pasteur.  Les  évêques  qui, 
entre  mes  mains,  ont  fait  serment  d'obéissance,  sont  unanimes  à 
me  conseiller  d'abjurer  la  fidélité  que  je  dois  au  bienheureux 
Pierre,  pour  conserver  celle  que,  selon  eux,  je  devrais  à  un  roi 
mortel.  Comme  je  leur  répondais  que  dans  les  conditions  qui 
m'étaient  faites,  dans  l'impuissance,  d'observer  les  deux  termes 
du  commandement  évangélique  :  «  Rendez  à  César  ce  qui  est  à 
César  et  à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu  »,  je  préférais  encourir  la  dis- 
grâce de  César  plutôt  que  de  trahir  les  intérêts  de  Dieu,  ils  osè- 
rent me  dire  que,  selon  leur  manière  de  voir,  ils  ne  supporte- 
raient pas  qu'on  fit  injure  au  roi  leur  seigneur  et  que  nul  dans 
le  royaume  n'avait  le  droit  d'agir  sans  son  ordre  ou  sans  sa 
permission. 

«  Maintenant,  ô  père,  que  puis-je  faire  avec  de  tels  hommes?  » 
c(  Vous  ferez  pour  le  mieux,  suivant  les  circonstances,  lui  répon- 
dit le  Pape.  Certes,  ne  croyez  pas  que  je  sois  insensible  aux 
outrages  que  vous  avez  subis,  ni  aux  injustices  dont  vous  êtes 
encore  victime,  ou  que  je  veuille  laisser  le  glaive  de  Pierre  inerte 
entre  mes  mains.  Tenez-vous  pour  averti  de  vous  trouver  en 
personne  au  prochain  concile  que  j'ai  résolu  de  célébrer  aux  ca- 
lendes d'octobre  à  Bari,  dans  la  basilique  de  Saint-Nicolas.  Ne 
manquez  pas  de  vous  y  trouver.  Là,  vous  verrez  de  vos  yeux, 
vous  entendrez  de  vos  oreilles  les  mesures  de  justice  et  les  cen- 
sures dont  seront  frappés  le  roi  d'Angleterre  et  ses  complices, 
avec  les  princes,  ses  imitateurs,  qui  se  sont  élevés  contre  la 
liberté  de  l'Église  de  Dieu.  »  A  la  suite  de  cette  conférence,  con- 
tinue Eadmer,  l'homme  de  Dieu  retourna  dans  sa  chère  solitude 
de  Schiavi,  dans  l'attente  du  concile.  On  ne  sait  vraiment  ce 
qu'il  faut  admirer  davantage,  la  fermeté  du  suprême  Pontife  ou 
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la  docilité  d'Anselme.  Guillaume  de  Malmesbui'y  nous  apprend 
jusqu'à  quel  point  celui-ci  poussait  Tesprit  de  simplicité  et  d'o- 
béissance. D'après  lui,  Anselme  conjura  le  souverain  Pontife  de 
lui  donner  un  supérieur  auquel  il  serait  soumis  jusque  dans  le 
détail  de  ses  moindres  actions.  Le  supérieur  ne  fut  autre  qu'Ead- 
mer,  comme  il  nous  le  raconte  lui-même,  et  le  grand  archevêque, 
sans  sa  volonté,  ne  se  serait  pas  permis  le  moindre  mouve- 
ment. 

Après  la  prise  de  Capoue,  le  Pontife,  ayant  appris  que  les 
deux  Roger  s'étaient  rendus  à  Salerne,  se  hâta  de  venir  les 
rejoindre  avant  que  le  comte  Roger  s'embarquât  pour  la  Sicile. 
Tout  le  peuple  de  Salerne  se  porta  en  procession  à  la  rencontre 
du  Pontife,  des  archevêques. et  de  toute  son  escorte.  Pendant  les 
quelques  jours  qu'il  passa  dans  cette  ville,  il  eut  avec  le  comte 
Roger  plusieurs  entrevues  marquées  au  coin  de  l'intimité  la 
plus  cordiale.  Au  dire  de  Geoffroi  Malaterra  en  effet,  le  Pape 
et  le  comte  étaient  unis  de  la  plus  étroite  amitié.  Urbain  aimait 
cette  franche  figure  de  Normand  dont  le  zèle  avait  été  magnifique 
dans  la  restauration  des  églises  de  Sicile  :  «  sa  vie,  avait-il  dit<, 
est  d'une  valeur  inestimable  pour  Rome  et  pour  l'Italie*  ». 
Aussi,  d'après  le  même  Geoffroi,  le  Pape  ayant  remarqué  que 
le  choix  qu'il  avait  fait  de  Robert,  évêque  de  Traîna,  comme 
prélat  apostolique  en  Sicile,  déplaisait  au  comte  Roger,  qui 
n'avait  pas  été  préalablement  consulté,  révoqua  cette  nomi- 
nation. Puis,  à  cause  des  éminents  services  que  ce  prince  avait 
rendus  à  la  chrétienté,  Urbain  l'investit  lui-même  des  fonctions 
de  légat  apostolique  dans  toute  la  Sicile  avec  la  clause  que, 
durant  la  vie  du  comte,  ou  de  Simon,  son  fils,  ou  encore  de  son 
autre  fils,  héritier  légitime  de  ses  droits,  aucun  autre  légat  ne 
serait  envoyé  en  Sicile  sans  leur  assentiment.  Telle  est  l'ori- 
gine de  cette  fameuse  bulle  qui  a  fait  tant  de  bruit  et  soulevé 
tant  de  difiicultés  contre  le  Saint-Siège.  Voici  ce  diplôme,  tra- 
duit des  annales  de  Baronius'^. 

1.  -  ...  vitaraque  ojus  orani  cura  Ronise  et  Italiœ  pernecessarium  a.sserens  -. 
G.  Malatekra,  ap.  B.uiox.,  Annal.,  XVIII,  44. 

2.  AnnaL,  XVIII,  47. 
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«  Urbain,  évéque,  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu,  à  notre 
très  cher  fils  Roger,  comte  de  Calabre  et  de  Sicile,  salut  et 
bénédiction  apostolique. 

«  Puisque,  grâce  à  Dieu,  votre  sagesse  a  été  conquérante 
et  a  mérité  de  grands  honneurs,  puisque  par  votre  zèle  l'Eglise 
a  largement  empiété  sur  les  terres  des  Sarrasins,  puisque 
votre  parfaite  soumission  au  Saint-Siège  s'est  manifestée  do 
mille  manières,  nous  vous  adoptons  très  particulièrement 
comme  le  fils  très  cher  de  cette  même  Eglise  catholique.  Aussi, 
pleinement  confiant  dans  la  valeur  de  vos  dispositions,  nous 
vous  renouvelons  par  écrit  ce  que  nous  avons  promis  de  vive 
voix,  que  pendant  tout  le  temps  de  votre  vie,  ou  celle  de  votre 
fils  Simon  ou  celle  d'un  autre  qui  soit  votre  héritier  légitime, 
nous  ne  mettrons  aucun  légat  de  l'Eglise  romaine,  contre  vos 
intentions  et  votre  gré,  dans  les  terres  soumises  à  votre  domi- 
nation. Bien  plus,  ce  que  nous  ferions  par  un  légat,  nous  vou- 
lons que  vous  le  mainteniez  par  votre  zèle,  et  cela,  quand  même 
nous  vous  enverrions  un  légat  a  latere,  dans  l'intérêt  de  vos 
Églises  et  pour  l'honneur  du  Saint-Siège  auquel  vous  avez 
parfaitement  obéi  et  que  vous  avez  courageusement  assisté  dans 
tous  ses  besoins. 

«  Si  l'on  tient  un  concile,  et  que  je  vous  mande  d'y  envoyer 
des  évéques  et  des  abbés  de  vos  terres,  vous  enverrez  ceux 
(|ue  vous  voudrez  et  retiendrez  les  autres  pour  le  service  et 
la  garde  des  Églises.  Que  le  Tout-Puissant  dirige  vos  actes 
selon  son  bon  plaisir,  vous  pardonne  vos  fautes  et  vous  con- 
duise à  l'éternelle  vie! 

«  Donné  à  Salerne  par  les  mains  de  Jean,  diacre  de  la  sainte 
Église  romaine,  le  trois  des  noues  de  juillet,  indiction  sep- 
tième, la  onzième  année  de  notre  pontificat.  » 

De  nombreux  écrits  ont  été  publiés  pour  et  contre  cette 
constitution. 

Sans  entrer  dans  de  grands  détails  sur  ce  grave  sujet,  qu'il 
nous  suffise  de  dire  que  la  bulle  d'Urbain  II,  fût-elle  authen- 
tique, comme  le  prétend  Baronius,  ne  renferme  en  aucune 
manière  les  fatales  conséquences  qu'on  a  voulu  en  tirer  pour 
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la  création  postérieure  de  la  fameuse  monarchie  ecclésiastique 
de  Sicile.  Les  faveurs  du  Pape,  d'après  les  termes  stricts  de  la 
bulle,  ne  s'adressaient  qu^à  Roger  et  à  ses  successeurs  immé- 
diats, et  Ton  conçoit  sans  difficulté  la  mesure  d'exception  dont 
ceux-ci  ont  pu  être  l'objet  à  cause  de  leurs  exceptionnels  ser- 
vices rendus  à  l'Eglise.  Mais  il  est  impossible  de  supposer  que 
la  reconnaissance  pontificale  soit  allée  jusqu'à  la  concession 
d'un  privilège  absurde  qui  ne  tendait  à  rien  moins  qu'à  la  des- 
truction de  l'unité  de  l'Eglise.  Ce  fameux  tribunal  en  effet, 
constitué  au  seizième  siècle  à  Salerne  et  appelé  «  Monarchie 
de  Sicile  »,  s'arrogeait  là  double  puissance  spirituelle  et  tem- 
porelle, jugeait  en  dernier  ressort  sans  permettre  qu'on  en 
appelât  au  Saint-Siège  et  supprimait  ou  cassait  à  son  gré  les 
constitutions  des  Papes.  Le  souverain  était  tout  à  la  fois  pape 
et  roi  en  Sicile. 

Baronius  a  démontre  que  la  lettre  du  Pape,  loin  d'autoriser 
la  création  de  la  Monarchia  de  Siciliay  avait  au  contraire  flétri 
d'avance  les  abus  intolérables  de  ce  monstrueux  tribunal.  Aussi 
pour  récompense  encourut-il  toutes  les  rigueurs  de  la  cour  d'Es- 
pagne, dont  la  Sicile  relevait  alors.  Le  tome  XI  de  ses  Annales 
qui  contenait  le  traité  sur  la  fameuse  question  fut  brûlé  sur  la 
place  de  Tolède.  Puis  le  pieux  cardinal  ayant  été  proposé  pour 
le  souverain  Pontificat  au  conclave  qui  suivit  la  mort  de  Clé- 
ment VIII,  l'Espagne  opposa  son  veto  le  plus  absolu  à  cette 
élection;  Baronius  eut  37  voix  au  conclave,  Léon  XI  fut  élu. 

Tandis  que  le  Pape  et  le  comte  étaient  à  Salerne,  à  la  de- 
mande de  celui-ci  et  de  l'archevêque  Alphan,  Urbain  II  rendit 
à  l'église  de  Salerne  son  droit  de  primatie  qu'elle  avait  autrefois 
exercé  sur  les  églises  de  Conza  et  d'Acerenza.  On  sait  que  la 
domination  de  Roger  s'étendait  sur  la  Galabre  ultérieure  à  la 
pointe  de  l'Italie  méridionale  ^ 

Ce  fut  encore  pendant  son  séjour  à  Salerne  qu'Urbain  II,  en 
présence  des  prélats  réunis  dans  la  chamhre  haute  du  palais 

1.  -  Alphano,  archiopiscopo  Salernitano,  ojusquo  siiocossoribus  AcherontiiuF 
ot  ConsontiiiîTî  provinciaruni  primatum  asseris,  petonlo  Rogcrio  duco.  ■  Anno 
1098,  Ughelli,  Italia  sacra.  Vil,  393. 
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archiépiscopal,  avoua  humbleihent  ^  par  suite  des  j'eprésenta- 
tions  de  rarchevêque  de  Salerne,  qu'il  aVait  accordé,  sans  le 
savoir,  trop  de  privilèges  au  couvent  de  la  Gava,  au  détriment 
de  l'église  de  Salerne  elle-même.  A  la  suite,  il  en  écrivit  à  tous 
les  fidèles  pour  les  informer  qu'il  avait  cassé  le  privilège 
accordé  à  la  Gava  2. 


IV.  —  Victoires  des  croisés.  —  PrfisE  de  Nicke 
ET  d'Antioche. 

Pendant  que  ces  événements  s'accomplissaient  en  Italie,  les 
croisés,  après  de  nombreux  combats,  dans  le  cours  de  la  pré- 
sente année  et  de  la  précédente,  s'emparèrent  de  Nicée,  puis 
d'Antioche.  Mais  les  barbares,  accourus  de  différentes  pro- 
vinces à  la  nouvelle  de  ce  dernier  désastre  des  leurs,  rassem- 
blèrent toutes  leurs  forces  pour  attaquer  l'ennemi  commun. 
Vainqueurs  la 'veille,  les  chrétiens  se  trouvèrent  si  étroitement 
bloqués  dans  la  place  qu'il  ne  leur  restait  plus  aucun  espoir 
d'échapper.  Mais  à  défaut  de  tout  secours  humain,  l'assistance 
d'en  haut  vint  tout  à  coup  relever  leur  courage.  Le  bruit  se  ré- 
pandit qu'on  venait  de  découvrir  miraculeusement  la  sainte  Lance 
qui  avait  transpercé  le  côté  du  divin  Rédempteur.  Gette  heu- 
reuse découverte  ranima  tellement  les  croisés,  que,  la  regar- 
dant comme  un  présage  certain  de  la  victoire,  ils  se  ruèrent 
avec  fureur  sur  l'armée  des  Sarrasins  et  les  mirent  complète- 
ment en  déroute.  Voici  d'ailleurs  les  faits  tels  que  les  rappor- 
tent dans  leurs  lettres  le  comte  de  Ribemont  et  Godefroi  de 
Bouillon. 

Vers  le  mois  de  février  1098,  Anselme,  comte  de  Ribemont, 

1.  «   Confossus  ost  culpain  suain.  »  Pflui.k-Harttu.ng,  >lcta,  II,  n»  Iî>8. 

2.  Nous  ponsons  tout<'fois  (lu'il  »?st  (lifllcile  d'îussuror  rjiulhcnticitc!»  dp  coiW 
huile.  Pœsano  {Mémorise  délia  Chiesa  Salei-nila ,  II,  38)  la  dôclan'  faussa,  parce 
i|uTrbain  était  déjà  mort  au  mois  de  juillot  10(19  et  aussi  parce  qu'il  m»  devait 
pas  y  avoir  indiction  VI,  mais  VII.  l'flugk-Harltung  pnHend  qu'on  ne  peut  pas 
arjrumenler  d'après  la  manière  de  compter  de  la  chancellerie  d'Urbain  II,  les 
<lat<»s  des  brefs  sous  ce  Pape  étant  extraordinai renient  arbitraires,  ce  cjui  est 
vrai.  Ppllok-Haritung,  .lc(a,  II,  I9U,  en  note. 
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écrivait  à  Manassès  II,  de  Châtilloiiy  archevêque  de  Reims, 
relativement  à  la  prise  de  Nicée  et  aux  premiers  événements  du 
siège  d'Antioche  : 

«  Puisque  vous  êtes  notre  chef  et  que  le  royaume  de  France 
tout  entier  est  confié  principalement  à  votre  haute  sollicitude, 
nous  venons  faire  connaître  à  votre  paternité  les  événements 
auxquels  nous  avons  pris  part  et  les  dispositions  dans  lesquel- 
les se  trouve  l'arij^ée  du  Seigneur. 

((  D^abord,  quoique  nous  sachions  bien  que  le  disciple  n'est 
pas  au-dessus  du  maître,  ni  le  serviteur  au-dessus  de  son  chef, 
nous  vous  prions  cependant  et  vous  supplions  dans  le  Christ 
Jésus  de  songer  qui  vous  êtes  et  quelle  est  votre  charge  de  prê- 
tre et  d'évêque.  Grâce  à  vos  soins  vigilants,  dans  notre  pays, 
les  grands  seront  toujours  en  parfaite  harmonie  les  uns  avec 
les  autres,  les  petits  travailleront  avec  sécurité  sur  les  terres 
qui  leur  appartiennent,  et  les  ministres  du  Christ  serviront  le 
Seigneur  dans  le  calme  et  la  paix.  Je  vous  demanderai  à  vous 
et  aux  chanoines  de  notre  sainte  mère  TÉglise  de  Reims,  nos 
pères  et  nos  chefs,  de  vous  souvenir  tous,  non  seulement  de 
moi  et  de  ceux  qui  versent  encore  leurs  sueurs  au  service  de 
Dieu,  mais  aussi  de  tous  les  soldats  de  Tarmée  du  Seigneur  qui 
ont  péri  par  le  fer  ou  sont  morts  paisiblement. 

«  Je  reviens  maintenant  au  sujet  de  ma  lettre. Dès  que  l'armée 
fut  arrivée  à  Nicomédie,  aux  portes  mêmes  de  la  Turquie,  tous, 
grands  et  petits,  se  purifièrent  par  le  sacrement  de  pénitence 
et  reçurent  le  corps  et  le  sang  du  Seigneur,  Nous  levâmes  en- 
suite le  camp,  et,  le  6  mai  1097,  nous  commencions  le  siège  de 
Nicée.  Durant  quelques  jours,  à  l'aide  de  nombreuses  machines 
de  guerre  et  de  mille  engins  variés,  nous  attaquâmes  la  ville. 
Mais  la  barbarie  des  Turcs,  comme  elle  l'avait  fait  maintes 
fois,  nous  trompa  encore  beaucoup.  Un  jour  qu'ils  avaient  pro- 
mis de  se  rendre,  Soliman  et  lesTurcîs,  se  rassemblant  à  la  fois 
des  pays  voisins  et  des  contrées  plus  éloignées,  essayèrent  de 
tomber  à  l'improviste  sur  nos  campements.  Mais  nous  fîmes  face 
aux  ennemis.  Le  comte  de  Saint-Gilles  et  quelques  Francs  se 
ruèrent  sur  eux  et  en  massacrèrent  un  grand  nombre.  Un  dé- 
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sordre  s'ensuivit  et  ils  prirent  tous  la  fuite.  Fiers  de  leur  vic- 
toire, les  nôtres  revinrent  portant  des  tètes  ennemies  au  bout 
de  leurs  piques  et  de  leurs  lances,  et  ramenèrent  la  joie  dans 
le  peuple.  C'était  le  16  mai.  Les  assiégés,  attaqués  jour  et  nuit 
et  mis  en  fuite,  bon  gré  mal  gré,  capitulèrent  le  19  juin.  Alors 
on  vit  les  chrétiens  marcher  sur  les  murailles  avec  la  croix  et 
les  étendards  impériaux.  Ils  rendirent  la  ville  à  Dieu,  aux  cris 
mille  fois  répétés  des  Grecs  et  des  Latins,  au  dedans  et  au 
dehors  :  Gloire  à  toi,  Seigneur  ! 

«  Cela  fait,  les  chefs  de  l'armée  allèrent  au-devant  de  l'em- 
pereur qui  était  venu  pour  les  remercier.  Ils  reçurent  de  lui 
des  présents  d'un  grand  prix  et  se  retirèrent,  les  uns  satisfaits, 
les  autres  non. 

a  Le  28  juin,  nous  quittions  Nicée  et,  après  une  marche  de 
trois  jours,  nous  rencontrâmes  les  Turcs.  Cette  nouvelle  armée, 
formée  de  troupes  venues  de  tous  les  points,  s'attaquait  à  la 
partie  faible  de  la  nôtre.  Nos  soldats,  après  avoir  essuyé  de 
grandes  pertes,  furent  refoulés  dans  leur  camp.  A  leur  tète  fi- 
guraient Boémond,  comte  des  Romains,  Etienne  et  le  comte  de 
Filandre.  Encore  sous  Je  coup  de  la  peur,  ils  aperçurent  tout 
à  coup  les  étendards  do  la  grande  armée  :  à  la  tête  chevau- 
chaient Hugues  le  Grand  et  le  duc  de  Lorraine  et,  derrière 
eux,  le  comt(»  de  Saint-Gilles  et  le  vénérable  évèque  du  Puy. 
Ils  avaient  appris  la  nouvelhî  de  cet  engagement  et  étaient  ac- 
courus au  secours  de  leurs  frères.  L*armée  turque  comptait  en- 
viron deux  cent  soixante  mille  hommes.  Elle  fut  attaquée  par 
la  nôtre  si  violemment  qu'un  grand  nombre  d'enn(»mis  furent 
tués  et  que  le  reste  prit  la  fuite  en  désordre.  C'est  ce  jour-là  que 
je  quittais  l'empereur  vers  qui  m'avaient  envoyé  les  princes  en 
information.  A  partir  de  ce  jour  aussi,  il  y  eut  désormais  en- 
tente et  unité  parfaite  parmi  nos  chefs.  Après  la  Roumanie 
et  l'Arménie,  nous  marchions  sans  obstacle,  si  ce  n'est  que», 
après  Iconium,  notre  avant-garde  rencontra  quelques  Turcs 
qu'elle  mit  en  fuite.  Le  21  octobre,  nous  mettions  le  siège  de- 
vant Antioche,  nous  nous  emparions  ensuite  de  Tarse,  de 
Laodicée  et  de  beaucoup  d'autres  villes.  Mais   un  jour,  avant 
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le  siège  de  la  cité,  au  Pont-de-For,  nous  avons  mis  en  déroute 
les  Turcs  qui  étaient  sortis  pour  dévaster  le  pays;  nous 
leur  avons  repris  beaucoup  de  chrétiens  et  ramené  au  camp  dvs 
chameaux  avec  un  énorme  butin.  Pendant  le  siège,  les  Turcs, 
du  fort  voisin,  tiraient  tous  les  jours  sur  nos  soldats  qui  en- 
traient ou  sortaient.  Nos  chefs  les  attaquèrent  de  front,  en  mi- 
rent à  mort  quatre  cents  qui  leur  tendaient  des  embûches,  en 
précipitèrent  d'autres  dans  le  fleuve  et  en  emmenèrent  quelques- 
uns  prisonniers. 

«  Je  vous  apprends  donc  que  nous  avons  assiégé  AntioclK* 
avec  une  promptitude  d'opérations  remarquable  ;  nous  pensons 
qu'elle  sera  bientôt  prise.  En  tout  cas  nous  avons  du  froment, 
du  vin,  de  l'huile  et  d'autres  biens  en  abondance  plus  qu'on  ne 
le  pourrait  croire.  Nous  demandons,  à  vous  et  à  tous  ceux  qui 
liront  cette  lettre,  de  prier  pour  nous  et  pour  nos  morts,   w 

Et  le  comte  de  Ribemont  donne  ensuite  les  noms  de  ceux 
qui  ont  succombé  sous  les  armes  ^ 

Le  même  Anselme  écrivait  encore  à  Manassès  II  de  Châ- 
tillon,  en. juillet  1098,  pour  lui  raconter  la  prise  d'Antioche  et 
la  défaite  de  Kerbogha  : 

«  A  son  père  et  seigneur  Manassès  par  la  grâce  de  Dieu, 
vénérable  archevêque  de  Reims,  Anselme  de  Ribemont,  son 
féal  et  humble  serviteur,  salut.  Sache  votre  sublimité,  révéré 
seigneur  et  père,  que  malgré  la  distance  qui  nous  sépare, 
vous  êtes  sans  cesse  présent  à  notre  esprit.  Chaque  jour  nous 
nous  recommandons  avec  confiance  à  vos  saintes  prières  et  à 
celles  de  tous  les  fils  de  la  sainte  église  de  Reims,  notre 
Mère.  Comme  vous  êtes  notre  seigneur  et  que  votre  autorité 
est  prépondérante  dans  tout  le  royaume  des  Francs,  c'est  à 
votre  paternité  que  nous  adressons  le  fidèle  récit  de  nos  tra- 
vaux, pour  qu'ils  soient  portés  par  elle  à  la  connaissance  de 
tous  et  que  chacuin  puisse  compatir  à  nos  souffrances  et 
partager  la  joie  de  nos  succès.  Ma  dernière  lettre  vous  avait 
appris  notre   victoire  à    Nicée,    et   tous  les   détails  de  notre 

1.  Comte  Riant,  Inv.  cnl.,  Orient  latin,  t.  I,  p.  221. 
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marche  laborieuse  à  travers  les  pays  de  Roumanie  et  d'Armé- 
nie. Il  me  reste  à  vous  décrire  les  deux  sièges  d'Antioche  et 
la  grande  victoire  par  laquelle  le  Seigneur  a  couronné  nos 
efforts.   » 

Anselme  en  fait  le  récit,  en  ayant  soin  de  noter  la  mort 
d'un  chevalier  rémois,  Roger  de  Bétheniville,  qui  succombe 
en  repoussant  les  troupes  de  Schems-Eddaula  sorties  de  la  cita- 
delle. Il  continue  en  ces  termes  :  «  Après  ce  dernier  effort, 
la  famine  nous  réduisit  à  la  dernière  extrémité.  Mais  Dieu 
eut  pitié  de  ses  serviteurs  :  étendant  sur  eux  sa  main  auxi- 
liatrice ,  il  daigna ,  par  une  révélation  de  sa  Providence ,  nous 
manifester  la  lance  dont  fut  percé  à  la  passion  le  corps  du 
Christ.  Elle  était  enfouie  sous  le  pavé,  dans  la  basilique  du 
bienheureux  Pierre,  à  la  profondeur  de  deux  statures  d'homme. 
Cette  perle  précieuse  ainsi  retrouvée,  notre  cœur  à  tous 
revécut.  » 

Anselme  raconte  ensuite  la  grande  bataille  d'Antioche,  la 
déroute  de  Kerbogha,  et  il  termine  «linsi  : 

«  Votre  paternité  se  réjouira  donc  de  la  victoire  des  chrétiens 
et  de  la  délivrance  de  cette  grande  église  d'Antioche,  après 
Rome,  la  mère  de  toutes  les  autres.  Aidez-nous  à  rendre 
grâces  à  Dieu,  et  continuez  à  invoquer  pour  nous  son  secours. 
Notre  confiance  à  vos  prières  est  sans  borne  :  c'est  à  elles, 
non  à  nos  mérites,  que  nous  attribuons  nos  succès.  Veuillez 
garder  en  paix  nos  domaines  ;  protégez  nos  églises  et  nos  pau- 
vres contre  toutes  les  agressions  injustes.  Nous  vous  recom- 
mandons aussi  de  prendre  des  mesures  contre  les  pèlerins 
qui  ont  faussé  leur  serment  :  il  faudrait,  s'ils  viennent  à  rési- 
piscence, leur  rendre  la  croix  et  les  faire  partir  sur-le-champ 
pour  le  saint  voyage  ;  sinon,  les  frapper  d'une  sentence  d'ana- 
thème.  La  porte  de  la  Terre  Sainte  nous  est  dès  maintenant 
ouverte.  Tenez-le  pour  certain.  Adieu.  Nous  conjurons  tous 
ceux  à  qui  parviendra  cette  lettre  de  prier  Dieu  pour  nous 
et  pour  nos  morts  *.  » 

I.  Spicil.  trAcHERY,  VII,  191. 
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Les  mêmes  événements,  le  siège  d'Antioche,  la  découverte 
de  la  sainte  Lance  et  la  défaite  de  Kerbogha,  furent  racontés 
au  même  Manassès  II  par  Baudouin  du  Bourg  dans  une. lettre 
que  nous  ne  possédons  plus. 

Voici  enfin  ce  que  Godefroy  de  Bouillon,  au  nom  des  princes 
et  des  chefs  des  armées  chrétiennes,  écrivait  d'Antioehe  à 
Urbain  II,  en  septembre  1098,  pour  lui  annoncer,  en  même 
temps  que  leur  éclatant  triomphe,  la  mort  d'Adhémar,  évéque 
du  Puy,  que  lui-même  avait  constitué  au  milieu  d'eux  légat  du 
siège  apostolique  et  chef  de  l'expédition,  et  pour  supplier  le 
Pontife  qui  les  avait  décidés  à  partir  de  venir  en  Orient  se 
mettre  à  leur  tête  et  siéger  sur  la  chaire  que  saint  Pierre 
avait  fondée  à  Antioche  : 

«  Au  seigneur  et  vénérable  pape  Urbain,  Boémond  et  Raymond 
de  Saint-Gilles ,  le  duc  Godefroy  et  Robert  duc  de  Normandie , 
Robert  comte  de  Flandre  et  Eustache  de  Boulogne,  salut, 
fidélité  et  soumission  véritable  dans  le  Christ,  comme  des  fils 
à  leur  père  spirituel.  Tous,  d'un  même  désir  et  d'une  mêmc^ 
volonté,  nous  nous  empressons  de  porter  à  votre  connaissance 
les  succès  dont  la  miséricorde  de  Dieu  a  couronné  nos  efforts. 
Les  Turcs,  ces  insolents  ennemis  du  nom  chrétien,  ont  été 
deux  fois  vaincus  :  la  première,  quand  nous  les  tenions  assiégés 
dans  Antioche  ;  la  seconde,  quand  à  notre  tour  assiégés  dans 
cette  ville,  nous  avons  par  le  secours  de  Jéâus-Christ  repoussé 
les  forces  combinées  du  prince  de  Khorassam,  des  émirs  de 
Jérusalem,  de  Damas  et  de  toutes  les  autres  provinces  de 
l'Orient.  Vous  avez  été  précédemment  informé  de  la  prise  de 
Nicée  et  de  la  défaite  de  Soliman  dans  les  plaines  de  Dorylée. 
Maîtres  de  toute  la  Roumanie  après  ce  double  succès,  nous 
vînmes  mettre  le  siège  devant  Antioche,  ou,  pour  parler  plus 
exactement,  nous  faire  assiéger  nous-mêmes  sous  les  murs  de 
cette  ville.  Enfin,  après  de  rudes  combats  soutenus  pour  l'exal- 
tation de  la  foi  chrétienne,  moi  Boémond,  par  l'intermédiaire 
d'un  Turc  qui  s'était  engagé  à  me  livrer  la  ville,  je  réussis 
avec  les  autres  chevaliers^du  Christ  à  y  pénétrer  par  escalade, 
le  III   des  noncs    de  juin.    Le  tyran  de   cette  ville  Ak-Sian 
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perdit  la  vie  avec  plusieurs  milliers  de  ses  soldats.  Quant  à 
leurs  familles,  femmes  et  enfants,  nous  les  retînmes  en  notre 
pouvoir,  avec  toutes  leurs  richesses.  La  citadelle  d'Antioche  ne 
s'était  pas  rendue  :  nos  efforts  pour  l'emporter  d'assaut  furent 
inutiles,  en  sorte  qu'elle  devint  contre  nous  un  centre  d'attaque 
formidable.  En  effet,  le  troisième  jour  après  notre  établisse- 
ment dans  la  cité,  plus  de  cent  mille  Turcs  vinrent  nous  as- 
saillir, et  trouvèrent  dans  la  citadelle  des  auxiliaires  dévoués. 
Durant  plus  d'un  mois,  souffrant  les  horreurs  de  la  famine, 
nous  fûmes  obligés  pour  vivre  de  tuer  les  chevaux  et  les  bétes 
de  somme.  Cette  dernière  ressource  fut  bientôt  épuisée  et  tout 
espoir  humain  faisait  défaut,  lorsque  dans  sa  très  clémente 
miséricorde,  le  Seigneur  tout-puissant  vint  à  notre  secours. 
Trois  apparitions  successives  de  Tapôtre  saint  André  à  un 
vénérable  serviteur  de  Dieu  nous  révélèrent  la  place  où  était 
enfouie,  dans  la  basilique  du  bienheureux  Pierre,  prince  des 
apôtres,  la  lance  avec  laquelle  Longin  ouvrit  sur  la  croix  le 
cœur  de  Jésus-Christ.  Cette  découverte,  et  beaucoup  d'autres 
révélations  divines  survenues  en  môme  temps,  nous  rendirent 
force  et  courage;  nous  étions  comme  transformés.  La  veille, 
exténués  et  tremblants,  le  lendemain,  pleins  d'audace  et  d'ar- 
deur guerrière.  C'est  ainsi  qu'après  vingt-cinq  jours  de  siège 
et  de  famine,  la  veille  de  la  fête  des  apôtres  Pierre  et  Paul, 
confiants  dans  le  secours  de  Dieu,  après  nous  être  confessés 
de  nos  péchési  franchissant  avec  toute  l'armée  les  portes  de 
la  ville,  nous  allâmes  au  combat.  En  nous  voyant  si  inférieurs 
en  nombre,  les  Turcs  croyaient  que  nous  cherchions  non  point 
à  nous  battre  mais  à  nous  enfuir.  Cependant,  après  avoir  dis- 
posé nos  masses  d'infanterie  et  rangé  la  cavalerie  sur  les  ailes, 
nous  portant  avec  un  élan  irrésistible  au  plus  épais  des  forces 
ennemies  par  la'  vertu  de  la  sainte  Lance  qui  nous  précédait, 
elles  furent  mises  en  déroutes  dès  le  premier  choc.  Selon  leur 
tactique  habituelle,  les  Turcs  essayèrent  alors  de  nous  en- 
velopper avec  leur  immense  cavalerie  et  de  nous  prendre 
comme  dans  un  filet,  pour  nous  exterminer  tous.  Avec  la  grAce 
et  la  miséricorde  de  Dieu,  qui  combattait  pour  nous,  cette  ma- 
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nœuvre  se  retourna   contre  eux.    Ils  se   virent  cernés  à  leur 
tour;   et  la  droite   du  Tout-Puissant  combattant   avec    nous, 
notre  armée,   si  peu  nombreuse  en  comparaison  de  la  leur,  les 
tailla  en  pièces.  Leur  camp  avec  toutes  leurs  provisions   et 
leurs   richesses  tomba  entre   nos   mains;    pleins  de    joie    et 
de  reconnaissance  pour  le  Seigneur,  nous  rentrâmes  à  Antioche. 
L'émir  turc  qui  commandait  la  citadelle  se  rendit  à  Boémond 
et  voulut  embrasser  la  foi  chrétienne.  Ainsi  Jésus-Christ  Notn*- 
Seigneur  rétablit   toute  la  ville  d'Antioche  dans  sa  religion 
sainte  et  dans  la  communion  avec  l'Église  romaine.  Mais  hélas! 
comme  si  le  deuil  devait  se  mêler  à  toutes  les  joies  de  la  terre, 
le  vénérable  évêque  du  Puy,  Adhémar  de  Monteil,  que  vous 
aviez  constitué  au  milieu  de  nous  comme  votre  vicaire,  et  qui 
s'est  acquitté  si  dignement  de  cette  fonction,  nous  a  été  enlevé 
par  la  mort,  le  jour  des  calendes  d'août,  quand  il  pouvait  jouir 
du  fruit  de  ses  travaux  et  d'une  paix  à  laquelle  il  avait  con- 
tribué par  tant  d'efforts.  Maintenant  donc,  nous,  vos  fils,  or- 
phelins par  cette  mort,   et  privés  du  père  spirituel  que  vous 
nous  aviez  donné  de  votre  main,  c'est  à  vous,  père   commun 
de  tous  les  chrétiens,  que  nous  avons  recours.  Sur  votre  parole 
nous  avons  quitté   notre  patrie,   nos   familles,  nos  domaines^ 
pour  prendre  la  croix  de  Jésus-Christ  et  travailler  à  l'exalta- 
tion du  nom  chrétien.  Tout  ce  que  vous  nous   avez  prescrit, 
nous  l'avons  fait.  Maintenant,  venez  nous  rejoindre  avec  tous 
les  auxiliaires  que  vous  pourrez  enrôler  sous  la  bannière  de 
la  croix.  C'est  dans  cette  ville  d'Antioche  que,  pour  la  première 
fois,  le  nom  de  chrétien  fut  prononcé.  Jusque-là  les  disciples 
du  Sauveur  s'étaient  appelés  Galiléens;  mais,  après  l'introni- 
sation du  bienheureux   Pierre    sur  la  chaire   d'Antioche,   le 
glorieux  vocable  qui  depuis  illumine  le  monde  de  sa  splendeur 
fut  seul   adopté.  Vous  donc,  le   père  et  le   chef  de  toute  la 
chrétienté,  vous  ne  sauriez  vous  dispenser  de  venir  illustrer 
de  votre  présence  le  lieu  où  la  chrétienté  a  pris  son  origine. 
«  Nous  avons  pu  vaincre  les  Turcs  et  les  infidèles  ;  mais  il 
nous  a  été  impossible  de  triompher  des  hérétiques  orientaux, 
Grecs,  Arméniens,   Syriens  et  Jacobites.    Nous   vous  prions 
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donc  et  supplions,  vous,  notre  père  bien-aimé,  vous,  le  père 
commun  des  chrétiens,  le  vicaire  du  prince  des  apôtres,  de 
venir  vous  asseoir  sur  la  chaire  fondée  par  le  bienheureux 
Pierre  à  Antioche.  Vous  y  serez  au  milieu  de  vos  fils  obéis- 
sants et  dévoués.  Votre  autorité  suprême  extirpera  les  hérésies 
qui  pullulent  en  ce  pays.  Ainsi,  sous  votre  direction,  nous  ou- 
vrirons la  double  voie  à  la  Jérusalem  du  ciel  et  à  la  Jérusalem 
de  la  terre,  dont  les  portes  seront  bientôt  libres.  Le  sépulcre 
du  Seigneur  sera  arraché  aux  mains  des  infidèles  et  le  nom 
chrétien  exalté  dans  tout  l'univers*.  » 

On  ne  connaît  pas  la  réponse  que  fit  Urbain  à  cette  lettre. 
Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'il  n'entreprit  jamais  le  voyage 
d'Orient  et  qu'il  se  contenta,  comme  il  le  dit  lui-même  dans  un 
discours  de  Clermont,  du  rôle  de  Moïse  durant  le  combat  contre 
les  Amalécites. 

C'est  à  ce  moment  ou  peut-être  un  peu  après,  au  concile  de 
Bari,  que  l'archevêque  de  Pise,  Daïmbert,  ami  intime  du  Pape, 
reçut  de  celui-ci  la  mission  de  remplacer  Adhémar  de  Monteil 
comme  légat  en  Terre  Sainte  :  «  Le  Seigneur  Pape,  dit  Ber- 
thold  sous  la  présente  année,  envoya  aux  croisés  un  nouveau 
légat,  qui  fut  le  vénérable  Théodebert  2,  archevêque  de  l'église 
de  Pise.  Il  devait  être  le  représentant  universel  du  Pape  auprès 
des  croisés  et  restaurer  les  églises  dans  les  pays  que  Ton 
aurait  soustraits  à  la  domination  des  infidèles.  »  Daïmbert  nartit 
à  la  tête  d'une  flotte  de  cent  vingt  navires  pisans  et  arriva  à 
Laodicée  au  mois  de  septembre  1099.  Après  la  prise  de  Jéru- 
salem il  succéda  a  Arnulf,  et  fut  proclamé  patriarche  de  cette 
ville,  comme  nous  l'apprenons  de  différents  auteurs. 


1.  FoucH.  DE  Ch..  Pair.  la(.,  CL,  551. 

2.  Daïmbert.       , 
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V.  —  RÉSISTANCE    DE    GuiBERT    ET    DE    SES    PARTISANS.  —    CON- 

ciLK  DE  Bari.  —  Anselme  confond  les  grecs  schismati- 

QUES. 

Au  milieu  de  ce  grand  mouvement  qui  rattachait  toutes  les 
nations  chrétiennes  à  Tautorité  légitime  d'îJrbain  II,  il  semblait 
que  la  cause  de  Tantipape  et  de  ses  adhérents  dût  être  irrémé- 
diablement perdue.  Guibert  toutefois  ne  se  tenait  pas  pour 
battu  et,  en  excitant  ses  partisans  à  la  résistance,  il  se  conso- 
lait et  s'encourageait  lui-môme  par  le  sentiment  du  devoir  ac- 
compli. Voici  ce  qu'il  écrit  à  cette  époque,  en  1098,  au  cardinal 
Hugo  : 

«  Par  les  bruits  qui  circulent,  il  parait  que  votre  grande 
ennemie,  Tautre  Jézabel  (la  comtesse  Mathilde)  vous  tend  des 
pièges  et  vous  en  veut  très  fort  de  ce  que  vous  attaquez  ses 
erreurs.  N'en  soyez  pas  surpris  et  n'ayez  cure  d'une  folie  de 
femme  ;  passez  comme  un  homme  à  côté  de  ses  menaces.  Un 
chien  se  fâche  et  mord,  mais,  si  on  lève  le  bâton  contre  lui,  il 
cesse  aussitôt  d'aboyer.  Et  vous,  très  cher  fils,  prenez  garde 
aux  rages  canines,  et,  s'il  vous  arrive  quelque  chose  de  fâcheux, 
n'allez  pas  faiblir.  Souvenez-vous  que  votre  mère  l'Eglise  ro- 
maine, en  butte  à  mille  dangers,  embarrassée  en  d'innombrables 
tracas,  pressée  par  d'infinies  nécessités,  enlacée  en  diverses 
erreurs,  est  sur  le  point  de  succomber,  de  défaillir  dans  tant 
de  secousses,  et  il  semble  juste  qu'il  convienne  à  des  fils  de 
mêler  leurs  gémissements  à  ceux  de  leur  mère.  Mais  si  nous 
souffrons  avec  elle,  nous  participerons  à  sa  gloire,  et  si  nous 
mourons  pour  elle,  nous  vivrons  de  sa  vie.  Les  souffrances  du 
temps  n'ont  pas  de  proportion  avec  la  gloire  qui  doit  rayonner 
en  nous  là-haut.  Soyez  donc  consolé,  car  tout  ce  que  vous  endu- 
rez ou  ce  que  vous  pourriez  endurer  de  pire  pour  la  sainte 
Église  de  Dieu,  les  fils  de  cotte  môme  Église,  qui  nous  ont 
précédés  dans  le  temps  et  par  les  œuvres,  l'ont  souffert  pour 
la  même  foi  dont  nous  vivons;  en  luttant,  non  seulement  jus- 
qu'aux fers,"  mais  jusqu'au  sang,  ils  ont  acquis  une  gloire  in- 
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comparable.  La  juste  récompense  ne  vous  manquera  pas  non 
plus  si  vous  persévérez  jusqu'à  la  fin.  Et,  pour  ne  rien  dire 
davantage,  si  Dieu  permet  que  vous  veniez  jusqu'à  nous,  vous 
aurez  les  honneurs  que  vous  méritez,  vous  aurez  toutes  choses 
à  souhait,  avec  la  joie  même  de  notre  familiarité  et  de  notre 
amitié...  *  » 

N'est-ce  pas  éternellement  la  même  histoire?  Ce  sont  les 
meilleurs  qui  sont  taxés  de  semer  la  division  et  d'opérer  le 
schisme.  Benon  n'accusait-il  pas  Hildebrand  d'avoir  «  rompu 
l'unité  de  l'Église,  et  d'avoir  déclaré  la  tunique  sans  couture  de 
la  foi  une  et  indivisible 2  »?  De  même  Urbain  II  était  accusé 
d'avoir,  «  par  les  conciles  de  Mnlfi,  de  Bénévent,  de  Plaisance 
et  de  Clermont,  lacéré  la  robe  toute  d'une  pièce  de  la  foi  ca- 
tholique, crime  que  n'eussent  pas  osé  commettre,  sur  la  robe 
mystique,  les  soldats  de  Pilate*^  ».  «  Par  vos  égarements,  di- 
sait-on, vous  avez  tout  bouleversé,  ô  Urbain,  tant  que  vous 
avez  pu  *  !  » 

Tu  la  troubles,  reprit  cette  bête  cruelle... 

Aussi  avait-on  fait  précéder  l'énumération  des  décrets  d'Ur- 
bain II  au  concile  de  Plaisance,  de  cette  notice  significative  : 

<(  Suivent  les  décrets  de  Turbain,  par  lesquels  il  condamne 
ce  qui  est  légitime  et  confirme  ce  qui  est  hérétique.  »  Et  on 
ajoutait  :  «  Tandis  que  ces  choses  s'écrivaient,  la  nuit,  au  con- 
cile de  Plaisance,  il  arriva  une  chute  d'étoiles  comme  jamais  on 
n'en  avait  vu,  le  ciel  voulant  témoigner  de  l'horreur  du  crime 
qui  se  commettait  ^  ». 

Cependant,  malgré  eux,  les  égarés  reconnaissaient  l'esprit  de 
modération  qui  animait  le  Souverain  Pontife,  puisqu'ils  disaient 
que  ce  qu'il  avait  fait,  il  l'avait  accompli  w  sous  le  rouvert 
de  la  miséricorde 6  ». 

1.  Renoms  aliorumque  card.  scripta.  Mon.  Germ.,  Do  Lite,  II,  p.  KKS. 

2.  Beno,  Gosta  Hoin.  Eccles.,  Mon.  (tcrm.,op.  cit.,  11,  j).  374. 

:i.  Cf.  Benon.  alionimque  scripta.  Mon.  Germ.,  op.  riV.,  II,  p.  4J>L 

•t.  «   Contra  décréta  Turbani  -,  op.  cit.,  II,  p.  411. 

5.  Mon.  Germ.,  De  Lite,  H,  p.  408. 

(».  «  Sub  falso  nomine  iniscricordiie  int«Mnporabilia  temperando.  »  ]àid.,4\[. 
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Quoi  qu'il  en  soit,  à  la  voix  de  leur  chef  les  opposants  conti- 
nuaient donc  la  résistance  et  tenaient  leurs  réunions  même  en 
Tabsence  de  Guibert,  ainsi  qu'on  le  voit  par  leur  lettre  pseudo- 
synodale adressée,  comme  ils  le  disent  faussement,  à  tous  les 
fidèles  craignant  Dieu  et  dévoués  au  salut  de  la  république  ro- 
maine. Cette  sorte  d'encyclique  synodale  a  été  publiée,  d'après 
le  pseudo-cardinal  Benon,  par  Baronius  sous  la  présente  année 
1098.  Nous  voyons  par  ce  factum  quels  étaient  alors  à  Rome  les 
principaux  fauteurs  de  la  faction  guibertiste.  Voici  leurs  noms 
et  leurs  titres  dans  l'ordre  où  ils  sont  rapportés  :  Adelhert, 
évêque  de  Sainte-Rufine  de  Silva-Candida  ;  Jean,  évoque  d'Os- 
tio;  Hugues,  évéque  de  Préneste  (Hugues  le  Blanc);  Albert, 
évoque  de  Népi;  Benon,  cardinal-prêtre  de  la  ville  de  Rome; 
Octavien,  cardinal-prêtre  désigné;  Paul,  primicier  de  l'Eglise 
romaine;  Nicolas,  élu  abbé  du  monastère  romain  de  Saint-Syl- 
vestre; l'abbé  de  Saint- Pancrace,  avec  le  clergé  romain;  les 
clarissimes  princes  laïques  Théobald  Chinebius  et  Udalric  de 
Saint-Eustache  avec  le  peuple  de  Rome. 

«  Ils  disent  que  pour  l'extirpation  des  hérésies  récemment 
soulevées  par  Ilildebrand  (c'est  ainsi  qu'ils  appelaient  encore 
saint  Grégoire  VII),  ils  ont  tenu  trois  réunions  consécutives,  en 
différentes  églises  de  Rome  :  la  première,  le  5  août  1098,  dans 
l'église  de  Saint-Biaise;  la  seconde,  le  lendemain,  6,  à  Saint- 
Celse;  la  troisième,  le  surlendemain,  7,  à  Sainte-Marie  de  la 
Rotonde.  Ils  étaient  donc  encore  maîtres  de  cesirois  églises  où, 
ajoutent-ils,  ils  ont  condamné  les  susdites  hérésies.  Ils  garan- 
tissent ensuite  la  sécurité  la  plus  complète  à  tous  ceux  qui 
voudront  se  rendre  au  prochain  synode  qu'ils  se  proposent  de 
célébrer  aux  environs  des  calendes  de  novembre.  »  Cette  lettre 
est  datée  de  Rome  dans  la  sainte  assemblée  tenue  contre  les 
schismatiques  (c'est  ainsi  qu'ils  nomment  les  partisans  du  Pape) 
l'an  de  T Incarnation  du  Seigneur  1098,  indiction  VI,  le  VII  des 
Ides  d'août.  Comme  ils  supposaient  bien  que  pas  un  catholique 
ne  voudrait  se  rendre  à  leur  assemblée  sacrilège,  c<  ils  prirent  le 
ciel  et  la  terre  à  témoin  qu'ils  n'avaient  jamais  prêté  la  moindre 
adhésion  à  la  perversité  de  leurs  adversaires.  Comme  depuis 
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seize  ans  ils  avaient  constamment  décliné  leurs  offres  réitérées 
de  discussion,  comme  ils  n'avaient  jamais  voulu  prêter  Toreille 
à  leurs  appels  afin  de  donner  un  gage  de  la  réprobation  dont 
ils  les  frappaient,  ils  livrèrent  aux  flammes  les  livres  catholi- 
ques qu'ils  avaient  entre  les  mains  » .  Il  est  à  croire  que  leur 
présente  façon  d'agir,  alors  qu'ils  en  étaient  réduits  à  ne  pouvoir 
faire  que  des  réunions  clandestines,  ne  donne  qu'une  faible  idée 
de  ce  qu'ils  durent  accomplir  en  fait  de  ruines  lorsqu'ils  étaient 
les  maîtres  de  la  ville.  Les  pièces  oflicielles  qu'ils  brûlèrent  en 
1098  *  laissent  supposer  que  leur  malice  alluma  bien  d'autres 
incendies.  Il  est  facile  alors  de  s'expliquer  la  disparition  des 
actes  originaux  de  tous  les  conciles  romains  présidés  par  Gré- 
goire VII. 

Urbain  II  était  dans  la  Fouille  lorsqu'ils  consommèrent  leur 
sacrilège  exécution.  Tels  étaient  donc  les  agissements  de  ces 
schismatiques,  qui,  avec  leur  pseudo-cardinal  Benon,  par  un 
jeu  de  mots  très  peu  spirituel,  se  plaisaient  à  donner  à  notre 
Pontife  le  nom  de  Turhanus,  parce  que,  disaient-ils,  marchant 
sur  les  traces  du  pape  Grégoire,  il  continuait  à  troubler  l'E- 
glise. Mais  les  injures  de  pareilles  gens  sont  un  éloge.  Tout 
le  monde  sait  en  effet,,  et  les  schismatiques  eux-mêmes  ont 
été  obligés  d'en  convenir,  que  le  pape  Urbain  fut  particuliè- 
rement l'ami  de  la  paix,  et,  comme  l'Ecriture  le  disait  de 
Moïse,  le  plus  doux  d'entre  les  hommes  qui  vivaient  alors  sur 
la  terre  -. 

Quelle  était  donc  l'hérésie  que  les  schismatiques  imputaient 
à  Grégoire  VII?  Bonon,  dans  la  vie  de  Grégoire,  s'ex- 
prime en  ces  termes  :  «  Le  fier  Hildebrand  et  son  séide  Tur- 
banus,  supprimant  en  vertu  d'un  pouvoir  nouveau  les  décrets 
du  concile  de  Chalcédoine,  ont  consenti  par  leurs  paroles  et 
par  leurs  écrits  à  baptiser  hors  de  l'Eglise.  »  Ils  démontraient 
ensuite  que  leur  aveuglement  les  avait  rendus  hérétiques, 
jusqu'à  les  faire  tomber  dans  l'hérésie  de  Libère,  en  commu- 

1.  Cf.  Comte  Riant,  Ep.  Alex.,  p.  XXXVIII.  n«2. 

'l.  -  Eral  onini  Moysos  vir  mitissiiiius  siipor  onines  liomines  qui  moi*al)antur 
in  Umtîi.  »  (A'uw..  xn,  î{.) 
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niquant  publiquement  avec  des  excommuniés  et  en  déchirant 
Funité  de  TEglise. 

C'est  ainsi  que  les  schismatiques  ne  rougissaient  pas  de 
donner  aux  plus  ardents  écrivains  catholiques  et  défenseurs 
de  Tunité  le  nom  qui  leur  convenait  uniquement  à  eux-mêmes. 
Car,  comme  l'écrivait,  en  1111,  Bruno  de  Segni  aux  évoques  : 
«  C'est  spécialement  a  Guibert  et  à  Henri  que  s'applique 
l'hérésie  des  investitures.  Le  roi  Henri,  en  effet,  le  diçible  lui- 
même,  pour  mieux  dire,  n'a  donné  à  Guibert  le  titre  de  pape 
que  pour  pouvoir  obtenir  de  lui  en  retour  ce  qu'il  disait 
tenir  de  ses.  ancêtres,  l'investiture  et  les  ordinations  des 
églises.  C'était  là  ce  qu'il  cherchait,  c'était  là  ce  qu'il  espé- 
rait pouvoir  obtenir  de  Guibert,  c'était  le  grand  point  de 
divergence  entre  eux  et  nous.  Pour  le  reste,  ils  ne  parais- 
saient pas  tellement  s'écarter  de  notre  manière  de  faire. 
Comme  nous  ils  condamnaient  les  simoniaques  et  méprisaient 
leurs  vices.  Seulement  eux  cherchaient  à  asservir  l'Eglise, 
tandis  que  nous  combattions  pour  sa  liberté  *.  » 

Cependant  les  catholiques  se  réunirent  à  Bari,  ville  célèbre 
de  la  Fouille,  au  jour  fixé,  c'est-à-dire  le  1"  octobre,  ou, 
comme  le  veut  l'anonyme  de  Bari,  le.  troisième  jour  du  même 
mois,  pour  Te  concile  convoqué  par  le  Pape.-  Le  Pontife,  qui 
craignait  avec  raison  que  la  diversité  des  croyances  ne  fût  un 
obstacle  à  l'heureuse  issue  de  l'expédition  sainte,  paraît  avoir 
eu  principalement  en  vue  le  rétablissement  de  l'unité  de  foi 
entre  les  Grecs  et  les  Latins. 

Urbain  II  s'occupa-t-il  spécialement  au  concile  de  la  ques- 
tion de  la  croisade?  On  pouvait  jusqu'ici  le  conjecturer  selon 
toute  vraisemblance,  sans  avoir  pourtant  de  données  précises. 
.  La  lettre  circulaire  du  clergé  et  du  peuple  de  Lucques  adressée 
à  tous  les  fidèles,  lettre  que  le  comte  Riant  a  découverte  à  la 
Bibliothèque  Mazarine,  permet  aujourd'hui  de  l'affirmer  posi- 
tivement. Elle  indique  même  très  clairement  l'intention  du 
Pape  d'aller  rejoindre  les  croisés,  après  avoir  raconté  la  prise 

1.  Bklnoms  op.  Siirnini  cj)is(.  i.  Mon.  (rVrm.,I)e  Lito,  ii,  505. 
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dWntioche  et  la  victoire  sur  Kerbogha  :  «  Nous  vous  an- 
nonçons, dit-elle  en  finissant,  que  le  seigneur  Pape  Urbain 
tient  un  concile  à  Bari,  s'y  occupe  de  la  croisade  et  se  dispose 
à  partir  sûrement  pour  Jérusalem  à  la  tète  d'un  grand  nombre 
de  princes  *.  w 

La  plupart  des  documents  que  nous  possédons  sur  le  con- 
cile de  Bari,  nous  les  devons  aux  historiens  anglais  qui  ont 
écrit  sur  cette  assemblée  à  Foccasion  de  saint  Anselme. 
Plusieurs  autres  écrivains,  dignes  de  foi  cependant,  en  ont  fait 
mention.  L'Anonyme  de  Bari  nous  apprend  qu'il  se  trouva  à 
ce  concile  un  grand  nombre  de  personnages  éminents  du 
clergé  et  de  la  noblesse.  D'après  son  récit,  le  pape  Urbain, 
entouré  d'un  grand  nombre  d'archevêques,  d'évêquos,  d'abbés 
et  de  comtes,  fit  son  entrée  dans  la  ville  de  Bari,  le  3  octobre, 
et  y  fut  reçu  avec  de  grands  honneurs.  L'archevêque  Hélie 
avait  préparé  pour  le  souverain  Pontife  un  trône  artistique- 
ment décoré  dans  la  basilique  de  Saint-Nicolas.  Lupus  Pro- 
tospata  signale  à  ce  concile  la  présence  de  cent  quatre- 
vingts  évéques,  si  bien  qu'Urbain  II  lui-même,  dans  un  bn^l', 
appelle  cette  assemblée  plénière,  un  synode  universel. 

Voici  ce  qu'en  raconte  Guillaume  de  Malmesbury  :  «  Quand 
donc  fut  arrivé  le  jour  de  l'ouverture  du  synode,  le  Seigneur 
Apostolique,  en  entrant  dans  la  basilique,  vint  se  prosterner 
devant  le  tombeau  de  saint  Nicolas  autour  duquel  on  avait 
disposé  des  tapis  précieux  et  des  étoffes  de  pourpre.  Urbain, 
revêtu  d'une  riche  chasuble  et  du  pallium,  monta  au  trône 
qui  lui  avait  été  préparé  en  forme  de  tribunal.  Les  évêques 
siégèrent  en  chapes.  Selon  l'usage,  l'archidiacre  de  la  sainte 
Eglise  romaine  était  assis  en  face  du  Pape.  C'est  ainsi 
qu'au  concile  de  Reims  en  1049,  le  pape  saint  Léon  IX  s'était 
rendu  à  l'assemblée,  revêtu  des  ornements  sacerdotaux, 
comme  pour  célébrer  la  messe  ;  on  portait  devant  lui  la  croix 
et  le  livre   des   Évangiles   et  les   ministres    sacrés  le  précé- 

1.  •  Noturn  (iuo(iuo  voi/is  facimus,  qiiod  domnus  Papa  Urbanus  apud  Barum 
t«?not  conciliuin  tractaiis  ot  disponens,  cum  multis  terni?  senatoribus  ad  Jéru- 
salem pi-ol'ecto  tondere.  »  [Archiv.  de  VOrient  latin,  1. 1,  p.  2*24.) 
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daient.  A  Bari,  on  fit  asseoir  Anselme^  archevêque  de  Cantor- 
béry,  à  une  des  premières  places  auprès  du  Pape,  soit  h 
cause  de  la  dignité  de  son  siège,  soit  afin  qu'on  Tentendît 
plus  facilement  dans  sa  discussion  contre  les  Grecs.  Toute- 
fois, comme  le  remarque  Guillaume,  au  commencement  de  la 
session,  Anselme  n'occupait  pas  de  place  .réservée;  il  s'était 
logé  où  il  avait  pu,  sans  que  son  amour-propre  eût  eu  à  en 
souffrir,  le  Pape  ayant  oublie»,  au  milieu  du  tumulte,  de  lui 
assigner  un  siège  d'honneur. 

Le  Pape  ouvrit  la  première  séance  du  concile,  raconte  Ead- 
mer,  par  un  discours  sur  la  foi  catholique.  Après  qu'il  eût  parlé 
longtemps  avec  éloquence  et  une  grande  élévation  de  doctrine, 
les  évoques  grecs  demandèrent  qu'on  discutât  la  question  dog- 
matique de  la  procession  du  Saint-Esprit.  Le  Pape  établit  vic- 
torieusement le  dogme  catholique  par  de;  nombreux  arguments 
puisés,  pour  la  plupart,  dans  le  traité  de  l'Incarnation  du  Verbe, 
qu'Anselme,  alors  abbé  du  Bec,  lui  avait  autrefois  dédié.  Jean 
de  Salisbury,  dans  la  Vie  de  saint  Anselme,  rapporte  la  même 
chose.  Mais  comme  la  discussion  se  prolongeait,  continue  Ead- 
mer,  et  qu'Anselme  était  toujours  assis  parmi  les  autres  évê- 
ques,  le  Pape,  interrompant  les  orateurs,  s'écria  du  haut  de  son 
trône,  avec  une  voix  puissante  que  répercutaient  les  voûtes  de 
rimmense  salle  comble*  :  «  Père  et  maître  Anselme,  archevêque 
des  Anglais,  où  êtes- vous?  »  Dès  qu'il  s'entendit  appeler,  An- 
selme se  leva.  Puis  soutenu  ou  plutôt  hissé  par  les  mains  des 
évêques,  ses  voisins,  il  se  dirigea  vers  le  trône  apostolique. 

Le  Pape  Tayaut  fait  asseoir  à  côté  de  l'archidiacre  de  la  sainte 
Eglise  romaine,  dit  Eadmer  qui  était  présent,  lui  adressa  la 
parole  en  ces  termes  :  «  Mais  que  faites-vous  ?  Pourquoi  demeu- 
rez-vous silencieux?  Venez,  venez,  je  vous  prie.  ^Montez  près 
de  moi,  aidez-nous  à  combattre  pour  la  sainte  Eglise  votre  Mère 
et  la  nôtre.  Ne  voyez-vous  pas  que  les  Grecs  s'efforcent  de  la 
dépouiller  de  sa  robe  d'innocence,  d'altérer  l'intégrité  de  sa  foi» 
(ît  qu'ils  voudraient  nous  entraîner  dans  le  même  crime,  si  ou 

1.  -  Vividœ  vocis  toiiitruuni  sedis  capacitas  et  liirba*  multipUcitas  ingenii- 
nant.  »  (Will.  Malmes.,  ap.  Baron,  xviii,  73.) 
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leur  en  laissait  le  loisir?  Secourez-nous,  car  c'est  Dieu  lui-même 
qui  vous  a  envoyé  ici  pour  le  triomphe  de  la  vérité.  » 

On  renvoya  la  solution  de  la  question  au  lendemain,  bien 
qu'Anselme  fût  en  état  de  la  résoudre  sur-le-champ.  Le  lende- 
main, en  effet,  le  saint  archevêque,  dont  la  langue  elle-même 
était  dirigée  par  le  Saint-Esprit,  traita  la  question  en  débat 
avec  tant  de  force  et  de  pénétration  que  les.  Grecs  furent  con- 
fondus et  l'assemblée  entièrement  convaincu^.  On  ne  savait  ce 
qu'il  fallait  louer  le  plus,  ou  ses  connaissances  approfondies, 
ou  le  rayonnement  de  sa  foi,  ou  la  magie  de  son  éloquence. 
Quand  il  eut  fini,  le  Pape,  se  tournant  vers  lui,  s'écria  :  «  Bénis 
soient  votre  cœur  et  votre  espri*  !  Bénies  soient  les  paroles  qui 
sont  sorties  de  vos  lèvres  !  » 

Plus  tard,  à  la  prière  de  ses  amis  et  en  particulier  d'Hildebert 
du  Mans*,  il  développa  plus  longuement  ses  arguments  exposés 
au  concile,  dans  son  livre  contre  les  Grecs  qu'il  intitula  :  Dejyro^ 
cessione  Spiritus  Sancti.  De  cette  façon  la  doctrine  de  l'Eglise 
pouvait  se  répandre  par  tout  l'univers  catholique,  non  seulement 
<»n  Occident,  mais  dans  toutes  les  églises  orientales.  C'est  ainsi 
que  Waltram,  évêque  de  Naumbourg,  en  Saxe,  lui  ayant  de- 
mandé des  explications  sur  ces  matières  doctrinales,  le  prélat  le 
renvoya  à  son  traité. 

C'est  ce  Waltram  à  qui  Anselme  refusait  de  rendre  le  sidut 
d'usage,  parce  qu'il  le  croyait  inféodé  au  parti  schismatique, 
ainsi  qu'il  le  dit  lui-même  dans  ses  lettres. 

Quand  l'assemblée,  éblouie  de  la  discussion  d'Anselme,  se  fut 
apaisée  un  peu,  le  Pape,  du  consentement  de  tous  les  évoques, 
fulmina  l'excommunication  contre  ceux  qui  penserai<mt  différem- 
ment. Puis  on  en  vint  à  la  querelle  du  primat  de  Cantorbéry 
avec  le  roi  d'Angleterre.  Le  Pape  exposa  cette  affaire  devant 
l'assemblée  et  après  le  récit  des  violences,  des  excès  du  roi, 
comme  des  outrages  prodigués  par  lui  au  saint  archevêque,  il 
ajouta  :  «  Vainement  avons-nous  cherché  à  ramener  le  roi  par  la 
persuasion.  L'exil  de  ce  grand  homme  que  vous  voyez  au  milieu 

1.  Cf.  Anselm.  Episl.  e-i. 
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de  vous  ost  le  signe  manifeste  de  notre  insuccès.  Que  vous  en 
semble?  »  Anselme  se  taisait.  Mais  tous,  excepté  lui,  s'écrièrent 
«unanimement  qu'il  fallait  frapper  le  coupable  du  glaive  de  saint 
Pierre.  Le  concile  allait  donc  excommunier  Guillaume  le  Roux, 
quand  le  primat  de  Cantorbéry  se  levant,  se  prosterna  aux  pieds 
du  Pape  en  demandant  que  Tanathème  ne  fut  pas  prononcé.  La 
générosité  de  la  victime  désarmait  toute  justice  ;  l'assemblée  en- 
tière demeura  mugtte  d'admiration  et  Urbain  écouta  Anselme. 

«  Jamais,  en  effet,  dit  Guillaume  de  Malmesbury,  spectacle 
plus  touchant  ne  se  produisit  dans  une  assemblée.  La  victime 
implorait  la  grâce  du  bourreau,  le  proscrit  intercédait  pour  le 
persécuteur,  le  spolié  pour  le  spoliateur  !  Malgré  les  instances 
d'Anselme,  le  Pape  voulait  passer  outre  ;  mais  le  saint  archevê- 
que redoubla  de  prières  et  de  larmes.  Urbain  II  finit  par  céder. 
Tous  les  assistants,  dans  l'émotion  causée  par  cette  scène  atten- 
drissante, disaient  que  la  sainteté  d'Anselme  dépassait  encore  son 
génie,  et  qu'il  était  vraiment  le  modèle  de  la  grandeur  humaine!  » 

Tandis  qu'il  était  encore  à  Bari,  le  20  octobre  1098,  Urbain  II 
reconnut  la  délimitation  diocésaine  d'Agrigente,  telle  que  l'a- 
vait établie  Robert  Guiscard,  et  son  frère,  le  comte  Roger'. 
Agrigente,  envahie  par  les  Arabes  au  ix*  siècle,  avait  secoué  le 
joug  infidèle  au  milieu  du  x*',  ot,  en  1072,  avait  été  rattachée  à 
la  puissance  chrétienne.  Elle  faisait  désormais  partie  de  l'apa- 
nage  de  Roger,  le  comte  de  Sicile. 


\T.  —  Urbain  revient  a  Rome.  —  Nouvelle  excommunication 
DU  ROI  DE  France.  —  L'ambassadeur  de  Guillaume  d'An- 
gleterre, le  Pape  et  Anselme. 

Après  la  clôture  du  concile  de  Bari,  Urbain,  retournant  à 
Rome,  passa  par  Bénévent,  où  il  avait  l'intention  de  terminer 
l'affaire  du  monastère  de  Cingli,  sur  lequel  les  moines  du  Mont- 
Cassin  avaient  éle^'é  des  prétentions  au  concile  de  Bari. 

Il  avait  alors  écrit  à  l'abbesse  de  ce  monastère  pour  l'engager 

1.  MiGXE,  CLI,  510. 
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à  venir  défendre  elle-même  sa  cause  devant  lui.  L'affaire  était 
déjà  restée  sans  solution  au  concile  de  Bari^  elle  le  fut  encore 
cette  fois*. 

Dans  la  mêm^  >dlle,  au  monastère  de  Sainte-Sophie,  où  il  avait 
sans  doute  reçu  Thospitalité,  Urbain  évoqua  aussi  à  son  tribu- 
nal, mais  sans  rien  conclure,  Taffaire  de  l'abbé  de  ce  lieu  qui 
refusait  de  se  soumettre  à  celui  du  Mont-Cassin. 

De  Bénévent,  le  Pape  se  rendit  à  Ceperani  par  Sinuesse  et 
le  fort  Saint-Germain  -.  A  Ceperani,  le  3  novembre,  il  chargea 
Auson,  seigneur  de  Bénévent,  de  juger  ce  procès,  après  avoir 
entendu  les  parties  selon  les  règles  de  la  justice.  Il  ajoutait 
que  si  les  moines  se  refusaient  à  comparaître  devant  lui,  laïque, 
il  leur  assignât  un  jour  pour  se  rendre  à  Rome  et  y  recevoir 
la  sentence  de  la  bouche  du  souverain  Pontife  lui-même. 

Les  bénédictins  avaient  alors  à  lutter  contre  les  schisma- 
tîquès,  parce  que  ceux-ci  trouvaient  en  eux  une  résistance  opi- 
niâtre. Ainsi  le  pseudo-évêque  de  Liège,  Otbert,  avait  violem- 
ment expulsé  de  son  monastère,  Thierrj^  abbé  de  Saint-Hubert, 
en  Ardennes,  et  avait  imposé  de  force,  comme  abbé,  aux  reli- 
gieux du  même  monastère,  Fune  de  ses  créatures,  le  pseudo- 
moine Gui.  Urbain  II  en  fut  particulièrement  ému.  Il  prit  les 
grandes  mesures. 

Excommuniant  aussitôt  l'envahisseur  avec  tous  ses  compli- 
ces, jusqu'à  libération  du  monastère,  il  accorda  à  tous  les  moi- 
nes la  liberté  de  choisir  Tordre  religieux  qu'il  leur  plairait,  du 
moment  qu'ils  ne  pouvaient  suivre  la  règle  de  saint  Benoit 
dans  leur  maison,  et  cola  tant  que  durerait  le  triste  état 
de  choses  •'^.  Puis,  déplorant  de  voir  l'église  de  Liège  ainsi 
livrée  au  schisme,  il  supplia  les  fidèles  de  supprimer  la  cause 
du  mal,  c'est-à-dire  «  ce  loup  et  ce  ravisseur  qui  n'était 
pas  entré  par  la  bonne  porte  pour  les  sauver,  mais  par  des 
voies  dérobées  pour  égorger,  manger  et  détruire  ».  11  leur  de- 


1.  Co  nr»  fut  que  lo  8  d<^combre  do  la  mômo  année  quo  lo    Pape  assujettit  Cin- 
p\i  au  Moni-Cassin.  (Mabill.,  Anna.  Ord.  bened.,  V,  Vi^là.) 

2.  Mansi,  XX,  1132-33. 

:j.  D.  Martkne,  Ampliss.  Coilrc.,l\%  1013. 
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mandait  aussi,  ou  de  chasser,  s'il  était  possible,  cet  envahisseur 
de  leur  église,  complice  de  Guibert  et  d'Henri,  ou  de  lui  refu- 
ser obéissance  comme  à  un  indigne.  En  tout  cas,  ceux  qui  au- 
raient le  malheur  de  communiquer  avec  lui  ou  avec  le  pseudo- 
abbé ,  encourraient  les  censures  de  l'Église.  Thierry ,  au 
contraire,  Tabbé  légitime,  devenait  le  paratonnerre  et  le  lieu 
de  refuge  :  tout  schismatique  désireux  de  se  convertir  pouvait 
trouver  sa  grâce  auprès  de  lui  *. 

C'est  encore  ainsi  qu'à  Rome,  les  bénédictins  de  Sainte-Pris- 
que,  sur  le  mont  Aventin,  avaient  été  expulsés  de  leur  église  par 
les  sectaires.  Dès  1062,  les  abbés  de  Vendôme  possédaient 
la  dignité  cardinalice  du  titre  de  Sainte-Prisque  et,  depuis  ce 
temps,  l'administration  de  cette  église  leur  avait  été  confiée.  Il 
tardait  ou  Pape  de  réparer  l'injuste  usurpation  des  Guîbertis- 
tes.  Dès  son  retour  à  Rome  à  la  fin  de  novembre  de  cette 
année  1098,  il  restitua  Sainte-Prisque  à  Geoffroy  de  Vendôme  -. 
Il  est  probable  que  Geoffroy  de  Vendôme  se  trouvait  à  Rome, 
lors  de  la  rentrée  du  Pape  chez  les  religieux  de  son  ordre. 
Dom  Ruinart  pense  que  c'est  à  ce  moment-là  qu'il  intervint 
auprès  du  souverain  Pontife  ^  pour  l'éclairer  au  sujet  de  l'ad- 
ministration de  l'évêque  d'Angers,  Geoffroy  II.  On  reprochait 
à  ce  prélat  d'avoir  reconnu  et  béni  comme  abbé  de  Beaulieu 
un  jeune  homme  à  peine  sorti  de  l'enfance  et  inhabile  à  diriger 
un  monastère.  Geoffroy  reconnut  sa  faute  et  l'expia  au  milieu 
des  jeûnes  et  des  austérités  dans  l'abbaye  de  Cluny.  Geoffroy 
de  Vendôme  se  fit  aussi  un  devoir  d'intervenir  auprès  du  Pape 
qui  l'honorait  de  son  amitié,  pour  défendre  Yves  de  Chartres 
contre  certaines  accusations  portées  contre  lui,  sans  doute  au 
sujet  de  la  suprématie  lyonnaise,  question  toujours  brûlante 
au  sein  de  l'épiscopat  français'*. 

1.  I).  Maktène, /ftirf. 

2.  Anal.  jur.  pont.,  X,  ïîGS.Cf,  Gof.  \îSD.,ep.  XIX,  1.  I,  où  Geoffroy  de  Vendôme 
dit  :  •  J'ai  reçu  de  la  main  du  Seigneur  Pape  Urbain  l'investiture  deleglist»  de 
la  B.  Prisque  que  nos  prédécesseurs  possédaient  depuis  longtemps  et  d'où  ils  ont 
été  expulsés  parce  qu'ils  n'ont  pas  voulu  obéira  GuilwM-t.  • 

3.  Cf.  Geoff.  Vind.,  ep.  2S,  1.  I. 

'{.  D'après  Sirmond,  ces  faits  appartiendraient  au  Pontificat  de  Pascal  IL  Doni 
Ruinart,  d'après  la  confrontation  de  la  lettre  18  (liv.  II)  de  Geoffroy  et    la  lettre 
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D'après  la  lettre  67**  d'Yves  de  Chartres,  le  roi  de  France  ne 
persévéra  pas  longtemps  dans  les  sentiments  de  repentir  qui 
avaient  amené  sa  réconciliation.  En  cette  même  année,  il  rappela 
Bertrade  à  sa  cour,  et  le  légat  apostolique,  Hugues  de  Lyon, 
fulmina  contre  lui  une  nouvelle  excommunication. 

Malgré  cette  sentence  d'interdit  solennellement  renouvelée, 
Raoul,  archevêque  de  Tours,  ne  craignit  pas,  aux  fêtes  de  Noël, 
de  poser  la  couronne  sur  le  front  du  roi  excommunié  K 

Les  rois,  en  effet,  avaient  coutume  de  recevoir  la  couronne 
des  mains  de  l'archevêque  de  Reims  lui-même  s'il  était  pré- 
sent, ou,  en  son  absence,  des  mains  du  métropolitain,  ou  encore 
des  mains  d'un  autre  évêque  désigné  par  le  roi  pour  suppléer 
celui-ci. 

Cette  sentence  d'interdit  lancée  contre  Philippe  par  l'archevê- 
que de  Lyon,  fut  confirmée  par  Urbain,  comme  le  donne  à  en- 
tendre Yves  de  Chartres  dans  sa  lettre  84%  adressée  à  Jean,  autre 
légat  et  cardinal,  quelque  temps  après  la  mort  du  Pape.  Mais 
Philippe  ne  se  soumit  pas  à  la  sentence  prononcée  contre  lui. 
D'après  les  historiens,  ce  fut  à  partir  de  ce  moment,  en  punition 
de  ses  nombreuses  fautes,  qu'il  perdit  le  privilège  de  guérir  les 
écrouelles,  et  que  ce  privilège  passa  à  son  fils  Louis  VI, 
qui  en  usait  assez  fréquemment  au  moyen  du  signe  de  la  croix. 
Cette  sentence  prononcée  contre  le  roi  de  France  fit  craindre  le 
roi  d'Angleterre  pour  lui-même.  Redoutant  donc  une  condamna- 
tion prochaine,  Guillaume  d'Angleterre  envoya  une  ambassade 
à  Rome,  afin  de  solliciter  un  sursis. 

07*  d'Yves  de  Chartres,  di'*montre  qu'ils  se  rapportent  visiblonierit  à  l'époque 
actuelle. 

Nous  avons  une  autre  lettre  douteuse  d'Urbain  lia  Yves  do  Chartres  et  Rani- 
nulfe  de  Saintes  où  il  leur  dit  qu'ils  ont  assisté  au  concile  d'Auvergne  durant 
lequel  le  monastère  de  Vendôme  a  été  mis  complètement  sous  la  tutelle  du  Saint- 
Siège.  Le  Pape  leur  ordonne  d'cînregistrer  celle  dérision  et  de  nr»  rien  faire 
contre  elle.  Ce  qu'il  dit,  il  le  dit  aux  autres  évéques. 

Le  ton  de  cette  lettre  parait  étrange.  De  plus,  les  évoques  ne  sont  incriminés  de 
rien,  mais  seulement  gourmandes.  Enlin,  chose  étonnante,  la  bulle  d'Urbain  H 
(en  1004)  et  le  privilège  de  Pascal  II  (en  IlOO)  en  faveur  du  monastèn»  de  Ven- 
dôme sont  donnés  aux  mêmes  lieux  et  jour  que  cette  lettre-ci,  à  Rome  le  14  mans 
Coll.  Larwenfeldy  p.  CC,  n.  137,  \mi  (?)  Il  mars. 

l.  Cf,  YvoN,  ep.  67-C8. 
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Après  la  clôture  du  concile  de  Bari,  Anselme  était  revenu  à 
Rome  eii  compagnie  du  Pape  et  il  y  restait  eu  attendant  Tissue 
de  son  affaire.  Mais  Tarrivée  de  Tambassadeur  anglais,  Guil- 
laume de  Warlewart,  ne  tarda  pas  à  lui  ôter  tout  espoir  à  ce 
sujet.  Car,  après  bien  des  contestations  de  part  et  d'autre,  il 
finit  par  obtenir,  le  jour  de  Noël,  que.  le  sursis  accordé  au  roi 
d'Angleterre  jusqu'à  Pâques  fût  prorogé  jusqu'à  la  fête  de  Tar- 
change  Saint-Michel,  29  septembre  1099.  Eadmer  insinue  que 
l'envoyé  du  roi  d'Angleterre,  Guillaume,  obtint  cette  prolonga- 
tion de  délai  en  distribuant  des  présents  selon  les  instructions 
de  son  maître,  avec  promesse  de  plus  grands  encore  pour  Tave- 
nir  à  ceux  qu'il  voyait  accessibles  à  ce  moyen  de  corruption*. 

Guillaume  de  Malmesbury,  généralement  hostile  aux  Papes, 
ne  craint  pas  de  faire  remonter  jusqu'à  Urbain  II  lui-même 
l'accusation  de  vénalité,  accusation  aussi  odieuse  qu'invraisem- 
blable 2. 

D'abord  le  récit  d'Eadmer  laisse  absolument  intacte  la  répu- 
tation du  souverain  Pontife,  car,  de  ce  que  plusieurs  personna- 
ges de  sa  cour  se  soient  laissé  corrompre,  on  n'en  peut  rien 
conclure  en  défaveur  du  Pape.  Quant  au  récit  de  Guillaume  de 
Malmesbury,  il  est  impossible  d'y  ajouter  foi. 

En  effet,  pour  quelle  raison  le  sage  et  prudent  Pontife  se  se- 
rait-il obstiné  à  refuser  au  roi  d'Angleterre  un  sursis  dont  il 
n'aurait  jamais  privé  le  plus  humble  et  le  plus  obscur  des  ac- 
cusés cités  à  son  tribunal  apostolique  ?  Ces  quelques  mois  de 
délai  n'étaient-ils  pas  indispensables   pour  permettre  au  roi 

1.  Voici  le  texte  latin  trEADMER*.  •  Mansit  orgo  ibi  per  pliirimos  (lies  idem  VVil- 
helmus,  prudenter  operam  dando  hos  et  illos  suae  causaî  fautores  efficere,  ac  ut 
(lomini  sui  voluntati  satisfaceret  niuneraquibus  ea  cordi  esse  animadvertobat  dis- 
pertiendo,  et  pollicendo  pani  liabere. 

Deductus  ergo  a  sententia  Romanus  Pontifex  est,  ac  pro  voto  Wilhelnii  indu- 
cias  iisqiicad  festum  sancti  Michaelis dédit  régi.  - 
Histor.  novor.y  lib.  Il,  col.  418. 

2.  Voici  ses  paroles  :  «  Cunctàttj^  <  si  mu  Un  m  i\\\  \t\  coïiet?de«dmn  Ln*b»mtÊ, 
quod  luctarentur  in  ejus  aninio  .Utsi'lmi  n-ligro  et  iiiiiiîeruïii  oblaiio»  «ed  pra*- 
valuit  tandem  pecunia.  Itane  onuiin  suporat,  omiiia  i^.'pfinhK  ^^  (\\*ili.,  SUijj., 
GesL,  P.  A.  1.127.) 

•    Franchement  c'est  une  indignalinn  i[uî  ne  sd  i'ajii|*reiid  jjut'n* Î  11  va  JuMqifà 
appeler  le  Pape  «  tam  venalem  liominern  *-,  f/ôtd,) 
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d'Angleterre  d'envoyer  les  témoins  qu'il  voulait  produire  et 
les  documents  nécessaires  à  l'examen  de  sa  cause. 

Il  est  évident  qu'Urbain  II  après  avoir,  dans  sa  première  entre- 
vue avec  l'envoyé  du  roi,  fixé  le  débat  de  l'affaire  à  l'époque  des 
solennités  pascales,  ne  pouvait  refuser  les  quelques  mois  qui  lui 
étaient  demandés  avec  les  plus  vives  instances,  par  un  ambas- 
sadeur spécial  venu  à  Rome  de  si  loin,  et  protestant  que  son 
maître  accepterait,  quel  qu'il  fût,  le  jugement  à  intervenir  après 
les  débats.  Il  ne  faut  pas  en  outre  perdre  de  vue  qu'il  s'agissait 
d'un  roi  très  puissant,  avec  lequel  les  circonstances  et  les  be- 
soins de  l'Église  demandaient  qu'on  usât  d'une  grande  modéra- 
tion et  d'une  généreuse  condescendance,  d'un  roi  qui,  depuis 
peu,  avait  quitté  le  parti  de  l'antipape,  pour  reconnaître  l'auto- 
rité du  Pape  légitime.  Il  était  d'ailleurs  tout  à  fait  dans  la  poli- 
tique raisonnable  du  Pape  d'user  de  tous  les  ménagements  pos- 
sibles, de  ne  pas  rompre  le  roseau  à  demi  brisé,  ni  d'éteindre  la 
mèche  qui  fume  encore.  Urbain  II  n'était  point  père  à  provoquer 
la  colère  de  ses  enfants.  En  vérité,  est-ce  que  sa  vie  et  ses  actes, 
sa  lutte  sans  trêve  et  de  tous  les  jours  contre  la  vénalité 
des  simoniaques,  ne  sont  pas  la  plus  éloquente  défense  en  face 
de  pareilles  accusations  ?  On  l'eût  critiqué  en  toute  hypothèse  : 
temporisateur,  on  le  trouvait  vénal  ;  intransigeant,  on  l'eût  trouvé 
despote. 

Et  comment  supposer  que  saint  Anselme  se  soit  découragé  de 
ses  lenteurs,  quand  lui-même,  au  précédent  concile  de  Bari, 
s'était  jeté  aux  pieds  du  souverain  Pontife  pour  l'empêcher  de 
fulminer  incontinent  ?  Guillaume  de  Malmesbury,  dont  la  trop 
grande  pitié  pour  saint  Anselme  eût  été  sans  doute  désavouée 
par  la  victime  même  qui  en  était  l'objet,  aurait  dû  se  souvenir 
que  c'était  Anselme  en  personne  qui  avait  alors  arrêté  le  bras 
de  la  justice  de  peur  qu'elle  ne  frappât.  Du  reste,  la  meilleure 
justification  du  Pape  est  dans  l'inaltérable  amitié  qui  ne  cessa 
de  l'unir  à  saint  Anselme.  Si  celui-ci  parut  désirer  quitter  Rome 
pour  retourner  à  Lyon,  nul  ne  peut  dire  que  ce  fût  par  mécon- 
tentement. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Anselme  ayant  manifesté  le  désir  de  retour- 
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ner  à  Lyon,  le  Pape,  qui  voulait  l'avoir  auprès  de  lui  pour  le  pro- 
chain concile  fixé  à  la  troisième  semaine  après  Pâques,  ne  lui 
permit  point  de  quitter  Rome  auparavant. 

Voici  d'ailleurs  comment  Eadmer  parle  de  la  situation  de 
saint  Anselme  à  Rome  et  des  honneurs  qui  lui  furent  rendus 
pendant  toute  la  durée  de  son  séjour  :  «  Nous  demeurâmes  en- 
core près  de  six  mois  au  palais  du  Latran  dans  l'intimité  du 
Pape.  Nous  menions  en  quelque  sorte  la  vie  commune  avec  lui. 
Souvent  le  Pontife  venait  rendre  visite  à  Anselme,  heureux 
quand  il  pouvait  lui  ménager  cette  surprise  et,  si  Ton  peut  dire, 
lui  faire  la  cour.  Il  lui  donna  même  le  logement  que  nous  occu- 
pions au  Latran  avec  la  liberté  de  le  revendiquer  comme  une 
propriété  personnelle  contre  tout  occupant,  toutes  les  fois  qu'il 
viendrait  à  Rome.  Dans  les  réunions  de  la  noblesse,  du  collège 
des  cardinaux,  aux  processions,  aux  stations  liturgiques,  partout 
Anselme  occupait  la  première  place  auprès  du  Pape  ;  toujours 
les  premiers  honneurs  étaient  pour  lui.  Personne  n'en  était  ja- 
loux et  lui-même  se  prêtait  à  tout  avec  une  admirable  simplicité. 
Les  Anglais  alors  de  passage  à  Rome,  ajoute  le  chroniqueur, 
ne  se  contentaient  pas  de  lui  rendre  leurs  hommages;  ils  se 
prosternaient  devant  lui  et  voulaient  lui  baiser  les  pieds,  comme 
on  le  fait  pour  le  Pape.  Anselme  s'y  refusait  absolument.  Pour 
éviter  de  pareilles  démonstrations,  il  se  retirait  au  fond  de  ses 
appartements  et  ne  permettait  pas  qu'on  l'approchât.  Lorsque  le 
Pape  le  sut,  loin  de  ressentir  quelque  peine,  il  en  fut  profondé- 
ment heureux;  mais  apprenant  que  le  saint  archevêque  refusait 
absolument  de  se  prêter  à  ces  pieuses  démonstrations,  il  fut 
rempli  d'admiration,  dit  encore  Eadmer,  pour  une  si  grande 
humilité,  et  pour  un  tel  mépris  du  monde.  Alors  il  ordonna  à 
l'homme  de  Dieu  de  se  laisser  faire  au  gré  des  visiteurs  et  de  ne 
repousser  désormais  aucun  de  ceux  qui  se  présenteraient  avec 
de  semblables  intentions.  Mais  la  modestie  du  saint  l'eût  infail- 
liblement porté  à  passer  outre,  si  son  àme  n'avait  craint  d'être 
effleurée  par  l'ombre  d'une  désobéissance  ^  » 

1.  Cf.  Eadm.,  ap.  Barox.,  XVIII,  81. 
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Voilà  qui  en  dit  assez  sur  rhumilité  de  ces  deux  grands 
hommes  et  sur  leur  mutuelle  charité. 

Cette  haute  réputation  de  sainteté  et  de  savoir  dont  Anselme 
jouissait  dans  toute  la  ville  de  Rome  servait  la  cause  deTÉglise. 
Elle  exerçait  une  attraction  irrésistible  sur  les  schismatiques 
eux-mêmes  jusqu'à  en  ramener  plusieurs  à  l'obédience  du  Pape 
légitime,  au  grand  désespoir  des  Henrieiens,  comme  le  remar- 
que Jean  de  Salisbury.  Ce  qu'Eadmer  rapporte  là-dessus  est 
vraiment  remarquable.  «  Ai-je  besoin  de  rappeler,  dit-il,  que 
parmi  les  citoyens  romains,  il  se  trouvait  un  grand  nombre  de 
schismatiques,  qui.  sous  prétexte  de  fidélité  à  l'empereur,  étaient 
hostiles  au  souverain  Pontife.  Or  il  arriva  plus  d'une  fois  qu'en 
haine  du  Pape  ils  se  rassemblèrent  dans  le  dessein  de  se  saisir 
d'Anselme,  au  moment  où  il  se  rendait  avec  les  siens  du  palais 
du  Latran  à  la  basilique  de  Saint-Pierre;  mais,  à  l'heure  d'exé- 
cuter leur  coup,  ils  étaient  foudroyés  par  le  regard  calme  et  pro- 
fond d'Anselme;  les  armes  leur  tombaient  des  mains,  et,  s'age- 
nouillant  devant  lui,  ils  lui  demandaient  sa  bénédiction.  Ce 
prestige  incomparable  ne  provenait  que  du  rayonnement  de  sa 
sainteté.  Aussi,  à  Rome,  le  désignait-on  rarement  sous  le  titre 
d'homme  remarquable  ou  d'illustre  archevêque;  on  l'appelait 
de  son  nom  propre,  le  Saint.  » 

Vlï.  —  Concile  de  Rome.  —  Mesures  disciplinaires  re- 
nouvelées. —  Éloge  d'Anselme.  —  Canonisation  de 
SAINT  Nicolas  le  Pèlerin.  —  Robert  de  Molesmes  et  Cî- 

TEAUX. 

L'autorité  d'Urbain  grandissait  de  jour  en  jour  dans  la  ville, 
à  mesure  que  diminuaient  les  forces  des  Henrieiens.  C'est  ainsi, 
dît  Bernold,  qu'ayant  célébré  en  toute  liberté  la  Nativité  du 
Seigneur  à  Rome,  il  resta  seul  paisible  possesseur  de  la  Ville 
Eternelle.  En  effet,  continue  le  chroniqueur,  il  s'empara  du 
château  Saint- Ange,  avec  les  autres  citadelles.  Quant  aux  en- 
nemis qu'il  pouvait  encore  avoir  dans  la  cité,  ou  il  les  désarma 
avec  Taide  de  Dieu,  par  sa  douceur,  ou  il  les  réduisit  par  sa 
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fermeté.  Ainsi  le  drapeau  pontifical  flottait  triomphalement  sur 
le  Môle  d'Adrien  et  le  Pape  pouvait  signer  ses  bulles  «  sous  le 
portique  du  Bienheureux  Pierre  *  ». 

Le  moment  était  favorable  à  la  réunion  d'un  concile  général 
que  semblaient  réclamer  les  intérêts  de  la  chrétienté.  Le  Pape 
d'ailleurs  pressentait*il  que  sa  fin  était  proche  et  que  l'heure  était 
venue,  à  lui  pêcheur  d'hommes,  de  jeter  son  dernier  coup  de 
filet?  Il  convoquai  l'assemblée  pour  la  troisième  semaine  après 
Pâques.  Lui-même  demeura  dans  la  Ville  Éternelle  jusqu'à 
l'ouverture  du  concile. 

Cependant  les  évéques  affluaient  à  Rome  pour  cette  assem- 
blée ,  grand  concile,  comme  l'appelle  Roger  de  Hoveden,  concile 
général,  ainsi  que  le  nomment  le  manuscrit  de  Lambert  d'Ar- 
ras,  Bernold  et  d'autres  écrivains.  Il  s'y  trouva,  dit  Bernold. 
cent  cinquante  évéques  ou  abbés  et  une  multitude  innombra- 
ble de  clercs.  En  fait  de  primats,  d'archevêques  et  d'évê- 
ques,  il  en  vint  un  grand  nombre,  dit  Eadmer,  de  l'Italie  et  des 
Gaules.  Ils  prirent  place  à  la  séance  sur  des  sièges  disposés  en 
forme  de  couronne.  Les  évéques  furent  placés  à  leur  rang  hié- 
rarchique, selon  la  coutume,  mais  comme  aucune  place  n'avait 
été  assignée  à  Anselme,  archevêque  de  Cantorbéry,  le  Pape  or- 
donna qu'on  disposât  un  siège  pour  lui  vis-à-vis  du  trône 
apostolique  dans  le  cercle  que  formait  l'assemblée.  C'était, 
continue  Eadmer,  la  principale  place  d'honneur  après  celle  du 
Pontife  romain.  Nous  avons  dit  qu'au  concile  de  Reims  tenu  eu 
1049,  l'assemblée  avait  été  pareillement  disposée  en  forme  de 
couronne,  de  sorte  que  le  pape  Léon  IX,  les  yeux  tournés  vers 
le  tombeau  de  saint  Rémi,  avait  devant  lui  les  archevêques  de 
Reims  .et  de  Trêves,  qui  occupaient  les  premières  places. 

Le  concile  se  tint  dans  la  basilique  de  Saint-Pierre  2,  comme 
le  porte  expressément  le  manuscrit  de  Lambert  d' A rras.  C'était 

1.  Cf.  la  bulle  adressée  à  cette  époque  de  Saint-Saturnin  dans  la  vallée  d't'rgel. 

2.  La  chronique  de  Bernold  ne  nomme  point  la  basilique  où  il  se  réunit.  Mais 
les  dix-huit  canons  qui  y  furent  promulgués,  et  qui  ont  la  même  autorité  que  los 
actes  aujourd'hui  perdus  portent  Tintitulé  suivant  :  •  Décréta  Domini  Urbani  II 
data  in  concilio  Roniie,  in  ecclesia  beati  Pelri,  anno  Dei  MXCIX.  •  (Labbe, 
Concil.,  t.  X,  615.) 


DERNIÈRES  ANNÉES  D'URBAIN  II.  489 

la  troisième  semaine  de  Pâques.  Le  synode,  toujours  d'après  le 
manuscrit  de  Lambert,  ayant  commencé  le  dimanche  du  Bon 
Pasteur,  et  les  décrets  en  ayant  été  promulgués  la  veille  des  ca- 
lendes de  mai,  on  peut  en  conclure  qu'il  dura  toute  cette  troi- 
sième semaine  de  Pâques. 

Parmi  les  évêques  présents,  nous  pouvons  citer  Daïmbert 
de  Sens,  qui  avait  enfin  reconnu  à  cette  époque  la  primatie  lyon- 
naise, quelques  cardinaux-prêtres  de  l'Eglise  romaine,  les  mé- 
tropolitains Anselme  de  Gantorbéry,  Léger  de  Bourges,  Amat 
de  Bordeaux;  les  évêques  Gauthier  d'Albano,  Odon  d'Ostie, 
Gontard  de  Fondî,  Létald  de  Senlis,  et  Isméon  de  Die  qui  était 
venu  comme  délégué  de  Hugues  de  Lyon,  Quoique  l'évêque 
Létald  soit  seul  mentionné  ici  comme  représentant  de  la  pro- 
vince de  Reims,  il  est  certain  qu'il  en  vint  plusieurs  de  ce  pays, 
comme  l'atteste  l'archevêque  Manassès  dans  une  lettre  rela- 
tive à  l'évêque  de  Thérouanne.  La  présence  des  évêques  de  la 
province  de  Reims  est  d'ailleurs  mentionnée  positivement  dans 
le  manuscrit  de  Lambert.  Citons  encore  Bisantius  de  Trani, 
Reinger  de  Lucques,  Humbald  d'Auxerre,  Geoffroi  de  Mague- 
lonne,  Norgand  d'Autun  et  enfin  Hugues  de  Grenoble  qui,  après 
le  retour  du  Pape  en  Italie,  avait  séjourné  deux  ans  dans  la 
Pouille,  retenu  par  la  maladie. 

D'après  le  manuscrit  de  Lambert,  le  concile  eut  pour  objet 
Texamen  et  la  condamnation  des  hérésies  grecques,  comme 
aussi  la  réunion  des  Eglises  grecque  et  latine.  Cependant,  parmi 
les  canons  qui  en  sont  rapportés,  oh  ne  trouve  rien  relative- 
ment au  schisme  grec.  Cela  vient  sans  doute  de  ce  que  les 
Latins  n'ont  pas  pris  la  peine  de  relater  ce  qui  ne  les  concer- 
nait pas,  de  même  que  les  Anglais  n'ont  rapporté  de  ce  concile 
que  ce  qui  regardait  saint  Anselme.  La  plupart  des  décrets  de 
l'assemblée  renouvelaient  les  condamnations  déjà  prononcées 
contre  la  simonie,  les  investitures  et  les  clérogames.  11  en  est 
un  tout  particulier,  signalé  par  la  cjironique  de  Maillezais,  en 
vertu  duquel  il  était  imposé  à  tous  les  chrétiens  de  jeûner  tous 
les  vendredis  en  expiation  de  leurs  péchés,  spécialement  de  ceux 
qu'ils  auraient  oublié  de  déclarer  en  confession. 
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Quant  à  rexpédition  de  la  Terre  Sainte,  on  ne  peut  douter 
que  le  Pape  n'y  ait  encouragé  les  chrétiens  d'Occident,  surtout 
après  les  succès  récents  qui  avaient  enflammé  Fimagination 
populaire.  La  chronique  de  Maillczais  dit  formellement  qu'il  ex- 
horta de  nouveau  les  fidèles  à  prendre  le  chemin  du  Saint  Sé- 
pulcre ^  Bernold  dit  la  même  chose  -.  Il  convenait  en  effet 
que  les  dernières  préoccupations  du  Pape  fussent  pour  sa  grande 
entreprise,  et  qu'à  la  veille  de  $a  mort,  sa  tiare  fût  auréolée 
de  la  vive  et  dernière  flamme  que  jetait  son  regard  vers  l'O- 
rient. 

C'est  sans  doute  dans  ce  même  concile  qu'il  confirma  la  trêve 
de  Dieu  en  ces  termes  :  «  Par  l'autorité  des  saints  Pères  et  de 
la  sainte  Église  romaine,  nous  ordonnons  que  la  Trêve  de  Dieu 
soit  fidèlement  observée  comme  il  a  été  établi  au  concile  de 
Latran,  depuis  la  Septuagésime  jusqu'à  l'octave  de  Pâques  et 
depuis  l'Avent  jusqu'à  l'octave  de  l'Epiphanie.  Pendant  le 
reste  de  l'année,  depuis  le  soir  du  mercredi  jusqu'au  lundi,  au 
soleil  levant,  que  tous,  amis  et  ennemis,  soient  en  trêve,  en  paix 
et  en  repos,  avec  tous  leurs  biens,  excepté  les  voleurs  et  les 
faussaires  publics,  s'ils  ont  été  surpris  en  flagrant  délit  de  vol 
ou  de  faux.  Tous  les  marchands  avec  leur  mobilier  de  commerce, 
les  laboureurs,  les  clercs  et  les  pèlerins  seront  en  tout  temps 
dans  la  trêve  et  en  sécurité  partout  3.  »  Quant  aux  biens  des 

1.  •  In  quo  conflrmavit  viam  S.  Scpulcri  D.  N.  J.  C.  •  Chron.  Mail.,  Labbe, 
B.  N.  Ms8,  II,  21)6. 

2.  -  D<;  Jerosolimitano  itinerc  imiltum  rogavil,  ut  irent.  •  Bernold,  Af.  G.,SS., 
V,  466. 

3.  Ce  décret  avec  quelques  autres  qui  suivent  est  tiré  d'un  manuscrit  de  la  Bi- 
bliothèque de  la  Vallicella.  Nous  sommes  portés  à  croire  (Pfluiîk-Harttung,  Ac(a. 
II,  n"  203  en  note,  semble  Tatlmettre  aussi),  qu'il  faut  le  rapporter  au  présent 
concile  de  Latran,  quoiqu'il  manque  de  toute  indication  chronologique.  D'abord 
ces  décrets  ont  été  promulgués  certainement  après  le  concile  de  Clermont,  puis- 
qu'on y  fait  allusion  aux  biens  de  ceux  qui  partent  à  Jérusalem.  Ensuite  le  cas- 
sage  où  il  est  dit  que  les  incendiaires  des  maisons  ou  des  moissons  seront  olbli- 
gés,  par  pénitence,  d'aller  passer  un  an  à  Jérusalem  ou  en  Espagne,  semble 
supposer  que  Jérusalem  était  déjàu  aux  mains  des  chrétiens  ou  qu'on  en  regar- 
dait la  conquête  comme  certaine.  Enfin  le  concile  tenu  au  Latran  en  janvier 
lœ?  parait  avoir  été  bien  peu  important.  Nous  n'en  connaissons  l'existence  quo 
par  deux  ou  trois  allusions  dans  la  correspondance  d'Urbain  II.  C'est  donc  ati 
concile  de  1099  qu'il  convient  le  mieux  de  rapporter  ces  pièces. 
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croisés,  ils  furent  de  nouveau  placés  sous  la  protection  de  la 
Trêve  jusqu'au  retour  de  leurs  propriétaires. 

D'après  le  rapport  d'Eadmer  et  de  Roger  de  Hoveden  relati- 
vement aux  afTaires  d'Angleterre  traitées  au  concile,  le  Pape 
prononça  la  peine  d'excommunication  contre  tous  les  laïques  qui 
conféreraient  l'investiture  des  églises,  contre  les  clercs  qui 
l'accepteraient,  contre  les  évêques  qui  prêteraient  leur  concours 
à  l'ordination  de  ces  intrus,  enfin  contre  tous  ceux  qui,  pour 
obtenir  une  dignité  ou  un  bénéfice  ecclésiastique,  consentiraient 
à  prêter  entre  les  mains  d'un  laïque  quelconque  le  serment 
d  '  hommage-lige . 

«  N'est-ce  pas  un  spectacle  révoltant,  s'écria  le  Pontife,  que 
des  mains  consacrées  pour  un  ministère  plus  élevé  que  celui  des 
Anges,  des  mains  qui  créent  chaque  jour  sur  l'autel  le  Verbe, 
créateur  du  ciel  et  de  la  terre,  et  Toffrent  pour  la  rédemption  et 
le  salut  du  monde  à  la  majesté  du  Père,  que  de  telles  mains  en 
soient  réduites  à  cette  humiliation  de  venir  presser,  en  signe  de 
servage,  d'autres  mains  immondes^  des  mains  souillées  jour  et 
nuit  d'œuvres  infâmes?  » 

Après  cette  véhémente  apostrophe  du  Pontife  suprême,  une 
acclamation  unanime  s'échappa  de  toutes  les  lèvres  :  «  qu'ils 
soient  anathèmes !  fiât!  fiât!  y^  Et  cette  acclamation  mit  fin  au 
concile. 

Anselme  lui-même  déclare  avoir  entendu  toutes  ces  paroles 
prononcées  en  plein  concile  «  par  le  Seigneur  pape  Urbain  de 
vénérable  mémoire  *  ».  Aussi  fut-il  toujours  impossible  d'a- 
mener le  disciple  et  l'ami  de  l'archevêque  de  Cantorbéry,  Boson, 
devenu  plus  tard  abbé  du  Bec,  à  rendre  l'hommage-lige  au  roi 
d'Angleterre  et  duc  de  Normandie  Henri.  Il  avait  en  effet  promis 
au  Pape,  comme  on  le  voit  dans  sa  vie,  que  jamais  pareil  crime 
ne  serait  imputé  à  sa  mémoire. 

Avant  de  clore  le  récit  du  concile,  nous  ne  devons  pas  passer 
sous  silence  un  incident  assez  mouvementé  qui  fut  soulevé  à 
propos  de  saint  Anselme. 

1.  Anselm.,  ep.  731,  1.  III. 
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Reinger,  Tévêque  de  Lucques,  avait  été  désigné  par  le  sou- 
verain Pontife,  à  cause  de  la  puissance  de  sa  voix,  pour  donner 
lecture  des  décrets  au  sein  de  l'immense  assemblée.  Tandis  qu'il 
parle,  voici  que  tout  à  coup  sa  voix  s'altère,  on  le  voit  pâlir, 
la  physionomie  bouleversée,  et  promener  la  flamme  de  ses  yeux 
sur  ceux  qui  l'entourent.  11  s'arrête,  et,  frappant  du  pied  la 
terre,  il  fait  Téloge  le  plus  pompeux  du  primat  de  Cantorbéry. 
Rappelant  avec  Taccent  de  la  plus  vive  indignation  tout  ce  que 
le  saint  archevêque  a  souffert  du  roi  des  Anglais,  il  se  met  à 
regretter  amèrement  que,  depuis  si  longtemps  qu'il  esta  Rome, 
on  ne  lui  ait  pas  encore  fait  justice. 

tt  Mais  que  faisons-nous  donc?  s'écrie-t-il.  Nous  écrasons 
nos  sujets  d'observances,  et  n'avons  cure  de  l'injuste  oppres- 
sion des  tyrans.  Chaque  jour  le  Saint-Siège  apprend  les  dépra- 
vations dont  les  églises  particulières  sont  l'objet,  et  la  spolia- 
tion des  personnes  qui  ont  mission  de  leur  venir  en  aide  ;  on  en 
a  appelé  à  la  sagesse  et  à  l'appui  du  Chef  de  tous,  pour  aboutir 
à  quoi  ?  hélas  !  tout  le  monde  le  voit  et  s'en  plaint .  En  voici 
un  parmi  nous  qui  est  venu  de  bien  loin,  sa  modestie  et  sa 
douceur  lui  ferment  la  bouché .  Il  y  a  déjà  plus  d'un  an  qu'il 
est  ici*  ,  et  quel  secours  a-t-il  obtenu?  Si  vous  ne  le  recon- 
naissez pas,  c'est  Anselme,  archevêque  d'Angleterre.  2  » 

Anselme  devait  être  le  premier  étonné  d'une  telle  sortie,  car 
il  savait  que  ni  lui  ni  les  siens  n'avaient  chargé  le  bouillant 
évêque  de  prendre  pareillement  sa  défense.  Il  avait  gardé  le 
silence  jusque-là,  il  continua  de  se  taire  en  laissant  la  parole 
au  Pape'^ 

«  Cela  suffit,  frère  Reinger,  répliqua  celui-ci  avec  une  tran- 
quillité parfaite,  nous  mettrons  bon  ordre  à  tout  cela.  »  —  «  Il 
le  faut  bien,  répartit  l'évêque  de  Lucques,  sans  quoi  l'affaire 
serait  portée  au  tribunal  de  Celui  qui  est  toujours  juste.  »  Fort 
de  sa  conscience  et  de  son  droit,  Urbain  II,  sans  s'émouvoir  ni 
se  disculper  davantage,  fit  signe  à  l'évêque  de  continuer  la 

1.  Nous  avons  dit  qu'il  n'y  avait  que  quelques  mois. 

2.  EadMm  ap.  Baron.,  XVIII,  84. 

3.  «  Sedebat  ergo  uii  solebat  silenter  auscultans.  ■  Eadm.  Ilist.  nov.,  1. 11,  p.  55. 
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lecture.  Après  quoi  il  souscrivit  avec  les  autres  ce  qui  avait 
été  décidé  au  sujet  de  cette  affaire. 

Tant  de  travaux  n'empêchaient  pas  le  Pontife  de  s'occuper 
sérieusement  des  causes  qui  lui  étaient  soumises.  Ou  bien  il 
les  terminait  lui-même,  ou,  si  elles  en  valaient  la  peine,  il  les 
renvoyait  au  concile  ^ 

D'autres  questions  plus  importantes  encore  furent  soumises 
aux  délibérations  du  concile  ;  ainsi  la  canonisation  de  saint  Ni- 
colas le  Pèlerin.  Suivant  la  discipline  de  ce  temps,  ces  sortes 
(le  causes  devaient  être  soumises  à  un  concile  plénier,  et  avoir 
l'approbation  unanime  des  Pères.  C'est  ainsi  qu'Urbain  II 
lui-même  l'avait  réglé  dans  sa  lettre  à.  Benoit,  évêque  de 
Mantes*. 

L'archevêque  de  Trani,  Bisantius,  qui  sollicitait  cette  canoni- 
sation, lut  devant  tous  les  Pères  du  Concile,  sur  l'ordre  du 
Pape,  la  relation  des  miracles  attribués  au  Bienheureux.  Le 
jeune  Nicolas,  d'origine  grecque,  était  venu  à  Trani  en  1094, 
avec  le  projet  de  visiter  les  principaux  sanctuaires  d'Italie,  ce 
qui  lui  valut  le  surnom  de  Pèlerin  ou  Pérégrin.  11  portait  tou- 
jours avec  lui  une  croix  à  double  croisillon  qu'il  arrosait  fré- 
(juemment  de  ses  larmes.  Sa  prière  favorite  était  :  Seigneur, 
ayez  pitié  de  moi,  le  Kyrie  eleison  en  grec,  qu'il  récitait  et 
faisait  chanter  aux  troupes  d'enfants  perpétuellement  massés 
autour  de  lui.  D'aucuns  le  regardaient  comme  fou.  Mais 
les  miracles  prodigieux  et  nombreux  qu'il  fit  attirèrent  sur 
lui  l'attention  générale.  A  peine  avait-il  reçu  les  encourage- 
ments et  les  bénédictions  de  l'archevêque  de  Trani,  qu'il 
tomba  malade  et  mourut.  Les  miracles  se  multiplièrent  à  son 
tombeau.  Et  ce  fut  le  même  archevêque  qui  l'avait  si  bien  ac- 


1.  Ainsi  ii  conflrme  les  possossions  du  monastère  de  Casai  Saint-I*ierro ,  près 
lU*  Bourgos,  on  imposant  aux  religieux  la  discipline  régulière  de  Vallombreuso 
«lu'ils  avaient  adoptée  dès  le  commencement,  {AnaL  jur.  pont.,  X,  5^57.) 

"•2,  Jaffé  {Regesla,  5677)  préfère  rapporter  cette  canonisation  au  co'ncile  de 
Liitran  de  1007.  Nous  pensons  qu'il  y  a  plus  de  vraisemblance  à  la  retarder 
jusqu'au  présent  concile  de  1099.  Nous  avons  déjà  dit  que  h»  synode  de  1097 
parait  n'avoir  été  que  d'une  importance  secondaire.  De  plus,  la  discipline  exi- 
g«?ait  pour  une  canonisation  une  assemblée  générale  telle  que  l'assemblée  de  109ÎK 
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cueilli,  qui  demanda  cinq  ans  plus  tard  sa  canonisation  au  Pape. 
La  cité  de  Trani  sollicitait  Thonneur  d'avoir  le  jeune  saint 
comme  patron  spécial. 

On  comprend  Tempressement  de  la  ville,  d'autant  plus  que  sa 
population  était  en  grande  partie  composée  de  Grecs.  Trani 
faisait  partie  des  Etats  du  duc  Roger,  et  il  est  à  croire  que  le 
Pape,  dans  la  circonstance,  fut  heureux  d'accorder  à  celui-ci  la 
protection  d'un  nouveau  saint.  Aussi  bien  Urbain  II  n'étaît-il 
pas  peu  satisfait  pour  lui-même  d'élever  sur  les  autels  un 
bienheureux  qui  avait  été  par  avance,  à  sa  façon,  un  prédica- 
teur de  la  croisade. 

Après  la  lecture  des  documents  relatifs  à  la  canonisation,  le 
Pape  fit  dresser  une  biille  destinée  au  clergé,  à  la  noblesse  et 
au  peuple  de  la  ville  de  Trani,  et  il  chargea  l'archevêque  du 
soin  de  cette  affaire,  lui  donnant  plein  pouvoir  pour  la  mener 
à  bonne  fin. 

Ce  fut  aussi  pendant  la  tenue  de  ce  concile  que  Ton  mit  lin 
au  schisme  qui  désolait  l'église  de  Thérouanne,  en  confirmant  l'é- 
lection de  Jean,  que  les  abbés  de  ce  diocèse  avaient  choisi  pour 
évêque  à  l'exclusion  de  tout  autre.  Gérard,  son  prédécesseur, 
suspendu  de  toutes  ses  fonctions  au  concile  de  Nîmes,  s'était 
retiré  au  monastère  de  Mont-Saint-Éloi.  L'heureuse  issue  de 
cette  affaire  fut  principalement  due  à  Lambert,  abbé  de  Sainl- 
Bertin,  ami  de  saint  Anselme.  Les  habitants  de  Thérouanne,  vi- 
vement encouragés  par  Manassès  de  Reims  et  par  le  Pape  à  se 
soumettre,  obéirent  sans  résistance.  Jean  fut  ordonné  prêtre  au 
mois  de  juin,  et  le  17  juillet  suivant,  il  recevait  la  consécra- 
tion épiscopale  à  Reims,  des  mains  de  l'archevêque  Manassès. 
Quelques  jours  plus  tard,  le  clergé  et  le  peuple  de  Thérouanne 
lui  firent  une  ovation  enthousiaste. 

L'abbé  de  Saint-Bertin  de  Sithîu,  Lambert,  celui-là  même 
qui  avait  parlé  au  concile  en  faveur  de  rélection  de  Jean, 
charmé  du  bien  qu'on  disait  des  religieux  de  Cluny,  chercha 
les  moyens  de  leur  remettre  la  direction  do  son  monastère  où 
la  discipline  régulière  s'était  notablement  reh\cheo,  Pro0tant 
de  son  séjour  à  Rome,  grâce  à  rintLUTeatiun  de  la  comtesse 
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de  Flandre,  Clémence,  il  obtint  du  souverain  Pontife  ce  qu'il 
désirait.  Sans  plus  tarder  il  écrivit  à  l'abbé  de  Cluny,  pour  lui 
demander  de  prendre  la  direction  du  monastère  de  Saint-Ber- 
tin.  Lui-même,  peu  après,  se  retira  à  Cluny,  où  il  renouvela 
sa  profession  religieuse  pour  se  lier  plus  étroitement  à  la  règle. 
Mais  dans  la  suite  il  fut  renvoyé  à  son  abbaye  qu'il  gouverna 
jusqu'à  sa  mort.  Il  faut  croire  cependant  que  la  suzeraineté  de 
Cluny  après  la  mort  de  saint  Hugues  était  quelque  peu  gê- 
nante et  nous  savons  par  Jean  d'Ypres  que  Lambert,  lui-même, 
fit  des  efforts  pour  retrouver  son  indépendance  première. 

Le  concile  prit  une  mesure  analogue,  mais  pour  des  motifs 
différents,  à  Tégard  du  monastère  de  Saint-Germain  près 
dWuxerre  dont  l'abbé  avait  été  déposé  au  concile  de  Nimes. 
Depuis  longtemps  on  avait  essayé  de  le  rétablir  sur  son  siège 
abbatial,  mais  toujours  sans  succès,  et  au  grand  détriment  de 
rillustre  abbaye  qui  était  tombée  dans  la  plus  déplorable  si- 
tuation. Après  trois  ans  ainsi  écoulés,  les  Pères  du  concile  de 
Rome  jugèrent  à  propos  d'en  remettre  l'administration  à  saint 
Hugues,  abbé  de  Cluny.  Le  pape  en  écrivit  à  celui-ci  et  lui 
demanda  d'annexer  le  monastère  de  Saint-Germain  à  celui  de 
Cluny,  à  la  condition  qu'on  lui  conserverait  toujours  son  abbé 
propre  K 

Il  vint  au  concile  une  députation  des  religieux  de  Molesmes 
qui  se  plaignaient  de  ce  que  Robert,  leur  abbé,  les  avait  quittés 
])our  se  retirer  dans  le  désert  de  Citeaux,  où  il  avait  fondé  un 
nouveau  monastère.  Robert  lui-même  avait  déjà  fondé  cette 
abbaye  de  iïolesme,  dans  la  Gôto-d'Or,  et  y  avait  établi  la 
règle  de  saint  Benoit.  Peu  à  peu  les  moines  se  relâchèrent  d(» 
leur  ferveur  primitive.  Quoique  les  abus  fussent  relativement 
légers,  Robert  qui  voulait  la  stricte  observance  et  qui  ne  pou- 
vait l'obtenir,  quitta  le  monastère  et  se  retira  dans  la  solitude 
d'Or.  Mais  l'intervention  de  l'évêque  de  Langres  l'obligea 
bientôt  à  retourner  au  milieu  de  ses  frères.  Cependant  la  com- 
mune entente  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Les  Ames  qui  aspi- 

1.  MiGNE,  CLI,  538. 
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raient  sans  cesse  à  une  perfection  plus  haute  et  étaient  ardem- 
ment désireuses  de  Tabsolu  en  fait  d'observances,  s'ouvrirent 
à  Tabbé  de  leurs  projets.  Bientôt  Robert,  avec  vingt  et  un  de 
ses  moines,  obtint  du  légat,  Hugues  de  Lyon,  Tautorisation  de 
quitter  Molesme.  Arrivés  au  milieu  d'une  forêt,  à  quatre  lieues 
de  Dijon,  ils  défrichèrent  une  lande  inculte  et  marécageuse, 
bâtirent  un  oratoire  et  des  cellules,  et  le  21  mars  1098,  jour 
de  la  fête  de  saint  Benoit,  ils  terminaient  leur  nouveau  monas- 
tère, monasterium  novum^^  Citeaux,  le  berceau  d'une  nouvelle 
et  incomparable  famille  religieuse.  Non  loin  de  là,  le  futur  saint 
Bernard  qui  vivait  à  l'ombre  du  toit  paternel,  au  château  de 
Fontaines,  en  Bourgogne,  avait  alors  sept  ans. 

A  Molesme,  on  ne  tarda  pas  à  déplorer  le  départ  de  Robert. 
Sous  l'inspiration  de  l'abbé  Geoffroy  que  Robert  avait  lui-même 
proposé,  selon  le  désir  des  religieux,  comme  son  successeur, 
les  moines  de  Molesme  envoyèrent  une  députation  à  Rome 
pour  solliciter  du  Pape  le  retour  de  leur  ancien  abbé. 

Les  Pères  du  concile  acquiescèrent  à  leur  demande.  Le  sou- 
verain Pontife  lui-même,  vaincu  par  leurs  instances,  qui  allaient 
jusqu'à  rimportunité,  comme  on  le  lit  dans  la  chronique  d'Ar- 
les 2,  écrivit  en  leur  faveur  à  l'archevêque  de  Lyon,  son  légat 
dans  les  Gaules,  le  chargeant  de  persuader  à  Robert  de  re- 
tourner à  Molesme  auprès  des  siens  ou,  si  la  chose  n'était  pas 
possible,  d'engager  les  religieux  de  ces  deux  monastères  à  de- 
meurer désormais  paisiblement  chez  eux  dans  la  pratique  de 
leur  règle.  Voici  sa  lettre  : 

ce  Urbain,  évêque,  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu,  à  son 
vénérable  frère  et  coévêque,  Hugues  de  Lyon,  vicaire  du  Saint- 
Siège,  salut  et  bénédiction  apostolique.  Dans  le  concile  que 
nous  venons  de  célébrer,  les  religieux  de  l'abbaye  de  Molesme 
nous  ont  supplié  à  grands  cris  de  leur  rendre  leur  ancien  abbé. 
Depuis  son  départ,  ils  disaient  en  effet  que  les  offices  avaient 
cessé  dans  le  chœur  de  leur  église;  tous  les  princes,  tous  les 

1.  C'est  le  nom  quMI  prit  à  roripino. 

2.  -  Infatigiibili  Molismensiuiii  quorela  aotus  ».  Cf.  D.   Ruixart,   Viia    Crb 
CCCXXXVIII. 
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habitants  du  voisinage,  leur  reprochant  sa  retraite,  les  avaient 
pris  en  exécration.  Forcé  enfin  par  leurs  prières,  auxquelles 
nos  frères  les  cardinaux  ont  uni  leurs  instances,  nous  venons 
recommander  cette  affaire  à  votre  charité;  il  nous  sera  agréa- 
ble, si  la  chose  est  possible,  de  voir  le  vénérable  abbé  quitter 
son  désert  pour  retourner  à  l'abbaye.  Si  vous  ne  réussissez  pas 
à  l'y  déterminer,  prenez  les  mesures  nécessaires  pour  que  ceux 
qui  aiment  la  solitude  complète  y  soient  laissés  en  paix,  et  pour 
que  les  cénobites  restés  à  Molesme  y  observent  la  discipline 
régulière  ^  » 

Le  Pape  rendit  ensuite  un  décret  défendant  aux  religieux  de 
ces  deux  maisons  de  passer  désormais  de  l'une  dans  l'autre. 

Dès  que  le  légat,  Hugues  de  Lyon,  eut  reçu  la  lettre  du  Pape, 
il  se  mit  en  devoir  d'en  faire  exécuter  la  teneur.  Il  en  conféra 
au  Port-d'Anselle  avec  les  évoques- et  abbés  de  la  province. 
Conformément  aux  intentions  du  Pape,  il  fut  décidé  que  Robert 
remettrait  à  l'évêque  de  Chalon  la  crosse  abbatiale  de  Citeaux, 
et,  qu'après  avoir  délié  de  leur  serment  d'obéissance  les  moines 
de  cette  abbaye,  il  retournerait  à  Molesme  avec  ceux  qui  vou- 
draient le  suivre.  Désormais  il  ne  serait  plus  permis  à  per- 
sonne de  passer  d'un  monastère  dans  un  autre,  sauf  les  cas 
prévus  par  la  règle  de  saint  Benoit.  Tout  étant  ainsi  réglé,  le 
bienheureux  Albéric  fut  élu  pour  lui  succéder  dans  le  gouver- 
nement de  Citeaux,  et  reçut  la  bénédiction  abbatiale  des  mains 
de  l'évêque  de  Chalon.  Saint  Robert,  l'homme  de  l'obéissance, 
prêt  à  faire  tous  les  sacrifices  au  premier  signe  du  vicaire  de 
Jésus-Christ,  s'arracha  au  sol  tendrement  ain)é  de  cette  fonda- 
tion de  son  cœur  et  reprit  courageusement  le  chemin  de  Mo- 
lesme. Deux  religieux  seulement  profitèrent  de  la  faculté  de 
quitter  Citeaux  et  de  le  suivre.  Les  autres  l'accompagnèrent 
en  procession  jusqu'à  la  limite  de  la  clôture,  et,  en  le  quit- 
tant,' éclatèrent  en  sanglots.  A  Molesme,  au  contraire,  l'ar- 
rivée du  saint  fut  un  triomphe.  La  joie  rayonnait  sur  tous  les 
visages,  les  populations  du  voisinage  s'étaient  portées  en  masse 


1.  MiCNE,  CLI,  5^15.  ' 
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à  la  rencontre  du  bienheureux  en  chantant  des  cantiques.  Ro- 
bert ne  parut  pas  soupçonner  ce  qui  se  passait  autour  de  lui, 
mais,  dit  Thistorien  de  sa  vie,  «  il  traversa  la  foule  avec  ses 
compagnons  en  baissant  les  yeux  et,  adorant  les  desseins  de 
la  Providence,  alla  se  renfermer  dans  la  cellule  où  le  Pape  le 
renvoyait*  ». 

Si  Ton  veut  juger  de  l'héroïcité  du  sacrifice  qu'Urbain  II  lui 
demandait,  qu'on  nous  permette  de  citer  la  lettre  extrêmement 
touchante  qu'il  écrivit  à  ses  frères  de  Citeaux  dès  le  lendemain 
de  son  retour  :  «  Aux  frères  qui  gravissent  les  sommets  de  la 
perfection  sur  les  montagnes  de  Citeaux,  Robert,  naguère  leur 
compagnon,  et  aujourd'hui  replongé  dans  une  vallée  de  misères, 
la  palme  après*  l'héroïque  ascension  avec  prière  de  se  souvenir 
de  lui  ^. 

«  Si  la  plume  pouvait  se  faire  langue,  si  l'encre  pouvait 
sm>pléer  aux  larmes  et  le  papier  refléter  le  cœur,  vos  oreilles, 
vos  yeux,  tous  vos  sens,  votre  cœur  tout  entier,  seraient  émus 
pour  moi  d'une  immense  commisération.  Depuis  que  je  me  suis 
arraché  à  vous,  ma  langue  est  collée  à  mon  palais;  depuis  que 
mes  yeux  ont  cessé  de  vous  voir,  il  me  semble  qu'ils  ont  perdu 
la  lumière  du  jour.  Depuis  qu'on  m'a  déchiré  l'âme  en  me  sé- 
parant de  vous  (de  fait  seulement,  car  de  désir,  nul  ne  le  pourra 
jattiais),  depuis  cette  affreuse  séparation,  moti  cœur  s'est  fondu 
comme  une  cire  molle;  il  me  brûle  les  entrailles.  Me  détacher 
de?vous,  c'est  impossible,  puisque  nul  de  vous  ne  s'est  détaché 
de  moi  !  Ceux  qu'unit  la  charité  de  Jésus-Christ,  la  distance  ni 
l'espace  ne  les  peuvent  séparer.  Que  Molesme  détienne  donc 
ma  présence  corporelle  astreinte  aux  lois  de  l'obéissance, 
pourvu  que  Citeaux  reste  l'asile  de  mon  âme.  Le  Très-Haut 
dont  les  décrets  sont  inscrutables  a  disposé  de  moi  en  telle 
sorte  que,  dédoublé  de  moi-même,  ni  mon  âme  ne  sera  dis- 
traite par  les  occupations  du  corps,  ni  mon  corps  entièrement 
privé  de  la  joie  suprême  qu'il  goûtait  dans  votre  conversation. 
Mon  âme,  la  meilleure  partie  de  moi-même,  ne  cesse  d'être 

1.  SancU  Roberti  Molism.  viia,  Migne,  CLVII,  1279, 

2.  Trad.  Daras,  XXIV,  81. 
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avec  vous,  redoublez  pour  elle  de  prières;  mon  corps  reste  ici 
et  vous  salue  dans  le  Seigneur.  » 

Larmes  fécondes  que  celles  qui  furent  versées  à  Molesme! 
L'avenir  devait  raconter  les  magnifiques  récompenses  que  Ro- 
bert récolta  de  son  obéissance  au  Pape. 

Urbain  II,  cette  même  année  et  peut-être  dans  le  même 
concile,  se  chargea  de  réhabiliter  un  autre  abbé  qui,  à  Tins- 
tigation  de  Satan,  comme  s'exprime  Orderic  Vital,  avait 
été,  sept  ans  auparavant,  injustement  accusé  et  déposé.  Il  s'a- 
gissait de  Foulques,  abbé  de  Sainte-Marie-sur-Dives  en  Nor- 
mandie. Il  s'était  alors  réfugié  h  l'ombre  du  Saint-Siège  et, 
peut-être  sur  les  conseils  du  souverain  Pontife,  était  allé  pas- 
ser le  temps  de  son  douloureux  exil  au  milieu  des  religieux  du 
Mont-Cassin.  En  1099,  il  rentra  en  possession  de  son  abbaye 
avec  une  lettre  du  Pape.  Celte  lettre  a  disparu. 


VIII.  —  Anselme  se  retire  a  Lyon.  —  Mort  d'Urbain  IL 

Dès  le  lendemain  de  la  clôture  du  concile,  Anselme,  au  rap- 
port d'Eadmer,  ayant  pris  congé  du  Pontife,  quitta  Rome.  Mais 
il  est  utile  de  rapporter,  à  la  gloire  de  ce  grand  homme,  et 
pour  l'édification,  ce  qu'il  demanda  au  Pape  avant  de  prendre 
congé  de  lui  :  «  Au  moment  de  quitter  Rome,  raconte  Guil- 
laume de  Malmesbury,  Anselme  dont  l'âme  avait  un  appétit 
effréné  d'obéissance,  demanda  au  Pape  dé  lui  imposer,  puis- 
qu'il était  archevêque  libre,  un  supérieur  à  qui  il  serait  soumis 
dans  les  moindres  détails  de  sa  vie.  Le  Pape  donna  plein  pou- 
voir à  Eadmer.  Anselme  était  si  fidèle  exécuteur  des  ordres 
de  celui-ci,  qu'une  foisjau  lit,  non  seulement  il  ne  se  levait  pas 
sans  sa  permission,  mais  ne  faisait  même  pas  le  moindre  mou- 
vement ^  » 

Ce  récit  concorde  bien  avec  ce  que  saint  Anselme  dit  de  lui- 
même  dans  une  lettre  à  Foulques,  évêque  de  Beauvais,  où  il  se 
défend  de  rester  sur  son  siège  par  ambition,  comme  quelques- 

1.  Wii.L.  Malsi.,  1.  l,Tap.  Baron.,  XVIII,  81, 
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uns  Ten  soupçonnaient.  «  Que  tout  le  monde  sache,  comme  ma 
conscience  me  le  dit  devant  Dieu  —  et  certes  ce  serait  bien 
mal  d'en  appeler  à  Dieu  pour  appuyer  un  mensonge —  que  je 
ne  suis  pas  retenu  sur  mon  siège  d'Angleterre  par  l'ombre 
même  d'une  passion  humaine.  Un  serviteur  de  Dieu,  qui  mé- 
prise le  monde,  doit  mépriser  profondément  la  fumée  de  la 
gloire.  C'est  la  crainte  de  Dieu  qui  m'enchaîne  et  c'est  avec 
douleur  et  tremblement  que  je  me  suis  laissé  faire.  Ah!  si 
j'étais  libre  et  si  l'obéissance  amoureuse  que  je  dois  à  Dieu  et 
à  l'église,  ma  mère,  me  le  permettait,  j'irais  bien  vite  me  réfu- 
gier sous  l'aile  de  la  discipline  régulière  et  sous  la  direction 
d'un  abbé,  pour  obéir,  pour  être  le  dernier  des  serviteurs  dans  la 
pauvreté  et  l'humilité  monastiques,  plutôt  que  de  régner,  plu- 
tôt que  d'être  archevêque,  abbé,  de  gouverner  les  hommes  quels 
qu'ils  soient  et  de  commander  aux  âmes  ou  aux  corps,  au  sein  do 
l'abondance  des  biens  de  ce  monde.  Je  me  rends  suffisamment 
compte  de  mon  inutilité,  de  mon  peu  de  courage,  de  sagesse  et 
de  valeur.  Il  est  bien  plus  dans  l'ordre  pour  moi  et  il  m'est 
beaucoup  plus  expédient  d'être  le  dernier  que  le  premier,  d'o- 
béir que  de  commander,  de  servir  que  d'être  servi.  On  me  force 
à  le  dire.  Mais  j'ain\e  mieux  l'avouer  en  simplicité  que  de  sup- 
porter que  les  hommes  se  trompent  sur  moi^» 

Voilà  l'humilité  des  saints.  Ce  qui  en  fait  le  charme  comme 
le  prix,  c'est  qu'elle  porte  l'accent  d'une  conviction  sincère. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Anselme  partit.  Les  routes  étaient  toujours 
gardées  par  les  schismatiques.  Guillaume  de  Malmesbury  cite 
à  ce  propos  une  anecdote,  qui  serait  une  preuve,  si  elle  est 
exacte,  des  relations  secrètes  que  le  roi  d'Angleterre,  en  dépit 
de  son  ambassade  au  Pape  légitime,  continuait  d'entretenir 
avec  le  schisme.  «  On  raconte,  dit-il,  que  durant  le  séjour  de 
saint  Anselme  à  Rome ,  un  peintre  à  la  solde  de  Guibert  de 
Ravenne  réussit  à  faire  à  la  dérobée  un  portrait  fort  ressem- 
blant du  saint  archevêque.  La  tête  surtout  était  tellement 
frappante  de   vérité  qu'on  pouvait  reconnaître  sous  n'importe 

1.  Anselm.,  ep.  IX,  ap.  Baiion.,  X»VIII.  811, 
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quel  déguisement  l'illustre  personnage.  On  en  procura  des  co- 
pies très  exactes  aux  sicaires  apostés  par  Tantipape  sur  le 
chemin  qui  menait  d'Italie  en  France.  Anselme,  prévenu  à  temps 
du  piège,  prit  des  sentiers  détournés.  Il  traversa  Tltalie  sans 
être  reconnu  et  franchit  heureusement  les  Alpes*.  Il  parvint 
heureusement  à  Lyon ,  où  l'archevêque  Hugues  le  reçut  avec 
les  plus  grands  honneurs. 

c(  Le  légat  apostolique,  dit  Eadmer,  accueillit  Anselme, 
non  pas  comme  un  hôte  ni  comme  un  étranger,  mais  comme 
un  supérieur  et  un  maître.  Il  l'obligea  partout  à  prendre  la 
première  place.  Anselme  dont  l'humilité  avait  fort  à  souffrir 
lui  opposait  la  plus  énergique  résistance.  Contraint  de  se  lais- 
ser faire,  il  alléguait  comme  excuse  que,  en  qualité  de  suffra- 
gant,  il  devait  obéissance  à  son  métropolitain.  Mais  Hugues 
ne  permettait  pas  à  sa  modestie  de  se  réfugier  là.  Partout  il 
affirmait  la  prééminence  du  prélat  d'Angleterre  et  se  décla- 
rait son  humble  subordonné.  Ainsi  qu'à  Rome,  à  Lyon,  on 
décernait  à  Anselme  le  titre  de  saint,  ajoute  Eadmer.  On  nous 
réclamait  avec  instance  les  miettes  de  pain  qui  tombaient  de 
sa  table  et  les  ablutions  qui  restaient  après  la  célébration 
des  saints  mystères.  Ces  reliques  faisaient  des  miracles  et 
nous  n'osions  pas  le  dire  au  saint.  » 

Saint  Anselme  fixa  à  Lyon  sa  résidence,  parce  que,  dit  Ead- 
mer, il  avait  perdu  tout  espoir  de  retourner  jamais  en  Angle- 
terre du  vivant  de  Guillaume.  Bientôt  le  Pape  lui-même  allait 
mourir  sans  avoir  obtenu  du  roi  anglais  la  réponse  qu'il  at- 
tendait en  faveur  d'Anselme.  Celui-ci  devait  rester  à  Lyon 
encore  deux  ans,  jusqu'à  la  mort  du  roi. 

Le  concile  de  Rome  devait  être  le  dernier  acte  officiel  (ît 
romme  la  synthèse  du  pontificat  d'Urbain  II.  Le  digne  Pape, 
en  effet,  y  avait  renouvelé  une  fois  encore  avec  une  invariable 
persistance  ses  précédents  décrets  contre  les  erreurs  et  ses 
anathèmes  contre  les  personnes.  Il  y  avait  en  outre  fait  un 
dernier  et  chaleureux  appel  aux  chrétiens  occidentaux,  dit  Ber- 

1.  WiLL.  Malmesb.,  Gesi.  Pontif,  Anghr.,  1.  I.  Patr.  lat.,  CLXXIX,  1 195. 
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nold,  les  invitant  à  secourir  leurs  frères  qui  combattaient,  en 
Orient,  les  combats  du  Seigneur.  C'est  à  cette  même  époque,  du 
reste,  qu'il  avait  exhorte  les  Milanais  à  prendre  la  croix*. 

Dociles  à  la  voix  d'Urbain,  les  iils  do  l'Eglise  s'étaient  levés 
pour  défendre  les  droits  de  leur  Mère.  Aussi  peut-on  affirmer 
que  l'un  des  résultats  les  plus  immédiats  et  non  des  moindres 
de  la  prédication  et  de  l'exécution  de  la  Croisade  fut  sans  con- 
tredit la  complète  mise  en  échec  de  l'antipape  Guibert.  La  croi- 
sade auréolait  la  Papauté  légitime  d'un  prestige  universel.  Dès 
Clermont,  Guibert  était  vaincu.  Aussi  comprend-on  aisément 
l'attitude  hostile  des  schismatiques  vis-à-vis  des  croisés,  comme 
nous  l'avons  vu  lors  de  leur  première  entrée  à  Rome.  Ils  sen- 
taient bien  que  la  croisade  était  leur  défaite. 

Ce  qui  donna  à  cette  déconfiture  un  relief  des  plus  saisissants, 
c'est  que,  à  la  suite  du  concile  de  Rome  et  de  la  nouvelle  pré- 
dication de  la  croisade,  une  expédition  s'organisa  à  la  tête  de 
laquelle  marchait,  apparemment  sur  la  volonté  d'Urbain  II,  Al- 
bert II,  comte  de  Parme,  le  frère  en  personne  de  l'antipape  2.  C'en 
était  assez  pour  empoisonner  les  derniers  jours  de  Guibert.  II 
devait  mourir  l'année  suivante,  le  11  septembre  llOO, 

Enfin,  après  de  longs  et  immenses  travaux  entrepris  pour 
l'Eglise,  le  calme  étant  complètement  rétabli,  les  forteresses 
que  les  schismatiques  avaient  si  longtemps  occupées  dans  la 
ville  ayant  finalement  été  reprises,  tous  les  cœurs  des  Ro- 
mains étant  acquis  au  Pontife  légitime,  l'Eglise  universelle 
ayant  retrouvé  une  tranquillité  dont  elle  n'avait  pas  joui  depuis 
longtemps  et  qu'on  n'eût  pas  osé  espérer  à  cause  de  l'opiniâtreté 
des  schismatiques,  Urbain  II,  chargé  de  mérites  plus  que  d'an- 
nées, sortit  de  ce  monde  à  l'époque  même  où  la  sainte  cité  de 
Jérusalem  était  prise  par  l'armée  des  chrétiens  que  le  pieux  Pon- 


I.  Sa  lettre,  perdue,  est  mentionnée  dans  I^ndulphe  de  Saint- Paul.  Cf.  comte 
Riant,  Inv.  crit.,  p.  lî)5. 

'i.  Le  comte  Riant  a  établi  en  e(Tet,  sur  la  communication  du  savant  italien 
Malaguzzi,  d'après  la  généalogie  des  Giberti,  comtes  de  Parme,  que  cet  Albert  II, 
chef  de  l'arrière-croisade  de  1100-1102,  était  bien  le  frère  de  l'antipape.  {Cf. 
Rev,  d,  q,  IfisL,  t.  XXXIY.  2l7sqq.) 
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tîfe  avait  enrôlés  sous  Tétendard  de  la  croix*.  Il  venait  de 
tomber  malade  à  Rome,  comme  l'atteste  Orderic  Vital.  C'est  là 
que  Dieu  appela  son  fidèle  serviteur  à  la  récompense  méritée 
par  son  zèle  et  ses  éclatantes  vertus  2.  Il  émigra  pour  le  ciel,  en- 
core dans  la  force  de  Tàge,  le  IV  des  calendes  d'août,  le  29  juil- 
let 1099,  quatorze  jours  après  l'entrée  des  croisés  dans  la  Ville 
Sainte,  triomphe  qu'il  n'apprit  lui-môme  qu'à  son  entrée  dans  Ja 
Jérusalem  céleste.  Comme  Moïse,  il  ne  put  voir  la  terre  promise 
que  de  loin.  Il  avait  occupé  la  chaire  de  Saint-Pierre  onze  ans, 
quatre  mois  et  dix-huit  jours. 

Il  faut  croire  que  le  mal  qui  l'emporta  fut  foudroyant,  puisqu'on 
n'eut  pas  le  temps  de  le  ramener  au  Latran  de  .1^  maison  des 
Pierleoni  où  il  se  trouvait  3.  Le  Pontife  persécuté  et  pèlerin  ne 

1.  L'Égliso  de  Jérusalem  célébrait,  dès  la  lin  de  la  première  moitié  du  xn»  siè- 
cle, une  fête  comméniorativo  en  l'honneur  de  la  prise  de  Jérusalem.  Jean  de 
Wurz bourg,  dont  le  voyage  en  Terre  Sainte  se  place  vers  1165,  nous  a  consei-vé 
If»  texte  de  la  messe  qui  se  disait  ce  jour-là  dans  la  Ville  Sainte.  Le  clergé  du  Saint 
Sépulcre  se  rendait  processi on nellement  vers  Tendroi^de  la  muraille  où  les  croi- 
sés avaient  pénétré  dans  la  ville,  et  là,  un  sermon  était  prêché  au  peuple. 
M.  Kohler  a  trouvé  à  la  bibliothèque  Mazarinc  le-  texte  d'un  sermon,  de  ce 
genre  sans  doute,  attinbué  à  Foucher  de  Chartres.  Cf.  Revue  de  VOrierU  latin, 
(1900-HK)n,  t.  VIU,  p.  158  gqq. 

2.  «r  Erat  autem,  ut  scribit  Platina,  doctrinà  et  sanctitate  vitse  quovis  grandi 
magistratu  dignus...8anctissimus  Pontifex,et  non  opère  solum  et  exemplo,  verum 
«»tiam  scriptis  contra  heroticorum  dogmata  Ecclésiam  Dei  confirmait.  »  Act, 
Boll.,(éyr.,U  I,  612. 

3.  Cf.  Watterich,  op.  cil.f  I,  374. 

Gos  hôtes  d'Urbain  étivient  les  descendants  du  célèbre  Pierleone,  dont  le  tom- 
beau so  voit  encore  dans  le  cloître  de  Saint-Paul,  avec  cette  inscription  : 
TE  PETRUS  ET  PALLUS 
SERVENT  PETRE  LEONIS 
DENT  .AXIMAM  CELO.  QUOS 
TAM  DEVOTUS  AMASTI 
ET  QIB.  EST  IDEM  TUMU- 
LUS  SIT  GLORIA  TECUM 

(Abbé  DucHESNR,  Lib,  pont,,  11^  p.  318,  n.  5.) 
La  maison  des  Pierleoni,  avec  l'église  Saint-Nicolas  in  Carcere^  se  trouvait  dans 
un  groupe  d'édifices,  où  Fon  trouvait  principalement  la  prison  Tullienne  et  le 
temple  de  Cicéron.  «  In  Elephanto  templum  Sibille  et  templum  Ciceronis  ubi 
nunc  est  domus  filioruni  Pétri  Leonis.  Ibi  est  carcer  Tullianus,  ubi  est  ec- 
closia  sancti  Nicolai.  -  Graffia  aurea.  Cf.  abbé  Duchesse,  Lib.  pont,,  II,  p.  295, 
n"  13.  Cette  prison  indiquée  ici  n'était  pas  une  prison  du  temps  de  la  républi- 
que romaine  ou  du  haut  empire,  c'était  la  prison  des  temps  byzantins,  le  car^ 
cer  publicus  dont  il  est  parlé  dans  la  biographie  du  pape  Adrien  (772-796). 
Cf.  abbé  DccHESxE,  Lib.  pont.,  t.  11,  p.  295,  n°  12  et  t.  I,  p.  515,  n   13. 
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mourut  pas  chez  lui.  Pour  soustraire  ses  restes  aux  outrages  de 
ses  ennemis,  on  transporta  son  coi*ps  dans  la  basilique  de  Saint- 
Pierre  ^ 

D'après  Platina,  ce  fut  en  effet  positivement  pour  éviter  les 
embûches  de  ses  ennemis  qui  s'efforçaient  même  de  s'attaquer 
à  son  cadavre,  qu^on  le  transporta  au  delà  du  Tibre,  jusqu'à 
Saint-Pierre  du  Vatican  2. 

Urbain  pouvait  n'avoir  que  cinquante-sept  ans  ^.  Il  était  usé 
avant  Tàge.  Les  grandes  fatigues  qu'il  eut  à  endurer  pendant 
les  onze  années  de  son  pontificat,  les  incessants  voyages  qu'il 
entreprit  dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  avaient  fait 
de  lui  l'homme  «  consumé  en  peu  de  temps  »  dont  parle  l'Ecri- 
ture. 

Orderic  Vital  nous  le  représente  rendant  le  dernier  soupir 
«  au  milieu  des  transports  d'une  sainte  allégresse,  tant  était 
grande  sa  confiance  en  la  miséricorde  de  Dieu  ».  Comment 
pouvait-il  mourir  autrement  que  joyeux,  celui  qui  avait  si  bien 
mérité  de  la  souveraine  justice  et  qui  avait  si  tendrement  repré- 
senté l'image  de  la  divine  miséricorde  ? 

Avant  de  s'éteindre,  Urbain,  d'après,  plusieurs  auteurs, 
éclairé  par  une  inspiration  divine,  désigna  pour  son  successeur, 
à  la  demande  des  cardinaux,  Rainier,  cardinal  de   la  sainte 


1.  Le  Liber  pontificalis  porte  :  «  In  domo  Pétri  Leonis,  IV  Kl.  aug.  aniniam 
Deo  reddidit,  atque  per  Transtiberim  propter  insidias  inimiconim  in  ccclesia 
beati  Pétri,  ut  nioris  est,  corpus  ojus  delatuni  est  et  ibi  honorifice  delatum  ». 
Abbé  Duchesse,  Lib.  ponU,  II,  294.  -  Il  est  probable,  dit  M.  Duchesne,  que,  si  la 
ville  eût  ('^té  plus  tranquille  au  moment  de  la  mort  d'Urbain  II,  celui-ci  eût  été 
enterré  au  Latran.  » 

Il  fait  remarquer,  en  effet,  que  ut  moris  eit  ne  peut  se  rapporter  à  ce  qui  pré- 
cède, car  depuis  Jean  X  la  basilique  de  Saint-Pierre  n'avait  été  choisie  que  tns 
rarement  pour  la  sépulture  des  papes  (/ôtrf.,  p.  2Î6,  n»  14). 

2.  «...  cujus  corpus  per  Transtiberinam  regionem  ad  vitandas  iniraiconiia 
insidias,  qui  etiara  mortuum  hedere  conabantur,  ad  S.  Petrum  in  Vaticano 
delatum  est  ibique  honorificentissime  sepultum.  »  Platïna,  De  VUis  Poniificwn 
romanorum,  Cologne,  1G()(),  p.  185. 

3.  L'auteur  de  Li  Estoire  de  JérmaUm  et  d'Antioche  prétend  qu'Urbain  II  ne 
vécut  que  peu  de  temps  après  le  concile  de  Clermont.  •  Donc  départi  li  conciles 
tde  Clermont),  et  li  apostolet  sUin  râla,  et  ne  vesqui  que  mi  an,  »  C'est  évidemment 
une  erreur  de  date  ou  do  copiste.  Cf.  Rec.  des  Hi&t,  occ.  des  Crois,y  t.  V,  2*  part., 
p.  627. 
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Eglise  romaine,  du  titre  de  Saint-Clément,  personnage  d'une 
vertu  exemplaire,  d'une  science  éminente  et,  ajoutons-le, 
ancien  moine  de  Cluny.  On  se  rappelle  que  Grégoire  VII,  mou-, 
rant  à  Salerne,  avait,  lui  aussi,  indiqué  pour  son  successeur  le 
cardinal  Odon  d'Ostie,  qui  devait,  sous  le  nom  immortel 
d'Urbain  II,  si  héroïquement  poursuivre  son  œuvre.  Le  disciple 
imitait  Jusque  dans  la  mort  le  grand  Pape  qu'il  avait  eu  pour 
modèle  durant  toute  sa  vie.  Et,  après  lui,  Rainier,  devenu  Pape 
sous  le  nom  de  Pascal  II,  continuerait,  sur  le  trône  pontifical, 
la  lignée  des  grands  moines  clunisiens. 

Urbain  fut  donc  enseveli  à  Saint-Pierre.  Pierre  Mallius  in- 
dique son  tombeau  près  de  celui  d'Adrien  I",  dans  cette 
basilique  ^ 

Comme  Adrien  I«',  au  viii'  siècle,  avait  condamné  les  icono-* 
clastes,  ainsi  Urbain  II,  au  xi*,  avait  anathématisé  les  schisma- 
tique&  et  les  simoniaques.  Il  convenait  que  les  deux  lutteurs 
reposassent  dans  le  voisinage  l'un  de  l'autre. 

Le  même  auteur  et  tous  ceux  qui,  après  lui,  ont  écrit  sur  la 
basilique  vaticane,  nous  disent  que  ce  tombeau  élevé  au  Pape 
Urbain  II  était  d'un  assez  bel  eiïet.  Il  était  très  fréquenté  par  les 
fidèles,  ajoute  Baronius,  en  souvenir  du  grand  Pontife  qui  avait 
si  bien  mérité  de  l'Église  universelle.  Les  obsèques  d'Urbain 
furent  magnifiques,  comme  l'atteste,  par  Tépitaphe  qu'il  com- 
posa en  son  honneur  2,  le  patricien  Pierleone,  son  ami,  le  premier 


1.  •  Juxta   hujus  (Hadriani)   oratoriuin  est  sepulcrum  domni  Urbani   pap.'t* 
satis  pulchrum,  in  Vaticano.  •  De  Rossi,  Inscr,y  t.  II,  p.  ICXi. 

2.  Voici  le  texte  de  Tinscription  on  vers  (avec  les  fautes  de  vei*sification)  : 

«  Canonicum  Remis,  tulerat  monaclium  Cluniacus  Odonem  ; 

Roma  Tocat,  facit  bonc  Ostia  pontiflcem. 
Cumque  fit  Urbanui,  routato  nomine,  papa, 

Redditur  expulsus,  integer  Urbis  bonor. 
Exequias  hujns  célèbres  blc  Roma  peregit, 

Augustum  quarto  pn^veniente  die.  * 

•  Chanoine  de  Reims,  Odon  s'était  laissé  ravir  par  Cluny  où  il  se  lit  moine; 
Rome  le  ravit  à  Cluny;  Ostie  l'eut  pour  évéque.  Devenu  pape  et  changeant  son 
nom  en  celui  d'Urbain  II,  il  entre  en  proscrit  dans  cette  Rome  dont  il  refait  la 
splendeur.  En  ce  jour,  quatrième  avant  le  commencement  d'août,  Rome  célèbre 
avec  magnificence  les  funérailles  de  son  Pontife.  (Order.  Vital,  Hiit,  eccL,  1.  X, 
Hec,  de$  HisL  des  Gaules,  XII,  6()5.) 
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fils  de  la  sainte  Eglise  romaine,  ainsi  que  l'appelle  Geoffiroi  de 
Vendôme. 

.  Pascal  II,  successeur  d'Urbain  II,  dit  pareillement,  dans  une 
lettre,  que  ses  funérailles  furent  célébrées  au  milieu  des  regrets 
et  des  larmes  de  la  ville  de  Rome  tout  entière  ;  c'est  le  plus 
glorieux  témoignage,  ajoute-t-il,  rendu  à  l'admirable  doctrine 
et  à  Téminente  sainteté  de  l'illustre  Pontife,  si  prématurément 
enlevé  par  la  mort  à  l'affection  de  son  peuple. 

Voici  ce  qu'on  lit  encore,  dans  une  autre  épitaphe  attribuée 
à  Philippe,  abbé  de  Bonne-Espérance,  et,  par  d'autres,  à  l'ar- 
chevêque Hildebert  de  Tours  :  w  Le  chanoine  de  Reims  Odon, 
que  «Hugues  de  Cluny  fit  moine,  devint  un  pape  illustre.  Vivant, 
il  était  la  lumière  de  la  Ville  Éternelle  ;  sa  mort  fut  une  éclipse. 
Urbain  debout,  la  Ville  prospéra  ;  elle  chancela  quand  il  mou- 
rut. O  Rome  !  législateur  et  pacificateur,  il  faisait  ta  joie  et  ta 
gloire  ;  au  dedans  il  te  gardait  contre  les  vices,  au  dehors  jcontre 
l'ennemi.  Ni  l'argent,  ni  l'ambition,  ni  la  puissance  di> monde, 
ni  les  présents^  ni  les  flatteries,  ni  les  menaces  ne  purent  fléchir, 
corrompre  ou  effrayer  son  grand  cœur.  L'éloquence  ornait  ses 
lèvres,  la  sagesse  son  âme,  la  sainteté  sa  vie,  la  majesté  tout 
son  extérieur.  A  sa  voix  la  Cité  sainte  \ious  ouvre  ses  portes, 
la  loi  du  Christ  triomphe  en  Asie,  les  infidèles  sont  vaincus, 
la  foi  gagne  un  nouveau  monde.  Mais,  hélas!  comme  la  fleur 
printanière  qui  s'ouvre  avec  le  plus  d'éclat  est  toujours  la  plus 
vite  emportée,  ainsi,  à  la  fleur  de  son  âge,  Urbain  II  nous  fut 
ravi.  La  mort  a  pris  l'homme,  le  ciel  l'âme,  le  tombeau  le  corps  : 
il  ne  nous  reste  plus  que  sa  mémoire  impérissable  *.  » 

1.  Canonicus  Reraensis  Odo,  qiicm  Cluniaccnsis 

Hugo  facit  monachum,  papa  tlt  eximius. 
llic  vivens  lux  Urbis  erat,  dcfunctus  eclipsis; 

Urbs  stetit  Urbano  stante,  ruento  mit. 
Lege  regoiis  et  paco  fovons,  te,  Rorna,  beavit, 

Servans  a  vitiis  intus,  ab  hosto  foris. 
Non  flexit,  non  cxtulit  hune,  non  terruit  unquam 

Divos,  fama,  poten^,  munero,  laude,  minis. 
Eloquium  linguam,  sapientia  poctus,  honesta« 

Moi'os  ornabant,  exteriora  docor. 
Ecce  per  hune  urbs  sancta  patet,  lex  nostra  triumphat. 

Génies  sunt  victa*,  crescit  in  orbo  fidos. 
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Tels  étaient  les  éloges  universels  et  les  unanimes  rejg^'ets  au 
sein  desquels  disparaissait,  comme  un  soleil  couchant,  ce  grand 
Pontificat.  Voici  une  parole  qui  résume  toutes  les  autres  et  qui 
scelle  pour  ainsi  dire  d'un  sceau  d'irréfutable  vérité  le  concert 
magnifique  de  tous  les  témoignages  contemporains. 

Foucher  de  Chartres  qui  fut  chapelain  de  Baudouin  de  Jéru- 
salem, Foucher  dont  Rôhricht  a  dit,  dans  son  Histoire  de  la 
première  croisade,  que,  des  différents  témoins  auriculaires 
de  la  prédication  de  Clermont,  c'est  lui  qui  mérite  le  plus 
de  confiance,  a  écrit  dans  son  Expédition  de  Jérusalem  : 
«  Urbain  acte  un  homme  extrêmement  recommandablepar  sa  vie 
et  ses  vertus.  Il  a  travaillé  avec  une  prudence  et  un  coupage 
indomptables  à  procurer  Texaltation de  la  sainte  Eglise.  «Puis, 
c^n  le  comparant  à  Guibert,  il  ajoute  :  «  Prudent  et  souveraine- 
ment digne  de  respect,  Urbain  a  rétabli  la  paix  dans  l'Eglise 
et  remis  en  vigueur  les  droits  anciens;  il  a  voyagé  beaucoup 
par  la  chrétienté  et  réconcilié  avec  Dieu  les  populations  qui  s'é- 
taient sur  bien  des  points  écartées  de  sa  loi.  Et  comme  son  uni- 
que désir  était  de  procurer  la  gloire  du  Seigneur,  presque  tout 
le  monde  a  reconnu  son  autorité  paternelle  et  s'est  conformé  à 
ses  ordres.  »  Plus  loin  il  dit  encore  qu'  «  Urbain  ayant  été  ré- 
gulièrement élu  et  consacré  par  les  cardinaux-évêques,  la  plus 
Jurande  et  la  plus  saine  partie  du  peuple  chrétien  s'était  sou- 
mise à  son  obédience  ».  «  Si  Urbain,  dit-il  enfin,  fut  plus  heu- 
reux, plus  juste  et  plus  fort  que  ses  adversaires,  il  le  dut  au 
zèle  qu'il  mit  à  faire  la  guerre  à  ses  propres  passions  comme  à 
ses  plus  dangereux  ennemis.  »  D'autre  part,  il  nous  représente 
Guibert  comme  piqué  par  l'aiguillon  de  l'orgueil,  abusant  de 
son  crédit  auprès  de  l'empereur  pour  porter  le  peuple  au  désor- 
dre, et  n'ayant  jamais  pu  gagner  l'affection  populaire,  en  dépit 

Sod  citius  rapitur  rosa,  qiue  plus  vernat  in  horto; 

Sic  ot  florentem  fata  tulcn;  viiaim. 
Mors  homlncin,  requies  an  imam,  cistema  cadaver 

Suscipit.  Intcr  nos  nil  nisi  fama  nianet.  » 

(Ord.  Vit.,  HisLeccl.,  Pat,  lai.,  CLXXXVIII,  718.) 
Ci?pendanl  le  Recueil  des  llisloriens  des  Gaules  ne  reproduit  pas  cette  pièce. 
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de  sa  puissance,  de  ses  richesses  et  de  rautorité  qull  exerçait 
sur  ses  partisans  ^. 

L'antipape  Clément  III  allait  suivre  de  près  Urbain  II  dans 
la  tombe.  Naturellement  Guibert  avait,  à  la  disparition  de  son 
victorieux  adversaire,  essayé  de  relever  la  tête.  Profitant  d'une 
mésintelligence,  momentanée  d'ailleurs,  survenue  entre  la 
comtesse  Mathilde  et  le  jeune  roi  de  Lombardie,  il  avait  réussi 
à  rentrer  dans  Ravenne  avec  une  poignée  de  schismatiques. 
Deux  jours  après  la  mort  du  Pontife  romain^  le  31  juillet  1099, 
il  lança  Tanathème  contre  l'archevêque  de  Mayence,  Rothard, 
qui  s'était  soumis  à  l'autorité  légitime.  Et  il  finissait  sa  missiv(' 
par  ces  termes  :  «  Donné  à  Ravenne,  par  les  mains  de  Thierry 
d'Albano,  le  31  juillet,  Urbain  II  venant  d'être  enlevé  de  ce 
monde  sans  le  viatique  du  Corps  et  du  Sang  du  Seigneur  -  ». 

Il  survécut  à  Urbain  un  peu  plus  d'une  année  seulement. 
Après  avoir  songé  à  reconquérir  la  Ville  Eternelle,  il  se  rejeta 
dans  la  forteresse  de  Citta-di-Castello  et,  selon  le  mot  étrange  de 
Pierre  de  Pise,  «  ce  fut  là  la  fin  ^  ».  S'il  faut  en  croire  Hugues  de 
Fla,vigny,  il  serait  mort  en  se  faisant  recommander  aux  prières 
de  Pascal  II.  C'était  en  septembre  1100. 

Six  ans  après,  Henri  IV  disparaissait  à  son  tour,  trahi  par 
les  siens  et  obligé  de  subir  la  révolte  de  son  fils.  Et  seize  années 
plus  tard  enfin,  le  concordat  de  Worms  consacrait  définitive- 
ment la  défaite  du  schisme  et  le  succès  de  la  politique  du  Pape 
Urbain  IL 

A  la  fin  de  la  vie  de  ce  grand  homme  qui  a  marqué  de  son 
empreinte  profonde  la  trame  de  l'histoire  universelle,  on  ne  peut 
se  défendre  de  pressentir  l'âge  d'or  du  xiii*  siècle.  L'on  est  sorti 
de  l'âge  de  fer,  de  ce  x"  siècle,  que  Baronius  appelle  plus  éner- 
giquement  encore  Tâge  de  plomb,  et  l'on  entrevoit  la  lumière 
sortant  des  ténèbres. 


I.  Cf.  D.  Ruinart,rt7a  6>6.,  Migxe,  CLl,  2G0. 

'Z defuncto  Urbano  VI  (loge  II)  sine  viatico  corporis  et  sanguinis  Domini.  • 

Jafké,  Bibl.y  III,  :^77. 

3.  «...  in  Castellum  se  proripuit  et  hic  terminus.  •  Petr.  Pis.,  VU,  Pose.  II.  Cf. 
Watterich,  op,  cil. 
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Urbain  s'éteint  avec  le  xi*  siècle.  Mais  il  semblerait  que  le 
siècle  finissant  et  le  Pape  mourant  se  nimbent  tous  deux  du 
mystique  cintre  des  églises  romanes  qui  surgissent  à  flots. 
Comme  le  roman  annonce  l'ogive  idéal,  ainsi  Faction  politique 
et  religieuse  d'Urbain  II  prépare-t-elle,  à  Rome,  le  siècle  d'In- 
nocent III,  en  France, l'ère  des  saint  Bernard,  des  saint  Thomas 
ot  des  saint  Louis. 

La  Papauté  sortait  libre  de  l'oppression  des  marquis  de  Tos- 
cane durant  la  première  moitié  du  xi*  siècle  et  de  celle  des 
empereurs  saxons  dans  la  suite.  L'organisation  du  Saint- 
Empire,  c'est-à-dire  la  constitution  d'un  défenseur  officiel  do 
l'Église,  inaugurée  par  Charlemagne,  ayant  'échoué  devant  la 
prétention  des  empereurs  à  dominer  la  Papauté  au  lieu  de 
s'attacher  seulement  à  la  défendre,  Grégoire  VII  en  avait 
modifié  le  concept  avec  l'idée  nouvelle  d'une  Respublica  chris- 
tiana,  c'pst-à-dire  d'une  confédération  des  peuples  sous  l'arbi- 
trage souverain  du  pouvoir  spirituel.  Ce  n'était  nullement  là 
la  vassalité  d'une  puissance  vis-à-vis  de  l'autre,  ni  cette 
théocratie  omnipotente  dont  on  ne  cesse  de  faire  sonnerie  nom, 
comme  un  épouvantail,  aux  oreilles  des  générations  contem- 
poraines, mais  le  droit,  pour  l'Eglise,  d'être  l'universelle  et 
perpétuelle  semeuse  des  idées  de  justice,  de  charité,  de  vérité 
et  de  bien,  sous  la  protection  née  des   autorités  temporelles. 

«  L'origine  de  la  séparation  des  pouvoirs  spirituel  et  tem- 
porel »,  avait  enseigné  le  pape  Gélase  à  la  fin  du  v*  siècle, 
t<  doit  être  cherchée  dans  l'ordre  môme  établi  par  le  divin 
fondateur  de  l'Église.  Songeant  à  la  faiblesse  humaine,  il  a 
pris  soin  que  les  deux  puissances  demeurassent  séparées  et 
que  chacune  restât  dans  le  domaine  particulier  qui  lui  a  été 
attribué.  Les  princes  chrétiens  doivent  se  servir  du  sacerdoce 
dans  les  choses  qui  se  rapportent  au  salut.  Les  prêtres,  de  leur 
côté,  doivent  s'en  rapporter  à  ce  que  les  princes  ont  établi,  dans 
tout  ce  qui  a  trait  aux  événements  temporels,  en  sorte  que  le 
soldat  de  Dieu  ne  s'immisce  pas  dans  les  choses  de  ce  monde, 
jii  que  le  souverain  temporel  ne  porte  jamais  la  parole  dans  les 
questions  religieuses.  Lorsque  les. deux  pouvoirs   sont    ainsi 
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partagés,  il  doit  être  pourvu  à  ce  que  ni  l'un  ni  l'autre  ne  puisse 
s'attribuer  une  puissance  prépondérante,  et  à  ce  que  chacun 
reste  fidèle  à  la  mission  qui  lui  a  été  confiée  ^.  » 

Qu'on  nous  permette  de  rappeler  ici  la  doctrine  de  Léon|XIII 
dans  son  encyclique  sur  la  Constitution  chrétienne  des  États  : 
«  Il  fut  un  temps,  dit  le  Pape,  où  la  philosophie  de  rËvangile 
gouvernait  les  Etats.  A  cette  époque,  l'influence  de  la  sagesse 
chrétienne  et  sa  divine  vertu  pénétraient  les  lois,  les  institu- 
tions, les  mœurs  des  peuples,  tous  les  rangs  et  tous  les  rapports 
de  la  société  civile.  Alors  la  religion  instituée  par  Jésus-Christ, 
solidement  établie  dans  le  degré  de  dignité  qui  lui  est  dû/  était 
partout  florissante,  grâce  à  la  faveur  des  princes  et  à  la  pro- 
tection légitime  des  magistrats.  Alors  le  sacerdoce  et  l'elnpire 
étaient  liés  entre  eux  par  une  heureuse  concorde  et  l'amical 
échange  de  bons  offices.  Organisée  de  la  sorte,  la  société 
oiyile  donna  des  fruits  supérieurs  à  toute  attente,  dont  la 
mémoire  subsiste  et  subsistera,  consignée  qu'elle  est  dans 
d'innombrables  documents  que  nul  artifice  des  adversaires  ne 
pourra  corrompre*  ou  obscurcir.  —  Si  l'Europe  chrétienne  a 
dompté  les  nations  barbares  et  les  a  fait  passer  de  la  férocité  à 
la  mansuétude,  de  la  superstition  à  la  vérité;  si  elle  a  repoussé 
victorieusement  les  invasions  musulmanes  ;  si  elle  a  gardé  la 
suprématie  de  la  civilisation,  et  si,  en  tout  ce  qui  fait  honneur 
à  l'humanité,  elle  s'est  constamment  et  partout  montrée  guide 
et  maîtresse  ;  si  elle  a  gratifié  les  peuples  de  la  vraie  liberté 
sous  ses  diverses  formes  ;  si  elle  a  très  sagement  fondé  une 
foule  d'œuvres  pour  le  soulagement  des  misères,  il  est  hors  de 
doute  qu'elle  en  est  grandement  redevable  à  la  religion,  sous 
l'inspiration  et  avec  l'aide  de  laquelle  elle  a  entrepris  et  accom- 
pli de  si  grandes  choses.  —  Tous  ces  biens  dureraient  encore, 
si  l'accord  des  deux  puissances  avait  persévéré,  et  il  y  avait 
lieu  d'en  espérer  de  plus  grands  encore  si  l'autorité,  si  l'ensei- 
gnement, si  les  avis  de  l'Église  avaient  rencontré  une  docilité 
plus  fidèle   et  plus  constante.   Car  il   faudrait  tenir    comme 

l.JCitft   par  Janssen,  L'Allemagne  à   la  fin  du  moyen  âge,  (Traduit  de  Tallo 
mand),  Paris,  1887,  t.  I,  p.  411  sqq. 
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loi  1m|frescriptible  ce  qu'Yves  de  Chartres  écrivit  au  Pape 
Pascal  II  :  «  Quand  Tempire  et  le  sacerdoce  vivent  en  bonne 
harmonie,  le  monde  est  bien  gouverné,  l'Eglise  est  florissante 
et  féconde.  Mais  quand  la  discorde  se  met  entre  eux,  non  seule- 
ment les  petites  choses  ne  grandissent  pas,  mais  les  grandes 
elles-mêmes  dépérissent  misérablement  ^.  » 

Tel  est  l'idéal  dont  le  xiii*  siècle,  avec  Innocent  III,  atteindra, 
au  moins  en  partie,  la  difficile  réalisation. 

Urbain  II,  après  Grégoire  VII,  a  posé  les  basés  de  l'édifice. 
Pourquoi  s'efforçaient-ils,  l'un  et  l'autre,  de  reconquérir,  en 
faveur  de  l'Eglise,  la  liberté?  Ce  n'était  point  pour  l'asservisse- 
ment, mais  pour  l'harmonie,  celle,  admirable,  qui  uuit  le  corps 
et  l'âme,  et  qui  doit  exister  entre  la  société  et  le  pouvoir  spiri- 
tuel pour  constituer,  par  l'équilibre  des  forces,  l'État  très  chré- 
tien. 

«  Comme  l'écorce  recouvre  et  protège  l'arbre  et  ne  fait  qu'un 
avec  lui,  écrivait  l'empereur  Wenceslas  an  roi  d'Angleterre, 
l'empereur  doit  se  tenir  au  côté  de  l'Eglise,  armé  de  l'épée  tem- 
porelle, prêt  à  la  défendre  au  prix  de  son  propre  sang,  s'il  était 
nécessaire  2.  » 

Pourquoi  Urbain  II  revendiquait-il  la  liberté  ?  Pour  assurer  au 
monde  entier  le  bénéfice  de  la  «  Paix  romaine  ». 

Procurer  l'indépendance  du  sacerdoce,  l'intégrité  du  foyer 
domestique,  la  régularité  de  la  discipline,  la  splendeur  du  culte, 
arrêter  l'envahissement  du  schisme,  travailler  sans  trêve  à  la 
réforme  du  clergé,  à  là  moralisation  des  peuples,  à  l'exaltation 
du  Saint-Siège,  conjurer  le  péril* musulman,  lutter  pour  la  paci- 
fication de  l'Eglise  et  de  l'Empire,  voilà  l'œuvre  d'Urbain  II, 
oeuvre  qu'il  ne  pouvait  accomplir  qu'au  prix  de  la  liberté.  Dans 
ce  but,  il  parcourt  l'Italie,  la  Sicile,  la  France,  consacre  des 
évêques  et  des  églises,  propage  et  soutient  l'indépendance  de  la 
vie  monastique,  tient  des  conciles.  Et,  ce  faisant,  il  contribue 
glorieusement  à  la  consolidation  de  cette  grande  et  incompa- 
rable unité  européenne  qui  s'appela  la  Chrétienté. 

1.  Léo  XIll,  Enc.  •  Immorlale  Dei...,  •  l"nov.  1885. 

2.  Janssen,  op.  cit. 
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A  moins  qu'on  ne  dise  avec  Fleury  que  les  Papes  auraient  dû 
plutôt  travailler  à  sanctifier  leur  diocèse  que  de  s'occuper  de 
tant  d'affaires*.  A  moins  qu'on  ne  reproche  encore  à  Urbain  II 
d'avoir  cherché  la  guerre  sous  prétexte  d'établir  la  paix. 

Le  seul  événement  des  croisades  qu'il  provoqua  fut,  au  témoi- 
gnage de  Balmès,  «  un  chef-d'œuvre  de  politique,  qui,  après 
avoir  assuré  l'indépendance  de  l'Europe,  conquit  aux  peuples 
chrétiens  une  prépondérance  décidée  sur  les  musulmans.  L'es- 
prit militaire  grandit,  se  fortifia  chei  les  nations  européennes; 
au  sein  de  ces  nations  fut  inoculé  un  sentiment  de  fraternité  qui 
les  transforma  en  un  seul  peuple.  L'esprit  humain  se  développa, 
l'état  des  vassaux  feudataires  s'améliora,  la  féodalité  fut  pous- 
sée vers  sa  ruine;  la  marine  fut  créée,  le  commerce  fomenté, 
aussi  bien  que  l'industrie  :  la  société  reçut  ainsi  des  Croisades 
une  puissante  impulsion  dans  la  carrière  de  la  civilisation^  ». 

Ce  grave  événement  était  une  nouveauté  sans  doute,  mais  une 
c<  nouveauté  absolument  nécessaire,  selon  le  mot  du  chroni- 
queur Ekkehard,  en  présence  d'un  monde  devenu  vieux  et 
presque  décrépi^  ». 

Ce  sera  l'immortelle  gloire  d'Urbain  II,  en  dépit  des  ombres 
dont  on  a  essayé  de  couvrir  sa  mémoire  et  son  temps,  d'avoir 
réalisé  sa  sublime  vocation  de  vicaire  de  Jésus-Christ,  en  tra- 
vaillant, comme  le  Maître,  à  «  disposer  le  nwnde  dans  l'équité  et 
la  justice*  ». 

Dépositaire  de  la  vérité,  il  a  revendiqué  la  liberté,  qui  va  de 
pair  avec  elle  parce  qu'elle  l'engendre  et  la  suppose  tout  à  la 
fois.  Pour  étendre  l'empire  de  l'une  et  de  l'autre,  il  faut  lui  savoir 
gré  d'avoir  employé  le  procédé  le  plus  efficace  et  le  seul  appro- 
prié à  l'exercice  d'un  pouvoir  spirituel  :  la  justice  tempérée  par 
la  miséricorde.  Et  s'il  était  possible  de  lui  composer  un  blason 
sans  faire  un  anachronisme  —  tout  blason  étant  postérieur  à  la 


1.  4"  Disc,  sur  VhisL  ecclés.,  §  VII. 

■i.  Balmès,  Le  protestantisme  comjmré  au  catholicismej  II,  270.  Paris,  181)1. 

3.  •...  novitatem  jam  senescenti  et  prope  intereunti  iiuindo  pcrnecessariani. 
Ekkehard.  Ukaug.  Migne,  CLIV,  965. 

4.  Sap.,  IX,  3. 
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première  croisade  —  il  conviendrait  d'y  adjoindre  comme  de- 
vise ces  mots  ^  :  Pro  Ecclesiœ  libertate. 

1.  Ce  mot  a  d'ailleurs  éu?  inséré  dans  l'oraison  de  l'office  du  B.  Urbain  II  : 
«  Dite  Jesu  Christe,  qui  beato  Pontifici  Urbano  pro  Ecclesiœ  lux  Hberlate  et  décore 
féliciter  decertare  tribuisti  ...,etc.  »  Cette  même  parole  est  également  une  rémi- 
niscence de  la  réserve  fameuse  que  formula  Pascal  II,  en  111  :  Cogor  pro  Ecclesia 
libertate,  lorsque,  luttant  aussi  pour  la  liberté,  il  fut  contraint  de  couronner 
Henri  V  qui  manquait  à  ses  promesses. 
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NOTE  HISTORIQUE 

SUR  LE  CULTE  RENDU  A  URBAIN  II 


Notre  étude  sur  Urbain  II  serait  incomplète  si  nous  n'établis- 
sions l'évolution  historique  qui  s'est  faite  relativement  à  la  re- 
connaissance de  sa  sainteté  personnelle  et  à  son  culte.  Il  est 
donc  opportun  que  nous  exposions  les  éléments  sur  lesquels  re- 
pose le  titre  de  Bienheureux  qui  lui  a  été  confirmé  dans  ces  der- 
niers temps  par  S. S.  Léon  XIII.  Nous  nous  bornerons  à  faire  la 
synthèse  des  principaux  documents  sur  lesquels  Rome  s'est 
appuyée  pour  reconnaître  l'antiquité  du  culte  rendu  à  Urbain  II. 
Enumérer  les  témoignages  des  auteurs  contemporains  et  ceux 
des  écrivains  postérieurs,  en  faveur  de  ses  vertus  et  de  ses  mé- 
rites, rechercher  les  traces  de  son  culte  à  travers  les  âges,  et 
rappeler  ce  qu'a  fait  en  sa  faveur  Léon  XIII  à  la  demande  du 
cardinal  Langénieux,  archevêque  de  Reims,  suffira  à  notre 
tâche. 


I.   —  TÉMOIGNAGES    DES   CONTEMPORAINS  EN   FAVEUR    DE   LA 

SAINTETÉ. 

Les  contemporains  d'Urbain  II  ne  se  sont  pas  bornés  à  ad- 
mirer les  travaux  accomplis  par  son  zèle  pour  la  gloire  de  Dieu 
et  la  défense  de  l'Eglise.  Ils  ont  su  découvrir  la  source  de  son 
zèle  dans  l'amour  de  Dieu  qui  le  pressait.  Ils  ont  vu  en  lui  les 
vertus  qui  font  les  héros,  et  au-dessus  de  l'homme  politique,  au- 
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dessus  de  l'instigateur  des  Croisades,  au-dessus  même  du  Pontife 
ils  ont  vu  le  saint.  Nous  avons  rencontré  les  noms  de  beaucoup 
d'entre  eux  dans  le  cours  de  cette  histoire;  ils  nous  ont  fourni  les 
lumières  de  leurs  récits  toutes  les  fois  qu'il  s'agissait  de  faits 
positifs  et  précis.  Mais  il  nous  a  paru  bon  de  rassembler  les 
témoignages  qu'ils  donnent  au  sujet  de  la  sainteté  du  Pape,  en 
y  joignant  la  déposition  d'autres  témoins  que  nous  entendrons 
ici  pour  la  première  fois. 

Urbain  II  avait  à  peine  rendu  le  dernier  soupir  que  son  suc- 
cesseur Pascal  II,  qui  recueillait  sur  la  chaire  apostolique  le 
fruit  de  ses  longs  travaux  et  de  ses  luttes,  voyait  dans  sa  mort 
et  dans  le  deuil  de  l'Eglise  au  sujet  de  sa  perte  une  preuve  de  la 
sainteté  de  sa  vie.  Il  écrivait  à  l'abbé  Hugues  de  Cluny  :  «  Com- 
bien la  science  et  la  vie  de  notre  Seigneur  et  Père  le  pape  Ur- 
bain ont  été  saintes,  combien  elles  ont  été  agréables  à  Dieu,  sa 
mort  encore  plus  excellente  et  le  deuil  de  l'Eglise  entière  en  sont 
la  preuve  ^  » 

Le  môme  Pape,  enll02,  parlant  de  Grégoire  VII  et  d'Urbain  II, 
disait  du  premier  :  «  Beatœ  memoriœ  Gregorio  papa  »  ;  et  du 
second  :  «  Sanctissimo  viro  Urbano  predecessore  meo  ^  ».  Il 
disait  encore  :  «  Predecessore  nostro,  sanctœ  memoriœ  Ur- 
bano 3  »  ;  et  dans  sa  profession  de  foi  au  concile  du  Latran  : 
«  Amplector  décréta...  beatœ  memoriœ  papœ  Urbani  '*  ». 
L'assemblée  acclama  ces  derniers  mots  par  les  cris  de  :  «  Amen  ! 
amen  !  Fiat!  fiai  !  » 

Un  auteur  contemporaia  d'Urbain  II,  Domnizo,  dans  sa  vie 
on  vers  delà  comtesse  Mathilde,  dit  qu'Urbain  a  été,  à  juste 
titre,  rangé  parmi  les  saints  :  «  sanctis  merito  sociatus  »  ;  et 
ailleurs,  il  ajoute  qu'il  est  entré  dans  les  chœurs  célestes  : 
«  cœlique  choro  sociatus^  ». 

Un  historien  du  même  temps,  dont  nous  connaissons  la  valeur, 

1.  Cf.  D.  RuiNART,  Vil,  B.  Urbani  II,  c.  345;  et  D.  Mabillon,  Annal.  Bened,, 
lib,  LXIX;  p.  407,  Paris,  1713. 

2.  Berhardi  Chron.  univ.y  apud  Pertz,  t.  VI,  p.  "224,  15. 

3.  Cf.  D.  Bouquet,  Recueil  des  hist.  de  France,  t.  XIV,  p.  756. 

4.  Labbe,  ConCf  t.  X,  p.  769. 

5.  Domnizo,  Vit.  Math,,  1.  Vil,  c.  xi,  xn. 
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Orderic  Vital,  parle  de  la  même  manière  de  sa  mort  et  du  deuil 
universel  qui  Taccompagna.  «  Sa  vie  et  ses  œuvreSy  dit-il, 
furent  confirmées  par  l'éclatante  manifestation  de  deuil  et  de 
regrets  dont  sa  mort  fut  suivie^  non  seulement  à  RomCj  mais 
dans  r  univers  entier.  Il  y  eut  jusqu'à  des  schismatiques  qui 
honorèrent  de  leurs  lamentations  la  perte  de  ce  grand  et  saint 
pontife.  »...  «  Le  pape  Urbain^  brillant  comme  une  lampe  ar- 
dente dans  la  maison  du  Seigneur^  et  chassant  les  ténèbres  du 
cœur  des  mortels,  par  l'éloquence  de  ses  prédications  et 
Véclat  de  ses  vertus^  rendit  impuissants  les  efforts  du  schis- 
matique  Guibert.  »  Enfin  il  nous  le  montre  rendant  son  dernier 
soupir  au  milieu  des  transports  d'une  sainte  joie,  sancte  tripu- 
diantem  obiisse  *. 

Berhard,  au  xii"  siècle,  disait  encore  qu'Urbain  avait  été  ins- 
piré par  le  Saint-Esprit  pour  désigner  son  successeur  Raihier  *. 

Bérard,  auteur  de  la  chronique  de  Casaurie,  au  même  siècle  lui 
donne  le  titre  de  «  bon  pasteur,  d'amant  de  la  chrétientéy 
de  défenseur  de  la  foi  »  et  l'appelle  «  sanctum  Urbanum  ^  » . 

L'année  même  de  sa  mort,  1099,  Laurent  de  Liège  écrit  dans 
les  «  Gestes  des  évêques  de  Verdun  »  :  «  Le  pape  Urbain  qui 
avait  succédé  à  Victor,  très  ardent  défenseur  du  privilège 
ecclésiastique  contre  la  puissance  césarienne^  et  le  vénérable 
Rodulphe  abbé,  sont  morts  d'un  heureux  trépas  *.  » 

Berthold,  le  continuateur  d'Hermann  Contract,  racontant  sa 
mort,  lui  donne  le  qualificatif  de  Vénérable  ^. 

Yves  de  Chartres,  dans  Mabillon,  Tappelle  «  beatœ  mémorise 
papœ  Urbani  ^  ». 

Pierre  Diacre,  dans  la  chronique  du  Mont-Cassin,  l'appelle  : 
it  Urbain,  pape  de  sainte  mémoire^  d'une  prudence  consommée^ 
homme  vraiment  apostolique'^  ». 

1.  Ap.  RuiNART,  0/).  ci7.,ibid. 

2.  Berhard,  op,  ci7.,  ap.  Pertz,  Monum,  Genn,  hist,,  t.  VI,  p.  218-25. 

3.  Chron.  Casaurieru,  seu  Piscariens.,  1.  III,  t.  II.  Spicileg.  apud  D.  B^hjquet, 
t.  XIV,  p.  685. 

4.  Laurent!,    Gesta  êpisc.  Virdun.  ap.  Pertz.  Script,  vet,,  t.  X,  p.  496. 

5.  Cf.  D.  Bouquet,  t.  XIV,  p.  687,  et  Bolland.,  Propyl.  Mail,  ilnd, 

6.  Ap.  Mabillon,  Ann,  BenedicL,  1.  LXIX,  p.  407. 

7.  Petr.  Diacon.,  Chron,  Cassin.y  1.  IV,  num.  18. 
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Foucher  de  Chartres,  dans  son  livre  des  Gestes  des  Francs, 
pèlerins  à  Jérusalem,  dit  :  «  Urbain^  homme  éminentparsa  vie 
et  ses  vertuSy  qui  a  toujours  cherché par^dessus  tout^  avec  ha- 
bileté  et  courage ,  à  élever  plus  haut  la  gloire  de  V Église  *  ». 

Les  BoUandistes  nous  ont  conservé  le  témoignage  d'un  ancien 
manuscrit  dont  Fauteur  est  resté  inconnu  et  qui  parle  d'Urbain  II 
comme  d'un  saint  :  «  Cet  illustre  pontife  menant  une  vie 
sainte^  gouvernant  avec  sagesse j  opposant  ses  enseignements 
à  ceux  des  hérétiques^  eut  à  souffrir  de  nombreuses  persécu- 
tions y  et  enfin  travailla  à  t affranchissement  de  l'Église  ro- 
maine  jusqu'au  jour  oiiy  confesseur  et  athlète  du  Christ^  il 
rendit  son  âme  à  Dieu  -.  » 

Un'  auteur  contemporain,  cité  par  Mabillon  dans  son  Mu- 
sœum  italicum,  ne  manque  pas,  chaque  fois  que  se  présente  le 
nom  d'Urbain  II,  d'y  joindre  les  qualificatifs  de  Saint,  de  Très 
Saint,  de  Pontife  de  bienheureuse  mémoire,  par  exemple  : 
c<  Sanctus  vero  Papa  Urbanus  eidem  S.  Concilio  Claramon- 
tensi prœsidens  ^  ». 

Un  auteur  inconnu  qui,  d'après  Muratori,  écrivait  auxii*  siè- 
cle, racontant  le  fait  delà  mitre  qu'Urbain  II  envoya  à  Pierre, 
abbé  de  la  Cava,  au  concile  de  Melfi,  dit  :  «  Sanctœ  memoriœ 
Papa  Urbanus  infulam  misit  ^  ». 

Un  anonyme  qui  écrivait  en  1109  les  Gestes  des  Francs,  vain- 
queurs de  Jérusalem,  disait  :  «  Urbain,  homme  éminentpar  sa 
vie  et  ses  vertus  ^...  » 

On  peut  lire  dans  la  Chronique  du  Mont-Cassîn  ces  mots  que 
Muratori  nous  a  conservés  :  «  Le  pape  Urbain,  de  sainte  mé- 
moire, homme  très  prudent  et  vraiment  apostolique  »^.  Le 
même  auteur  dit  d'Urbain  II  :  Inter  heroicos pontifices  jure  nu- 
merandus  '. 

J.  HiiL  de$  Crois.,  t.  III,  p.  321. 

2.  BoLLANDisTEs,  in  Propyl.  Maii  202. 

3.  Mabillon,  J/im.  UaL,  Belli  sacri  historia,  1.  1, 1. 1,  p.  131,  132, 139. 

4.  Cf.  BOLLAXD.,  Mart.,  t.  I,  p. 334. 

5.  Histor,  des  Crois,,  III,  491. 

6.  Chron,  Afonast,  Cassin,,  1.  IV,  c.  xi.  Ap.  Muratori,  Rer,  ilal.  Script.,  t.  IV, 
p.  497. 

7.  5IuRAT.,  ibid.,  p.  505. 
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Un  auteur  inconnu  de  la  chronique  du  Mont-Cassin,  que  Ton 
croît  avoir  vécu  vers  la  fin  au  xiv  siècle,  écrit  à  Tannée  1098  : 
«  La  douzième  lune  ayant  eu  une  éclipse  à  son  lei^er,  peu  à 
peu  se  mil  à  décliner  j  le  Jour  des  nones  de  Juin,  et  le  pape  Ur- 
bain meurt;  comme  s'il  aidait  fallu  que  le  ciel  lui-même  fût 
troublé  par  la  mort  d'un  si  grand  Pontife  *.  » 

Nous  pourrions  multiplier  les  citations  du  même  genre,  mais 
celles  que  nous  avons  rapportées  suffisent  amplement  pour  mon- 
trer en  quels  termes  les  contemporains  parlent  d'Urbain  II. 
Tous  lui  donnent  le  titre  de  Saint,  de  Très  Saint,  de  Pape  de 
bienheureuse  mémoire. 

Faut-il  maintenant  voir,  dans  ces  appellations  de  Saint,  de 
Bienheureux,  de  Pontife  de  sainte  et  bienheureuse  mémoire  une 
simple  formule  banale  de  respectueuse  vénération  ?  Ruinart  ne 
le  pense  pas,  étant  donné  le  grand  nombre  de  témoignages  du 
même  genre,  même  de  la  part  des  souverains  Pontifes,  ses  suc- 
cesseurs :  «  Non  seulement  y  dit-il,  les  écrivains  anciens  et  mo- 
dernes, mais  encore  les  Pontifes  romains  dans  leurs  lettres 
et  dans  leurs  décrets,  l'appellent  çà  et  là  homme  et  Pontife 
de  sainte  et  de  bienheureuse  mémoire  -.  » 

Aussi  bien,  les  contemporains  font  mieux  que  nous  donner 
leur  opinion  personnelle  sur  le  mérite  et  la  sainteté  d'Urbain  II  : 
ils  nous  apprennent  que  la  meilleure  preuve  et  la  plus  décisive 
de  la  sainteté  d'un  serviteur  de  Dieu,  le  miracle,  ne  lui  a  pas  fait 
défaut,  et  que  Dieu  lui-même,  comme  on  lit  au  procès  de  restau- 
ration du  culte  d'Urbain  II,  a  voulu  montrer  par  de  nombreux 
prodiges  combien  la  mort  du  Pontife  était  précieuse.  Guibert  de 
Nogent,  historien  contemporain  d'Urbain  II,  dont  Ruinart  pro- 
clame la  valeur  en  le  disant  exempt  de  toute  crédulité  et  éloigné 
de  toute  religiosité  féminine,  «  minime  credulum  et  ab  omni 
religione  muliebri  multum  alienum  ^  »,  Guibert  de  Nogent  nous 
affirme  qu'Urbain  II  fut  glorifié  par  les  miracles  :  «  En  effet, 
après  la  mort  et  la  sépulture  d'Urbain,  ainsi  que  l'écrit  son  suc- 

1.  MuRAT.,  op.  cit.,  t.  V,  p.  53. 

îi.  Ruinart,  Vita  Urb.j  c.  cccxlv.  Migne,  Pair,  lat.,  p.  261. 

3.  Rl'inart,  op.  cit.,  ibid. 
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cesseur  sur  le  siège  d'Ostie,  comme  de  nombreux  prodiges  s'ac- 
complissaient, un  jeune  homme,  se  trouvant  près  de  son  tombeau, 
s'écria  qu'il  consentait  à  perdre  ses  membres  si,  par  les  mérites 
d'Urbain  qui  s'appelait  Odon,  un  miracle  s'était  jamais  produit 
ou  pouvait  s'accomplir.  Il  n'était  pas  sorti  qu'il  perdit  l'usage 
de  la  parole  et  fut  frappé  de  paralysie  d'un  côté  ;  le  lendemain 
même,  il  mourait,  rendant  par  sa  mort  témoignage  à  la  sainteté 
d'Urbaine  » 

André  du  Ghesne^  cite  un  ancien  chroniqueur  qui  rapporte 
le  même  fait.  Gaétan,  abbé  du  Mont-Gassin,  dans  sa  Vie  de 
Gélase  11^,  Ruinart,  dans  sa  Vie  d'Urbain  11^^  Mabillondans 
\es  Annales  Bénédictines^^  l'acceptent  également  sans  le  démen- 
tir.  Guibert,  en  disant  qu'un  grand  nombre  de  prodiges  s'accom- 
plissaient, et  cela,  sur  l'autorité  de  l'évêque  d'Ostie,  successeur 
d'Urbain  II  sur  ce  siège,  nous  donne  clairement  à  entendre  que, 
si  ce  seul  miracle  est  rapporté  en  détail,  il  y  en  eut  beaucoup 
d'autres. 

Gomment  d'ailleurs,  sans  ces  miracles  ou  sans  d'autres  fa- 
veurs célestes  extraordinaires,  expliquer  le  concours  du  peuple, 
qui,  au  témoignage  de  Mallius  et  de  Baronius  *  qui  le  répète, 
se  pressait  autour  de  son  tombeau? 

Et  cette  vénération  et  ce  culte  ne  se  sont  jamais  démentis 
dans  les  siècles  postérieurs.  Nous  en  avons  encore  le  témoignage 
de  l'histoire. 

IL    TÉMOIGNAGES    DES    HISTORIENS    POSTÉRIEURS. 

Ici  encore,  il  nous  est  impossible  de  citer  tous  les  «auteurs.  Il 
faut  choisir. 

Au  xv"  siècle,  Philippe  de  Bergame  écrivait  dans  le  supplément 

1.  Guibert.  Novig.,  Gesta  Dei  pet^  Francos,  lib.  H  init. 

2.  André  du  Cuesne,  HUt,  de  la  niaiton  de  CkâUUon,  Preuves  du  liv.,  II,  II). 

3.  Gaétan.  Cassin.,  Vit,  Geiasii  IL 

4.  RuiN.,  /.  c. 

5.  Mabill.  AnnaL  S,  Bened.,  1099. 

6.  Baron.,  Annal.  Eccles.,  B.d  &nn,  1009. 
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R  ses  chroniques*  :  «  Urbain,  homme  remarquable  par  sa 
science  et  sa  sainteté...  Le  saint  homme,  mourant  enfin  le  IV 
des  calendes  d'août  après  de  nombreuses  persécutions  et 
souffrances.   » 

Au  XV"  siècle,  Trithème  -  l'appelle  :  «  vir  sanctitate  prœci- 
puus...  vir  doctrina  et  sanctitate  suo  tempore  nulli  inferior  », 
etc.  Platina^  dit  qu'il  était  digne  par  la  science  et  la  sainteté 
du  magistère  suprême  ;  il  l'appelle  sanctissimus  Pontifex. 

Onuphre  Panvin  écrivait,  au  xvi"  siècle  :  a  Son  corps  très 
saint,  cadaver  sanctissimum,  fut  enterré  dans  un  tombeau 
de  marbre  dans  la  basilique  de  Saint-Pierre,  prince  des  Apôtres*. 

Nous  avons  vu  en  quels  termes  Ruinart  raconte  la  mort 
d'Urbain  II  :  <c  Urbain^  chargé  de  mérites  plus  que  d'années^ 
s'est  envolé  vers  les  cieux^.  » 

Le  même  auteur  nous  affirme  que  le  concours  de  fidèles  au- 
tour du  tombeau  d'Urbain  II  continue  de  son  temps  :  «  Hodie 
prope  Oratorium  AdrianiPrimi  visitur  a  fidelibus  frequentata 
(sepultura)  ^  »,  et  il  ajoute  que  c'est  pour  honorer  la  mémoire 
d'un  si  grand  Pontife  qui  a  rendu  de  si  grands  services  à  la  sainte 
Eglise  romaine. 

Dans  Vltalia  sacra  d'Ughelli,  on  lit  ce  passage  sur  les 
hommes  illustres  qui  ont  appartenu  au  monastère  de  la  Cava  : 
«  Le  bienheureux  Urbain  II,  pontife  suprême,  appelé  aupara- 
vant Odon  ■'.  » 

Les  témoignages,  du  reste,  ne  manquent  pas,  parmi  les  his- 
toriens des  cinq  derniers  siècles,  pour  établir  que  ce  culte 
d'Urbain  II  s'est  toujours  continué  dans  l'Église,  et  que  son 
nom  a  toujours  été  honoré  comme  celui  d'un  saint. 

Nous  verrons  ce  qu'en  disait  Arnold  Wion  au  xvi«  siècle.  Au 
môme  temps,  Panvin  l'appelle  sanctissimus  D.  N.  Urbanus  IP. 

1.  Venise,  1486,1.  XII,  p.  217. 

2.  Chron.  Hirtaug,^  ad  ann.  1087. 

3.  Platina,  De  vilis  summ,  Ponlif.,  in-fol.  1540. 

4.  Epilome  Pontificum  roman.,  p.  80.  Venetiis,  1557. 

5.  Ruinart,  loc.  cit. 
«.  lùid. 

7.  Ilalia  sacra,  t.  VII,  col.  374. 

8.  Epiiom,,  i a-fol. 
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Au  XVII*  siècle,  Constantin  Gajetan  l'appelle  sanctitate  insi- 
gne m  ^  et  revient  sur  ses  miracles,  sur  la  foi  de  Guibert  de 
Nogent,  Il  donne  encore  comme  preuve  la  peinture  du  Latran. 
Bucelini,  dans  les  Annales  Bénédictines^^  dit  de  lui  :  «  Eum  tam 
sanctum  Pontificem  huic  ordini  débet  sanctorum  ecclesiœ... 
Iterum  concilium  célébrât  sanctus  Urbanus  noster  Bene- 
venti  ».  Il  dit  encore  r  te  Inde  fessas  Ecclesiœ  fluctuanti  pro^ 
desse  sanctissimus  Pontifex  laboravit  et  œternum  bene  me- 
mil.  »  Plus  loin,  il  l'appelle  beatus  Urbanus^  et  parlant  de  la 
prise  de  Jérusalem  par  Godefroy,  il  dit  :  «  De  qua  triumphum 
in  cœlo  egit  et  cœlites  omnes  applaudentes  habuit.  » 

U  Année  bénédictine^^  Ciaconius,  Oldoin,  en  parlent  de  la 
même  façon.  Le  Calendrier  bénédictin  de  Raubeck,  que  nous 
pourrions  citer,  est  du  même  temps  (1677).  Il  faut  lire  l'éloge 
qu'il  fait  d'Urbain  IL 

Au  xviii*^  siècle,  c'est  Lucenti^  qui  entreprend  de  louer  notre 
Pontife,  dans  son  livre  V Italie  sacrée^  publié  à  Rome  en  1704. 
Deux  ans  plus  tard,  en  1706,  paraissait  la  Vie  du  B.  Ur- 
bain II,  de  Ruinart,  qui  donne  partout  à  son  héros  le  nom  de 
Bienheureux,  et  qui  est  revêtu  de  V imprimatur  en  ces  termes  : 
«  J'ai  lu  le  livre  qui  a  pour  titre  :  Beati  Urbani  Papœ  II 
Acta,  etc.,  et  je  n'y  ai  rien  trouvé  de  contraire  à  la  foi  ca- 
tholique. »  Ruinart  met  toute  son  application  à  montrer,  avec 
le  plus  grand  nombre  possible  de  témoignages  d'écrivains,  qu'Ur- 
bain Il  a  été  considéré  comme  saint.  Il  arrive  à  cette  con- 
clusion :  «  Il  n'est  presque  aucun  auteur  de  chroniques  ou 
d'histoire  ecclésiastique,  ancien  ou  moderne,  qui  ne  fasse  ex 
professa,  ou  tout  au  moins  l'occasion  s'en  présentant,  l'éloge 
de  notre  Urbain.  Il  ne  doit  donc  pas  sembler  étonnant  que  le 
nom  d'Urbain  se  trouve  inscrit  dans  des  martyrologes  ou  des 
catalogues  de  saints,  le  29  juillet,  jour  de  sa  mort*.  »  Et  il  juge 


1.  Ann.  Bened.f  p.  I,  p.  234  sqq. 

2.  BouETTE DE  Blémur (vers  1670,  juillet,  p. 342-355).  LMniwf  bénédictins  porte: 
a  La  vie  du  Bienheureux  Urbain,  second  du  nom,  pape  et  confesseur,  » 

3.  LucENTi,  liai,  saor.y  t.  I,  814,  in-fol.  Romœ,  1704. 
1.  Ruix.,  op.  cil.y  c.*315. 
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que  tous  les  témoignages  qu'il  a  apportés, — nous  en  avons  donné 
les  principaux  avec  d'autres  qu'il  ne  donne  pas,  —  «  suffisent 
abondamment  à  établir  la  renommée  de  sainteté  d'Urbain  II  ». 

Enfin  tous  les  historiens,  qui  depuis  Berault-Bercastel  ont 
entrepris  d'écrire  l'histoire  générale  de  l'Église,  ont  adopté  sans 
difficulté  ce  que  leurs  devanciers  avaient  écrit  touchant  la  sain- 
teté et  le  culte  d'Urbain  IL 

Il  semble  qu'Alfère,  le  premier,  dans  sa  Vie  de  saint  NicoUis 
le  Pèlerin f  ait  émis  un  doute  sur  la  sainteté  d'Urbain  II  comme 
objet  de  culte.  Il  dit  en  effet  :  «  Cum  romanœ  sedis  secundus 
antisteSj  forte  sanctuSy  gloriosissimus  Urbanus^  opère  et  doc- 
trina  prœpotens  et  eloquentiœ  fonte  redundansy  Apostolorum 
et  Apostolicorum  vestigia  prosequens,  ac  pastorali  curd  in- 
tentuSy  Ecclesiarum  féliciter  teneret  regimina  ».  Cette  expres- 
sion :  forte  sanctus,  qui  semble  exprimer  un  doute,  loin  de 
prouver  contre  la  sainteté,  l'établit  au  contraire,  et  même,  dit 
le  P.  Tosti,  c<  elle  a  une  grande  valeur.  Car  le  mot  dubitatif^r/e 
montre  qu'il  ne  parle  pas  seulement  de  la  grande  intégrité  de 
sa  vie,  objet  de  la  vénération  universelle,  mais  de  sa  vie  déjà 
béatifiée,  objet  d'un  culte  religieux.  Certes  Alfère,  en  appelant 
Urbain  «  très  puissant  en  œuvres  et  en  doctrine,  rempli  de 
la  source  de  l' éloquence ,  suivant  les  traces  des  Apôtres  et  des 
hommes  apostoliques  »,  ne  pouvait  douter  de  la  sainteté  d'Ur- 
bain comme  s'il  doutait  qu'il  fût  ou  non  digne  de  vénération; 
mais  il  doutait  s'il  était  déjà  déclaré  saint  par  la  puissance  ec- 
clésiastique et  digne  de  culte*  ». 

Les  anciens  BoUàndistes,  à  la  date  du  29  juillet'*,  avaient 
donné  le  nom  du  B.  Urbain  II  parmi  ceux  dont  ils  ne  racon- 
taient pas  la  vie.  Ils  disaient  que  Ferrari,  après  plusieurs 
autres  que  nous  avons  cités,  l'appelle  saint,  que  Bucelini,  se 
joignant  à  eux,  en  fait  un  éloge  très  mérité,  que  Mabillon 
l'honore  du  titre  de  Bienheureux;  et  ils  ajoutaient  qu'ils  au- 
raient certainement  transcrit  dans  leur  ouvrage  sa  vie,  œuvre 
posthume  de  ce  dernier,  s'il  avait   seulement  dpnné  quelques 

1.  P.  Tosti,  Del  culCo  religioso  da  prestare  al  Pontefice  Urbano  II,  in-8",  1877. 

2.  T.  VII,  p.  13. 


SUR  LE  CULTE  RENDU  A  URBAIN  IL  523 

indices,  si  légers  fussent-ils,  qui  soient  de  nature  à  faire  croire 
que  l'Eglise  a  permis  un  culte  quelconque  en  son  honneur.  Ils 
se  refusent  à  le  ranger  ailleurs  que  parmi  les  hommes  de 
pieuse  mémoire  et  dignes  de  vénération  «  quousque  de  cultu 
non  constat  ».  Mais  ils  avouent  que,  étant  donnée  la  moindre 
preuve  de  culte,  ils  auraient  transcrit  sa  vie  avec  empresse- 
ment :  «  libentissime  transtulissemus  ».    . 

Dans  la  suite,  Papebroch,  l'un  d'eux,  disait  qu'il  laissait  h 
la  Congrégation  des  Rites  le  soin  de  juger  si  le  fait  d'avoir  été 
représentés  dans  la  Basilique  de  Latran  avec  le  titre  de  saint 
et  l'auréole  à  rayons,  suffit  pour  qu'Urbain  II  et  les  Pontifes 
qui  s'y  trouvent  avec  lui,  soient  mentionnés  dans  leur  ouvrage, 
<'omme  l'avait  été  Grégoire  VII  à  cause  du  culte  qu'il  recevait 
à  Salerne  ^ 

Or  ce  jugement  des  anciens  Bollandistes  a  été  modifié  par 
leurs  successeurs.  Voici  leurs  paroles  ;  «  Nos  prédécesseurs  ont 
laissé  de  côté  Urbain  II,  croyant  qu'après  les  inscriptions 
aux  différents  martyrologes  ou  plutôt  ménologes  qu'apporte  Rui- 
nart  et,  d'après  lui,  Prosper  Lambertini  (Benoît  XIV),  il  n'était 
pas  encore  certain  qu'il  ait  eu  un  culte  ecclésiastique.  Mais  sans 
aucun  doute,  ils  en  auraient  agi  tout  autrement  s'ils  avaient 
pensé  aux  peintures  de  la  chapelle  apostolique  de  Saint- 
Nicolas,  et  surtout  s'ils  n'avaient  accordé  à  Ruinart  une  créance 
exagérée  lorsqu'il  dit  que  sa  fête  n'a  été  célébrée  nulle  part 
dans  l'Eglise.  En  effet,  dans  le  livre  manuscrit  qui  existait 
autrefois  dans  le  musée  de  nos  prédécesseurs,  qui  se  trouve 
maintenant  dans  la  bibliothèque  royale  de  Bourgogne  et  qui 
contient  un  apographe  de  la  chronique  de  la  Cava,  on  trouve 
le  catalogue  des  saints  dont  la  fête  se  célèbre  au  monastère; 
et,  au  29  juillet,  on  lit  :  De  beato  Urbano  II  pontifice  maximo; 
il  a  été  en  effet,  pendant  quelque  temps,  moine  de  la  Cava. 
Quoi  qu'il  en  soit,  la  lacune  qui  existe  dans  notre  ouvrage 
sera  facilement  comblée  par  la  Vie  écrite  par  Ruinart,  et 
beaucoup  mieux  par  celle  de  Michel  Brial  2. 

1.  BoLLANDisT.,  Profl.  ad  Seplem,,  tom.  Maii,  p.  210. 

2.  Ibid,  Octobr.,  l.  VIII.  Annotata  B. 
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Il  est  donc  bien  clair  que  les  BoUandistes  reconnaissent 
aujourd'hui  qu'Urbain  II  a  eu  un  culte  liturgique  et  qu'ils 
désireraient  que  sa  vie,  comme  celle  d'un  bienheureux,  soit 
insérée  dans  leur  ouvrage  sur  la  Vie  des  saints. 

Faisons  brièvement  l'histoire  de  ce  culte  dans  la  suite  des 
siècles. 


III.  —  Le  culte  d'Urbain  II  jusqu'à  nos  jours. 

Le  culte  d'Urbain  II  a  persévéré  jusqu'à  nos  jours.  Il 
faut  reconnaître  avec  Ruinart  que  sa  fôte  n'a  jamais  été 
célébrée  dans  l'Eglise  universelle.  Cependant  ce  culte  a  eu  assez 
d'importance  pour  que,  lors  du  procès  de  restauration  en  1878, 
on  s'appuyât  sur  lui.  Il  s'est  manifesté  de  deux  manières,  d'a- 
bord par  les  images  et  surtout  celle  de  la  Basilique  de  Saint- 
Nicolas  de  Latran,  puis  par  la  mention  que  faisaient  de  lui  de 
nombreux  martyrologes  et  nécrologes  que  nous  citerons. 

Au  sujet  de  la  célèbre  image  de  la  basilique  du  Latran,  nous 
cédons  la  parole  au  P.  Tosti,  abbé  du  Mont-Cassin  : 

«  Dans  le  manuscrit  1110  de  la  Bibliothèque  Vaticane,  qui  a 
pour  titre  :  DeBasUica,  Baptisterio  etPatriarchio  Lateranensi, 
il  est  écrit  de  Calixte  II,  qu'ayant  fait  la  paix  avec .  l'empereur 
Henri  V,  après  soixante  ans  de  discorde  avec  la  Papauté,  il  se 
mit  à  restaurer  le  Palais  de  Latran  mis  à  mal  par  l'éloigne- 
ment  des  Pontifes  et  par  la  malice  des  schismatiques.  Ce  Pape 
bâtit  au  milieu  du  Palais  un  Oratoire  en  l'honneur  de  saint 
Nicolas,  qu'il  fit  décorer  entièrement  de  peintures;  et,  dans 
l'abside,  il  fit  peindre  les  Pontifes  Alexandre  II,  Grégoire  VII, 
Victor  III,  Urbain  II,  Pascal  II,  Gélase  II.  A  ceux-ci  il  joignit 
les  images  de  saint  Léon  et  de  saint  Grégoire  le  Grand,  et  la 
sienne  propre  dans  l'attitude  de  l'adoration  aux  pieds  du  Sau- 
veur. Auprès  de  l'Oratoire,  il  fit  construire  deux  chambres,  Tune 
pour  conserver  les  meubles  sacrés,  l'autre  pour  traiter  les 
affaires  publiques  de  l'Église.  Dans  celle-ci,  il  fit  peindre  les 
exploits  de  ces  Pontifes  dans  les  luttes  qu'ils  soutinrent  avec  les 
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schismatiques  pour  la  liberté  de  TÉglise,  éclairant  ces  histoires 
par  des  vers  latins  à  la  louange  de  chaque  Pontife.  Ces  choses 
furent  publiées  en  premier  lieu  par  Testampe  en  Tan  1570  par 
Onuphre  Panvin.  Il  est  manifeste  que  Calixte  II  voulait,  par  ce 
monument  de  Fart,  éterniser  la  mémoire  de  ces  Pontifes  qui, 
d^ Alexandre  II  jusqu'à  lui,  soutinrent  avec  une  si  grande  cons- 
tance les  droits  et  la  liberté  de  l'Église,  et  déclarer  que  ceux-ci 
étaient  dignes  d'être  vénérés  non  seulement  par  un  respectueux 
souvenir,  mais  encore  par  la  religion  liturgique  du  culte, 
comme  de  vrais  saints  reconnus  par  l'Eglise  de  Rome.  Car 
les  images  des  six  Pontifes,  parmi  lesquels  se  trouve  Urbain  II, 
sont  ornées  de  l'auréole  circulaire  qui  est  appelée  par  Lamber- 
tini  (Benoît  XIV)  sanctitatis  et  cultus  ecclesiastici  argument 
tum;  et  chacun  de  leurs  noms  reçoit  l'appellation  de  saint  : 
Sanctus  Urbanus  secundus,  etc...  On  ne  peut  pas  dire  que  ce 
fut  un  monument  de  simple  souvenir,  mais  de  vrai  culte.  En  effet, 
sur  le  fond  de  la  muraille,  était  peinte  la  T.  S.  Vierge,  portant 
son  Fils  sur  ses  genoux,  et,  à  ses  côtés,  à  droite  et  à  gauche, 
les  saints  Pontifes  Silvestre  et  Ânastase,  comme  aux  côtés  de 
saint  Nicolas  les  grands  Pontifes  Grégoire  et  Léon;  on  ne 
pouvait  rendre  un  culte  à  ces  saints  sans  le  rendre  aux  pon- 
tifes susnommés,  l'autel  élevé  dans  l'abside  et  sur  lequel  sa- 
crifiaient particulièrement  les  Pontifes,  étant  unique.  Le  manus- 
crit du  Vatican  dit  que  Calixte  édifia  cet  Oratoire  pour  l'usage 
particulier  du  Pape.  Hanc  porro  œdiculam  peculiari  Romani 
Pontificis  ipse  condidit. 

<c  Et  pour  que  ces  symboles  de  sainteté  et  de  culte  ne  fussent 
pas  pris  par  les  fidèles  comme  fantaisies  de  peintre,  Calixte  II 
voulut  d'une  certaine  manière  leur  donner  une  preuve  d'au- 
thenticité en  se  faisant  peindre  lui-même  prosterné  aux  pieds 
de  la  T.  S.  Vierge  avec  un  nimbe  carré.  Cette  sanction  sur  la 
sainteté  de  ces  Pontifes  fut  respectée  par  les  successeurs 
de  Calixte  II  jusqu'à  Alexandre  IV,  qui  furent  Honorius  II, 
Innocent  II,  Célestin  II,  Eugène  III,  lesquels,  pendant  vingt- 
neuf  ans,  rendirent  un  culte  à  Urbain  II  et  aux  autres  Papes 
figurant  dans  l'abside  de  l'Oratoire   de  Saint-Nicolas.  Ânas- 
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tase  IV  restaura  cet  Oratoire,  et  comme  pour  confirmer  le 
jugement  de  son  prédécesseur  Calixte,  celui-ci  étant  à  genoux 
aux  pieds  de  la  Vierge,  il  se  fit  peindre  priant  de  l'autre  côté. 

«  Comme  tant  d'autres  monuments  antiques,  cet  Oratoire  de 
Saint-Nicolas  du  Latran  fut  endommagé  par  le  temps  et  les 
hommes  et  finalement  disparut  entièrement.  Lucenti  a  raconté 
les  vicissitudes  de  cette  précieuse  peinture.  Il  faut  vraiment  re- 
mercier la  Providence  d'avoir  suscité  des  hommes,  amateurs 
d'antiquités,  pour  nous  en  conserver  la  mémoire.  Parmi  eux^ 
le  premier  fut  un  moine  du  Mont-Cassin,  Constantin  Cajetan, 
qui,  au  xvii*  siècle,  la  fit  reproduire  en  gravure  sur  cui- 
vre que  publia  Muratorî  avec  une  dissertation  sur  la  vie  de 
Gélase  II.  Le  second  fut  Papebroch;  le  troisième,  notre  historien 
du  Mont-Cassin  Erasme  Gattula,  avec  ses  savants  amis  Jean 
Ciampini  et  l'abbé  cistercien  Ambroise  Lucenti,  qui  fit  de 
nouveau  reproduire  la  gravure  que  ceux-ci  publièrent  dans 
leur  Italia  sacra.  Enfin,  au  siècle  dernier,  le  très  savant 
Prosper  Lambertini  qui  fut  le  Pape  Benoit  XIV,  reproduisit 
la  gravure  de  Cajetan  dans  son  œuvre  immortelle,  et  la  dé- 
crivit en  concluant,  après  avoir  indiqué  la  destruction  de  cet 
Oratoire  sous  Clément  XII  :  «  necessarium  esse  existirnavî- 
mus  in  nova  operis  nostri  editione  hœc  adnotare,  ipsum- 
que  pictuvœ  apographum  œre  expressum,  quod  forte  fortuna 
invenirnus,  apponere;  ne  forte  guis  legendo  quœ  scripsimus, 
et  tanquam  adhuc  existentia  descrîpslmuSy  iis  non  repertis, 
credat  nos  aut  deceptos  fuisse^  aut  lectores  voluisse  deci- 
père  w;  paroles  qui  montrent  l'autorité  de  cette  peinture 
en  faveur  de  la  sainteté  des  papes  qui  y  étaient  représentés. 

«  L'authenticité  du  monument  étant  prouvée,  bien  qu'il  soit 
clair  qu'Urbain  II,  avec  les  sept  autres  Pontifes  peints  dans 
l'abside  de  l'Oratoire  du  Latran,  reçut  un  culte  comme  saint, 
cependant  pour  enlever  tout  doute,  l'Eglise  romaine  démontre 
en  fait  que  ces  Pontifes  représentés  furent  honorés  par  elle  d'un 
culte  public.  Je  ne  dirai  certainement  pas  que  ces  Pontifes,  entre 
lesquels  Urbain  II,  par  là  môme  qu'ils  ont  été  peints  avec  le 
nom  de  saint  et  le  nimbe  circulaire,  doivent  être  regardés  comme 
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canonisés,  mais  nous  affirmons,  sur  l'autorité  de  Lambertini, 
que  ce  titre  et  ce  signe  attribués  par  le  Pontife  romain  à  ces 
images,  dans  cet  Oratoire,  sont  des  preuves  très  claires  d'un 
culte  local  non  seulement  permis,  mais  même  voulu.  ^  » 

Il  a  été  parlé  de  Benoit  XIV  dans  les  lignes  qu'on  vient  de 
lire.  Il  nous  semble  intéressant  de  savoir  ce  que  pense  ce  Pape 
si  savant  de  la  fameuse  peinture  que  nous  étudions.  Or  il  en 
parle  précisément  dans  son  ouvrage  de  la  Béatification  des  ser- 
viteurs de  Dieu.  Il  donne  la  description  de  la  peinture  en  nom- 
mant les  Papes  dont  le  portrait  s'y  trouve.  Parmi  eux  est  saint 
Urbain  II.  Il  dit  que  tous  sont  représentés  en  habits  pontificaux, 
bénissant  le  peuple,  mitre  en  tête,  avec,  autour  de  la  tête,  le 
nimbe  circulaire;  et,  auprès  d'eux,  leur  nom  est  écrit  avec  le 
titre  de  saint. 

Il  établit  d'après  cette  peinture  que  le  culte  de  Grégoire  VII 
remonte  à  Anastase,  et  même  à  Calixte  II  : 

tt  Les  têtes  des  saints  Léon  le  Grand  et  Grégoire  le  Grand, 
Gélase  II,  Pascal  II,  Urbain  II,  Alexandre  II,  Grégoire  VII  et 
Victor  III  se  voyaient  et  se  voient  encore  peintes  avec  le  dia- 
dème circulaire,  ce  qui  est  certainement  la  preuve  de  la  sainteté 
et  du  culte  ecclésiastique.  Les  interprètes  de  la  sainte  Ecriture 
commentent  dans  ce  sens  la  parole  de  l'Apocalypse  (ii,  10)  : 
Esto  fidelis  usque  ad  mortem  et  dabo  tibi  coronam  vitœ;  et  à 
celle  du  Ps.  (lxiv,  ^.  12)  :  Benedices  coronœ  anni  benignitatis 
tuas. 

Donc,  dans  la  pensée  de  l'auteur,  le  culte  d'Urbain  II,  comme 
celui  de  Grégoire  VII,  a  sa  première  origine  dans  cette  pein- 
ture et  repose  sur  l'autorité  des  mêmes  souverains  Pontifes. 

Suivons  jusqu'au  bout  sou  raisonnement. 

Sans  doute  il  ne  veut  pas  dire,  et  il  le  fait  lui-même  remar- 
quer, que  le  seul  fait  de  cette  peinture,  avec  cet  ornement  et  le 
titre  de  Saint,  ne  suffit  pas  pour  qu'on  affirme  que  ces  person- 
nages doivent  être  rangés  parmi  les  Saints  canonisés,  s'il  n'y 
a  pas  en  même  temps  ou  bien  un  culte  dans  l'Église  universelle, 

1.  TosTi,  op,  cit. 
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ou  bîen  un  jugement  définitif  du  souverain  Pontife  au  sujet  de  la 
sainteté  et  du  culte  à  rendre  dans  TÉglise  universelle.  Mais  ces 
indications  suffisent  pour  que  ceux  dont  les  images,  principa- 
lement par  Tautorité  du  Pontife  romain,  sont  exprimées  de  cette 
façon  et  avec  ce  titre,  puissent  être  rangés  parmi  ceux  pour  les- 
quels un  certain  culte,  dans  un  lieu  déterminé,  est  permis. 

Il  insiste  davantage  encore  et  dit  que,  de  ces  images,  se  dé- 
duit la  permission  du  culte.  Citons  ici  ses  paroles  :  «  Nous  affir- 
mons que  des  images  peintes  et  placées  de  cette  façon ,  avec  ce 
titre  et  dans  un  tel  lieu,  principalement  par  l'autorité  du  Pontife 
romain  y  on  peut  inférer  la  permission  d'un  culte  dans  un  lieu 
déterminé.  Car,  comme  l'observe  l'abbé  Cajetan*  parlant  de 
cette  peinture  du  Latran,  ni  Calixte  II  et  Anastase  IV  n'auraient 
placé  des  images  peintes  de  cette  façon  et  honorées  de  ce  titre 
dans  la  chapelle,  ni  leurs  successeurs,  surtout  ceux  qui,  pendant 
deux  cents  ans  sans  interruption,  ont  célébré  les  saints  mystè- 
res dans  la  même  chapelle  et  sur  le  même  autel,  n'auraient  souf- 
fert que  ces  images  y  restassent,  s'ils  n'avaient  eu  la  pensée  de 
permettre  et  d'autoriser  le  culte  en  l'honneur  de  ceux  qui  étaient 
représentés  par  ces  images  2. 

Plusieurs  auteurs  dont  la  valeur  est  incontestable  ont  décrit 
l'image  dont  nous  parlons.  Ils  font  l'histoire  des  vicissitudes 
par  lesquelles  elle  est  passée  dans  la  suite  des  siècles.  La  plu- 
part suivent  l'interprétation  de  Constantin  Cajetan  qui  attri- 
bue à  Anastase  IV  la  peinture  primitive,  interprétation  que 
M.  de  Rossi  a  refusée,  mais  tous  s'accordent  à  reconnaître 
qu'Urbain  II  s'y  trouvait  avec  les  mêmes  marques  d'honneurs 
que  saint  Grégoire  le  Grand,  saint  Léon  le  Grand  et  les  autres. 

Il  nous  faut  citer  les  noms  de  ces  auteurs,  ou  tout  au  moins 
des  principaux  : 

Onuphre  Panvin^; 

Jean  Severani,  prêtre  de  l'Oratoire  de  Saint-Philippe  deXéri*; 


1.  Comment,  ad  vit.  Gelasii  II,  p.  1^, 

2.  Bened.  XIV,  De  servor.  iJei  Beatificalione,  1.  I,  c.  xu,  n.  32. 

3.  De  prœcipuis  L'rbis  basilicis.  Colonise,  1570. 

4.  Memorie  sacre  délie  Sette  chiese  di  Roma,  Rome,  1630. 
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Constantin  Cajetan  publia  en  1638  avec  des  commen- 
taires  la  vie  de  Gélase  II  qu'il  dédia  à  Urbain  VIII,  et  dans 
laquelle  il  plaça  aussitôt  Timage  de  Gélase  II,  gravée  sur 
cuivre,  la  vraie  reproduction  de  la  gravure  de  Latran.  On  y  voit, 
avec  les  autres  Pontifes,  Urbain  II,  la  tête  entourée  d'une  au- 
réole, la  main  droite  levée  pour  bénir,  et,  à  ses  pieds,  Tinscrip- 
tion  :  S.  C.  S.  Urbanus  PP.  IL  Ces  mêmes  lettres  S.  C.  S.  ac- 
compagnent les  noms  de  tous  les  pontifes  représentés,  ainsi 
que  celui  de  saint  Nicolas. 

Le  même  auteur^  donne  une  description  de  ce  monument  où 
il  voit  une  preuve  de  la  sainteté  du  Pape  dont  il  écrit  la  vie. 

Papebroch^  publie  la  même  gravure. 

La  même  image  se  trouve  avec  les  mêmes  attributs  dans 
Lucenti  3,  qui  raconte  que  cette  image  a  été  altérée ,  mais  sans 
succès,  par  une  main  audacieuse  et  inhabile.  Il  cite  un  pas- 
sage d'Onuphre  Panvin  qui  raconte  la  restauration  de  TOra- 
toire  du  Latran  par  Calixte  II  *. 

Il  cite  Baronius  qui  parle  aussi  de  ce  sanctuaire,  d'après  le 
livre  de  Pandulfe  de  Pise^,  puis  le  cardinal  César  Rasponus 
qui,  en  1656,  donne  les  mêmes  détails  sur  cette  peinture. 

En  1704,  comme  nous  Tapprend  Lucenti,  la  peinture  avait  été 
altérée  et  Tinscription  recouverte  par  une  autre.  Mais  en  1718, 
sous  le  pontificat  de  Clément  XI,  par  Tordre  des  supérieurs,  et 
ce  Pape  en  étant  informé,  les  noms  furent  rétablis. 

Crescimbeni,  dans  son  histoire  du  monastère  du  Mont-Cassin, 
parle  de  la  même  façon  de  cette  peinture  et  y  voit  une  preuve 
du  consentement  que  les  souverains  Pontifes,  depuis  Ai^as-' 
tase  IV  (ou  celui,  quel  qu'il  soit,  qui  fit  exécuter  la  peinture), 
donnaient  au  culte  qu'elle  sanctionnait. 
•  Ce  dernier  auteur  dit  de  plus  que  Ton  aurait  tort  de  pré- 
tendre que  ce  culte  a  été  interrompu  par  le  fait  que  l'inscrip- 
tion a  été  mutilée.  Les  pénitenciers   du  Latran  ayant  voulu 

L  P.  134  de  l'ouvrage  cit«'. 
•2.  Acta  SS.  Propyl.  de  Mai,  en  10H5. 
3.  Ilalia  sacra,  t.  I,  p.  809. 
-  4.  Panvin,  De  prsecipuis  Romv  sanctioribm  àasilicig,  Rome,  1570,  p.  173. 
5.  Adann.  1124,  n.  6. 
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changer  le  titulaire  de  leur  sanctuaire ,  pour  dédier  celui-ci  au 
Sauveur  crucifié  et  à  saint  Dominique  et  saint  François,  et  rem- 
placer plusieurs  des  papes  qui  y  sont  représentés,  par  d'autres, 
les  supérieurs,  sous  Clément  XI  qui  fut  au  courant  de  la  chose, 
les  obligèrent  à  renoncer  à  cette  substitution  et  à  rétablir  les 
choses  en  leur  état  primitif. 

Gattula  reproduit  la  même  gravure  en  1733  pour  en  tirer  ime 
preuve  de  la  sainteté  des  Pontifes  dont  elle  contient  les  por- 
traits *• 

Nous  n'entrerons  pas  dans  le  détail  des  savantes  études  de 
M.  cie  Rossi  et  de  M"  Duchesne  sur  cette  peinture  de  la  basi- 
lique du  Latran.  Leur  divergence  d'opinion  porte  sur  le  nom  du 
Pape  qui  Ta  fait  exécuter.  Le  nom  de  ce  Pape  en  effet  était  in- 
diqué dans  une  dédicace  en  quatre  vers,  dont  plusieurs  mots 
avaient  disparu  dans  la  suite  des  siècles.  M.  de  Rossi  prétend 
que  ce  pape  est  Calixte  II,  le  même  qui  a  fait  bâtir  l'Oratoire. 
M*' Duchesne  dit  que,  s'il  faut  attribuer  d'une  .manière  générale 
la  fondation  de  la  chapelle  Saint-Nicolas  à  Calixte  II,  d'après 
le  témoignage  même  de  Pandulfe,  et  pareillement  l'idée  du  plan 
de  décoration,  c'est  très  probablement  à  Ânaclet  II  qu'il  faut 
rapporter  l'exécution  de  celle-ci^.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  ne 
nous  permettrons  pas  de  nous  prononcer  devant  la  divergence 
d'interprétation  de  ces  deux  grandes  autorités. 

1.  Gattula,  HisL  ahhaliœ  Cassin.,  Venetiis,  2  vol.  in-fol.  1733,  p.  368^72. 

2.  Nous»  renvoyons  le  lecteur  à  l'iHude  de  M8'  Duchesne  sur  cette  fresque  du  La- 
tran,  étude  qui  se  trouve  dans  le  Liber  Pontificalis  au  pontiflcat  de  Calixte  II. 
I.ib.  Pont,,  II,  325,  n«  22.) 

La  version  de  M.  de  Rossi  est  celle-ci  : 

Smiulit  hoc  primo  templum  Calixtus  ab  imOf 
\'ir  celebrië  Iqte  Gallorum  nobilitate, 
Calixtus  Uetus  papalus  culmine  fretus 
Hoc  opus  ornavH  variisque  modis  decoravit. 
La  version  du  M*'  Duchesne,  au  3*  vers,  est  : 

PrsesxU  Anacletus papalus  culmine  fretus. 
Ces  inscriptions  ont  été  copiées,  au   commencement  du  xvn-  siècle,  par  Gri- 
maldi  et  par  un  antre  dont  le  dessin  (maintenant  au  château  de  Windsor)  a  étô 
publié,  partiellement  pour  les  peintures,  intégralement  pour  les  inscriptions, 
dans  le  Vesliarium  christianum  de  Marriot,  planche  XL  VU 

Cette  planche  porte,  au  début  du  2*  vers,  une  variante,  sans  importance  d'ail* 
leurs.  Au  lieu  de  vir  celebris,  il  y  a  VIR  CLAR...  {Vir  clarw). 
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La  seule  présence  du  portrait  d'un  personnage,  dans  la  pein- 
ture d'une  abside,  même  sans  aucune  auréole  et  sans  titre  de 
saint,  semblerait  suffire  pour  témoigner  du  culte  qu'on  lui  ren* 
dait,  parce  que  l'usage  était  de  ne  placer  dans  les  absides  que 
les  personnages  que  l'on  vénérait  comme  saints  ^ 

Et  ce  culte,  nous  assure  Benoit  XIY,  a  duré  deux  cents  ans 
puisque,  pendant  deux  cents  ans,  les  Papes  célébraient  les  saints 
mystères  sur  cet  autel.  Peut-on  supposer  qu'ils  aient  toléré  le 
poii;rait  de  l'un  de  ces  personnages  représentés  là  s'ils  n'avaient 
expressément  cru  à  sa  sainteté  ? 

Du  reste,  cette  image,  autour  de  laquelle  les  savants  ont 
exercé  leurs  conjectures,  n'est  pas  le  seul  monument  du  culte 
d'Urbain  IL 

11  n'est  pas  rare  de  trouver  dans  l'ordre  de  Saint-Benoît  des 
images  d'Urbain  II  avec  le  titre  de  saint  et  les  attributs  de  la 
sainteté.  L'une  d'elles  se  trouve  dans  le  «  Calendarium  annale 
Benedictinum  per  menses  etdies  sanctis  ejusdem  ordinis  in- 
scripium  »,  dont  l'auteur  est  le  bénédictin  Gilles  Raubeck.  Elle 
représente  le  B.  Urbain  avec  les  insignes  du  suprême  pontificat, 
la  tête  entourée  de  rayons  lumineux,  à  genoux,  les  mains  jointes, 
les  yeux  élevés  vers  le  ciel,  priant  aux  pieds  de  saint  Benoit, 
avec,  au  bas,  cette  légende  :  «  5.  Urbanus  PP.  IL  Ordinis 
Sancti  Bénédictin  et  Canonico  Regulari^  monachus  Clunia- 
eensis primuiHy  dein  cum  pietate,  doctrina,  animique  submis- 
sione  alios  longe  superarety  Pontifex  factus  est.  » 

En  tête  du  livre  d'André  Duchesne,  où  il  dit  de  l'illustre  fa- 
mille de  Chàtillon  qu'elle  a  donné  des  saints  au  ciel,  il  y  avait  une 
image  d'Urbain  II  le  représentant  assis,  revêtu  des  insignes 
pontificaux,  la  tête  entourée  et  rayonnante  d'une  lumière  céleste 
avec  cette  inscription  *:  5.  Urbain  II,  Pape,  dit  Eudes  de  Chà- 
tillon avant  son  pontificat. 

Une  autre  image  imprimée  dans  un  missel  monastique  à  l'u- 
sage de  l'ordre  de  Cluny  représente  Urbain  II  avec  l'auréole  et 
la  souscription  :  «  Beatus  Urbanus  II,  monachus  Cluniacensis  ». 

1.  Cf.  Rossi,  Esame  storico  ed  archeologico  deW  imagine  di  Urbarw  I!  papa, 
Rome,  1881. 
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Une  autre  image  se  trouve  dans  la  chronologie  de  Maran- 
goni. 

Dans  la  cathédrale  de  Terracine,  où  avait  eu  lieu  rélection 
d'Urbain  II,  on  voit  encore  aujourd'hui,  auprès  du  maître- 
autel,  deux  peintures  représentant,  en  grandeur  naturelle. 
Tune,  Urbain  II  et  l'autre,  Victor  III;  la  première  du  côté 
de  rÉvangile  et  la  seconde  du  côté  de  TÉpltre. 

Sous  celle-ci  on  lit  :  «  5.  Victor  III  hic  insignia  Pontif.  di- 
misit.  anno  1086  »  et  sous  la  première  ;  «  fi.  Urbanus  II  hic 
Pontifex  dectus  et  in  hâc  Cathedra  adoratus  anno  1088. 

Dans  la  basilique  du  Mont-Cassin  qui  fut  rebâtie  au  xvii*  siè- 
cle, un  tableau  représente  saint  Benoît  apparaissant  à  Ur- 
bain II  malade,  et,  dans  Téglise  supérieure,  Urbain  II  est  encore 
représenté  avec  Tauréole  et  le  titre  de  saint  :  5.  Urbanus  11^ 
monachus  Benedictinus. 

Dans  Féglise  du  monastère  de  la  Gava,  du  côté  de  l'Evan- 
gile, il  y  a  une  statue  d'Urbain  II  avec  cette  inscription  qui  re- 
monte au  XVI*  siècle  :  «  Beatus  Urbanus  II  Pontifex  Max. 
SS.  Trinitatis  Cavensis  Monasterii  cujus  sanctitatem^  cunt 
in  minoribus  esset,  erat  expertus,  suis  manibus  consecra- 
turus  adveniensy  S.  E.  /?.  cardinaliuni  16  Piique  Ducis 
Rogerii  sequela  in  terrant  conscend.  S,  Petro  abbate  ejus  Ma- 
gistro  sibi  occurrente,  huic  petrm  suis  s.  pedibus  primo 
adhœsit,  anno  a  Natintate  Domini  MXCII,  mense  sept,  n 

Du  côté  de  TÉpître,  une  autre  statue  représente  saint  Pierre 
abbé,  avec  cette  inscription  :  «  S.  Petrus  abbas  III  sacri 
Monasterii  Cavensis  S.  Alferii  ab,  L  ex  carne  nepos  trium 
millium  monachor.  pater  Castriq  (ue)  Corporis  Cavœ  consi. 
Beato  Urbano  IIj  cui  in  cœnobio  prœfuity  extra  illud  suorum 
cœnobitarum  stipatus  corona  ut  Prœsuli  Max.  in  hac  petra 
reverentissime  occurrit  anno  a  natàdtate  Dni.  MXCIL  mense 
sept.  y> 

On  gardait  précieusement  la  mémoire  d'Urbain  II  dans  plu- 
sieurs églises  ou  monastères  dont  Ruinart  nous  donne  la  liste  : 
à  Gluny,  à  la  Chaise-Dieu,  à  Saint-Gilles  de  la  Vallée  Flavienne, 
à  Saint-Martial  de  Limoges,   à    Montierneuf  de  Poitiers,   à 


^ 
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Nantes,  à  Saint-Bénigne  de  Dijon  et  dans  d'autres  nécrologes 
d'églises  qu'il  avait  consacrées  ou  enrichies  de  privilèges. 

On  l'honorait  au  monastère  de  la  Gava,  et  le  jour  de  sa  fôte 
était  le  29  juillet,  jour  de  sa  mort.  La  preuve  en  est  dans  un 
manuscrit  de  la  bibliothèque  royale  de  Bruxelles  donnant  le  nom 
des  saints  dont  on  célébrait  la  fête  au  monastère  de  la  Gava. 
On  y  lit  entre  autres  choses  : 

«  Die  29  Juin.  D.  B.  Urbano  IL  Pont.  Maximo. 

«  Die  16  Septembris.  D,  S.  Victore  Papa  tertio. 

«  Die  25  Maii.  Z).  B.  Gregorio  VIL  Pont.Maximo,  » 

L'exemplaire  de  ce  catalogue  est  relativement  récent;  il 
paratt  remonter  à  la  seconde  moitié  du  xvii*  siècle.  Le  catalogue 
lui-même  «st  plus  ancien  :  il  avait  été  remanié  par  Alexandre 
Radulphe  qui  était  supérieur  en  1582. 

De  nombreux  martyrologes  ou  ménologes  ont  gardé  le  nom 
d'Urbain  II.  Gitons-en  quelques-uns. 

Le  martyrologe  bénédictin  d'Arnold  Wion  et  d'Hugues  Mé- 
nard,  édité  à  Paris  en  1629,  en  parle  en  ces  termes  :  «  A  Rome, 
la  déposition  du  Bienheureux  Urbain  II,  pape,  ancien  moine 
de  Gluny,  auteur  de  la  croisade  pour  la  reprise  de  la  Terre 
Sainte,  très  énergique  défenseur  de  la  liberté  de  l'Eglise,  qui, 
après  avoir  reçu  de  nombreuses  injures  de  l'empereur  Henri  IV, 
après  l'exil  et  de  graves  épreuves  du  même  genre,  mourut 
enfin  confesseur  illustre  par  la  sainteté  ». 

Le  calendrier  de  Dorganius  lui  donne  le  même  titre  de 
sanctitate  clarus  et  lui  attribue  l'institution  de  l'office  de  la 
Sainte  Vierge. 

Gabriel  Bucclinidans  son  Ménologe  ^  dit  :  «  Le  IV  des  calendes 
d'août,  à  Rome,  le  Bienheureux  Urbain  II,  souverain  Pontife, 
qui  fit  un  très  grand  bien  dans  l'Eglise  universelle.  »  Suit  un 
résumé  de  la  biographie  du  grand  Pape. 

Ferrari,  dans  un  catalogue  des  saints  qui  ne  sont  pas  au  Mar- 
tyrologe romain,  catalogue  qu'il  dédia  au  Pape  Urbain  VIII,  en 
1625,  dit:  «  Le  29  juillet,  à  Rome,  le  Bienheureux  Urbain  II, 

1.  V(?nis»?,  1655. 


534  NOTE  HISTORIQUE 

pape,  qui  ordonna  la  guerre  sainte  contre  les  Sarrasins.   » 

Le  Martyrologe  gallican  de  Saussaye  *  fait  ainsi  mention 
d'Urbain  II  :  «  Aujourd'hui  est  mort  Urbain  II,  pape,  de  pieuse 
mémoire,  ancien  moine  de  Cluny,  auteur  de  la  fameuse  expé- 
dition par  laquelle  les  Francs  restituèrent  à  la  gloire  et  à  l'em- 
pire du  Christ,  Jérusalem,  la  Palestine  et  la  Syrie  tout  entière 
qu'ils  avaient  arrachées  au  joug  cruel  des  Sarrasins.  » 

Nous  avons  dit  plus  haut  la  légende  que  lui  consacre  le  ca- 
lendrier bénédictin  de  Raubeck. 

Citons  cette  phrase  de  la  IX'  leçon  de  l'ofTice  de  saint  Pierre, 
évéque  de  Policastro  et  troisième  abbé  de  la  Gava  :  «  Au  concile 
de  Melfi,  comme  l'abbé  était  assis  tête  nue,  le  bienheureux 
Urbain  II  lui  envoya  une  mitre  pontificale  et  consacra  solennelle- 
ment l'église  du  monastère  de  la  Cava,  en  présence  du  duc 
Roger  et  d'une  innombrable  multitude  de  clercs  et  de  fidèles, 
après  l'avoir  enrichie  d'indulgences,  de  privilèges  et  d'immu- 
nités considérables,  ^i 

Ruinart  avoue  qu'Urbain  II  n'eut  jamais  de  fête  dans  l'Eglise. 
D'où  vient  cette  restriction  ?  Ou  bien  de  ce  que  Ruinart  disait 
que  le  culte  d'Urbain  II  he  s'était  pas  étendu  à  l'Eglise  univer- 
selle ou  bien  de  ce  qu'il  ignorait  le  culte  qu'on  lui  rendait  à  la 
Cava. 

Mabillon  qui  fait  de  son  côté  un  bel  éloge  des  vertus  d'Ur- 
bain II,  adopte  et  semble  copier  l'opinion  de  Ruinart  sur  le  culte 
universel,  mais  en  avouant  que  son  nom  se  trouve  dans  quel- 
ques martyrologes  et  dans  les  actes  sacrés  avec  le  titre  de  Bien- 
heureux. Et  il  cite  à  l'appui  lé  martyrologe  bénédictin  :  «  Rommy 
depositio  Beati  Urbani^   etc..  » 

Teryninons  cette  longue  série  de  témoignages  par  les  paroles 
de  Montalembert  2  :  «  Plein  de  dévouement  pour  Saint-Pierre, 
n'ayant  jamais  trembla  devant  personne,  ni  laissé  porter  la 
moindre  atteinte  à  la  liberté  de  l'Eglise,  ardent  propagateur  du 
culte  de  la  Reine  du  ciel,  à  laquelle  il  avait  consacré  spéciale- 


1.  Paris,  1638. 

2.  Moines  d'Occident,  VIII,  363. 
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ment  le  samedi,  Urbain  méritait  certes  d'être  associé  aux  saints 
du  Paradis  comme  Tun  des  leurs.» 


IV.  —  Restauration  du  culte  d'Urbain  II  par  Léon  XIIL 

(c  Longtemps  éblouie  par  la  majestueuse  grandeur  du  ponti-^ 
fieat  de  saint  Grégoire  YII,  la  postérité  n'a  pas  assez  distin- 
gué le  mérite  et  la  haute  personnalité  de  son  second  successeur. 
Dans  les  actes  mêmes  où  se  révèlent  davantage  son  intelligence 
et  son  activité,  on  s'est  plu  à  ne  donner  à  Urbain  II  qu'un  rôle 
secondaire,  subordonné  à  la  force  irrésistible  des  événements 
ou  de  l'opinion.  En  politique^  il  aurait  subi^  sans  y  rien  ajouter, 
les  conséquences  des  principes  posés  par  saint  Grégoire;  dans 
l'administration  générale  de  l'Eglise,  il  n'aurait  été  que  l'organe 
de  quelques  conseillers  ;  en  proclamant  la  croisade,  il  n'aurait  que 
réalisé  un  plan  arrêté  longtemps  avant  lui,  et  dont  il  ne  pou- 
vait retarder  l'exécution  en  face  de  l'enthousiasme  universel 
soulevé  par  la  prédication  de  Pierre  l'Ermite;  enfin,  il  serait 
mort  non  seulement  sans  connaître  le  résultat  définitif  de  l'ex- 
pédition sainte,  mais  encore  sans  se  douter  des  avantages  qui 
allaient  en  revenir  à  la  Papauté,  à  l'Église  et  à  la  civilisation. 
Quant  à  ses  vertus  héroïques,  l'histoire  n'avait  pas  recueilli 
l'hommage  que  leur  rendent  les  chroniqueurs  contemporains; 
les  témoignages  incontestables  du  culte  public  dont  l'avait  honoré 
l'Eglise  étaient  oubliés;  la  métropole  de  Reims  dont  il  était 
le  fils,  l'ordre  des  Bénédictins  qu'il  avait  illustré,  la  France  à 
laquelle  il  avait  procuré  une  gloire  impérissable,  ne  savaient 
plus  qu'Urbain  II  avait  eu  des  autels. 

M  Le  saint  était  méconnu  à  l'égal  du  grand  Pape...  M*^'  Langé- 
nieux  venait  de  monter  sur  le  siège  archiépiscopal  de  Reims, 
et  déjà,  grâce  à  une  circonstance  qu'il  a  lui-même  racontée  dans 
une  lettre  pastorale,  il  songeait  à  glorifier  Urbain  IL  Sa  piété 
y  vit  une  indication  providentielle  et  il  prit  aussitôt  la  résolu- 
tion d'appeler,  sur   l'illustre  enfant  de   son  nouveau   diocèse. 
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l'attention  publique,  et,. s'il  y  avait  lieu^  le  jugement  du  Saint- 
Siège. 

«  Nous  voudrions  redire  ici  à  la  louange  de  Son  Eminence  le 
cardinal  de  Reims,  Tinfatigable  champion  de  la  gloire  posthume 
du  Pape  des  croisades,  tous  les  détails  du  long  procès  cano- 
nique régulièrement  ouvert  à  Reims  dès  Tannée  1878,  après  de 
laborieuses  recherches  en  France,  en  Italie,  en  Angleterre,  en 
Belgique  et  dans  les  principales  bibliothèques  de  l'Europe, 
pour  retrouver  et  contrôler  les  témoignages  de  tout  ordre,  en 
faveur  de  la  sainteté  d'Urbain  et  du  culte  dont  il  a  été  honoré 
dans  rÉglise,  de  temps  immémorial. 

«  La  sentence  canonique  de  M*'  Langénieux,  appuyée  sur  dix- 
huit  considérants,  renfermant  chacun  un  nombre  considérable 
de  preuves,  fut  rendue  à  Reims,  le  11  février  1879,  et  confirmée 
à  Rome,  après  une  discussion  très  approfondie,  le  14  juil- 
let 1881,  par  le  Pape  Léon  XIII... 

«  A  peine  la  voix  autorisée  d'un  archevêque  français  a-t-elle 
appelé  l'attention  sur  le  Pape  des  Croisades,  que  le  nom  d'Ur- 
bain II  est  presque  aussitôt  partout  salué  avec  un  respectueux 
enthousiasme.  Ses  compatriotes  veulent  lui  élever  une  statue 
au  lieu  de  sa  naissance  ;  Tordre  de  Saint-Benott,  réuni  de  toutes 
les  parties  du  monde  à  Tabbaye  du  Mont-Cassin,  demande  au 
Saint-Siège  d'exaucer  les  vœux  de  l'archevêque  de  Reims  et  de 
ratifier  le  jugement  rendu  par  lui;  l'Eglise  relève  ses  autels 
détruits  par  le  temps  ;  plus  de  vingt  évéques,  à  la  tête  desquels 
marche  le  Légat  du  Pape,  se  donnent  rendez- vous  dans  la 
cathédrale  de  Reims  au  jour  de  la  première  fête  ;  des  pané- 
gyristes éminents,  dans  les  chaires  chtétiennes,  dans  les 
congrès,  dans  la  presse,  célèbrent  à  Tenvi  le  génie  et  la  gran- 
deur morale  du  Pape,  hier,  encore  presque  inconnu;  plusieurs 
diocèses  revendiquent  l'honneur  de  le  fêter  dans  leurs  églises. 
En  même  temps,  par  une  coïncidence  digne  de  remarque,  les 
représentants  les  plus  autorisés  de  la  science  historique,,  en 
France  et. à  Tétranger,  publiaient  des  documents  et  des  travaux 
qui  permettent  de  réparer  les  erreurs  et  les  oublis  du  passé. 
Urbain  II  reprend,  dans  le  moyen  âge  mieux  étudié,  la  place 
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d'honneur  que  lui  méritaient  non  seulement  la  dignité  du  Ponti- 
ficat suprême,  mais  encore  les  hautes  qualités  de  son  esprit  et 
ses  éminentes  vertus  ^  » 

Un  dernier  acte  restait  à  accomplir  :  l'inscription  du  B.  Ur- 
bain II  au  Martyrologe.  Ce  dernier  honneur  lui  fut  rendu  par 
Léon  XIII  en  1898.  Le  Bulletin  du  diocèse  de  Reims,  dans  son 
numéro  du  24  septembre  1898,  l'annonçait  en  ses  termes  :  «  A 
la  demande  des  RR.  PP.  dom  Hildebrand  de  Hemptine,  primat 
de  l'ordre  de  Saint-Benoit,  dom  Sébastien  Wyart,  général  des 
cisterciens  réformés,  et  André  Frûwirtb,  vicaire  général  des 
Frères  prêcheurs,  et  sur  le  rapport  favorable  du  cardinal  préfet 
de  la  Congrégation  des  Rites,  le  Pape  Léon  XIII  a  autorisé 
l'insertion,  au  Martyrologe  romain,  des  noms  de  saint 
Adrien  III,  bienheureux  Urbain  II,  bienheureux  Victor  III  et 
bienheureux  Urbain  V,  de  l'ordre  de  Saint-Benoît,  bienheureux 
Eugène  III,  de  l'ordre  de  Cîteaux,  et  bienheureux  Innocent  V, 
de  Tordre  des  Frères  prêcheurs,  dont  le  culte  avait  été  récem- 
ment confirmé  par  Pie  IX  et  Léon  XIII. 

et  Parmi  les  noms  nouvellement  inscrits  au  Martyrologe, 
figure  celui  de  notre  bienheureux  Urbain  II,  ce  qui  complète  les 
honneurs  liturgiques  rendus  par  l'Église  au  saint  Pape  des 
croisades  2.  » 

1.  Coupant,  Le  B.  Urbain  IL  Notice  biographique,  p.  xcv-c. 

2.  Bulletin  du  diocèse  de  Reims,  24  septembre  181^8. 
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I.  -  ÉGLISE  XT  PRIEURÉ  DE  BINSON 

En  même  temps  que  le  cardinal  Langénieux  poursuivait  la  recon- 
naissance du  culte  d'Urbain  II,  il  travaillait,  d'une  part,  à  Térection 
d'un  monument  à  Chàtillon-sur-Marne,  destiné  à  perpétuer  dans  le 
pays  la  mémoire  de  l'illustre  Pontife,  puis,  de  l'autre,  à  la  restau- 
ration de  la  belle  église  romane  de  Binson  et  de  Tancien  Prieuré 
bénédictin. 

L'église  de  Binson  est  «  l'une  des  plus  anciennes  églises  de  la 
Champagne  »,  au  témoignage  de  Montalembert  lui-môme  ^ 

Voici  à  son  sujet,  un  extrait  de  l'intéressante  brochure  de  M.  l'abbé 
Chevallier'  : 

«  M.  Didron,  secrétaire  du  Comité  historique  des  arts  et  monu- 
ments, parlant  de  l'église  de  Binson  le  22  juillet  1838,  disait  : 

a  Cette  église,  à  laquelle  tous  les  caractères  archéologiques  assi- 
gnent la  date  du  xi°  siècle,  premier  tiers  pour  l'ensemble,  deuxième 
tiers  pour  le  portail  et  le  porche,  a  vu  les  plus  glorieux  événements 
militaires  qui  aient  illustré  le  village  ou  la  ville  de  Châtillon.  On  re- 
marque en  entrant  une  très  grande  déviation  dans  l'axe  général  : 
le  chœur  penche  considérablement  par  rapport  à  la  nef.  Cette  église 

1 .  Revue  des  Deux-Mondes,  t.  XVI,  année  i838,  p.  S3i.  Sur  la  description  de  l'égUse,  cf. 
M.  le  chanoine  Lucot,  L'église  de  Binson  et  sainte  Posenne,  p.  8.  CbAlons,  1883;  et  Lefè- 
vnc-P<mTALis,  L*Architeclure  religieuse  dans  ("ancien  diocèse  de  Soissons  au  JTi*  siècle 
et  au  XU*  siècle,  p.  180,  sq.  Paris.  1894. 

^  Abbé  CoEVALLiER,  Le  Prieuré  de  Binson.  Reims,  1899,  i*  éd.,  p.  14  sq. 
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est  une  basilique,  suivant  le  sens  archéologique  du  mot,  et  n'accuse 
pas  de  transepts;  c'est  un  édifice  long,  comme  les  basiliques  romai- 
nes, type  assez  peu  connu  en  France  dans  les  églises  d'une  cer- 
taine étendue.  Le  chœur  est  pavé  de  dalles  sépulcrales;  sur  Tune  de 
ces  dalles  est  ciselé  un  chevalier  en  compagnie  de  sa  femme  ;  sur 
une  autre,  en  marbre  noir,  qui  recouvre  la  dépouille  d'un  enfant  de 
la  famille  de  Chàtillon,  on  lit  en  caractères  effacés  :  «  Chi  gist  Jac- 
ques Quille  ségneur  de  Chastellan  et  de  la  ...  et  trespassa  Tan  1427 
le  18  jour  de  juillet  ...  ».  Dans  un  étage  du  clocher,  M.  Durand, 
architecte  de  Reims,  a  trouvé  la  plus  ancienne  statue  en  bois  qui 
existe  ;  je  Tai  reconnue  pour  être  du  xii"  siècle,  aussi  vieille  que  les 
plus  vieilles  statues  de  pierre  qui  décorent  les  portails  de  Saint- 
Maurice  d'Angers  et  de  Notre-Dame  de  Chartres.  La  tète  et  les 
bras  n'existent  plus,  mais  le  torse  est  bien  conservé.  L'attitude  raide. 
la  forme  large,  la  symétrie  et  la  multiplicité  des  plis  aux  vêtements, 
assignent  une  date  reculée  à  cette  statue  qui  est  celle  d'une  femme, 
d'une  reine  de  France,  peut-être.  Or,  les  statues  en  bois  sont  extrê- 
mement rares.  On  n'en  connaît  pas  une  seule  de  l'époque  de  celle- 
ci  ».  Cette  statue  a  complètement  disparu.  M.  Didron  termine 
en  priant  M.  le  Ministre  de  ne  pas  laisser  démolir  cette  église... 

«  Le  plan  de  l'église  est  celui  d'une  croix  latine,  le  clocher  s'élève 
sur  le  côté  nord  du  transept  et  un  porche  se  dresse  à  l'extrémité  de 
la  grand'nef  et  du  bas  côté  nord.  Lors  de  la  restauration  de  l'église, 
le  plan  a  subi  peu  de  modifications  ;  quelques  contreforts  ont  ét^ 
ajoutés  pour  donner  plus  de  solidité  à  l'édifice  ;  le  porche  a  été  com- 
plètement modifié,  en  ce  sens  qu'il  a  reçu  des  voûtes  en  arête,  deux 
contreforts  ont  été  ajoutés  et  trois  piliers  à  l'intérieur  ont  été  cons- 
truits. Au-dessus  de  la  porte,  un  fronton  avec  rosace  et  surmonté 
d'une  croix  en  pierre,  s'est  élevé,  changeant  ainsi  l'aspect  primitif 
du  porche.  La  porte  qui  ouvre  dans  la  grande  nef  est  ornée  de  trois 
colonnes  aimelées  avec  riches  chapiteaux  qui  supportent  une  vous- 
sure ogivale  ornée  de  palmettes;  une  archivolte,  richement  décorée, 
complète  l'ensemble  du  portail.  Dans  le  tympan,  on  voit  un  écusson 
qui  porte  :  d'azur  au  chevron  (For  accompagné  de  trois  fleurons  de 
même,  deux  en  chef  et  un  en  pointe;  cet  écusson,  entouré  de  pal- 
mes et  surmonté  d'une  couronne  de  marquis  est  semblable  à  celui 
qui  se  trouve  sur  uae  pierre  tumulaire  à  Anthenay  et  sur  l'une  des 
tours  de  l'ancien  château  de  ce  village  ;  ce  sont  les  armes  de  la 
famille  BariHon. 
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«  Les  nefs  et  les  bas  côtés  sont  percés  d'ouvertures  à  plein-çintre, 
et  la  haute  nef  a  conservé  son  ancienne  corniche  ornée  de  hachures 
et  de  billettes.  Le  transept  et  le  chevet  ont  subi  une  restauration 
considérable  ;  toutefois  le  plan  primitif  a  été  scrupuleusement  res- 
pecté. L'abside  est  éclairée  par  trois  fenêtres  et  fortifiée  par  cinq 
contreforts  ;  les  absidioles  ont  retrouvé  leur  couronnement  et  leur 
couverture  en  pierre.  La  tour  a  dû  être  démolie  à  cause  de  son  peu 
de  solidité,  mais  on  a  respecté  le  plan  primitif,  dans  sa  reconstruc- 
tion. Au  côté  nord,  une  porte  donne  communication  du  cloître  dans 
Téglise;  deux  puissants  contreforts  ont  été  ajoutés  aux  angles  :  ils 
montent  jusqu'au  premier  étage .  Deux  ouvertures  à  plein  cintre 
ornent  chacun  des  côtés  du  l^**  étage  de  la  tour,  celles  du  2^  étage 
sont  accompagnées  de  colonnes  avec  riches  chapiteaux  ;  des  pierres 
ajourées  ferment  .les  ouvertures  du  premier  étage.  Une  corniche 
puissante  et  ornée  de  modillons,  couronne  la  tour  et  sert  de  base 
à  la  flèche  qui  s'élève  encore  à  vingt-sept  mètres  de  hauteur  ;  une 
croix  de  sept  mètres,  en  fer  forgé,  et  un  paratonnerre,  surmontent 
cette  flèche,  la  plus  haute  de  toute  la  contrée.  La  flèche  primitive 
était  de  beaucoup  moins  élevée,  elle  a  été  renversée  par  le  vent 
vers  1860. 

«  L'intérieur  de  l'église  répond  à  Textérieur  par  la  simplicité  et  la 
sobriété  de  son  ornementation.  Peu  ou  point  de  colonnes,  les  arcades 
et  les  cintres  reposent  sur  des  pilastres  ou  sur  des  piliers  carrés 
avec  corniche  moulurée.  On  ne  voit  que  deux  colonnes  engagées 
a  l'entrée  du  sanctuaire,  et  dix  petites  colonnes  avec  chapiteaux  co- 
niques ou  à  palmettes  plus  ou  moins  formées;  ces  petites  colonnes 
portent  les  cintres  des  arcatures  qui  ornent  le  fond  de  l'abside. 
Autrefois,  on  voyait  dans  le  sanctuaire  et  le  chœur  de  nombreuses 
pierres  tumulaires,  nous  en  reparlerons  plus  loin  ;  on  a  trouvé  aussi 
quelques  pavés  émaillés  avec  dessins  représentant  des  personnages, 
des  animaux^  etc.,  deux  de  ces  pavés  seulement  ont  pu  être  sauvés 
et  sont  aujourd'hui  conservés  dans  les  vitrines  du  musée  de  Binson. 
Aujourd'hui  un  dallage  recouvre  la  nef  et  les  bas  côtés  ;  une  riche  mo* 
saïque,  représentant  la  croix  de  Jérusalem,  recouvre  le  chœur,  et 
des  pavés  en  céramique  remplissent  les  chapelles  latérales  et  l'ab- 
side. Les  voûtes  sont  en  cul-de-four  pour  les  absides  et  en  berceau 
pour  les  transepts  et  le  chœur.  Dans  les  nefs,  un  plancher,  avec 
poutres  moulurées,  remplace  des  voûtes  qui  n'ont  jamais  existé  dans 
cette  partie  de  l'édifice.  Des  vitraux,  d'une  grande  richesse,  ornent 
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les  fenêtres  de  Tabside  et  du  transept  sud,  ainsi  que  celle  qui  est 
au-dessus  du  porche.  Les  autels  en  pierre  sont  très  riches  en  décor: 
le  maître-autel  est  orné  de  peintures  représentant  des  sujets  relatifs 
à  Urbain  II  et  à  la  première  Croisade.  Une  grande  peinture  mu- 
rale dans  le  chœur  nous  montre,  entre  autres  pontifes,  le  saint  pape 
Urbain  11,  avec  Tauréole  que  TÉglise  accorde  aux  saints  ;  c'est  la 
copie  d'une  fresque  qui  se  trouve  dahs  Toratoire  de  Saint-Nicolas  du 
Palais  de  Latran'...  Au  fond  du  bas  côté  sud,  on  a  placé  le  mou- 
lage en  plâtre  de  la  célèbre  Pieta  de  Michel-Ange ,  dont  Toriginal 
est  conservé  à  Saint  Pierre  de  Rome. 

«  Longtemps  avant  la  Révolution,  le  prieuré  de  Binson  avait  cessé 
d'exister,  Téglise  servait  d'église  paroissiale  pour  Orquigny  et  Mon- 
tigny.  En  1730,  M.  Pougeois  était  curé  de  Binson;  en  1733  il  eut 
pour  successeur  M.  Antoine  Moreau  et  en  1758  M.  Féval,  vicaire  de 
Châtillon,  succédait  à  ce  dernier.  A  la  Révolution,  Binson  fut  vendu 
comme  propriété  nationale. 

«  Lors  de  la  nouvelle  division  de  la  France  en  communes,  Binson  fut 
compris  dans  le  territoire  de  Châtillon-sur-Marne  ;  le  monastère 
abandonné  fut  laissé  à  la  fabrique  de  Châtillon.  A  la  restauration  du 
culte,  l'église  resta  fermée  à  cause  de  son  isolement  et  de  son  titre 
primitif  d'église  monastique.  Pendant  près  de  30  ans,  les  instances  se 
succédèrent  devant  le  Conseil  de  préfecture  pour  obtenir  la  démoli- 
tion de  l'église.  En  1834,  sur  l'avis  favorable  de  M.  de  Jessaint,  préfet 
de  la  Marne,  elle  fut  mise  à  prix  pour  la  somme  de  6.013  fr.  13;  elle 
devait  être  démolie  dans  les  trois  mois  qui  suivraient  l'adjudication  ; 
cette  dernière,  pour  diverses  raisons,  fut  ajournée.  Le  projet  fut  re- 
pris en  1838;  une  annonce,  insérée  dans  le  Journal  de  Reims,  du  20 
juin  1838,  porte  que  :  «  l'ancienne  église  supprimée  de  Binson,  sise 
au  territoire  de  Châtillon-sur-Marne,  sera  mise  en  vente,  par  adjudi- 
cation publique,  au  nom  de  la  Fabrique  paroissiale  de  Châtillon-sur- 
Marne,  le  dimanche  22  juillet  1838,  à  l'issue  des  vêpres  ».  Seront 
vendus  «  le  sol  et  les  matériaux  composant  l'église,  le  clocher  et  les 
sacristies...  II  est  interdit  à  l'adjudicataire  la  faculté  de  démolir 
avant  d'avoir  payé  son  prix  ».  Sur  les  instances  du  Comité  des  Ira- 
vaux  historiques,  la  vente  de  Téglise  fut  différée  de  quelques  mois,  et 


1.  Depuis  oa  a  placé  dans  rarrière-chœur  deux  grandes  peintures  dues  au  pinceau  de 
M.  Namur,  représentant,  l'une,  la  cérémonie  de  la  reconnaissance  du  culte  du  B.  Urbain  II 
à  la  calliédrale  de  Reims,  l'autre,  la  cérémonie  de  l'érection  de  la  statue  d'Urbain  il  à 
CbùtUlon-surMarDC. 
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le  6  janvier  1839,  M.  Simonnet,  maire  de  VilIers-sous-Châtillon,  de- 
vînt adjudicataire  de  l'église  pour  la  somme  de  4.973  fr.  40.  Le  nou- 
veau propriétaire  n'a  jamais  eu  un  seul  instant  l'intention  de  démolir 
l'église;  toute  la  longueur  de  la  procédure  pour  la  vente  de  l'église 
vivait  éveillé  son  attention  sur  la  valeur  artistique  de  l'édifice,  il  la 
conserva  précieusement,  et,  pour  en  assurer  la  conservation  et  la 
rendre  à  sa  véritable  destination,  M.  le  comte  de  Verdonnet,  d'ac- 
cord avec  M'"''  la  comtesse,  fille  de  M.  Simonnet,  résolut  d'en  faire  un 
j^énéreux  abandon,  en  donnant  le  prieuré  de  Binson  au  cardinal 
Gousset.  Cet  acte  de  donation  fut  fait  par-devant  M*  Lefort,  notaire 
è  Paris,  le  16  avril  1858.  Les  donateurs,  est-il  dit  dans  cet  acte, 
ayant  appris  que  M*^'  de  Reims  avait  l'intention  de  devenir  ac- 
quéreur de  cet  immeuble  pour  conserver  cet  ancien  monument  de 
Tarchitecture  religieuse,  et  le  restituer  à  sa  vraie  destination,  réso« 
lurent  pour  concourir  à  cette  pieuse  restauration  de  prévenir  l'inten- 
tion du  cardinal  en  lui  faisant  un  abandon  complet  de  cet  édifice... 

«  Cette  donation  accomplie,  le  cardinal,  avec  cette  générosité  de- 
venue proverbiale  à  Reims,  réparait  à  ses  frais  l'église  défectueuse  en 
quelques-unes  de  ses  parties  ;  il  achetait  également  de  ses  deniers  un 
hectare  et  demi  de  terre  autour  de  l'église  et  le  21  mars  1866,  faisait 
donation  du  tout  à  son  diocèse.  Les  réparations,  dont  il  est  ici  ques- 
tion, ont  été  mal  faites,  on  s'était  contenté  de  faire  les  parements  des 
murs  et  de  remplir  le  vide  par  des  pierres  sèches;  aussi  lors  de  la  res. 
lauration  complète  de  l'édifice,  fallut-il  démolir  jusqu'aux  dernières 
pierres  des  fondations,  cette  partie  restaurée... 

«  Les  plans  de  restauration  et  de  construction  de  Téglise  et  du  prieuré 
furent  confiés  aux  soins  de  M.  Deperthes,  architecte  de  l'hâtel  de 
ville  de  Paris,  et  originaire  de  Reims.  M.  Thiérot  fut  l'architecte  di- 
rigeant les  travaux  et  M.  Demerlé  l'entrepreneur.  Les  travaux  com- 
mencèrent en  1877  par  l'église  qui  fut  reprise  en  sous-œuvre,  rema- 
niée dans  toutes  ses  parties  et  admirablement  restaurée.  Ces  travaux 
demandèrent  plusieurs  années  et  des  sommes  relativement  considé- 
rables; rien  ne  vint  entraver  la  marche  des  travaux  et  en  moins  de 
<;inq  ans,  l'église  était  complètement  restaurée.  Pendant  ce  temps  on 
construisait  la  maison  d'ihabitation  de  la  ferme  autour  de  laquelle  s'é. 
levèrent  successivement  les  bâtiments  d'appropriation  et  d'exploita- 
tion. En  1884,  la  construction  du  prieuré  fut  poussée  avec  activité,  et 
dès  cçtte  année  les  prêtres  avaient  fait  leur  entrée  au  prieuré  de 
Binson.  Les  constructions  furent  terminées  dans  le  cours  de  l'année 
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1885  et  les  prêtres  habitaient  le  nouveau  prieuré  lors  de  la  bénédic- 
tion de  la  statue  du  bienheureux  Urbain  II  sur  la  plate-forme  de  Châ- 
tillon,  le  21  juillet  1887.  » 

Le  prieuré  fut  confié  durant  quelques  années  à  des  prêtres  du 
diocèse,  sous  la  direction  successive  du  P.  Besserat  et  de  M.  Tabbé 
Legras,  aujourd'hui  curé-doyen  de  Saint-^Iacques  de  Reims.  Depuis 
le  mois  d'octobre  1895^  les  Pères  Blancs,  de  la  Société  des  mis- 
sionnaires d'Afrique,  y  ont  établi  un  séminaire  de  philosophie  et 
de  théologie. 


II.  —  STATUE  MONX7MENTALE  ÉRIGÉS  SUR  UL 
PLATEFORME  DE  GHATILLON 

.  Au  congrès  de  Malines,  en  1862,  on  résolut  d'élever  une  statue  à 
Urbain  II  dans  le  diocèse  où  il  était  né. 

Le  cardinal  Langénieux  a  magnifiquement  réalisé  ce  projet.  II  en 
avait  confié  l'exécution  à  un  comité,  sous  la  direction  de  M*  Desrous- 
seaux,  de  Vandières;  M.  l'abbé  Robert,  actuellement  archiprêtre  de 
Rethel,  alors  doyen  de  Châtillon,  était  secrétaire  de  ce  comité.  Ce 
monument  fut  érigé  le  21  juillet  1887. 

L'artiste  qui  a  conçu  la  statue  et  qui  en  a  fait  la  maquette  exposée 
au  salon  de  1884  est  M.  Roubaud,  de  Paris;  le  sculpteur  qui  a 
exécuté  l'œuvre  de  M.  Roubaud  est  M.  Le  Goff,  de  Vannes,  à  qui  on 
doit  déjà  la  magnifique  statue  de  sainte  Anne  d'Auray;  l'architecte 
du  monument,  M.  Deperthes,  de  Paris,  si  connu  par  ses  nombreux 
et  remarquables  travaux,,  et  surtout  par  Fhôtel  de  ville  de  Paris  et  le 
monument  de  sainte  Anne  d'Auray. 

L'œuvre,  dans  son  ensemble,  est  grandiose  et  d'un  effet  saisissant. 

Le  monument,  qui  s'élève  à  l'endroit  même  où  est  né  Urbain  IL  se 
compose  d'un  piédestal  cylindrique  avec  soubassement  quadrangu- 
laire  surmonté  de  la  statue. 

La  partie  inférieure  est  flanquée  de  quatre  pilastres  ornés  des  ar- 
moiries des  principaux  chefs  de  la  croisade.  Les  faces  du  soubasse- 
ment sont  couronnées  par  un  simulacre  de  créneaux  rappelant  l'an- 
cien château  de  Châtillon. 

Le  piédestal  est  simple  et  sans  autre  ornement  que  la  croix. 

Le  pontife,  en  vêtements  sacerdotaux  et  coiffé  d'une  tiare,  est 


APPEiNDICE.  545 

représenté  debout,  âu  moment  où  il  prononce  ces  paroles  à  jamais 
mémorables  :  Dieu  le  veut  ! 

La  statue  d'Urbain  II  vient  définitivement  au  troisième  rang  parmi 
les  grandes  statues  religieuses  du  monde  entier,  après  Notre-Dame 
du  Puy  et  saint  Charles  Borromée,  d'Arona.  Si  on  tient  compte  de 
la  statue  de  la  Liberté,  de  New- York,  et  de  la  Bavariâ,  de  Mimich,  le 
monument  d'Urbain  II  serait  classé  par  ses  dimensions  au  cinquième 
rang. 

Il  mesure  en  effet  21",23,  dont  12™,93  pour  le  piédestal  et  8»,30 
pour  la  statue. 

L'artiste  a  su  rendre  tous  les  sentiments  qu'évoque  cette  grande 
figure  et  nous  présenter  Urbain  II  sous  ses  différents  aspects;  l'atti- 
tude, le  geste,  la  physionomie,  expriment  à  la  fois  le  patriotisme,  la 
vertu  et  nous  montrent  en  lui  le  Croisé,  le  Pape  et  le  Saint. 

La  figure  est  noble,  virile,  expressive  ;  l'artiste  a  compris  qu'il  avait 
une  grande  idée  à  exprimer,  car  il  y  a  dans  Urbain  II  le  génie,  l'hé- 
roïsme et  la  sainteté,  et  il  a  su  donner  une  âme  à  son  œuvre  :  elle 
parle,  elle  est  vivante. 

Urbain  II,  lors  des  fêtes  qui  ont  été  célébrées  en  son  honneur,  a  eu 
ses  panégyristes  illustres,  en  particulier  M»*"  Freppel,  en  1887,  à  la 
cérémonie  de  l'inauguration  de  la  statue.  Un  peu  plus  loin  de  nous, 
en  juillet  1882,  à  l'époque  de  la  restauration  du  culte,  on  a  entendu, 
à  Notre-Dame  de  Reims,  la  parole  de  M«'  Besson,  évêque  de  Nîmes, 
et  de  M''  Duquesnay,  archevêque  de  Cambrai.  On  se  souvient  encore 
de  l'éloquent  discours  de  M.  le  chanoine  Joseph  Lémann,  mission- 
naire apostolique,  du  clergé  de  Lyon,  en  faveur  de  V Alliance  catho- 
lique qu'il  a  lui-même  fondée  pour  la  reconnaissance  des  Droits  de 
l'Homme-Dieu. 

Enfin  le  regretté  M«''  d'Hulst,  dans  ces  mêmes  solennités,  donnait 
un  panégyrique,  ou  mieux  un  discours  historique  puissant  sur  la 
lutte  du  sacerdoce  et  de  l'empire.  C'était  comme  le  programme  de 
la  thèse  historique  que  nous  nous  sommes  efforcé  d'établir  en  étu- 
diant le  gouvernement  fort  et  tempéré  du  grand  Pape,  au  sein  de 
cette  lutte  où  «  la  victoire  du  lion  (Grégoire  VII)  n'était  pas  défini- 
tive »,  et  où  Dieu  voulait  que  «  le  dernier  mot  appartînt  à  la  douceur 
de  l'agneau  (Urbain  II)  *  ». 

1.  Discours  de  M»'  d'Hulst.  Cf.  Le  Bienheureux  Urbain  IL  Notice  biographique,  neim» 
1887. 
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UNE  BULLE  ATTAQUÉE 


H  n'est  pas  inutile  de  donner  ici  une  explication  nette  de  la  lettre 
d'Urbain  II  à  Geoffroi  de  Lucques  sur  la  façon  dont  le  Pape  envisa- 
geait canoniquement  les  meurtriers  d'excommuniés  ^ . 

Les  ennemis  de  TÉglise  ont  pu  abuser  parfois  de  l'interprétation, 
aussi  erronée  que  hardie,  qu  en  a  faite  l'Allemand  Dœilinger,  au  mo- 
ment où  l'excommunication  était  lancée  contre  lui. 

On  sait  qu'au  lendemain  du  concile  du  Vatican  naquit  le  mouve- 
ment d'opposition  du  Vieux  Catholicisme,  dont  il  ne  reste  plus  guère 
que  le  souvenir,  à  moins  qu'on  ne  prenne  pour  des  réalités  les  quel- 
ques rares  groupes  qui  se  confondent,  à  vrai  dire,  avec  le  protestan- 
tisme. 

Professeur  d'histoire  ecclésiastique  à  Munich,  Dœllînger,  fut,  à  la 
tôte  du  parti,  l'un  des  chefs  les  plus  illustres  par  l'érudition  et  le  pres- 
tige. Son  système,  une  renaissance  du  joséphisme  au  fond,  soit  au 
point  de  vue  politique,  soit  au  point  de  vue  religieux,  ne  tendait  à 
rien  moins  qu'à  placer  purement  et  simplement  la  science  au-dessus 
de  l'Église  et  à  subordonner  les  décisions  de  celle-ci  au  contrôle  dé- 
finitif des  savants  et  spécialement  des  historiens.  L'idée  exprimait 
bien  Torgueilleuse  prétention  d'un  professeur  d'histoire  de  ramener 
tout  à  soi. 

L'archevêque  de  Munich,  en  janvier  1871,  avait  sommé  la  faculli- 
de  théologie  de  cette  ville  de  se  soumettre  aux  décisions  du  Concile. 
Dœllinger  répondit  qu'il  ne  le  pouvait,  ni  comme  chrétien,  ni  comme 
théologien,  ni  comme  historien,  ni  comme  citoyen  *.  L'excommuni- 
cation fut  lancée  contre  lui  le  17  avril. 

1.  UiG^t,  Pat,  la  t.,  eu,  31»4. 
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Cependant  il  faut  dire  à  sa  décharge  que,  dans  le  premier  Congrès 
vieux-catholique  tenu  à  Munich  en  septembre  1871,  il  s'opposa  de 
toutes  ses  forces  à  la  motion  émanée  du  professeur  Schulte  tendant 
à  établir  un  culte  indépendant  et  une  organisation  ecclésiastique  en 
dehors  de  TÉglise  romaine.  Il  faut  ajouter  aussi  qu'il  ne  prit  jamais 
part  au  culte  de  la  nouvelle  secte  ^ 

Avant  de  rapporter  l'interprétation  de  Dœllinger  touchant  ^  Bulle 
qui  nous  occupe,  il  importe  d'abord  de  citer  textuellement  cette  Bulle 
elle-même. 

En  voici  la  teneur  : 

«  Excommunicatorum  interiectoribus  prout  morem  Romanœ  Eccle- 
siae  nosti  secundum  ipsorum  intentionem  modum  congru»  satisfac- 
tionis  injunge.  Non  enim  eos  homicidas  arbîtramur,  quod  adversus 
excommunicatos  zelo  catholicse  matris  ardentes,  eorum  quoslibet 
trucidasse  contigerit.  Ne  tamen  ejusdem  Ecclesiœ  matris  disciplina 
desœviat,  tenore  quem  diximus,  pœnitentiam  eis  indicito  congruen- 
tem,  qua  divinaa  simplicitatis  oculos  adversus  se  complacere  perva- 
Icant,  si  forte  quid  duplicitatis  pro  humana  frag^litate  in  eodem  fla- 
gitio  contraxerunt.  » 

On  peut  traduire  littéralement  ainsi  (Urbain  s'adresse  à  GeofTroi 
de  Lucques]  :  «  A  ceux  qui  ont  mis  à  mort  des  excommuniés,  impo- 
sez, selon  la  tradition  de  TEglise  que  vous  connaissez,  une  satisfac- 
tion convenable  proportionnée  au  plus  ou  moins  de  perversité  de  leur 
intention.  Car  nous  ne  pensons  pas  devoir  regarder  comme  homi- 
cides  ceux  qui,  emportés  par  l'ardeur  de  leur  zèle  pour  TÉglise  ca- 
tholique leur  mère  contre  les  excommuniés,  en  ont  par  hasard  tué 
plusieurs.  Pour  que  cependant  la  discipline  de  cette  même  mère 
rÉglise  ne  se  relâche  de  sa  vigueur,  en  observant  la  mesure  que 
nous  avons  dite,  imposez-leur  une  pénitence  proportionnelle  qui 
leur  permette  d'arrêter  le  regard  simple  de  Dieu  fixé  sur  eux,  dans 
le  cas  où  la  fragilité  humaine  les  aurait  poussés  à  commettre  ce 
crime  avec  une  particulière  méchanceté.  » 

Dœllinger  arguait,  de  ce  texte,  que  les  tribunaux  ecclésiastiques, 
en  le  frappant  lui-même  d'excommunication,  le  soumettaient  aux 
pires  conséquences  attachées  par  le  droit  canon  à  cette  censure,  et 
que  les  conséquences  devaient,  en  droit,  l'atteindre  comme  la  peine 
elle-même.  Or,  ajoutait-il,  le  droit  canon  ne  considère  pas  seulement 

1.  cf.  Kleinere  Schriften  von  Dôllinger,  édité  par  Recsch,  t  vol.,  et  der  Paptt  unddas 
ConzU,  par  Jaxcs  (allas  D(klli!<ger). 
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rexcommunication  comme  un  jugement  capital  porté  sur  la  vie  spi- 
rituelle, mais  il  livre  aussi  le  corps  de  Texcommunié  au  poignard 
assassin  du  premier  fanatique  venu.  Et,  pour  ce  dire,  il  s'appuyait 
sur  la  décrétale  d'Urbain  II  en  question. 

Voici  d'ailleurs  la  traduction  maladroite  et  arbitraire  qu'il  faisait 
de  ce  texte  pontifical  :  «  Denjenigen,  welche  Excommunicierte  ge- 
tôdtet  haben,  mâche,  wie  ihr  aus  der  Ordnung  der  rômischen  Kirche 
gelernt  habt,  gemàss  der  Intention,  eine  entsprechende  Genug- 
thung  zur  Pflicht.  Denn  wir  sehen  diejenigen  nicht  als  Môrder  an. 
welche,  von  dem  Eifer  der  katolischen  Mutter  gegen  die  Excommu- 
nicierten  entbrannt,  einige  derselben  getodtet  haben.  Damit  aber 
nicht  die  zucht  derselben  Mutter  Kirche  verlassen  werde,  lege  ihnen 
in  der  besagten  Weise  eine  entsprechende  Busze  auf,  durch  welche 
sie  die  gegen  sie  gerichteten  Augen  der  gôttlichen  Lauterkeit  bes- 
chwichtigen  kônnen,  falls  sie  bei  dem  besagten  Vergeben,  gemâss 
der  menschlicben  Gebrechlichkeit,  sich  etwas  Unlauteres  haben  zu 
schulden  kommen  lassen.  » 

On  remarquera  d'abord  l'atténuation  flagrante  que  Dœllinger 
donne  à  cette  expression  flagitium.  Dans  la  pensée  du  Pape,  c'est 
un  crime.  Le  professeur  allemand  en  fait  une  faute,  «  Vergehen  ». 
encore  un  peu  une  peccadille. 

Ensuite  sa  traduction  de  homicidas  par  «  Môrder  »  est  tout  a  fait 
impropre,  car  Urbain  II  n'a  nullement  prétendu  que  ceux  qui  tuaient 
les  excommuniés,  même  par  zèle  pour  la  défense  de  l'Église,  n'é- 
taient pas  des  meurtriers,  mais  qu'on  pouvait  ne  pas  les  regarder 
comme  homicides,  c'est-à-dire,  dans  le  langage  canonique,  comme 
passibles  de  certaines  censures.  11  peut  se  faire  en  effet  que,  même 
pour  des  fautes  très  graves,  il  n'y  ait  pas  de  censure  correspondante 
dans  le  droit  canon  ;  et,  en  niant  l'existence  de  toute  censure  dans 
le  cas  présent,  Urbain  ne  désavouait  ni  la  réalité,  ni  la  gravité  de 
la  faute. 

Enfin  n'est-ce  pas  un  non-sens  de  supposer  qu'Urbain  II,  qui  a 
constamment  contribué  à  tempérer  la  législation  canonique  relative- 
ment aux  excommuniés,  qui  s'est  montré  invariablement  porté  plu- 
tôt à  l'indulgence  à  leur  égard,  ait  armé  par  un  texte  de  loi  le  bras 
du  premier  venu  pour  les  frapper  à  mort  sans  même  leur  accorder 
le  temps  du  repentir  ? 

Mais  nous  ne  pouvons  mieux  faire,  pour  réfuter  cette  mauvaise 
foi,  que  d'apporter  ici  l'argumentation  de   l'éminent  historien   de 
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DœlUnger  lui-même,  le  P.  Michael,  professeur  d'histoire  ecclésias- 
tique à  l'université  dlnsprûck  * . 

Le  P.  Michael  fait  d'abord  justement  remarquer  que  Dœllinger 
n^aurait  jamais  usé  de  cette  interprétation  arbitraire,  s'il  avait  bien 
approfondi  l'histoire  pour  se  mettre  au  vrai  point  de  vue.  L'acte 
d* Urbain  II  date  de  la  fin  du  xi^  siècle,  de  cette  époque  où  le  Pon- 
tife légitime  et  la  créature  d'Henri  V,  Guibert  de  Raveni^e,  le 
pseudo-Clément  III,  se  dressaient  Tun  en  face  de  l'autre.  Urbain 
avait  excommunié  les  Guibertistes  et  Guibert  les  partisans  d'Ur^ 
bain.  Les  partis  en  étaient  venus  à  une  collision  sanglante.  Dans 
le  diocèse  de  Lucques,  des  adhérents  de  l'antipape  furent  tués. 
Que  fallait-il  penser  de  celui  qui  tue  un  Guibertiste  excommu- 
nié' ?  Telle  était  la  question  que  l'évêque  Geofïroi  de  Lucques  sou- 
mit au  Pape. 

C'est  fausser  l'histoire  que  de  prétendre,  dit  le  P.  Michael,  que  le 
Pape  Urbain  II  ait  livré  le  corps  de  l'excommunié  au  glaive  du 
premier  fanatique  venu,  qu'il  ait  permis  à  tout  le  monde  de  tuer  un 
excommunié  pourvu  qu'on  le  fasse  par  zèle  pour  l'Eglise. 

Il  ne  s'agit  pas  de  livrer  l'excommunié  pour  l'avenir,  ni  d'une 
permission  à  donner  relativement  à  un  acte  à  accomplir,  mais  exclu- 
sivement la  question  est  de  savoir  ce  qu'il  faut  faire  lorsque 
le  méfait  est  accompli,  et  dans  quelle  mesure  il  faut  sévir  après 
coup. 

C'est  encore  davantage  une  falsification  historique  de  prétendre 
([ue,  par  l'excommunication,  l'autorité  ecclésiastique  s'efforce  mani- 
festement de  livrer  le  coupable  à  la  haine  publique  et  aux  attentats 
des  fanatiques.  Dœllinger  pouvait-il  tenir  son  sérieux  en  l'affir- 
mant? Sans  tenir  compte  en  effet  de  la  mutilation  manifeste  d'un 
texte  original,  comment  oser  tirer  une  conclusion,  pour  le  droit 
d'aujourd'hui,  de  la  pratique  de  cette  époque?  Les  conséquences  de 
l'excommunication  relatives  à  la  vie  sociale  se  sont  singulièrement 
amoindries  et  finalement  ont  été  abolies  avec  le  relâchement  et  la 
disparition  des  rapports  qui  existaient,  au  moyen  âge,  entre  l'excom- 
munication ecclésiastique  et  la  mise  au  ban  de  l'empire.  Si  autre- 
fois ces  deux  peines  allaient  de  pair,  la  chose  est  bien  finie.  Dans 
sa  bulle  d'excommunication  lancée  contre  Napoléon  P%  fait  observer 

1.  P,  Michael,  S.J./^naz  von  DôUinger,  p.  547,  sq.,  Innsbriick,  189-4. 
i.  Le  P.  Michaol  ronvoio  à  la  romarque  que  fait  Bôhmer  dans  son  exposition 
(lu  Coiyus  juris  à  la  dôcnUalo  on  cause. 
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le  P.  Michael,  le  Pape  Pie  VII  a  spécialement  insisté  sur  ce  point 
que  nul  ne  prenne  prétexte  de  cette  censure  pour  porter  dommage 
ou  causer  préjudice  quelconque  à  celui  qui  en  était  frappé,  soit  dans 
ses  biens,  soit  dans  ses  droits  ou  privilèges,  et  qu'il  voulait  seule- 
ment suspendre  sur  la  tète  du  contrevenant  une  peine  qu'il  avait 
reçu  de  Dieu  le  pouvoir  d'infliger. 

Fessier  a  lui-même  mis  en  relief  cette  insistance  du  Pape  dans 
ses  Mélanges  sur  l'histoire  et  le  droit  ecclésiastique  *  • 

Cette  restriction  du  Pape  est  la  preuve  la  plus  évidente  que  les 
Papes  savent  bien  discerner  théoriquement  le  droit,  qu'ils  ont  reçu 
de  Dieu,  des  différentes  applications  pratiques  que  la  diversité  des 
temps  ou  le  génie  des  peuples  les  ont  parfois  autorisés  à  en  faire. 

Dœllinger  est-il  excusable  de  saisir,  à  Temporte-pièce,  un  décret 
du  moyen  âge,  de  l'examiner  seul,  en  dehors  de  lenchaînement  des 
faits  et  du  cadre  historique  sans  lequel  on  ne  peut  juger  sainement, 
de  plus,  le  morceler,  le  torturer  sans  scrupule  et  d'appliquer  au 
XIX*  siècle  cette  caricature  du  xi'  ? 

Quant  à  soutenir  que  le  droit  canon  considère  l'excommunication 
comme  une  peine  capitale  portée  contrôla  vie  spirituelle,  une  sorte 
de  condamnation  à  mort  de  l'âme,  c'est  encore  fausser  la  vérité. 
L'excommunication  est  une  peine,  sans  doute,  mais  à  côté  du  mal 
il  ya  le  remède;  elle  est  une  condamnation,  mais,  à  côté,  il  y  a  la 
possibilité  et  la  facilité  du  pourvoi. 

Qui  donc,  plus  qu'Urbain  II,  a  favorablement  accueilli  ceux  qui 
voulaient  bien  signer  leur  pourvoi  en  grâce  en  sollicitant  leur 
réconciliation?  Cette  attaque  de  parti  pris  ne  pouvait  évidemment 
que  nous  servir  à  mettre  davantage  en  lumière  notre  thèse  sur  la 
charité  miséricordieuse  d'un  Pape  qui  n'a  jamais  frappé  que  pour 
guérir. 

1.  Fessler,  Sammlung  vermUchler  Schriften  iiber  Kirchengeschichte  und 
KirchenrechL  Fribourg,  1869. 


CHANT  DES  CROISÉS 


Toute  passion,  bonne  ou  mauvaise,  éprouve  le  besoin  de  se  chanter. 
L'amour  de  la  patrie,  comme  Tenthousiasme  religieux,  comme  toute 
flamme,  afm  de  s'enflammer  davantage,  veut  se  traduire  par  une  mu- 
sique et  par  des  phrases  rythmées  dont  le  propre  est  d'éveiller  dans 
la  sensibilité  de  nouvelles  ardeurs. 

La  religion  a  ses  chants^  les  plus  simples,  c'est-à-dire  les  plus 
harmonieusement  appropriés  à  la  simplicité  de  Tàme  et  à  la  simplicité 
du  but  éternel  qu'elle  poursuit.  Le  patriotrisme  a  ses  chants,  leur 
caractère  est  d'émouvoir  aussi  bien  l'artiste  le  plus  consommé  que 
Tàrae  la  plus  vulgaire.  Et  ce  sentiment  patriotique  sait  trouver-  des 
accents  plus  vibrants  et  plus  forts  quand  sonne  l'heure  d'un  combat. 

Les  cantilènes  populaires  abondaient  au  moyen  âge.  Charlemagne 
n'avait-il  pas  fait  transcrire  les  chants  nationaux  qui  célébraient  la 
gloire  de  ses  aïeux?  Du  v«  au  x*  siècle,  la  cantilène  guerrière,  com- 
posée en  tudesque  ou  en  roman,  était  l'expression  ardente  du  senti- 
ment populaire  d'une  société  passionnée  pour  la  guerre  et  admiratrice 
des  gestes  héroïques. 

Et  toute  cette  poésie,  comme  toute  cette  musique,  avait  un  objet 
ou  patriotique  ou  religieux  ;  les  légendes  bretonnes  toutes  pleines  des 
souvenirs  des  druides,  la  résistance  à  l'invasion  de  Tislamisme,  la 
dévotion  ardente  à  la  Très  Sainte  Vierge,  fournissaient  amplement  à 
rinspiration  des  trouvères  et  des  jongleurs. 

Léon  Gautier,  dans  son  Introduction  à  la  Chanson  de  Roland  ^ , 
nous  cite  les  paroles  du  biographe  de  Guillaume  d'Aquitaine,  célé- 
brant son  héros  qui  avait  combattu  contre  les  Sarrasins  à  la  fm  du 

1.  La  Chansonde  Roland,  Introd.,  P«  13.  Tours,  1881. 
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VI 11^  siècle  et  dont  les  exploits  étaient  devenus  l'objet  de  mille  chants 
populaires  :  «  Quels  sont  les  chœurs  de  jeunes  gens,  quelles  sont  les 
assemblées  des  peuples,  quelles  sont  surtout  les  réunions  des  cheva- 
liers et  des  nobles,  quelles  sont  les  veillées  religieuses  qui  ne  fassent 
doucement  retentir,  qui  ne  chantent  en  cadence  son  histoire,  disant 
quel  il  fut,  combien  illustre  et  combien  glorieusement  il  combattit 
sousle.grand  Charles  ^?..,  » 

Le  grand  événement  de  la  fin  du  xi°  siècle,  la  prédication  de  la 
croisade  et  la  première  expédition  pour  la  Terre  Sainte,  devait  pro- 
digieusement inspirer  Tâme  nationale. 

La  Chanson  de  Roland  qui  fut  composée  vers  cette  époque,  ou 
peut-être  quelque  temps  avant  la  première  croisade,  d'après  Léon 
Gautier,  est  tout  entière  animée  de  Tesprit  et  du  souiYle  des  croi- 
sades ^. 

C'était,  il  est  vrai,  une  épopée,  c'est-à-dire  un  poème  de  très 
longue  haleine  qui  n'était  pas  destiné  à  être  chanté  par  tout  un  peuple, 
ce  qui  n'eût  pas  été  possible.  Mais  \di  Chanson  n'était  elle-même  que 
la  réminiscence,  ou  mieux,  en  quelque  façon,  la  résultante  de  nom- 
breuses cantilènes  populaires  antérieures. 

Cependant  la  guerre  sainte  devait  avoir  infailliblement  son  chant 
très  spécial. 

Il  existe  à  la  Bibliothèque  nationale  ^  un  manuscrit  qui  nous  en  a 
conservé  des  traces. 

D'après  M.  Fétis,  directeur  du  conservatoire  de  Bruxelles  *,  le 


1.  «  QusB  cnim  regDS,  qux  provlnciae,  quae  gentes,  qu»  urbes  Willelmi  docis  potentiam 
non  loquantur,  virtutem  animl,  corporis  vires,  gloriosos  belU  studio  et  frequentia 
triumphos?Qui  chori  juvenum,  qui  conventus  populorum,  pnecipue  roilitum  ac  nobilinm 
virorum,  qua;  vigiliœ  sanctonimdulce  non  résonant  et  modulatis  vocibus  décantant  qnalis 

etquantus  fueril;  quam  gloriose  sub  Carolo  glorioso  militavit {Acla  Satictorum,  Mali, 

VI,  8H.) 

2.  II  serait  intéressant  de  comparer  le  Roland  de  la  Chanson  avec  le  Godefroi  de 
Bouillon  du  poème  de  Foulques.  Les  poêles  se  servent  bien  du  même  pinceau  pour 
peindre  l*un  ou  l'autre.  Voici  ce  que  Foulques  dit  de  Godefroi  : 

«  IncIytuB  ille  Ducum  Godefridus  culmen  bonosque 
Omnibus  exemplum  bonitatis  militixque, 
Sive  hasta  jaculans  aequaret  Parthica  tela, 
Cominus  aut  feriens  terebraret  ferrea  scuta, 
Seu  gladio  pugnans  cames  resecaret  et  ossa, 
Sive  eques  atque  pedes  propelleret  agmina  densa.  ' 
Fl'lco.  Cf.  Rec.  des  HisL  occ.  des  crois.,  t.  V,  «•  partie.  Paris,  1895,  p.  700-704,  et  Manuscrit 
de  1«  Bibliothèque  de  Charleville,  n*  97  (xir  siècle). 

3.  Bibl.  nat.  manuscr.  1139,  fonds  Saint-Martial  de  Limoges. 

I.  FÉTW,  Histoire  gén.  de  la  musique  depuis  les  temps  les  plus  anciens  jusqu'à  nos 
iVïMrt,  t,  ÎV,  p.  481. 
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manuscrit  est  en  partie  du  xiii«  siècle;  mais  le  fragment  où  se 
trouve  le  chant  dont  il  s'agit,  depuis  la  page  32  jusqu'au  feuillet  85, 
est  évidemment  du  xi«,  par  le  caractère  de  récriture  :  il  y  a  eu  sans 
doute,  à  la  reliure  ancienne  de  ce  volume,  mélange  d'une  partie 
avec  une  autre.  Le  chant,.traduit  en  notation  moderne,  a  le  véritable 
caractère  des  anciennes  mélodies  populaires  :  il  est  simple,  rythmé 
en  général  à  temps  égaux,  et  sans  ornement.  Le  ton  est  le  8®  de  la 
tonalité  ecclésiastique  avec  la  finale  à  la  quarte  de  la  tonique. 


Je-ru-sa-Iem  mi-ra   -  bi   -    lis,  Urbs  bc  -  a-ti-  or  a  -  li-  isquam 


perma-nes  op  -  ta-bi    -  lis  gau    -    dcn-ti-bus        to    an  -  ge    -   lis. 


Nam  in  te  Christus  veniens, 
Aperla  bona  tribuens; 
Supôr  asellum  residens; 
Gens  flores  terrae  consternons. 

4 
Illum  Judtei  emerant, 
Colaphos  ei  dederant. 
In  faciem  conspuerant, 
Et  in  cnice  suspenderant. 

6 
Et  in  sepulcro  positus, 
Custoditur  militibus; 
Tamen  surrexit  Dominus, 
mis  aspicientibus. 

8 
Quid  prodest  nobis  omnibus 
Honores  adquirentibus 
Animam  dare  penitus 
Infernis  tribulantibus? 


3 
Et  ibi  cœnaui  fecerat; 
Cum  discipulis  manderat, 
Judas  illum  prodiderat, 
Triginta  nummis  vendcral. 

5 
In  ligno  pœnas  passus  est, 
In  latus  perforatus  est, 
Pedes,  manus  confixus  est 
I bique  nos  redemptus  est. 

7 
Illic  debemus  pergere 
Nostros  honores  vendere, 
Templum  Dei  adquircre, 
Sarracenos  destruere. 

9 
Illuc  quicumque.tcnderit, 
Mortuus  ibi  fuerit, 
Cœii  bona  decerpseHt 
Et  cum  sanctis  permanserit. 


Le  texte  donné  par  M.  Fétis  diffère  peu  de  celui  qu'a  publié 
^L  l'abbé  Raillard^  En  voici  les  variantes  : 


Texte  de  M.  Fétis 
I'*  strophe.    Quam  permanes  optabilis 
•2'  -         Super  asellum  résidons; 

Gens  flores  terrœ  consternens. 
0'  -  Tamen  surrexit  Doniinus 

'.*"         «  Cœli  bona  decerpserit 


Texte  de  M.  l'abbé  Raillard 
Quam  permanens  optabilis. 
Super  atinum  residens; 
Gens  flores  terrœ  prosteimenn. 
Tandem  surrexit  Dominus 
Cœli  bona  deceperit 


I.  Explication  des  nenines,  Abbé  Raillabd,  p.  i5l.  Paris,  io-8,  autog. 
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En  ce  qui  concerne  la  traduction  du  chant  donnée  par  ces  deux 
auteurs,  les  versions  diffèrent  sensiblement. 

D'après  M.  Fétis,  la  musique  est  du  8*  mode  grégorien  avec  finale 
sol;  au  contraire,  M.  Raillard  en  fait  un  10'  mode  dont  la  finale 
est  la. 

Selon  son  habitude,  M.  Fétis  a  mesuré  la  mélodie;  M.  Raillard 
récrit  dans  un  style  libre,  assez  semblable  au  rythme  du  plain-chant. 
La  seconde  phrase  seule  est  identique  dans  les  deux  versions.  Afin 
de  rendre  plus  facile  la  comparaison,  nous  transcrivons  les  deux 
textes  en  regard  : 


M.  FÉTIS. 


M.  RllL-j 

LARD. 


^,^^,^+^^tffî-H^-^-v-^a 


(fi  j  J  J  j    J  j^^^p    r  ['"^g^T^g 


Jc-ru-sa-lem  mi-ra  -    bi- lis,    Urbs  be  -  a-ti-or  a-li-is, quam 


r  r  r  r  I  ^-'-Al. 


1 


=^=:i?=*= 


ipzipzipz 


iz^rrT^ 


perma-nens     op-la   -    bi-Hs     gau  -  don-ti-bus       le  ange  -  lis. 


Le  même  manuscrit  n^  1139  contient  un  second  chant  des  croisés 
composé  en  langue  populaire,  également  cité  et  traduit  en  notatiou 
par  MM.  Fétis  et  Raillard.  Les  paroles  et  le  chant  sont  identiques 
dans  ces  traductions.  La  seule  différence  consiste  en  ce  que  M.  Fétis 
a  mesuré  la  mélodie;  il  semble  au  contraire  que  celle-ci  doit  être 
écrite  avec  un  rythme  libre. 

Dans  l'espace  d'un  peu  plus  d'un  siècle,  dit  M.  Fétis,  les  progrès 
de  là  langue  d'oc  furent  considérables. 

Au  moment  où  fut  préchée  la  première  croisade,  c'est-à-dire  dans 
les  dernières  années  du  xi"  siècle,  le  latin  était  la  langue  du  clergé 
et  peut-être  aussi  celle  des  châteaux  féodaux;  mais  le  peuple  ne  la 
parlait  plus,  quoiqu'il  la  comprît  encore.  La  forme  de  la  langue  po- 
pulaire à  cette  époque  (1096)  apparaît  dans  un  chant  que  répétaient 
dans  leur  marche  vers  la  Terre  Sainte  ces  soldats  de  la  Croix, 
comme  on  les  appelait,  et  la  multitude  de  femmes,  d'enfants,  de 
vieillards  et  de  gens  de  tout  état  dont  se  composait  la  cohue  de  la 
première  croisade. 
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Ce  chant  est  formé  de  dix  strophes  auxquelles  s'applique  la  même 
mélodie  avec  quelques  variantes  rendues  nécessaires  par  les  paroles  : 
nous  n'en  rapporterons  qu'une,  laquelle  suffira  pour  faire  connaître 
à  la  fois  et  Tétat  de  la  langue  d'une  partie  de  la  France  et  le  carac- 
tère du  chant  populaire  à  la  fin  du  xi*  siècle*  : 


0  Mari  -  a   Deu  ftlai   - 


^^^J^_-+i:^^&4^#4:^ljljJj|Mj 


Domna       pre  -  ia  per  no    -    -     s   to    fillo    glori  -  os.  E  -  lo 


pair    ais- 


|)  J  j  j  U  J  N-^g±i^it^^Sj^H^^ 


samen  ;      pre  -  ia   per 


tola 


jen   ecel  -  -  ro  nos  socor: 


tor 


4  '  Ij^^Oh 


na  nos 


es   a 


plor. 


Il  est  à  remarquer  que  la  mélodie  de  ce  chant  est  une  imitation 
frappante  de  l'hymne  Açe  maris  steita.  Au  témoignage  de  M.  Félix 
Clément  [Revue  de  l'Art  chrétien,  livraison  avril-juin  1878),  l'hymne 
As^e  maris  a  été  composée  au  viii°  siècle.  Sa  mélodie  primitive  a 
dû  servir  assez  souvent  de  type  pour  les  chants  populaires  des  siè- 
cles qui  suivirent.  Celui  dont  nous  nous  occupons  en  est  un  exemple, 
ainsi  qu'on  peut  le  constater  plus  bas.  Le  premier  vers  de  la  compo- 
sition qui  précède  [Jérusalem  mirabilis)  en  serait  encore  une  preuve 
si  l'on  accepte  la  version  de  M.  l'abbé  Raillard.  Ce  savant  auteur  af- 
firme qu'il  en  a  rencontré  d'autres  exemples  dans  l'étude  qu'il  a  faite 
des  manuscrits  de  cette  époque.  Donnons  le  tableau  comparé  de  cette 
mélodie  et  du  chant  de  VA\fe  maris  tel  que  l'a  publié  la  commission 
de  Reims  et  de  Cambrai  : 


^=^ 


3Z 


^ 


ê^ 


0  Mari -a 


Deu  Mai 


^-^^^^-^^^^-^^=3^ 


^iS 


^^^^m 


Deu  -  les  p       fils  e     pai   -  re 


m 


=;= 


^ 


Ave    Ma-ris     stel 


la 


De  -  i       Ma  -  ter 


aima 


1.  FÉTIS,  op,  cit.j  p.  489. 

i.  «  0  Marie,  Mère  de  Dieu,  Dieu  est  tou  ûls  et  ton  Père;  notre  Dame, prie  pour  nous 
ton  Fils  glorieux,  ainsi  que  le  Père;  prie  pour  ceux  qui  sont  à  toi.  Ne  refuse  pas  de 
nous  secourir.  Tourne-toi  vers  nous  et  vois  nos  pleurs. 
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J    ^     J    rJ     j    J 


J      ^    J    J  g'H^=^ 


Domna 


pre  -  ift   per  nos 


To    fil-lo  gio-ri  -  os. 


-j  j  ^  ^  '^n~T^ — ^-1^^^^ 


Atquesemper  Virgo 


Fe  -  lix  cœ  -  li    por-ta. 


La  troisième  phrase  est  assez  difiérente;  mais,  en  revanche,  la  qua- 
trième est  tout  à  fait  semblable. 

Ce  chant  religieux  en  Thonneur  de  la  Très  Sainte  Vierge  s'harmo- 
nisait naturellement  avec  les  sentiments  de  tendre  piété  qui  animaient 
les  chrétiens  du  moyen  âge  à  Tégard  de  la  Mère  de  Dieu^  sentiments 
qu^Urbain  II  avait  maintes  fois  encouragés,  comme  devait  faire  dans 
la  suite  saint  Bernard,  un  autre  prédicateur  de  croisade. 


Spécimen  de  la  Rota 

Nous  reproduisons  ci-dessous  un  fac-similé  de  la  RotUy  ou  4S1- 
qnum  papse,  d'une  des  bulles  d'Urbain  II. 

La  Rota  figure  au  bas  des  grandes  bulles.  Au  centre  des  deux  cer- 
cles concentriques,  se  trouve  une  croix  formée  de  quatre  rayons  se 
coupant  perpendiculairement,  avec,  dans  les  quartiers  du  haut,  les 
mots  :  Ses.  Petrus,  Ses.  Paulus,  et,  au-dessous,  le  nom  du  Pape. 

Entre  les  cercles  concentriques  on  lit  ces  paroles  :  Sce,  Basole, 
legimus,  firmavimus. 

Généralement  les  Papes  traçaient  de  leur  propre  main  la  croix  qui 
précède  la  devise,  peut-être  aussi,  mais  moins  probablement,  la  de- 
vise elle-même. 


Cette  Rota,  comme  le  sceau  de  plomb  que  nous  avons  reproduit  en 
tête  de  cet  ouvrage,  figure  au  bas  d'une  bulle  accordée  par  Urbain  II 
au  monastère  de  Saint-Basle  (diocèse  de  Reims)  et  datée  de  Crémone, 
le  14  octobre  1098. 

Nous  devons  à  l'obligeance  de  M.  Demaison,  archiviste  de  la  ville 
de  Reims,  la  communication  d'un  fac-similé  de  ces  deux  pièces  inté- 
ressantes. 

FIN 
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ADDITIONS  ET  CORRECTIONS 


Nous  admettons  sans  peine  avec  Rôliricht  [Geschichte  des  ersten 
Kreuzzugesy  p.  238),  que  le  discours  de  Clermont  rapporté  par  Guil- 
laume de  Tyr  (celui  qui  figure  le  deuxième  dans  M  igné)  est  tout  à  la  fois 
une  libre  invention  dans  une  large  mesure  et  une  œuvre  de  maître. 
Mais  on  ne  contestera  pas  que  ce  ne  soit  un  document  plein  de  valeur 
comme  reflétant  parfaitement  l'esprit  du  temps,  les  idées  du  Pape  et 
le  langage  des  faits  contemporains. 

Le  début  du  premier  alinéa,  à  la  page  239,  a  besoin  d'une  explica- 
tion. C'est  bien  à  Trani  que  s'arrête  Urbain  II.  Mais  c'est  à  Troïa 
que  Baronius  prétend  à  tort  qu'il  y  ait  eu  deux  conciles,  l'un  en  1080, 
Tanlre  en  1093.  Il  n'y  a  eu  en  réalité,  comme  nous  l'avons  dit,  qu'un 
concile,  à  Troïa,  en  1093.  Trani  est  dans  la  province  de  Bari  et  Troïa 
dans  celle  de  Foggia. 
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quenul  n'ait  le  droit... 

■252 

26^ 

La  discrétion 

Sa  discrétion 

269 

16' 

pourquoi  ravez-vous  tuée... 

pourquoi  l'avez- vous  lue. 

329 

9* 

par  leur  défense 

pour  leur  défense. 

367    1 

20- 
2ie 

21  janvier 
26 

i 
1 

27  janvier. 
22 

375 

!• 

1"  novembre  1093 

1"  novembre  1096 

412 

La  citation  de  la  note  1  doit  <itre  lue 

dans  le  texte. 

453 

13- 

terre  de  Sabour 

terre  de  Labour. 

156 

16- 

voyait  qu'il  ne  pouvait... 

voyant  qu'il  ne  pouvait. 

3  2044  050  826  536 


The  borrower  must  letum  this  item  on  or  beforc 
the  last  date  stamped  below.  If  another  user 
places  a  recall  for  this  item,  the  borrower  will 
be  notifiée  of  Ûie  need  for  an  earlier  retum. 

Non-receipt  ofoverdue  notices  does  not  exempt 
the  borrower  from  overdue  fines. 
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Thank  you  for  helping  to  préserve 
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